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PINCEAU ( Art de graver au ). 


Omette nouvcle méthode de graver aa pinceau, 
mife au jour par M. Siapart en 1773 , e(i plus 
prompte qu'aucune de celles qui font en ufage . 
£lle peut même due exdcuûie facilement , fans 
avoir l’habitude du burin ni de la pointe. 

C’en ce qui a fait dire au cdlebre M. Cochin , 
cenfeur royal , bon juge en cette matière , que les 
recherches contenues ^s le petit traité que nous 
inférons dans ce diâionaire , & le défintéreiremcnt 
avec lequel l’auteur les communique, font dignes 
d’éloge & font de la plus grande utilité. 

Tout ce qui fuit ell dans les propres expreüious 
<de M. Stapart . 

La maniéré de uaver au pinceau , dit cet au- 
teur généreux , n’en due qu’i mes recherches , 
dirigées du cbté des arts que j’ai toujours aimés. 

Je ne donne le fecret de perfone . C’en mon 
propre bien dont je difpofe en faveur des artines 
& amateurs j la foiblefle de ma vue ne me per- 
mettant pas d’en faire ufage, je me Uii un feru- 
pule de laiffer éteindre avec moi une découverte 
qui deviendra utile. 

Non feulentent les graveurs trouveront de quoi 
les intérelfer, mais meme les peintres & les defli- 
nateurs auront cet avantage , que fans avoir l’u- 
fage du burin , ils pouront, avec fupériorité , 
exercer ce genre de gravure , qu’ils trouveront 
facile dans fon exécution , & fi prompt , qu’ils 
pouront graver avec moins de temps qu’on n’en 
tmploie i faire le deffein . Je dis plus, ceux qui 
ont le don de la compofition pouront deffiner 
& finir leur fujet fur la planche, comme fur le 

r pier , fur -tout après s’etre un peu (amiliarifés 
cette méthode , qui embraffe tous les genres , 
figures , marine , payfages , hifloire naturele , mê- 
me le ponrait , fuivant le go&r & le talent de 
l’artifie . 

1-es auteurs qui donneront des traités d’archite- 
Sure ou de fortifications ; ceux qui traiteront de la 
géométrie , perfpeâive , planimetrie , &c. n’auront 
rien de plus convenable pour multiplier leurs def- 
feins , qu’ils pouront graver eux-mêmes, ou qu’ils 
pouront faire exécuter plus promptement, en di- 
minuant confidérablement les frais de l’impreflion . 
On poura , par les moyens que j’iodique , ten- 
Arts ty Mlûtrf, Tva, H, 


dre par gradation , depuis la pins légère demi* 
teinte, jufqu’à la plus foncée^ il fera poflible de 
les fondre oc noyer impercepiibletncnt les unes dans 
les autres, s’il cfl néceffaire. 

Je diflingue deux opérations. Par la première , 
on poura imiter un deflein lavé, d’un bon maî- 
tre : en y réuniffant la fécondé , on poura copier 
exaâement un tableau i cette découverte, en- 
tre les mains d’un habile artifle, deviendra d’au- 
tanr plus utile, qu’elle fera plus agréable & plus 
prompte que la gravure è la pointe . 

Pour ne pas interrompre ma narration , j’ai ren- 
voyé à la fin, la compofition des vernis, moidans 
& eaux-fortes , &c. 

J’ai inféré i la fuite de chaque opération , des 
obfervations & des notes que j’ai cru abfolument 
nécellàires . 

Le premier morceau fiait , mettra l’artifle en 
état de varier l’ordre que j’ai donné , fuivant 
la difiérence des fujets qu’il exécutera enfuite : 
fans autre fecours on poura mettre la main b 
l’oeuvre . 

Mtnim Jt graver d l'imitatita Au iavis . 

Si je n’éciivois que pour les graveurs , je débu- 
terois par le détail du genre que j’annonce. 

Mais comme il fuffit de pofléder le delfein f fans 
avoir fait ufage du burin ni de la pointe } pour 
l’exercer, je me crois obligé de tranferire les pré- 
ceptes préliminairet des auteurs qui ont écrit fur 
cet art. 

C’efl dans ces fôurces que j’ai puifé pour m’in- 
flruire d’un art que je ne connoiffois pas -, mais je 
ne taporterai de ces auteurs que ce qui fera né- 
ceffaire à mes opérations. 

Choix Au cuivre, 

Jufqu’d préfent on a donné la préf^ence au 
cuivre rouge ; on convient cependant de fes dé- 
fauts i je ne parlerai que de ceux qui font relatifs 
4 l’effet de l’eau-forte . 

Les petits trous qui fe trouvent fonvent fur le 
cuivre , quoiqu’imperceptibles , ne peuvent faite 
' T I 
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Î iu’un trts-natmriis eJ&t , quelque bien qu’ils puit 
ent <tre rctouvens par le beunillbir : l’eau forte 
qui ne doit a^r fuivant mon procédé , qu’en for- 
mant de pareils petits trous, fe rencontrant au 
deffus, s’y forme bientôt on paJfage qui nuit à 
rdgalitd, & fait un eflèt dtaê^ble, fur-tout fur 
une demi-teinte . 

Mais le cuivre aigre dans des parties, & mou 
dans d’autres, ell encore plus mauvais: l’eau-fone 
mange durement les parties aigres , &'ne travaille 
que foiblemeot dans les endroits mous , ce qui 
forme une irrdgularitd ; les graveurs à la pointe 
s’en plaignent également . 

C’en pourquoi )e fuis furpris qu’on n’ait pas 
cherchd i y reme'dier; j’ai cru devoir l’entrepren- 
dre , ifc je me flate, après plulieurs expériences, 
d’y avoir re'ulTt: la peine & les frais feront plus 
.confidcrables i mais la beauté & la facilité de l’e- 
aécution en dédomageront . 

Sur deux parties de beau cuivre de rofete, il 
faut une partie de bon laiton, tel que celui dont 
les horlogers fe fervent pour faire des roues de 
rencontre . 

On fait fondre dans un creufet, chez un fon- 
deur, premièrement le cuivre; iorfqo’il ell en 
fufion, on y jete le laiton, on couvre la fupcrfi- 
cie avec une bonne poignée de cendre gravelée 
ou de foude , pour garantir le aine qui entre 
dans la compolition du laiton; il fe brdieroit fa- 
cilement fans cette précaution . 

Par ce moyen vous pouvez atendre une fullon 
complété ; dans cet état foites couler la matière 
en forme de planche de cinq à fix lignes, épaif- 
feur qu’elle doit avoir avant d’être planée. 

évitez le laminoir autant que vous pourez , À 
moins que vous ne vous en fervirz que lorfque 
U planche approchera par-tout de l’épailfeur con- 
venable , autrement elle y foufrioic inégalement 
une preffion qui pouroit renouveler une partie 
des débuts dont on veut fe garantir . 

Les mveurs au burin auroient plus de fatisfa- 
Aion du cuivre ordinaire, dont ils fe fervent, 
s’il n’avoit pas été laminé . 

En préférant le marteau , bites étendre la plan- 
che le plus uniment qu’il fera polTible , en reco- 
mandant , dans le commencement de l’ouvrée , 
de la faire recuire de temps en temps , de crainte 
qu’elle ne creve . 

Si cela arivoit, ce ne ferait que fur les bords. 
Il faudioit la faire couper net à cet endroit, au- 
trement elle gigoeroit, & on feroit obligé de 1a 
faire refondre; mais avec un peu d’attention on 
évite cet accident ; car ce cuivre eft très-duâile . 

Quand la planclw appro^ par-tout de l’épaif- 
feur convenable , on ne doit pus la remettre au 
feu , étant nécelfaire qu’elle ftdt bien écrouie ; 
cette compolition eft beaucoup plus égale que 
celle du cuivre ordinaire, qui n’a pas été purifié 
exaflement . 

Le cuivre de rofete , au contraire , eft dans 
toute la pureté: le fine ou 1a eJamint qui en- 
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I tre pour un tiers dans la compoOtion du laiton, 
bcilite la fufion , qu’il rend plus complété , & 
fon mélange le rend moins gras; il eft vrai que 
l’eau-forte a plus d’aâion fur lui , mais paiement 
fur toutes fes parties, ainfi on en eft quite pour 
l’afoiblir. 

Le travail n’en eft que plus beau . 

On doit drefler & couKr net la planche avec 
l’équerre, avant de l’ufer & de la brunir, comme 
il fera dit. 

Cette manière de maver peut cependant être 
exécutée fur une planche de cuivre ordinaire , fur- 
tout pour la première opération. 

A l’égard de la fécondé, on ne poura réullir 
parfaitement fans avoir recours 1 cette compofi- 
tion, c’eft pourquoi je me trouve dans la nécef- 
fité de trainferire ici la manière de préparer (a 
planche, comme je l’ai trouvée dans l’encyclopédie. 

„ Le cuivre, dont on fe fert pour la gravure 
à f’eau-fone eft le cuivre rouge . 

„ Le choix que l’on fait de cette efpece de 
cuivre eft fondé fur ce que le cuivre jaûne eft 
communément aigre ; que fa fubftance n’eft pas 
égale; qu’il s’y trouve des pailles, & que ces 
défauts, font des obftacles qui s’oppofent 1 la 
beauté des ouvrages auxquels on le deftineroit. 

„ Le cuivre rouge même n’eft pas totalement 
à l’abri de ces débuts ; il en eft dont la fubftance 
eft aigre, & les traits qu’on y mve fe reffen- 
tent de cette qualité ; ils font maigres & rudes: 
il s’en trouve dont la fubftance approche ( quant 
à cette qualité ) de celle du plomb ; les ouvrages 
que l’on y grave n’ont pas la néteté qu’on vou- 
iboit leur donner. 

„ L’eau-forte ne l’entame qu’avec peine , elle 
ne creufe pas, & trompe l’atente du graveur. 

„ Quelquefois on rencontre dans une même 
planche de cuivre ces qualités oppofées ; enfin , 
on y trouve de petits trous imperceptibles , on 
des taches défagtéables . 

„ Le cuivre rouge qui a les qualités les ]ftui 

f propres i la gravure, doit donc être plein, ferme, 
iant, &C. ' 

,, La fajon de connottre s’il eft exempt des 
débuts contraires, c’eft d’y former quelques traits 
avec le burin, en diftérens feus; alors, s’il eft 
aigre, le bruit que fera le burin en le coupant, 
& le fentiment de la main, vous l’indiqueront; 
s’il eft mon, ce même fentiment vous rapélera 
l’idée du plomb; vous le découvrirez ainfi. 

„ Lorfqu’on a fait choix d’un cuivre propre à 
graver, on doit mettre fes foins i ce qu’il re- 
çoive la prédation qui lui eft nécelfaire pour 
l’ufage auquel on le deftine. 

„ Les chaudroniers l’aplaniflênt , le coupent, 
le poliffent ; mais il eft h propos que les graveurs 
connoilfent eux - mêmes cet préparations , parce 
qu’il pouroit fe trouver que voulant Ure ufage 
de leur art dans le pays ob il feroit inconnu , 
iis ne trouveroient pas les ouvriers en cuivre in- 
ftruits des moyens qu’il faut employer. 
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„ Use planche de enivre de (1 grandeur d'en- avec un charbon prdpard conmie Je viens de dire , 
viron neuf pieds fur neuf pouces, doit avoir h en arofant d’ean commune & le cuivre & le 
peu près nne ligne dVpailTeur, & cette piopor- charbon, jufqu’à ce que vous ayez fait difparol- 

don peut r^er pour d’autres diroenCons. ne ainfi les marques que peuvent avoir laÛfd les 

„ La planche doit être bien forgée & bien apla- pierres différentet dont j’ai indiqué l’ufage. 
nie à froid; c’ell par ce moyen que le cuivre „ Il faut remarquer que quelquefois il arive 
devient plus ferré & moins (raieux . qu'un charbon ^ifle fur le cuivre fans le mot- 

„ II s'agit , après ce premier foin de la polirj dre, & par conlequent fans le polir; il faut alors 
on choiCt celui des deux chcés de la planche qui en choifir un autre qui foit {dus propre à cette 

ptroît être plus uni & moins rempli de gerçures o;>ération, & la répéter avec patience ;ufi]u’h ce 

& de pailles; on atache la planche par le côté que le cuivre foit exempt des moindres raies, dt 
contraire fur un ais, de maniéré qu’elle y foit des plus petites inégalités apparentes, 
retenue par quelque pointe ou clou; alors on „ La demiere préparation qu’il peut recevoir 
commence h froter le c6té apparent avec un on de la main de l’ouvrier en cuivre , ou de celle 
morceau de grès, en arofant la planche avec de de l’artifle, c’efl d’être bruni, 
l’eau commune. „ On fe fert pour cela d’un inArument qu’on 

Si c’efl une planche de la compolïtion dont nomme brmiffeir: cet inllrument eA d'acier; l’ea» 
j’ai parlé, bien planée & d’égale épaiAeur, on droit par ob l’on s’en feri pour donner le luAre 
peut fe difpenfer de commencer par le grès, en b une planche, eA extrêmement ]ioli; il a i pets 
cas qu’il ne s’y trouve ni paille, ni gerçure. près la forme d’un cœur; fon épaiAeur eA de 
„ On polit la jilanche le plus paiement q^u’il auelques lignes ; il fe termine en poime, 8t l’u- 
(éra poAible, en paAant le grès fortement dans fage qu’on en fait après avoir répandu quelques 
tous les fens , & continuant de mouiller le cuivre goûtes d’huile fur le cuivre , eA de le paAer dia> 
& le grès, jufqu’à ce que cette première opéra- gonalement fur toute la planche, en apuiant un 
tion ait fait dilparoltre les marques des coups de peu fortement la main, ce (|ui s'appela brunir, 

marteau qu’on a imprimés fur la planche en la ,, C’eA ainfi qu’on parvient à donner b la 

forgeant . planche de cuivre un poli pareil i celui d’une 

„ Lorfque ces marques ont difparu, ainfi ^ue glace de miroir, & qu’on fait difparoître les plus 

les pailles, les gerçures & les autres inégalités petites inégalités „. 

qui pouroient s y rencontrer , on fubAitue au ,, Lorfqu’on a mis en ufage ces diAérens moyens, 

grès fa pierre-ponce bien choifie : on s’en fert en fi l’on veut être aAuré qunn a réuAi, il faut li- 

reotant le cuivre, comme on a déjà fait, en tous vrer la planche à un imprimeur en taille-douce, 
fens, & en l’arofant d’eau commune. qui après l’avoir frotée de noir & eAuyée, comme 

„ L’on éface ainfi les raies que le grain trop on a coutume de faire lorfque ta planche eA 
iné^l du grès a laiAées fur la planche ; après gravée , la fera paAer fous la preAe avec une 
quoi on fe fert , TCur donner un poli plus fin , feuille de papier blanc ; les inégalités tes moins 
d’une pierre-ponce a aiguifer,qui pour l'ordinaire fenfibles , s’il en reAe quelques-unes, s’imprime* 
cA de oouleur d’ardoife, quoiqu’il s’en trouve ront fur le papier, & vous ferez en état d’flier 
quelquefois de couleur d'olive éc de rouge. à la planche les moindres défauts qu’elle poutoit 

,, Enfin le charbon & le brunlAoir achèvent avoir, 
de faire difparoître de deAus la planche les plus Si cette précaution eA néceAaire pour la gra- 

petites inégalités. vure à la pointe, elle eA indifpenfable jiour celle 

„ Voici comme il faut s’y prendre pour pré- que nous allons décrire, 

parer le charbon qu’on doit employer. „ La planche ayant été forgée, polie & tu- 

„Vous choifirez des charbons de bois de faule, Arée, comme il eA dit dcAus , il faut encore 

3 ui foient aAez grès & pleins , qui n’aient point prendre foin d’fiter de fa furface la moindre im- 
e fentes ni de gerçures, & tels que ceux dont prcffion graAe, qui pouroit s’y rencontrer, &c. „ 
communément les orfèvres fe fervent |>our fou- H faut la couvrir de blanc d'Efpagne en poudre 
der. mouillée , la faire fécher au foleil ou devant le 

„ Vous rallAerez l’écorce de ces charbons ; vous feu,& l’eAuyeravec un ligne blanc 8t foc , julqu’à 
les rangerez enfemble dans le feu ; vous les cou- ce qu'il n’y reAe plus rien : on ne doit enluite 
vrirez enfuite d’auttes charbons alumés , & de marner fa {danche qu’avec précaution . 
quantité de cendres rouges, de forte qu’ils puif- J’avertis que toutes les fois qu’on changera de 

lent demeurer fans communication avec l'air peu- vernis , on ne peut fe difpenfer de recourir au 

dant environ une heure & demie , & que le feu Wanc avant de l’étendre , autrement te gras retar- 
ies ayant entièrement pénétrés , il n’y reAe au- iteroit ou empêcberoit t’aftion de l’eau-forte ; cette 
tune vapeur r torfque vous jugerez qu’ils feront obfervation m’a paru néceAaire ici , parce que 
en cet état, vous les plongerez dans Veau & les futvant la méthode que )e donne , on peut vernir 
laiAerez refroidir. J» même planche ;ulqu’h trois fois. 

„ Vous ftoterez la planche, qui a déjà été unie La première fois avec le vernis mon des gra- 
Par Jg grès, U pierre-ponce, 1a pierre à aiguAcr, veun^ les autres fois avec le vernis clair , ioat 

' Tt ij 
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je parlerai r je traoferis encore l’article oii j’ai 
trouvé la compoCtion donc j’ai fait ttfage , avec 
U maniete de l’employer. 

ymit dtf pm/eurf . 

„ Faites fondre dans un vafe neuf de< terre ver- 
nie, deux onces de cire vierge , demi-once de poix 
noire , & demi-once de poix de Bourgogne , il 
faut y ajouter peu è peu deux onces de fpalt que 
l’on aura rdduit en poudre très-fine . { 

„ Laiflez cuire le tout lufqu’à ce qu’en ayant ! 
fait tomber une goûte fur une alTiete , cette goûte 
dtam bien refroidie , puilTe fe rompre en la pliant 
trois ou quatre fois entre les doi^ . 

Alors le vernis efl aflicz cuit, il faut le retirer 
du feu , le lailTer tefiroidir un peu , puis le verfer 
dans de l’eau tiede , afin de pouvoir le manier 
facilement , & enVaire de petites boules que l’on 
cnvelopera dans du tafetas neuf pour s'en fer- 
vir . 

11 faut prendre un tafetas de couleur , pour le 
diliinguer d’un autre vernis clair , dont je don- 
nerai à la fin la compofition : on envelope ce 
dernier d’un tafetas blanc . 

Obfervttims gui ftrvirmt dtnt Itt diff/rens pro- 
cédas guon emploira pour U compoJitioH du 

vernis . 

» I*. Il faut prendre garde que le feu ne foit 
pas tr<« violenr , de peur que les ingrddiens dont 
on fe fert ne brûlent . 

„ a®. Pendant qu’on emploie le fpalt , & mê- 
me après l’avoir employé, il faut remuer le mé- 
lange centinuélement avec une fpatule ou un petit 
morceau de bois. 

P }o. L’eau dans laquelle on verfera la compo- 
fition , doit être à peu près du même degré de 
chaleur que les drogues qu’on y verfe. 

„ Il faut faire en forte que le vernis foit plus 
pur pour s’en fervir en été que pour l’employer 
en hiver. 

„ On parviendra h le rendre plus ferme , en 
lui donnant un plus grand degré de cuilTon, ou 
en mettant une plus forte dofe de fpalt, ou un 
peu de poix réfine . 

„ J’ai dk i la fin de la préparation que je 
viens de donner, que lorfque le vernis efl affez 
cuit, il faut le retirer du feu, le lailTer refroidir 
un peu , pois le verfer dans de l’eau tiede , afin 
de pouvoir le manier facilement , & en faire de 
petites boules que l’on cnvelopera dans du tafetas 
pour s’en fervir. 

Vous tiendrez , au moyen d’un petit étau à 
main , votre planche fur un réchaud , dans lequel 
>1 y aura un leu médiocre i vous lui donnerez 
une chaleur modérée, & paffant alors le morceau 
de tafetas , dans lequel ell enfermée la boule de 
vernis que vous avez pétrie for la planche en 
divers fens , la chaleur fora fondre doucement le 
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vernis, qui fe (aifant jour au travers du tafetas , 
fe répandra légèrement fur la furface du cuivre. 

„ Lorfque vous- croirez qu’il y en a fuffila- 
ment , vous vous fervirez d’un tampon fait avec 
du coton , enfermé dans du tafetas , & frapant 
doucement dans toute l’étendue de la planche ,' 
vous porterez par ce moyen le vernis dans les 
endroits où il n’y en aura pas , & vous êterez 
ce qu’il y en a de trop dans les endroits où il 
fera trop abondant. 

„ Il faut avoir une grande attention qu’il n’y 
ait pas trop de vernis fur les planches , & qu’il 
y foit également répandu ; le travail de la pointe 
en devient plus fin & plus facile . 

„ Pour cela , vous retirerez à propos votre 
planche , de deffus le feu ( candis que vous vous 
fervirez du tampon ) , & l’y remettrez s’il elt 
néceflaire , parce que fi le vernis devient trop 
chaud , il br&le & fe calcine dans les endroits où 
il eft atteint d’une chaleur trop vive ; fi au con- 
traire il efi trop peu chaud, le tampon que vous 
apuiez légèrement , l’enleve & laiife des parties 
de la planche à découvert . 

„ Lorfque cette opération efl faite , vous re- 
mettez un inflant votre planche fur le réchaud , 
& lorfque le vernis a pris une chaleur égale , qui 
le rend luifant par-tout , vous noircilTez votre 
planche ù la fumée de plufieurs mèches de bou- 
gies jaùnes réunies , après quoi vous lailTez bien 
refroidir la planche , dans un endroit qui foit à 
l’abri de la poufiiere , pour vous en fervir com- 
me je vais le dire. 

„ Voici donc la planche qu'on defiine à la gra- 
vuK , forgée , polie , vernie & noircie , en forte 
qu’elle ne femble plus un morceau de cuivre , 
mais une furface noire & unie , fur laquelle il 
s'agit de tracer le deffein qu’on veut graver. 

„ La façon la plus ordinaire de tranfmettre fur 
ce vernis les traits du deffein qu’on doit graver, 
efl de froter ce deffein par-derriere avec de la fan- 
guine mife en poudre très-fine , ou de la mine de 
plomb . 

„ Lorfqu’on a ainfi rougi ou noirci l’enven du 
deffein, de maniéré cependant qu’il n’y ait pas trop 
de cette poudre dont on s’eil fervi , on l’applique 
fur le verais par le côté qui ell rouge ou noir) 
on l’y maintient avec un peu de cire qu’on met 
aux quatre coins du deffein , enfui te on paffe avec 
une pointe d’argent ou d’acier , qui ne foit pas 
coupante , quoique fine , fur tous les traits qu’on 
veut tranimettre ,& ils fe defifinent ainfi fur le ver- 
nis , après quoi on ête le deffein i fie pour em- 
pêcher que ces traits Ifers , qu’on a tracés en 
calquant , ne s’cfacent lorlqu’on apuie la main fur 
le vernis en gravant , on expofe la planche un 
inflant fur un feu prefqu’éteint , ou fur du papier 
enflamé , & on la retire dès qu’on s’aperçoit que 
le vernis , rendu un peu humide , a pn imbiner 
le trait du calque . 

„ Cette façon de calquer , la plus commune St 
la plus facile, a un inconvénient ç les objetaa de£- 
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lÎB* ainli fur ta planche & gravés , fe trouveront 
dans les ellampes qu’on imprimera , placés d’une 
'façon contraire à celle dont ils étoient difpolcs 
dans le delTein . 

„ Il paroîtra par conféquent dans les ellampes 
que les figures feront de la main gauche , les 
aâions qu’elles fembloient hüre de la main droite 
dans le deflein qu’on a calqué; & quel que Toit 
cet inconvénient , il cil fi défagtéable ou nuifible 
à l’ufage qu’on atend de la gravure , qu’il faut 
abroiument le funnontcr . 

„ Voici les différens moyens qu’on a pour ce- 
la ; !*• fi le deflein original ell fait avec la fan- 
Mine ou la mine de plomb , il faut , au moyen 
de la prefle à imprimer les eflampes , en tirer 
une contre-épreuve , c’efl-à-dire , tranfmenre un 
trait ou une empreinte de l’original fur un pa- 
pier blanc , en faifimt pafTet le delTein & le papier 
qu’on a pofé deflus , fous la prefle , alors on a 
une repréfemation du deflein original dans un 
fens contraire. * 

„ En faifant enfuite, à l’^ard de cette contre- 
épreuve , ce que )’ai prefcrit tout-à-l’heure pour 
le deflein même , c’efl-a-dire , en calquant la con- 
tre-épreuve fur la planche , les épreuves qu’on 
tirera de cette planche lorfqu’elle fera gravée, of- 
friront les ob;ets placés du même fens qu’ils le 
font fur l’original. 

„ Si le deflein n’efi pas fait à la fanguine ou i la 
mine de plomb, St qu’il foit lavé,dcflinc à l’en- 
cre ou peint , il faut ufer d’un autre moyen que 
voici : prenez du papier fin vernis avec l’efprit de 
térébenthine , ou le s’ernis de Venife qui fert i 
vernir les tableaux ; appliquez ce papier quivloit 
être fec , St qui ell ordinairement tranfparent, fur 
' le deflein ou fur le tableau . 

„ Deflinez alors les objets que vous voyez au 
travers avec le crayon ou l’encre de la Chine ; 
• enfuite , ôtant votre papier de deflus l’original , 

. retournez-le ; les traits que vous aurez formés St 
ue vous verrez au travers, y paroîtront difpofés 
'une façon contraire à ce qu’ils font dans l’ori- 

Î ’inal ; appliquez fur la planche le côté du papier 
us lequel vouz avez delfiné. 

„ Mettez entre ce papier vernis & la planche , 
une feuille de papier blanc , dont le côté qui tou- 
che à la planche , foit froté de fanguine ou de 
mine de plomb ; siflurez vos deux papiers avec de 
la cire , pour qu’ils ne varient pas , & calquez 
avec la pointe , en apuiant un peu plus que vous 
ne feriez , s’il n’y avoir qu’un îcul papier fur la 
planche ; vous aurez un calque tel qu'il faut qu’il 
foit , pour que l’ellampe rende les objets difpofés 
comme ils le font fut le delTein . 

„ Je dois ajouter ici que , pour vous conduire 
dans l’exécution de la planche , il vous faudra 
confulter la contre-épreuve , ou le deflein que vous 
aurez fait ; que fi vous voulez , pour une plus 
grande exactitude , vous fervir du delTein ou du 
tableau original , il faut le placer de maniéré que fe 
téflécb.il^nt dans un miroir , le miroir qui devient 
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’ votre guide , vous préfente les objets du fens dont 
ils font tracés fur votre planche . 

„ La planche étant préparée au point qu'il ne 
s'agit plus que de graver , il ell bon de donner 
une idée générale de l’opération à laquelle on 
veut parvenir en gravant ô l’eau-forte ; enfuite 
nous dirons de quels inllrumens on fe fert . 

„ Le vernis dont on vient d’enduire la planche, 
ell de telle nature que fi vous verfez de l’eau- 
forte deflus , elle ne produira aucun eflet ; mais 
fi vous découvrez le cuivre en quelques endroits , 
en enlevant ce vernis , l’eau-forte s’introduifant 
par ce moyen , rougira le cuivre dans cet endroit, 
le crenfera & ne cefliera de le dilToudre que lorf- 
que vous l’en ôterez , ou qu’elle aura perdu 8c 
confirmé fa qualité corrofive . 

„ Il s’agit donc de ne découvrir le cuivre que 
dans les endroits que l’on a delTein de creufer,8c 
de livrer ces endroits à l’effet de l’eau-forte , en 
ne la laiflanc opérer qu’autant de temps qu’il en 
faut pour creufer , fuivant votre intention , les 
endroits dont vous aurez ôté le vernis . 

„ Vous vous fervirez pour cela d’outils qu’on 
nomme pointes Si /eltopet. 

„ La façon de faire des pointes , la plus facile 
ell de choifir des aiguilles à coudre de différentes 
grôlfeurs , d’en armer dq petits manches de bois, 
de la grandeur d’environ cinq à fix pouces, 8c de 
les aiguifer au befoin 8c ô Ton gré, pour les ren- 
dre plus ou moins fines, fuivant l’ufage qu’on en 
veut faire. 

On peut mettre à ces outils le degré de pro- 
preté qu’on juge à propos ; on peut fe fervir de 
morceaux de burins , qui , étant d’un três-bon 
acier , font très-propres à faire des pointes ; 8t , 
quant à la maniéré de les monter , c’ell ordinai- 
rement une virole de cuivre qui les unit au bois , 
au moyen d’un peu de mallich ou de cire d’Ef- 
pagne. 

„ l’ai éprouvé que des morceaux de burins , 
arondis 8c enfoncés profondément dans un man- 
che de bois alfez grés pour faire l’effet d’un por- 
te-crayon de cuivre , formoient de très -bonnes 
pointes; la profondeur dont elles font enfoncées , 
fupplée ô la virole, 8c fait que lorfque vous vou- 
lez entamer le cuivre 8c apuier quelques tou- 
ches , elles fe prêtent à la force que vous y met- 
tez fans fe démancher ; la façon de les aiguilér 
ell de les paffer fur une pierre fine à aiguifer , 
en les tournant fans celfe entre les doigts pour 
les arondir parfaitement. 

„ On fent aifément que l’on ell le maître de 
leur rendre la pointe plus ou moins épailfe , fui- 
vant l’ufage qu’on en veut faire. 

„ On appelé du nom de pointe en général ton- 
tes ces fortes d’outils ; mais le nom ÿéchopes di- 
flingue celles des pointes dont on a aplati un des 
côtés , en forte que l’extrémité n’en ell pas parw 
fiitement ronde, mais qu’il s’y trouve une efpece 
de bifeau. 

„ Avant de parler de la maniéré de fe fervir 
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des painres 8c dn dcliopes, ;e vais preicrtre qnel< 
ques obfervaüons ndcelTaires pour conlêrver le 
vernis . 

„ L’on doit tenir la planche vernie enfermde 
dans un tiroir , lorfqu’on ne mve pas , ou 
bien envçlopde dans un linge nn on dans une 
peau fine -, il faut mtme , lorfqu’en gravant on 
apuie la main fur le vernis, le faire avec précau- 
tion, 

,, A U relie , il y a des moyens de réparer les 
petits accidens qui peuvent y être arivés. 

„ Venons A la maniéré de travailler avec les I 
pointes fur le vernis ; il ell néccffaire , première- 
ment, que l’artille choilifle une place convenable, 
pour y placer la table fur laquelle il doit graver. 

„ Cette place ell l’embrAfure d’une croilée qui 
aiit un beau jour , & qui , s’il fe peut , ne (oit 
pas ezpofée au plein midi ; car le trop de |Our 
pouroit être auffî nuifible i la vue du graveur 
que l’obfcurité. 

,, Pour modérer ce jour , il fufpendra entre la 
fenêtre & lui , un chAITis garni de papier huilé 
pu verais . 

n 11 fe fervira aulli, pour plus de commodité, 
d*un pupitre, dans lequel il enfermera la planche 
pour la mettre à l’abri de tout accident, iorfqu’il 
ne travaillera pas. 

Il y a eu des graveurs qui fe font fervi d’un 
«bevalet de peintre , 8c qui , A l'aide de l'apuie- 
main , ont exécuté leur ouvrage de la même fa- 
{on qu’on peint un tableau. 

„ Cette pratique ell , je crois , infiniment moins 
préjudiciable A la fanté que l’atitude courbée 

u'on a ordinairement en gravant ; mais il ell 

ifficile de s’y faire 8c d’y acoutumer la main ; 
c’ell A l’artille A éprouver 8c A choilir , 8c je crois 
oéceffaire de recomaader aux artilles d’elfayer tou- 
jours avec foin 8c réflexion , tout ce qui a été 
pratiqué avant eux ; c’ell le moyen d’étendre un 
arc , oc de reconoicre foi - même des découvertes 
neuves ; d’ailleurs , telle pratique convient au ca- 
laflere , au tempérament , au génie 8c au goAt 
d’un artille , qui en peut tirer un parti que nul 
n’a pu tirer avant lui 

Je confeillerois cette maniéré pour le genre de 
gravure dont je vais parier, d’autant qu’on ne fe 
Jett guere que du pinceau , fur-tout dans la fécon- 
dé opération i on éviteroit l’ufage d’une autre 
efpece de chevalet , qu’on ne peut fe difpenfer 
d'avoir, fi l’on travaille A plat fur une cable ; les 
peintres qui voudront s’en occuper , y trouveront 
plus de facilité - 

Il ne me rede qu’à vous raporter la façon de 
fc fervir de la pointe. 

„ Venons A l'opération de graver çc’efl en quel- 
que façon defliner 8c peindre: ainfi , plus le gra- 
veur fera iitlltuit des principes théoriques de la 
peinture 8c de la pratique de cet art , plus il lui 
ma facile d’en faire une julle application ç il ftut 
au moins iadifpenfablement que le graveiir fâche 
bien defliner , 8c qu’il s’enuctiene tonjours dans 
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l’habitude du defléin au crayon , d’après la boflé 
8c d’après la nature. 

„ Ces conditions fuppofées , le eravenr ayant 
calqué , comme je l’ai dit , fur fa planche le def- 
fein qu’il veut exécuter, il fe fervira de Tes poin- 
tes pour en rendre l’effet , avec cette attention 
de fe fervir des plus fines dans les plans éloi- 
gnés, 8c des pointes les plus fortes pour les pre- 
miers plans 

Pour le genre que je donne, oh on ne doit fe 
-fervir de la pointe que pour faire le trait , j’ai 
cru devoir fupprimer tout ce qui ell étranger A 
notre fujet . Je n’ai donc raponé que ce qu’on 
ne pouvoir fe difpenfer de favoir. 

Je n’ai pas eu d’autres fecours pour me mettre 
au fait; en conféquence , je préfume qu’un autre 
ne fe trouvera pas plus embaraffé que je ne l’ai 
été ; trois ou quatre pointes de différentes er6f- 
feurs fufBront ; mais il ell très-effentiel qu’elles 
foienc bien rondes 8c bien brunies par la winte, 
pour ne pas entamer le cuivre 8c ne pas fe por- 
ter plus d’un c6cé que de l’autre. 

On s’en fervira comme d’un crayon , feulement 
pour détacher 8c enlever le vernis , le plus néte- 
ment qu’il fera polTible. 

En obfervanc les plans , on fe fervira d’une 
pointe plus grôlfe dans les parties larges, qui font 
du eflté de lombre , 8cc. 

Votre trait fait , il faut le faire entamer par 
l’eau-forte ; je me fers de ce terme pour lignifier 
qu’il ne doit être que légèrement mordu ; il fuffi- 
ra qu’on pulffe le dillinguer au travers du vernis 
qu’on y met enfuite , dont ;e donnerai la prépa- 
ration fous le nom de vernis clair. 

Pour cet effet , il faut avoir fait mordre fon 
trait ; mais avant , commencez par examiner v<^ 
tre planche, pour voir fi, par accident, le vernis 
n’a pas été rayé ou entamé dans quelque partie , 
dans ce cas vous le couvrirez avec du vernis de 
Venife , mêlé de noir de fumée . 

Si la partie entamée fe trouvoit fous un en- 
droit ob la pointe doit paffer , il faut atendi*' 
qu’il foit bien fec pour le découvrir après , con- 
formément aux contours du deffein ; autrement 
fi le vernis étoit encore gras , en vain vous y 
palferiez la poinre , le gras s’y éttndroit 8c en>- 
pêcheroit l’effet de l’eau-Torte dans cette partie. 

Votre planche en cet état , doit recevoir l’eau- 
forte . 

Il efl A propos de la border de cire , de ma- 
niéré qu’étant A plat , elle poilTe la retenir fans 
répandre . 

La cire dont on fe fert ell faite avec une par- 
tie de fuif 8c de deux parties de cire jaAne fon- 
dues enfemble , dans laquelle on introduit nne 
couleur en poudre A volonté ( fi l’on iuge A pro- 
pos) ; cette compofition eil pour l’hiver : daiis 
celle d’été il ÿ entre nxHos de fuif -, ainfi , foit 
de l’une ou de l’autre , il faut premièrement en 
faire un long rouleau , que l’on aplatit comme 
un ruban , en le marnant avec les dcùgss , qu’il 
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ftnt mouiller de tem^ eu temps y de eiatnte que 
la cire ne s’y atache . 

Dans cet état on l’applique à la planche , pre- 
mièrement par un bouc , du càté d’une largeur ; 
on fe fert pour cet eSët du bout du manche 
d’une pointe, qui fe termine en arondilTant. 

On l’apuie lur une partie de la largeur du ru- 
ban contre la planche , du c6cè qui doit contenir 
l’eau-forte . 

On l’environe ainh jufqu’à ce qu’on foie reve- 
nu au bouc précédemment pofé; on y ménage un 
petit conduit ou goulot , pour rejeter l’eau-forte 
(quand elle a fait Ton effet } ; cela ne fuffit pas ; 
L ell encore néceffaire d’y revenir, pour que tou- 
tes les parties environantes foient bien écrafées 
avec le manche de la pointe fur le vernis , de 
fa(on qu’il n’y ait aucun jour , autrement l’eau- 
forte n’y telleroit pas ; alors relevez-en les bords 
de la hauteur de crois ou quatre lignes tout au- 
tour. 

Votre planche de niveau fur une table , coulez 
votre eau-forte , mais qu’elle couvre au moins 
toutes les parties fur lesquelles elle doit faire fes 
effets i quand elles feront au degré convenable , 
retirez-la en inclinant la planche du côté du gou- 
lot râervé pour la conduire dans le vafe qui doit 
la recevoir. J, 

Lavez vome planche de plulieurs eaux , afin 
d’enlever tout l'acide qui y celle ; enfuice , étant 
féchée,il faut ôter le vernis en y étendant de l’huile 
d’olive, la^uelle^ chaufée fur la planche , le dif- 
fout : on I effuie q après il faut la dégraiffer com- 
me il a été dit. 

Vous n’avez encore que le trait de votre def- 
fein de commencé ; car , comme j’ai dit , il ne 
doit pas être trop marqué. 

Les opérations qui fuivront , termineront le 
refie; il faut procéder par les demi-teintes les plus 
légères: cet ouvrage peut fe faire fans autre pré- 
paration fur le cuivre , i nu . 

frocidé peur ftirt Us teintts Us plus faiiUs. 

On commence par les plus légères , que l’on 
couvre enfuite quand elles font au ton convena- 
ble , en laiffant i découvert celles qui dominent : 
les dernières augmentent par gradation , à propor- 
tion du temps que l’eau-forte y a féjoumé. 

Pour cet effet , couvrez ô nu 1a bordure & tous 
les endroits qui doivent relier blancs fur votre 
planche ; fervez-vous de vernis de Venife , mêlé 
ie noir de fumée. 

Suivez exaêlemcnt les contour» des endroits qui 
doivent être réfervés ; mettez-en une épaiffeur é- 

f ale & fuffifante pour les garantir du travail de 
eau-forte , enfuice bordez votre planche de cire ; 
& étant de niveau fur une table j couIez-y envi- 
ron la hauteur d'une ligne d’efpric de nitre afoi- 
bli avec de l'eau ; elle fera également fon effet 
fur tout le cuivre qui relie à nu , fans aucune 
aâion fur toutes les parties couvertes de vernis 
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noir, qui efl le vernis de Venife , mêlé de noir- 
de fumée; lailfez-la environ une minute. 

Je ne puis pas au julle apprécier le temps , 
parce que cela dépend de la température de l’air, 
du degré de force , foit de votre diffolvaot , foie 
de la teinte ; i’ceil & le jugement vous guide- 
ront. 

Si vous voulez parvenir ô une teinte qui domine 
cette première , retirez votre eau-forte , lavez la 
planche avec de l’eau pour enlever l’acide . 

- Faites fécher; couvrez enfuice, avec le pinceali 
& le même vernis noir , les ceintes qui doivent 
reflet h ce degré, ménageant leur largeur & con- 
tours , conformément au deffein . 

Eni'uite coulez l’eau-forte cette fécondé fois avec 
les mêmes précautions; quand vous ne la laifferiez 
qu’une demi-minute , cette demiere dominera fur 
la première , parce que l’eau-forte y a féjoumé pins 
long-temps . 

Rsntêtqta, 

Vous ne pouvez par ce moyen faire que deux 
ou trois tons três-foibles ; vous feriez manger toute 
votre planche, fans pouvoir obtenir une teinte fu- 
périeure. 

Il étoit donc néceffaire de recourir h un antre 
moyen pour donner plus de force aux fuivantes ; 
pour y parvenir, votre planche étant lavéé & fé- 
chée , il faut en enlever le vernis noir , qui fer- 
voit ô couvrir les blancs & les teintes légères. 

L’effence de térébenthine fait cet effet : effuyee 
& dégraiffez comme vous avez fait, &c. 

Dans cet état , elle fe trouve par-tout couverte 
d’un grain mat & égal , qui fe détache très-bien 
des places défendues par le vernis: on y dilUngue 
auffi les teintes les plus légères , oh le diffolvant 
a féjoumé moins de temps; elle ell en état de re- 
cevoir le vernis clair , dont nous allons parler . 

Pour cet effet, tenez tout prêt, fur les cendres 
chaudes dans un vaiffeau de terre non vemiffé , 
du fel matin purifié , décrépité & pulvérifé , comme 
un sôbie. 

Voyez ci-après la maniéré de le foire: 

Pour employer le vernis clair, voyez-en lacom- 
pofition h la fin de ce traité. 

I Vtnùs clair . 

Veraiffez votre planche cette fécondé fois avec 
le vernis ci-deffus mentioné , en lui donnant 1a 
chaleur fuffifante pour l’étendre également par- 
tout. 

Servez-vous d’un autre tampon réfervé pour ce ver- 
nis ; procédez de même que la première fois , avec 
la (eule différence qu’il en faut mettre un peu 

f ilus épais , & ménager avec plus de précaution 
e degré de chaleur dont on a befoin pour l’opd- 
ration qui fuit. 

Mettez dans un tamis moyen le fel que vous 
conferviez chaudement; augmentez aloislt chaleur 
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de votre pitoche , jufqu’i ce que le vernis de- 
viene limpide comme une huile . 

Enlevex-U du tdchaud ou fourneau ( fur lequel 
elle devoit dire , avec un petit dtau à main bien 
ferrd.en la tenant horizontalement au deffus d’un 
grand papier , pour ne rien perdre ) • 

Profitez du moment pour y répandre le Tel qui 
fortira du tamis également; promenez-le au def- 
fus jufqu’à ce qu’elle en foit couverte ; frapez 
deffous avec une clef, pour aider les grains de j 
fel à defcendre jufqu’au nu du cuivre , ce qui : 
arive en çonlervant fon vernis au même degré de 
fluidité ; c’ell pourquoi il faut être prompt : l’é- 
galité du grain & ta beauté de l’ouvrage dépen- 
dent de cette opération . 

Après qu'elle eft ftiite, on incline fa planche 
au deffus du papier , en ftapant un peu avec la 
même clef pour y recevoir l’eicédant du fel, qui 
peut fervir une autre fois . 

Faites enfuite recuire légèrement votre vernis , 
je dis légèrement , parce qu’autrement il perdroit 
fa tranfparence , d autant plus nécelfaire qu’on 
doit au travers y reconoître non feulement le 
plus foible trait, mais aufli les légères teintes 
précédentes . 

PtKT tnitvtr II fil mecrpmé me II vernit . 

Il faut avoir une cailfe de bois poiflée , ou , 
par préférence , de plomb laminé , relevée par les 
bords , de façon à contenir fept à huit lignes 
d’eau, de grandeur fuffifante: elle doit être pofée 
de niveau 1 plat fur une table . 

Plongez-y votre planche encore chaude , de 
forte qu’elle foit couverte d’eau ; le fel s’y fond 
& lailfe le vernis poreux comme un jonc ; re- 
changez d’eau jufqu’à ce que tout le fel foit en- 
levé : vous ferez fécher enfuite votre planche à 
l’air & non au feu. 

Avant cette opération , l'eau-forte auroif cou- 
vert la planche enduite feulement de vernis, fans 
aucun effet ; mais les petits pores pratiqués par 
le fel , font autant de paffages dans lefquels ce 
diffolvant s’infinue & pénétré à proportion du 
temps qu’il y relie ; ainli il faut donc avant cou- 
vrir les parties qu’on veut garantir . 

Pour faire les autrit teintes par gradation . 

Il faut un chevalet de bois, comme ceux dont 
les peintres en émail font ufage ; il doit être de 
grandeur fuffifante pour palfer par-deffus votre 
planche, large de quatre à cinq pouces, plus ou 
moins , de quatre à cinq lignes de hauteur , com- 
pris fes deux pieds qui font aux deux extrémités , 
( pour ne point écrafer la bordure en cire qu’on 
doit mettre à la planche , laquelle relie jufqu’à 
la fin de l’ouvrage } . 

Ce chevalet cil plat ; en pofant par fes deux 
extrémités fur la planche, il lailfe la planche qui 
ell deflbus, en toute libené; il ferc d’apuie- 
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main , & garantit le vernis qui ne doit être froilfé 
ni écrafé , au moyen de quoi vous procédez en 
toute fflreté, commençant par couvrir avec le 
pinceau le vernis de Venife , mêlé de noir , la 
bordure , les blancs & les demi-teintes , qui doi- 
vent être préfervés de l’aêlion de l’eau-forte faite 
au vinaigre , qu’on y met enfuite pour fortifier 
celles qui leur fuccedent , avec la même atten- 
tion , pour les formes & concours, que le fujet 
exige , fur-tout pour le feuiller des arbres & au- 
tres parties qui demandent du détail , laiffant à 
découvert celtes qui doivent dominer , pour , après 
l’effêt de l’eau-forte , recouvrir jufqu’à la plus 
forte & derniere teinte . 

Sur la fin, il faiit encore plus d’attention pour 
bien détacher les fujets qui demandent du détail, 
en obfervant les plans . 

Ceux qui approchent, ne doivent être couverts 
par gradation que les derniers ; la tranfparence 
de votre vernis vous en facilite les moyens , fur- 
tout fi vous travaillez fous un chàflis de papier 
huilé. 

étudiez bien l’effet de l’eau-forte , comme je 
l’ai dit ; je ne puis donner de renie : la variété 
des faifons , l’heure du jour , le de^ de l’eau- 
forte & de la ceinte font des cauTes fuffifantes 
pour en prouver rimpoffibilité; l’ufage feul fur- 
montera cette difficulté. 

En atendant , pour être plus sflr, on fait mor- 
dre enfemble le même diffolvant fur des mor- 
ceaux de pareil cuivre, également vernis & ta- 
mifés avec le fel : on les découvre dans quelque 
partie pour voir le degré de la teinte . 

Quand elle ell bien, on ell certain que la plan- 
che ell au même ton , & on retire le diffolvant 

r ur, après l’avoir lavé, continuer fucceffivement 
couvrir & à faire mordre . 

Il y a des teintes auxquelles il faut moins de 
cinq minutes, d’antres trente , d’autres une heure, 
quelquefois davantage , fuivant le ton . 

Ainfi, celles oii il faut plus de temps , font 
toujours couvertes les dernieres , comme les plus 
foncées ; les autres , plus foibles , ne le font que 
quand on termine celle-ci, à la réferve de celle 
qui domine qu’on laiffe à découvert pour lui 
doimer les dernieres touches avec la diffolution 
dVgent , dont il fera parlé, ou bien avec la 
pointe ; mais l’effet de celle-ci ell plus dur . 

Votre ouvrage fini , enlevez le vernis , foit 
avec l’huile d’oTive ou effence de térébenthine , 
même avec le favon gras , à caufe de la diffé- 
rence des compofitions ; mais tachez de ne rien 
rayer : la planche bien nette , faites-en tirer des 
épreuves . 

Oi/ervationt nicejfaires fur le pric/dent 
travail . 

L’eau-forte feule ne pous'ant faire que deux ou 
trois teintes très-foibles , il a fallu , pour donner 
plus de force aux teintes fuivames , recourir à un 
I autre moyen . 
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D< tous ceux que j’si eflayés , je n’si trouvé 
nen de mieux que de fdparer U continuitd & liai- 
I foe du vernis, pir le Tel marin que j’ai prdfdrd, 

parce qu’il fe diflbut plus vite , plus aifdmcnt , & 
avec moins d’eau qu’aucun autre, & qu’il donne, 
en le polvérifant , un grain qui approche plus de 
la forme ronde. 

Les cry^aux de Tel marin font cubiques ; mais 
après avoir éti dderdpied , fes petits anÿes s’dmouf- 
lent en roulant dans le tamis; le fucre feroit un 
plus beau grain s’il n’dtoit contraire au vernis , 
ainli qne je l’ai dprouvd ; C l’on fe fervoit d’un 
beau tel gemme, on dviteroit la peine de faire la 
dilfolution, la filtration & l’dvaporation , ndeeflai. 
tes au Tel marin. 

Pour tenir lieu du fel marin, on peut fe fer- 
vir d’os de mouton calciné ou d’os de feche ; l’iin 
ou l’autre pulvdrifd ; je n’en confeille cependant 
pas l’ufage. 

La poudre des os de mouton, plus pefante que 
celle de la feche , n’a pas afin de poids pour pd- 
tte'trer jufqu’au nu du cuivre ; d’ailleurs c’ell une 
terre alkaline qni fe diflbut promptement par les 
acides, laquelle, en diminuant la force du dillbl- 
vant , laifle toujours une crafie boueufe dans 
les petites loges qu'elle s’ell formées , au lieu que 
notre fel marin bien purifié, iailfe nettes les pe- 
tites cellules qu’il s’étoit faites; dont le dilTolvant 
s’empare en ménageant les parties qui l’entourent, 
ddfeiidues par le vernis -, ainfi il formeroit autant 
de petits trous fur toute la furfoce de la plan- 
che , fi avant de s’en fervir , on n’avoit pas couvert 
^foc les vernis noir, tous les endroits qui doivent 
être rdfervds . 

Le diflbivanr, autrement dit l’eau-forte , doit 
être foible ; trop acide , il pouroit à la longue 
manger le vernis qui eovirone tous les petits trous 
que le fel a formés , il vaut mieux le laifTet fétour- 
lier plus long-temps , le grain en fera plus égal, 
& le vernis défendant les parties qui l’entourent ,- 
donnera la facilité i l’eau^rte ify pénétrer au- 
tant que vous jugerez h propos ; au moyen de quoi 
vous pourez parvenir au noir le plus foncé, fi 
vous en avez befoin. 

La planche faite ainfi réfi/lera beaucoup plus 
fous la prelfe , hc vous en cirerez un plus grand 
nombre d’épreuves : quand vous couvrirez par 
continuation d’une teinte à l’autre , il ell quel- 
uefois i propos de repafler fur le vernis précé- 
emment mis , fur-tout fi vous découvrez quel- 
ques bouillons ou inters ailes. 

Ce travail femble exiger plus de temps que je 
n’ai annoncé; mais quand on a fes matériaux tous 
prêts, & qu’on entreprend deux morceaux b la 
fois, pour couvrir l’un pendant qu’on fait mordre 
l’autre , il ne faut que du foin . 

Si l’on n’efi uniquement occupé que de fan ou- 
vrage , on efi agréablement furpris de la prompti- 
tude avec laquelle on opéré; le reile dépend du 
godt & du talent de l’artifie . 

Arts & MétUrs . Tome W. 
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ytrais de yiotift, 

fl eft compofé d’elTence de térébenthine & de 
térébenthine de Venire;nais on en acheté de tout 
fait qui fe vend , fous ce nom , chez les marchands 
de couleurs. 

II faut en avoir dans une petite boateille for- 
mée d’un bouchon , au travers duquel on faÿ 
palTer la plume ou tuyau du pinceau dont on fort 
ufage, de faron que le poil foie en dedans fut 
pendu au deuus de la liqueur, ce qui le conferve 
toujours frais & en état. 

Pour s’en fervir, oo le fort de 1a bouteille, & 
on y met lliante ; il fuffit <Ty mêler le noir de 
fomée avec le bout du pinceau , (ans le broyer . 
car il feche vite . 

Ce mélange de noir , non feulement diflingue 
ce vernis d’avec celui ^i ell delfous , mais aulTt 
par là qualité terreufe & fpqngieufe , il abforbe 
oc retient fa trop grande ifuidité , qni ^ fans cet 
intermede , s’étendroit au delà de IVndroit oh vous 
le menriez ; comme ii feche vite , oa profite du 
moment favorable pour en faite ufage , car il ne 
faut pas l’employer trop clair , mais plutêc Épais , 
par ce moyen il fe fixe jufle oh il eit pofo , fan« 
s’étendre . 

Les parties couvertes ainfi, font mieux défen- 
dues de l’aêlion de l’eau-forte , ce que l’expérience 
vous apprendra. 

Prœ/dÉ four vmrler , tnnjir Ut uinttt ou Us 

no/er impereeptiilemeMi Ut tant dent Ut au- 
tre t. 

L’ouvrage fait par la maniéré indiquée ci-defi 
fus, ne convient que dans le cas où l’on a in- 
tention d’imiter un delfein d’un bon maître , fo.t 
au lavis ou croqué avec l’efiompe & le crayon ; 
mais fi vous voulez faire un ouvrage fini , com- 
me la copie d’un tableau , en fortifiant & 
graduant vos teintes jufqu’i ce qu’elles fafienc 
parfaitement ce qu’on appelé l’efict ; en voici e 
procédé . 

Vous pourez y parvenir au point d’imiter Ica 
plus beaux morceaux de gravure , fi vous étudiez 
bien , & exécutez avec intelligence les moyens 
que je vais vous donner ; mais je vous préviens 
que c’efi un genre de travail dans lequel vous ne 
vous perfeétionerez que par l’ufage , fie qui vous 
co&tera un peu plus de temps que pour la pré- 
cédente manière , mais beaucoup moins que pour 
la gravure ordinaire à la pointe. 

Pour cet effet , après votre trait fait lé^rement, 
comme j’ai dit , vos blancs couverts du vernis 
de Venife mêlé de noir, faites mordre à nu les 
teintes les plus foibles , en vous fervant d'efprit 
de nitre >4ifoibli , comme dans la première opéra- 
tion. 

Si, cette opération faite, il s'y rencontre quel- 
ques vapeurs imperceptibles , fervez-voua , pour 
V » 
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les imiter , du fluide de la compofîtion , dont 
je vais parler fous le nom de mordant, parce que 
ce fluide fait un effet moins fenfîble que fa par- 
tie dpaiflê. 

Ce fluide efl un fuperflu qui ne provient ^ue 
de lliumiditd de l'air , que cette compofinon 
attire . 

On le met par-deffus avec un pinceau , obfer- 
iant de ne le pofer que dans le plus fon de la 
ftinte, pour laiffer dtendre infenfiblement la li- 
queur . 

Par ce moyen on imite parfaitement les ob- 
jets qui doivent être infenfiblement noyds les 
uns dans les autres, comme la fumde , les nua- 

Cette mixtion que ) ai nommee mordant , a 
caufe de fon effet, ( voyez-en ci-aprês la com- 
pofition ), broyde avec du firop de vieux miel , 
s'emploie dans fa panie épaiffe comme couleur , 
coule facilement' fous le pinceau , 8c corrode 
pins profondément , l’ouvrage déjà commencé , 
par l’eau-forte , fuivant fon degré d’epaiffeur. 

On juge de fon effet par la teinte qu’elle prend, 
qni augmente à proportion . 

Votre première teinte faite au degré convena- 
ble , on couvre , comme dit efl , avec le vernis 
de Venife , mêlé de. noir; on repaffe du même 
vernis fur les blancs qui avoient été couverts , 
pour peu qu’on aitlieu de craindre l’effet de l’eau- 
forte qu’on doit y remettre . 

Pour travailler la fécondé teinte, à laquelle on 
procédé avec le meme foin 8c la meme attention , 
obfervant toujours , foit oue l’on couvre de ver- 
nis , foit qu’on emploie le mordant, de ménager 
, avec goût les contours & les formes du.deffein ; 
on peut l’employer cette fécondé fois plus épais , 
mais avec néteté. 

Si l’on ne fait ainfi que deux teintes , ( je dis 
deux , parce qu’il efl difficile d’en ménager trois, 
& impoffibie de paffer à la quatrième ) : l’eau- 
forte a nu continueroit de mordre , mais ne laif- 
feroit pas un grain plus fort , comme j’ai dit , 
on lave fa planche , on enleve le vernis & le 
mordant par les moyens indiqués , ce dernier 
avec de l’eau pure & la broffe ; enfuite on la dé- 
graiffe pour y étendre le vernis clair dont j’ai parlé 
dans la première opération ; exécutez exaftement 
ce que )e vous ai preferit. 

Si votre fel a été répandu bien également fur 
la planche , dans le moment de la pins grande 
limpidité du verni: , l’opération fera bien faite ; 
faites diffoudre le fel comme j’ai dit , laiffez fé- 
cher 8c couvrez tout ce qui doit être réfervé 
avec le même vernis noir ; bordez de cire la 
planche & coulez l’eau-forte ; laiffez-la un temps 
fuffifant pour creufer au degré convenable à la 
teinte ; enfuite retirez le diffolvant . 

Lavez , féchez , mais fi le mordant ne pre- 
noit pas fur le vernis , pelez 8c coupez, en deux 
une Muffe d’ail que vous pafferez légèrement 
fur U fuperfleie , 8c lailfez féclier ; alors fer- 
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I vR-vous du pinceau , 8c employez le mordant 
dans les endroits ob il faut aromlir ou forti- 
fier , & quand il efl parfaitement fec , il a (ait 
fon effet . 

On doit le couvrir de vernis noir , ainfi que 
tout ce qui doit reflet au deffous de ce ton , 
pour continuer de même aux teintes fuivantes 
d’un plan à l’autre , laiffant à découvert les 
parties quL exigent la plus forte teinte ; juf- 
qu’à ce qu’elles foient parvenues au ton conve- 
nable. 

Ayez attention , foit avec le vernis , foie avec 
le mordant, de fuivre nécement toutes les formes 
8c contours du delfein. 

Si après s’être fervi du mordant , on fent la 


dernier , parce que le pinceau s’y conferve Sc fou- 
tient mieux . 

N’employez l’une ou l’autre de ces liqueurs 
qu’après que le mordant a fait fon effet ; ce qui 
le rcconoit, non feulement par fa teinte , mais 
aulTi parce qu'il efl fec : il n'en faut mettre à la 
fois que la quantité fuffifante pour l'humefier , il 
vaut mieux y revenir . 

On peut avec le mordant épais , faire un trait 
auffi délié qu’on juge à propos, il fe diflinguera 
8c déuchcra três-net, fi vous l’avez bien employé; 
on peut même y revenir avec l’une ou l'autre des 
liqueurs dont je viens de parler, pour lui donner 
plus de force ; mais n’en mettez à la fuis qu’une 
très-petite quantité. 

À l’égard des arbres qui fe trouvent affez près 
pour être détaillés , vous en imiterez mieux le 
teuiUer que par la précédente manière , fi vous 
avez réfervé avec le vernis les maffes de leurs 
teintes par l’effet de l’eau-forte ; en commen- 
çant par la plus foible , vous pourez fur 
celle-ci donner avec le mordant , les touches qu^ 
convienent , comme un peintre fait avec fa cou- 
leur. 

Si le ton qui en réfultera vous paroît trop foi- 
ble , vous y reviendrez avec l'un ou l’autre des 
acides liquides que vous avez mis aux autres tein- 
tes, mais avec précaution , pour ne pas noyer 
l’ouvraj;e , quand il doit fe détacher net. 

Enfuite on couvre pour fortifier la teinte qui 
domine avec l’eau-forte coulée i plat , comme 
vous avez déjà fait; par ce moyen continuant de 
teinte en teinte à couvrir , à faire mordre 8c à 
employer le mordant avec le pinceau par grada- 
tion , on termine fon morceau; mais il efl très- 
eflcntiel de bien comprendre cet article, c’efl pour- 
quoi je me répété fouvenr. 

Quand vous aurez la main à l’cruvre , votre 
expérience éclaircira beaucoup mieux toute dif- 
ficulté . 

Je ne parle pas des draperies ni des figures ; 
qn lent bien qu’ayant , avec le pinceau , la fa- 
cilité de la touche , on peut donner telle forme 
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qu'on ju^ propos, anx objets qu'on a inte» 
tion d’imiter. 

carnations peuvent dtre trds-belles , puif- 
qu’il eft poflible de fondre les teintes par grada- 
tion inTenfible jurqu’aux blancs . 

La dilTolucion d'argent employée toute pure , 
travaille avec beaucoup plus d’aâion , & pd- 
uetre plus avant qu'aucun des acides liquides 
dont j’ai parld : on peut s’en fervir pOur donner 
les dernieres touches , qui tendent À l’effet ; mais 
en corrodant le cuivre , elle ddpoTe à mefure 
l’argent dont elle eft raffaliee, qui bouche quel- 
quefois les petits trous pratiqués par le fel, ce 
qui donne de la peine , car il faut dans ce cas 
recourir à l’éponge humide , Il on veut conrerver 
le grain égal. 

Oiftrvationt fut U ttmsêil frMdent. 

J’ai préféré pour notre mordant le vieux fi- 
top de miel , non feulement à caufe qu’il lie 
mieux la compofition des Tels employés com- 
me couleur , mais auffi parer qu’il contient un 
acide puiffant . 

J’avertis qu’il eft fujet à manger le vernis fur 
lequel il eft étendu , fur-tout quand fa quantité 
domine; c’eft pourquoi )e recomande d’en mettre 
le moins qn’il fera poftible. 

Si vous pouviez avec autant de facilité vous 
fervir d’eau-forte légèrement gommée , pour broyer 
cette compofition , il y auroit moins de danger 
pour le vernis ; la gomme , à dire le vrai , di- 
minue l’aâion du mordant ; mais la vifeofité du 
miel fait le même effet , ce que j’oblerve pour 
vous faire connoître qu’il eft important d’en mo 
dérer la quantité. 

Vous ne devez broyer du mordant qu’environ 
pour une demi-journée , furtout par un temps 
de ploie ou humide, parce qu’en attirant l’humi- 
dité de l’air, il s’afoiblit. 

Dans ce cas fi on n’a pas bc.'’oin du fluide 
pour une tente légère, comme j’ai dit ci-defTus , 
il faut en broyer d’autre . Dans les chaleurs de 
l’été, cette précaution n’eft plus néceffaire. 

On doit concevoir qu’en réuniflant les deux 
moyens dont je- viens de parler , on peut travail- 
ler & couvrir environ deux & même trois teintes 
à la fois, avant de procéder aux fuivantes. 

S’il s’y trouve i n ton dominant , il doit être 
réfersu! pour être terminé avec ceux qui lui font 
égaux , autrement dit , qui en approcllcnr ; mais 
on ne doit couvrir de vernis le mordant employé 
au pinceau , qu’alors qu'on dî três-affuré qu’if eft 
bien fec, autrement il ne prendruit pas, ou il re- 
fteroit de petits jours , dans lefqucls reau-forte 
que l’on coule- entreroit, &c. 

Votre ouvrage fini ,, nénv.ci la planche avec du 
favon gras & de l’eau- ; frotez-la avec une peijpe 
brofle lie poil pour enlever les parties lespl'jste- 
laces ; quand elle fera nette , pafléz le umpon 
■airci . 
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Ce tampon eft un morceau de feutré roulé & 
lié comme uo bout de tabac , coupé égal par us 
c6té qu’on noircit , foit fur la pierre à aiguifer , 
foit avec du noir de fumée, mêlé d’huile , pour 
le paffer fur la planche , qui leqoit le noir dans 
les parties creufées : U fuperficie effuyé^ comme 
font les imprimeurs , on ;uge de fon eflet par ta 
force des ceintes , qui eft relative i la profondeur . 

Voyez fous lé cnàlTis; comparez avec votre orih 
ginal ; fi vous trouvez des teintes trop dures , 
adouciffez-les avec un bruniftbir arondi. 

On pourojt même, en cas de befoin, fe fervir 
( mais avec ptécaution ) d’un bon gratoir courbé , 
pour ménager les teintes fuivantes ; mais autant 
qu’il vous lera poflihle, évitez l’ufage de ce der- 
nier, je n’en parle que pour ceux qui commence- 
ront , patee qu’ils ne pouvoient tour prévoir: l’u- 
fage cttfuite les mettra an defliis de ces petites 
reflburces, les uns ^utàt que les autres, k pro- 
portion du talent & de l’attention à bien juger 
de l’effet des corrofife- 

PneéiU pour détocher fon fujet par demi - tentes , 
fans commenter par U traita 

Quand on a fait quelques morceaux pour acqué- 
rir t’ufage, on peur bien ne pas commencer - par 
faire mordre fotr trait- 

On détache fon defiein par demi-teintes , pour 
donner fur la fin ce qu’on appelé les touches 
d’efprir . 

En effet, cette maniéré eft la plus fasrante , & 
donne plus de grlce i la compofition , fur-tout 
pour ce genre dè gravurp ; mais il eft à propos , 
avant toute chofe, de deffuier fur votre planche i 
nu , après être calquée , avec une couleur que le 
blanc qu’on y met pour la degraiffer n'éface point , 
& qui ne foir pas non plus enlevée par le vernis 
qu’on doit y étendre . 

La dïlTolution d’ament dont nous ayons parlé , 
trèsafoiblie avec de l'eau pure , fait cet effet , fi 
elle eft au degré convenable ; car trop lone elle 
enlevc la partie du cuivre qu’elle touche , & le 
noir n'y refte pas , au lieu qu’étant afoiblie avec 
fepr ou huit fois autant d’éau , elle noircit & refte 
fans creufer le cuivre . 

On peut fe fervir d’une plume d'or fin , ou d’un 
morceau de bois de fufin éfilé , ou bien d’uir 
pinceau, dont le poil foit ferme; fi vous préférez 
ce dernier , ayez attention de le laver dans l’eau 
après vous en être fervi , fi vous voulez en (air* 
ufage une autre fois. 

Cette- précaution eft inévitable , far-tout lorC- 
qn’on fe fert de cette difToliirion pure; je ne par- 
le pas d’une plume de verre , parce qu’elle eft 
fujete à rayer, foit le cuivre, foit le vernis. 

J’obferve qu’en adoptant cette maniéré car ne 
peur pas commencer par les plus légères reinrei 
lur le- cuivre h nu , comme quand on a fait 
mordre l'on fr.-iit ; l’eau-forte cnléveroit ceux que 
vous y auriez deiiînés avec la diffolutioa d’argent, 
V V ii 
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qui ne felt que teindie en noir les parties oil el- 
le touche . ^ 

Pour en tenir lieu, fervei-vous du vernis clair 
ttmird avec un fcl plus fin , ce fera celui qui a 
foni du' moyen tamis, comme inutile aux opéra- 
tions précédentes . 

On en fépare encore la plus légère poulTiere , 
comme j’ai dit , avec un tamis extrêmement fer- 
ré, ce qui refte fert d cette opération ; mais il 
faut ne mettre qu’une très -légère couche de ver- 
nis , & en ménager la fluidité avec plus d’atten- 
tion, lorfqu’on y répand le fel chaud avec un au- 
tre tamis proportioné i la grôffeur du main . 

Pour opérer, commencez par dcgraillCT la plan- 
che, calquez votre deflein, & deflinez-je correâc- 
snent avec, la diflolncion d’argent afoiblie , dont 
nous avons parlé, qui fera noir . 

Lai/Tez fécher , après palfez du blanc d fec ; 
efliiyez & étendez votre vernis le plus légèrement 
qu’il fera polTible ; tamifez également avec l’at- 
tention ci - delfus rccomandée j procédez enfuite 
comme il a été dit . 

Faites toutes les teintes qui doivent être tendres 
fur ce même vernis , comme vous avez fait fur 
la planche à nu • 

Après avoir coulé l’eau - forte , fervez - tous du 
mordant, & couvrez par gradation jufqu’à ce que 
vous foyez parvenu aux teintes dominantes, alors 
changez de vernis pour le tanfifer avec le fel d'un 
grain plus grès ; du relie c’efl le même travail . 

NHet géniraltt . 

Pour terminer une planche par les moyens que 
j’ai indiqués, on peut la vernir jufqu’d trois fois j 
mais avant , on ne peut fe difpenfer chaque fois 
de la dégrailfer foigneufement avec le blanc , fi 
l’on veut que l’eau - forte falfe bien & également 
fon effet . 

On doit quelquefois afoiblir fon eau-forte , com- 
me l’ai dit , fur-tout l’efprit de nitre employé fur 
le cuivre nu , pour faire les teintes les plus 
légères . 

Si vous procédez enfuite d la fécondé , vous 
pourez la rendre un peu plus acide , fi la teinte 
domine beaucoup , car les effets de celle qui eft 
fbible font de former un gnin plus doux , plus 
ferré & plus égal fur te cuivre a nu . 

Il n’en cfl pas de même fur le vernis tamifé , 
Peau - forte ne travaille qu’d proportion de la di- 
flance & du petit diamètre des trous réfervés par 
le fel ; fi elle efl fbible , elle n’ataque pas le ver- 
nis, & fes effets n’en font pas moins furs en lui 
laiffant un teinps fuffifant pour agir . 

Quand vous vous fervirez de votre fel pour ta- 
mifer fur le vernis , s'il étoit trop chaud , il blû- 
leroit le tamis ; dans les grandes chaleurs de l’été, 
vous pourez vous difpenfer de le chaufer, à moins 
qu^ ne faflê un temps humide - 

Si l’humidité de l'air aveip lié les grains du (et 
les uns aux autres, comme cela peut ariver , fut- 
* 
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tout par un temps de pluie ( fi l’endroit oh on 
le garde n’efi pas fec ) , il faut néceffairement le 
chaufer , piler & tamifer , comme 1a preniieie 
fois . ; 

Ne chaufez pas devant le feu votre planche 
pour la faire fécher ( fi après avoir été vernie & 
tatnifée le fel en a été enlevé par l’eaU ) : car ta 
chaleur peut réunir tous les petits intervalles que 
le fel y avoit ménagés, néceifaires à notre opÂa- 
tion . 

Vous devez broyer le mordant fur une glace 
avec une molete de cryfial i mais ne vous fervez 
d’aucun inflrument de fer pour le ramaffer , il 
faut un petit couteau d’ivoire , qui y réfiftera da- 
vantage . 

Quand vous vous en fervirez , foit à nu , foit 
fur le vernis tamifé , ne l’employez liquide que 
pour les teintes qui doivent être accidentélement 
noyées les unes dans les autres . 

On doit avoir la même attention pour le ver- 
nis noir ; C vous l’employez liquide , non fculc^ 
ment il garantira les endroits que vous vouliez 
ménager , mais encore les panies environantes , 
oh il s’étendra à proportion de fa fluidité. 

Quand vous emploirez le mordant épais , il ne 
fera fes effets que conformément i la touche du 
pinceau, proportion gardée avec fon épaifleur • 

Si vous êtes forcé d’y revenir , ne le faites 
qu’aprês qu’il eft fec, foit avec l’efprit de nitre , 
ou l’efprit de Vénus : n’en mettez que pour l’hu- 
mefler feulement, & dirigez le coup de pinceau 
du côté de la plus forte teinte ; en fuivant fa di- 
reêVion vous pourez y revenir : mais on ne le 
doit faire qu’aprês qu'il efl parfaitement fec, com- 
me je viens de dire . 

Ne vous fervez d’une goiilfc d’ail pour froter 
le vernis , que lorfque vous ne pourez vous en 
difpenfer , car elle ternit un peu fa tranfparence ; 
mais fi le mordant ne peut prendre , faites- le lé- 
gèrement ; c’efl pourquoi j’ai recomandé de la 
mouiller, pour en modérer l’effet. Il faut enfuite 
laiffer fécher . 

Quand vous trouverez de grandes mafles de lu- 
mière , tâchez de les terminer par le même tra- 
vail ; s’il s’y trouve de la variété , ayez recours 
au mordant, à moins que celles qui lui fuccedent 
comme mafles de lumière, ne foient d’une égalité . 
à ne pouvoir rendre aver le pinceau . 

Toure maffe de lumière ayant pour oppofition 
une maflë d'ombre, vous la terminerez de même, 
après avoir couvert celles qui lui cèdent , lorfque 
l’eau - forte l’aura amenée a fon ton . 

Vous ne devez couler votre eau-forte qu’après 
vous être bien afliiré des panies qui doivent être 
réfervées , ôc aufli-tôt qu’elle aura fait fon effet , 
vous ne pourez vous difpenfer de laver votre 
planche plufieurs fois jufqu’à ce qu’il n’y refle 
plus d’acide, autrement il travailleroit fourdement 
dans les endroits qui doivent être ménagés • 

De plus, il empêcheroit la planche de fécher , 
& le vernis qu’on y mettroit après pour couvrir 
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It travail pr^ctident , ne prendroii qu’imparfaiie- 
ment , en UiOant des intervalles dans lefquels 
l’eau-forte qu’on y coulerait ( i l’opdration fui- 
vante ) s'iniroduiroit contre votre atente . 

L’eau -forte au vinaigre eft faite pour le vernis 
tamifd ; l’efprit de nitre afoibli ne fe conle que 
fur le cuivre , ^ nu , dans les premières teintes . 
Rdfervez votre diflblution d’argent pour l’env 

S loyer pure dans les couches qui doivent terminer 
t donner l’effet à votre fujet ; 11 vous avez on 
trait net i chargez votre pinceau que 

de la quantité fumfante pour hiire ce trait , qui- 
te à y revenir quand il fera fec, mais avec pré- 
caution . 

Vous pourez vous fervir d’une petite époi^ 
TCur enlever l'argent qui fe dépote fur la fupeiv 
ncie , quand l’acide s’eh emparé du cuivre . 

Cette éponge doit avoir été humeélée 8c bien 
prelTée avant d’en faire ufage , pour la laver en- 
fuite dans de l’eau nette -, on la preffe encore 
pour y revenir, s’il eft néceftaire. 

Cette précaution n’eft indifpenfable que dans le 
cas où il faudroit augmenter ou fortifier fon effet 
par une autre touche, qu’on ne peut faire qu’a- 
prés que la partie eft bien féchée : on fe noir- 
cit quelquefois un peu les doigts par cette opé- 
ration , la diflblutioo d’a-gent ayant cette pro- 
priété . 

Donnez-vous bien de garde de mettre votre 
pinceau fur les lèvres , ou fur quelques autres 
parties du vifage, la tache noire qu’il y ferait , 
ne s’enlèverait qu'avec la peau ; il n’y a pas 
d’autres mauvais effets à craindre. 

La petite quantité qu’on en emploie , ne peut 
nuire au tempérament le plus délicat. 

On peut mettre fondre dans cette diflblution 
de la gomme arabique, pour faire fon trait plus 
neti ntais elle afoiblit fon effet. 

Procédf pour avoir de 6tlles /prtmes , mfnâger 
la planche , en tirer un plut grand nomire . 

Si vous vous fervez de noir , évitez celui qui 
vient des lies brûlées j demandez le plus (beau 
noir d’Allemagne bien broyé , avec peu d’huile 
forte: comme c’ert l’imprimeur qui’ eft chargé de 
cette opération , vous ne pouvez trop lui reco- 
mander . 

Si vous vous fervez de biftre , qu’il ft»t bien 
broyé ic paflé à l’eau pour en obtenir le plus 
léger i vous lui fournirez étant fec . 

Vous devez avoir aulfi un tampon neuf, que 
vous réfervez pour cette couleur. 

Quand l’imprimeur mouillera fon papier , que 
ce foit dans de l'eau d’alun ; pour cet effet , on 
diflbut de l'alun dans de l'eau boudlante ; on 
trempe le papier dans cette eau quand elle eft 
froide , comme ils font dans l’eau ordinaire -, le 
noir s'atache mieux ù ce papier . 

On peut tiret des imptelUons allez belles fans 
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ces précautions ; mais on ne doit rien n^liger 
pour la perfeâion . 

Je crois inutile d’en dire davantage , l’imagi- 
nation des artifles , aidée des moyens que j’indi- 
que, fuppléera facilement au refte. 

l'émit . 

La compofîtion du verois des graveurs , qui fs 
noircit à la fumée, pour faire le trait , fe trou- 
ve au commencement de cet article. Je ne donne 
ici qu’une compofition d’un autre vernis , qui a 
les mimes qualités, quant ù l’effet de l’eau-forte, 
mais qui eft plut tianfparent , fout le tiom de 
vernit claie. 

Vernit elah pour reeeveh te fil. 

Fondez fur un feu modéré deux parties en 
poids de cire vierge , avec une partie de poix de 
Bouigogne , dans un petit pot de terre neuf & 
verniflé . 

Les matières étant devenues liquides , jetez , en 
différentes fois , deux parties de colofanne en tou- 
dre , enfuite une demi - partie de fparh , aulfi en 
poudre , te tout étant fondu & mêlé avec une 
îpatule ou un petit bûton , jetez la compofition 
dans un vafe plein d'eau tiede , en la paffant au 
travers d'un gr6s tamis de crin ( fi votre poix de 
Bourgogne n’eft pas nette , ce quL eft allez ordi- 
naire ); mais ne la coulez pas trop chaade , de 
crainte de brûler le tamis ’ 

Vos mains propres & mouillées , pétriflez la 
componrion , tant qu’elle poura fe manier pas 
feuilles plates , que vous réunirez enfemble en 
fbrme de boule ronde, d’un pouce de dianaetre , 
plus ou moins . 

Il faut les enveloper d’un tafetas neuf & blanc, 
pour diftinguer celui-ci de l’autre , qui doit être 
envelopé dhm tafetas de couleur , ce qui les ^ 
rantit de toute poulTiere, & ce tafetas fert de fil- 
tre , au travers duquel le vernis palTe quand il 
oft échaulé par la craleur de la planche. 

Vernit de Venifi. 

Il en a été qoeftion aux obfervations de la 
première opération -, il n’eft en ufage que pour 
être employé avec le pinceau , pour garantir les 
endroits qu’on veut préferver de l’aâionde l'eau- 
forte . 


Sel marin. 

Voici la mairierc de le purifier & décrépi ter , 
pour être umilé fur le vernis. 

Sur une quantité d’eau à volonté, ( par exem- 
ple, fur une pinte d’eau , une livre & deime de 
fel , car il en faut plui que moins ) , mettez^ 
fondre du fel marin , tant qu’elle en poura dif- 
foudre , aidée par une légère chaleur j enfuite fit 
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trez Ix liqoear xu tnvers d*un papwr giis , mis 
dans un entonoir de verre , donr on lui fait pren- 
dre la forme, en le pliant en cône. 

Cet entonoir doit entrer par fon tuyau dans le 
goulot d^une bouteille aulfi de verre , bien pro- 
pre, de grandeur fuififantc. 

La filtration achevde, jetez le filtre J& mettez 
votre eau falde dans une grande jate de faïence 
brune, dmaillde en dedans, plutfit large que pro- 
fonde ; faites bouillir dans le commencement pour 
accélérer l’évaporation; mais, fur la fin, modérez 
le feu, fu^tout lorfque le fel fe cryllallilé , autre- 
ment vous dureriez votre plat. 

Quand il fera fec , mettcz-Ie dans un creufet 
du double plus grand ; couvrez • le , & que le 
couvercle foit percé par-en-haut d’un petit trou ; 
mettez le creufet rougir, environé de charbons ; 
c’ell ce qu’on appelé d/cr/pittr , parce qu’efiefli- 
vement il pétille & s’édate dans le creufet. 

Quand il a foit fon elfet , on le jete encore 
chaud dans un monier de fonte bien propre , 
qu’on a aulfi chaulé. 

On le pile pour le tamifer deux fois , premiè- 
rement avec un tamis moyen de foie , le même 
qui fervira pour l’opération ci-devant dite fur le 
vernis. 

Continuez i piler ce qui n’y poura pas palfer, 
jufqu’à ce que vous ayez achevé votre quantité. 

Enfuitt, comme votre fe/fera refroidi , il ell 
k propos de le faire chauler légèrement fur un 
plat de faïence , on fur une moufle renverfée , 
dont les affineurs fe fervent pour en retirer la 
TCuffiere & les grains trop fins , en les faifant 
fortir par un tamis plus ferré. 

Cette poulfiere fur-tout ell nuifible , fe foute- 
nant fut la fuperficie du vernis , elle empêche 
les grains qui ont plus de poids , de parvenir au 
fond du cuivre; mais en la fupprimant , il relie 
un grain égal comme un sable, qu’il faut mettre 
dans un vafe de verre , chaufé auparavant , que 
l’on bouche enfuite pour le conferver dans un 
lieu fec; une livre de ce fel dure long-temps. 

À l’égard de la poulfiere & des petits grains 
qui ont palfé par le dernier tamis, il faut encore 
en extraire le plus léger en la faifant fortir par 
on autre tamis extrêmement ferré ; ce qui relie- 
Ta , fera un grain égal , plus fin , & qui doit 
être également confervé pour s'en fervir i faire 
les teintes les plus foibles fur le vernis , ainli 
qu’il a été dit h la ^ de la fécondé opération ; 
le furplus de la poulfiere peut entrer dans la con^ 
pofition du mordant . 

Chaque fois qu’on voudra fe fervir du fel ta- 
mife, il faudra le faire chauler comme ci-devant, 
fur les cendres chaudes , modérer la chaleur ; 
trop chaud il brâleroit le tamis ; il fuffira qu’on 
le voie couler comme un sible ; il palfera plus 
vite & plus également > 
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Uanlert tU faire Feaif farte . 

Mettez fur une pinte de tris -fort vinaigre, 
deux onces & demie de fel ammoniac purifié , 
deux onces & demie de fel marin aulfi purifié , 
fie une once de vert-de-gris fec, fans grape ni 
cuivre . 

On peut fubllituer au vert-degris pareille quan- 
tité de couperofe , qui colore moins. 

Toutes ces matières pulvérifées font mifes dans 
un grand marabout de faïence brune , contenant 
deux pimes au moins, le tout fur un -feu modé- 
ré, le pot couvert jufqu’à ce qu’on s’aperçoive 
que le bouillon s’élève ; car il faut alors le dé- 
couvrir fit le retirer du feu, pour le bien remuer 
avec une fpatule ou bâton ; on le remet au feu 
encore deux fois . 

On le retire chaque ébullition pour le re- 
muer de même ; b la troifieme fois on le retirp 
pour le couvrir , aprils. l’avoir bien remué , fit le 
lailfer enfuite refroidir fit éclaircir. 

Deux jours après , on le tranfvafe dans une 
bouteille de verre ou de grès bien bouchée , fit 
on le garde pour l’ufage ci-devant indiqué. 

Si elle étoit trop forte, on peut l’afoiblir_ avtc 
du même vinaigre qui a entré dans fa compo- 
fition . 

J’avertis les graveurs i la pointe qu’ils peuvent 
fe fervir aulfi Je cette eau-forte à plat , dont ils 
auront plus de fatisfaâion que de l’efprit de 
nitre. 

Mordant . 

Broyez enfemble , à fec , deux parties de fel 
marin , deux parties de fel ammoniac , fit une 
partie de vert-de-gris ; le tout bien mêlé doit 
être gardé dans un petit pot de faïence pour l’u- 
fage. 

Quand on veut s’en fervir , on en prend la 
quantité qu’on peut en employer en un demi- 
jour , que l’on broie bien fur une glace avec do 
firop de vieux miel , Mur lier la compofltion ; 
elle coule facilement fous Ig pinceau , fit s'emploie 
comme une couleur. 

Cette compoCtion attire l’humidité de l’air ; 
c’ell pourquoi il n'y four mettre que le moins 
qu’il fera polfible de firop ; ce firop fe trouve 
naturélement au fond des toneaux de vieux miel , 
chez les épiciers; un demi-poill'on ferr long-temps . 

À défaut , on acheté une livre de miel liqui- 
de , dont on fe fert en atendant que le firop fe 
forme . 

je préféré le vieux comme le plus acide, quoi- 
que le miel , par fa qualité gluante , afoiblilTe 
l’aèlion des fels ; mais il nous falloir un inter- 
mède qui , en liant les fels, en facilite l’emploi . 
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Diffdutim d'argent. 

Sur une petite quantité d’efprit de nitre , corn- 
ne plein un verre à liqueur , faites dilToudre 
dans un matras , fur les cendres chaudes , de l’ar> 
Knt fin , tant qu'il en poura dilfondne, aidd par 
la chaleur . 

Survidez votre diffolution dans une petite bou- 
teille de verre bien bouchée ; gardez le furplut 
de l’argent qui n’a pu fediiroudrë, pour une au- 
tre fois. 

À l’égard de la diffolution , le lendemain vous 
trouverez au fond , des cryfiaux qu’on nomme 
tryjiau* de hmc ; ce qui efl une preuve qu’elle 
eil entièrement épuifée . 

Survidez-en une plus ^te quantité dans une 
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autre bouteille proportionée , qui vous fiervira d« 
cornet pour y plongen, foit plume ou pinceau . 

Si trous l'employez fur le cuivre à nu , fur le 
champ, quoique blanche, elle y fait un trait 
noir . 

Cette liqueur , afoiblie avec fept i huit fais fa 
quantité d'eau pure , fert k faire le trait dont j’ai 
parlé ; 8c , dus fa pureté , elle pénétré au tra- 
vers du vernis tatnifé, 8c mange vigouteufemeat 
le cuivre , 8tc. 

£/prlt de Vinut. 

L’efprit de Vénus fe fait par la difUllatioa do 
vert-de-gris. 

Il n’en faut qu’une très-petite quantité , qu’on 
peut prendre chez les apothicaires. 


PIPESÀFUMER 
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3Lja pipe ell un long tuyau délié, fait ordinai- 
rement d’une terre cuite très-fine. 

Â l’un des bouts qui efl recourbé , elle a un 
petit vafe qu’on nomme feuraeeu , dans lequel on 
met le tabac pour l’alumer 8c le fumer . 

On fait des pipes de diverfes façons, de cour- 
tes , de longues , de façonées , d’unies , de ver- 
niffées 8c de diffifrentes couleurs; il y en a auffi 
d’argent , de bois , dont le fourneau efl revêtu en 
dedans de fer-blanc. 

Les Turcs y emploient des rofeaux , ou des bois 
troués comme des chalumeaux , au bout dcfquels 
ils atachent une efpece de noix de terre cuite, 
qui fert de fourneau , 8c qu’ils détachent après 
avoir fumé : les tuyaux de ces pipes s’emboîtent 
8c Ce démontent pour être pliés plus commodé- 
ment dans tin c'ttti . 

Les pipes des Neeres font formées d’un four- 
neau de terie rougeâtre , qu’ils nomment teckin- 
i>t> , auquel ils adaptent pour tuyau un petit ro- 
feau , ou un brin de fougère du pays . 

Les fauvages fe fer.cnt de r j/Kweir indullrieu- 
fement travaillés . 

La Chine , U Perfe Sc le Megol rourniffent 
aux c.tbinets des curieux des pipes très-belles 8c 
ttcs-artiflement faises . 

L’ufagc de fumer du tabac ou quelque antre 
plante mordicante ell très-ancien , puilqu’on le 
trouve également établi chez les lattvages , 8c 
chez les nations les plus policées. 


faire les )."' 


Son antiquité ell fi reculée, qu’il reroie difficile 
de lui fixer une époque certaine . 

Les peuples fumeurs , comme les Hollandois 8c 
autres , ont cherché d rafiner fur la façon de fu- 
mer . 

Il y en a qui , pour éviter la chaleur de la 
fumée qui leur échaufoit la bouche , la font paf- 
fer par des tuyaux longs , de bois , de métal , 8c 
quelquefois de cuir ; d’autres , pour rendre la fu- 
mée plus douce, la font paffer au travers de 
l’eau . 

Ceux qui font un ufage fréquent de la pipe, 
8c qui l’ont prefque connnuélement li la bouene, 
comme le menu Muple , 8c fur-tout les marins , 
ne fe plaifent qu’a fumer dan: des pifes dont le 
tuyau efl fort court , afin que les papilles de leur 
langue, qui font émoulfées par la chaleur de la 
pipe, excitent en eux quelque fenfation par l’ü- 
crete du tabac . 

Ces derniers préfèrent, même pour leur ufage, 
des pipes calcinées par fa fumée à des pipes neu- 
ves , & les achètent fort cher lorfqu’ils peuvent 
en trouver . 

Les pipes de terre blanche, connues en Euro- 
pe fous te nom de pipes de Hollande, quoiqu’on 
en fabriqOe ailleurs , fe dillineuenc en générai en 
pipes i talon 8c pipes fans talon . qu’on nomme 
cajotes ou cackotes , ou pipes i la capucine . 

Ces pipes, qui font orainairement gravées on 
unies , fe divilenc, relativement à la grblleur de 
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turs iftes OD fonmeaux , en grôfln , moyenes & 
petites i en cnchts , c’eO-à-ciire , dont l'angle des 
idtes fait un angle droit avec les queues ; en Jt- 
mi-crocier, dont l’inclinaifon des t(tes tient le 
milieu entre celle des croches & celle des piptt 
ordinaires ; en guingutttt gravdes ou unies , celV 
i-dire, en pipes dont le fburacau ell très-petit ; en 
tHgtoi/es, dont le talon ell pointu, au lieu qu’il 
eli plat dans toutes les autres qui en ont un ; en 
ftitalj, ou pipe dont le tuyau ell courbd en de- 
mi-cercle, qui eft particulière à la manufaèlure 
de Saint Orner, & qui ne fort point du pays 
d’Artois - 

Selon les divers pays oh l’on travaille à faire 
des pipes , on fe fert de différentes terres ; mais 
afin que les pipes fbient blanches, on obferve 
dans tous que l’argile qu’on y empioie, ne con- 
tiene point de fer, parce qu’elle rougiroit h la 
cuiffon . 

Indépendament de la fineffe de ta terre, qui 
fait le principal mérite des pipes, on a une ex- 
trême attention de l’épurer du sible & des pyri- 
tes qu’elle nouroit contenir . 

Lorfque la terre contient des parties femigi- 
nenfes , qui , dans la cuite des pipes , leur pro- 
curent une couleur rougehtre, pour détruire cette 
couleur ferrueineufe qui , julqu’i préfent , avoit 
paru indeliruaible , pour l’empêcher de fe déve- 
loper pendant la cuite, & pour rendre les pipes 
extrêmement blanches , on peut faire ufa^ du 
procédé que le fleur Cttrles-Mmie Seujfel, ma- 
nufaêlurier de Saint-Omer, pratique avec fuccês 
depuis plus de quarante ans. 

Cette opération confilie à boucher prefijue tou- 
tes les ouvertures pratiquées dans la partie fupé- 
tieure du four , lorfque le feu y eft sjumé , & de 
ne point laiffer évacuer la fumée. 

Le four étant chargé de pipes , on le tient 
fermé pendant trois quarts d’heure, de maniéré 
que la fumée épailfe , dont le four ell rempli , 
puiffe noircir les pipes, ainfî que l’intérieur du 
fond. 

Après les avoir tenues ainfî pendant trois quarts 
d’heure , on débouche les ouvertures j alors le feu 
devenant plus aêlif, il confume la matière fuligi- 
neufe qui eft dépofée fur les pipes. 

Cette opération fe répété d’heure en heure 
pendant les vingt-deux ou vingt-quatre heuresque 
dure la cuite. 

Sur ia fn de la cuite , on charge le foyer d’une 
plus grande quantité de bois qu’i l’ordinaire ; on 
tient les ouvertures débouchées , on laiffe éteindre 
le feu de lui - même ainfi qu’il eft d’ufage dans 
toutes les autres mauufaèlures . 

Les pipes, cuites de cette maniéré, font aulTi 
blanches que celles de Hollande, au lieu qu’elles 
tutoient été ronges , fi , h l’ordinaire , on eut laif- 
fé fortir la fum» par les iffues du four . 

L’ouvrier qui travaille à faire des pipes , com- 
mence par effayer de fe procurer dans les environs, 
de la terre propre i cet ouvrage . 
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II s’en trouve à Foffay, i Gournay, i la Bel- 
liere , & en pluCeurs autres endroits aux environs 
de Foigcs dans le pays de Bray. 

Pour \nfipes qu’on fiùt à Rouen ou aux envi- 
rons , on tire la terre de Saint-Aubin Sc de Belle- 
bccuf, au bord de la riviere de Seine , à deux 
lieues au deffus de Rouen . 

La terre h pipe, qui vient de Saint- Aubin & 
de Bellebtxuf , fe tire de mines profondes de 
quatorze à quinze braffes , oh l’on pratique des 
chambres dedix-huit k vingt pieds de diamètre. 

Lorfqu’on eft obligé d’abandoner une mine , on 
en ouvre une autre 1 une petite dilUnce . 

La terre qui vient do pays de Bray , fc tire k 
ciel ouvert, fans aucun danger & avec moins de 
peine - 

Les ouvriers fe contentent de faire une tranchée 
de cinq k fix pieds de profondeur : cette terre paffe 
pour la meilleure de France. 

La terre que les Hollandois emploient pour faire 
des pipes, eft une argile fine & graffe qu’ils font 
venir principalement d’Andrene dans le voifinase 
de Namur ; ils en tirent aufti d’Angleterre , du 
Brabant, des environs de Cologne & du pays de 
Lié« ; cette deroiere qui eft recherchée , fe trou- 
ve a douze ou quinze pieds de profondeur en 
terre . 

On Ia fait fécher fur les lieux, & on l’envoie 
en Hollande dans des toneanx qui en contienent 
4 do livres . 

On mélange quelquefois ces terres fuivant leuis 
qualités , ou pour ménager celles qu’on tire de 
letranger à caufe des droits. 

Ces mélanges fe font dans les proportions dif- 
férentes, félon que l’on fe propole de rendre les 
pipes plus on moins fines. 

On voit, dit un géographe, vers le chemin de 
Négrrpont, le lieu d’oh les Turcs tirent la matière 
dont ils font les pipes k filmer du tabac. 

Ceux, ajoute-t-il, qui jugent qu’il y a de cet- 
te matière dans un endroit, en achètent le terroir 
du vayvode, & y font creufer à quinze ou vingt 
pieds de profondeur & de la largeur d’un puitsor- 
dinaire. Ënfuiie ils font defeendre des gens qui 
tirent une terre fort blanche qui s’y trouve; elle 
eft molle comme de la cire . 

On la travaille , on fur le lieu même , ou dans 
les boutiques avec un couteau , 8c on la faqone 
avec des fers pour en faire des botes de pipes à 
la turque ,c’eft-i-dire , fans manche, parce qu’on y 
ajoute des tuyaux de bois. 

Cette terre ainfî façonée, dit le même auteur , 
s’endurcit k l’air fans la faire cuire , 8c avec le 
temps elle devient aufïl dure que la pierre ; ce 
qui peut être r.sifonabIement révoqué en doute, 
l'air ne paroift'ant point fuftîre pour donner à 
cette terre la dureté que l’on n’obtient que par 
le feu . 

La terre la plus pefante eft la meilleure 8c la 
moins fujete à fe cafter. 
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fréparation de U terre. 

Lorfqu’on veut préparer de la terre i piptt on 
commence par la laifTer tremper pendant une de- 
mi-journde dans une cuve pleine d’eau pour la 
rendre fouple àt. maniable . 

On la travaille enluite avec un hucket , ou in- 
llrument coupant comme une petite bêche, après 
quoi on la met fur une table à l’dpai/Teur d'un 
demi-pied ; St pour la corroyer, on la bac avec 
une bàre de fer plus ou moins de temps , fuivant 
fa qualité . 

Plus la terre ell bne, plus elle a befoin d’étre 
batue pour devenir maniable & liante. 

Le idteur , ou l’ouvrier qui prépare la terre , 
en bte tous les corps étrangers qu’il y aperçoit j 
& lorfqu’il y trouve du gravier ou des taches fer- 
rugineufes , il les mec de cité pour fervir au ra- 
comodage des pots. 

Lorf^u’il porte les terres préparées dans le ma- 
galin , ü en garnit les murs avec des planches ou 
des nattes , afin qu’elles ne concraflent ni l’humi- 
dité qui peut y régner , ni ne fe chargent du fi- 
ble & de la chaux qui pouroient fe détacher des 
murs; &afin qu’elles fechenc plus promptement , il 
place les tas ou monceaux qu’il en fait , à quel- 
que diflance les uns des autres . 

Son itelier , qui eA clos de mur & bien cou- 
vert, contient trois cuves cerclées en fer, larges 
de deux pieds & profondes d’environ vingt pou- 
ces . 

Elles font placées entre Iemur,àc6té les unes 
des autres, fur la même ligne & fur des ma- 
driers . 

A côté de ces cuves eA un établi folidement 
pofé , d’environ deux ponces d’épaiffeur , de qua- 
tre pieds huit pouces de longueur & de dix pou- 
ces de largeur . 

Tout l’intérieur de l’àtelier eA garni de nattes 
ou de planches, de peur ^ue la terre qui tombe 
fur le carreau dans les-différences manipulations 
qu’on lui fait fubir, ne contraêle quelques fale- 

tés . 

Les ntenfiles du bateur font un mùllet de beit 
pour écrafer les morceaux de terre qui fe trouvent 
trop grôs pour les mettre à détremper . 

Une mande ou manne cTofier, garnie intérieu- 
rement de toile, pour porter la terre oh il en eA 
befoin . 

Un bâteau ou b&re de fer triangulaire , dont 
on des côtés eA plus étroit que les deux autres . 

Une /rampe ou dame , en terme d’archiceâure , 
qui eA une pile de bois qui fort à bacre & com- 
primer la terre dans les cuves . 

Une palete ou louchet, pour remuer la terre < 
lorfqu’elle eA détrempée , la tranfporter d’une 
cuve à l’autre , ou pour la mettre fur un éta- 
bli . 

Un batoir de bah, femblable i celui dont les 
bianchlAeufes fe fervent. 

Ans & M/iiers, Tame IV, I 


Une ta/ete ou ratiiToire de fer , pour enlever 
la terre qui eA coliée fur l’établi après qu’elle a 
été batue. 

Une /cumete ou cercle de fer, percé de plu- 
lieurs trous , fur lequel on ajuAe une étamine de 
crin, ou un treillis ferré de fil de laiton, pour 
enlever les ordures légères qui étoient engagées 
dans la terre , qui vienent à nager à la furiace de 
l’eau lorfqu’elle eA détrempée . 

Une braift de cria pour nétoyer l’établi avant 
d’y batte la terre. 

Un piquera» ou bout de chevron arondi , dont 
les extrémités font prefque terminées en pointe , 
& dont on fe fert dans les manufaftures deToumay 
pour feraabtt , ou batre la terre dans la troifieme 
cuve . 

Quoique la terre foit détrempée au point qu’il 
le faut, elle ne fauroit cependant être employée 
par les rauleurs ÿi msuleurs, qu’elle n’ait acquis 
une certaine confiiiance , foit par l’évaporation des 
parties aqueufes dont el.'e eA trop chargée , foit 
en la mêlant avec des terres feches , des feraahes , 
ou rognures de pipes molles , ou même des pipis 
molles câAées que les mouleurs & les trameufes 
ramalTent avec autant de foin que de Ipropteté , 
& qu’on met fécher dans un grenier . 

C’eA pourquoi le bateur ayant pris avec fa pa- 
lete une certaine quantité de terre détrempée , il 
en fait un lit d’environ trois pouces d’épaiffeur 
dans la première cuve dont l’eau eA écoulée , éga- 
life bien la furface de ce lit fur lequel il mec une 
couche de feraabes très-feches d'environ deux pou- 
ces d’épaiAeur; & en enfonçant ;ufqu’au fond de 
la cuve le tranchant du fer de fa palete ,il coupe 
les feraabes qui font trop grôAes , afin qu’en de- 
venant plus petites, elles s’incorporentmieuxavec 
l’argile détrempée . 

Après cette opération , il met fur ces deux pre- 
mières couches un nouveau lit de terre détrempée 
^u’il recouvre comme la première fois , d'un fécond 
lit de feraabes . 

Ces quatre lits étant bien rangés , il les com- 
prime avec la dame ou V/tampe jufqu’à ce qu’il 
juge, par la diminution de leur volume, que les 
feraabes ont abforbé par leur incorporation l’eau 
furabondante de la terre détrempée. 

Ces quatre premiers lits étant bien pilés ou 
étampés, il les couvre de quatre autres , en obfer- 
vant les mêmes proportions & la même mancEU- 
vre qu’il a faite fur les premiers. 

Quoique cette opération ne dure qu’un quart 
d’heure, elle eA très -pénible par l’adhérence de 
l’étampe à la terre , ce qui la rend três-difiScile k 
relever . 

Après ce procédé , le bateur fetaabe la terre , 
c’cA-à-dire , qu’il la bat par petits tas avec un ba. 
toir, afin qu’elle lui coûte moins de peine lorf- 
qu’il eA queAion de la batte fur l’établi. 

À Tournay, on fe fert du piqueron à la place 
du batoir. 

Après ces préparations préliminaires,la tenefe- 
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roit bien en ^tat d’écte traTailIce -, mait elle ne 
formeroit pas des pipfs d’une couleur uniforme , 
parce que les feraabes ne font pas encore intime- 
ment mélées . 

Pour parvenir i ce dernier point de perfeâion , 
le bateur prend k peu près cent livres de la terre 
qui a été feraabde dans la cuve, lapofe furlVta- 
bli, en fait un lit long & étroit, le frape plu- 
lîeurs coups du plat du bàreau pour en égalifer 
la furface & en réduire l’épaiiTeur 1 environ deux 

r uces . 8c en forme des cubes de quatre - vingt 
cent livres que le maître ouvrier vient cmtrôler, 
c’ell' à-dire , vient couper par tranches avec un 
fil de fer, pour voir fi la couleur ell parfaitement 
uniforme, & G les rouleurs peuvent la mettre en 
oeuvre . 

Lorfqu'en batant la terre le bateur s’aperçoit 
qu'il y a des parties qui font encore feches , il 
leur donne des iroutUanlt , c’efi-à-dire , qu’il 
foufle delTus avec le plus de force qu’il peut, de 
l’eau qu’il a dans fa bouche , afin de les numeâer 
au point où elles doivent l’étre . 

En Hollande, on fe fett de moyens plus expé- 
ditifs qu’aucun de ceux 'dont on fie fert en Flan- 
dre , & que nous venons de raporter . 

Après avoir réduit la terre en pâte liée , les 
Hollandois la pétrilfent , en font des pains d’un 
pied de longueur , de fix pouces de largeur & 
d'épailTeur, & les mettent enfuite dans un moulin 
pour rendre leur fiubfiance plus homogène . 

Ce moulin confiile en une bàre de fer établie 
perpendiculairement entre deux poutres . 

La partie Aipérieure de cette bâre tourne dans 
des collets de fente qui font incruflés dans la pou- 
tre d'en -haut; fa partie inférieure entre dans une 
crapaudine de même métal, qui pone fur la pou- 
tre d’en-bas • 

Cette bire efl mfle circulairement au moyen 
d’un levier qui lui efl fortement ataché dans la 
partie fupérieure, & qui s’étend jufqu’à l’endroit 
où l'on ajoute une bàre de fer courbée , à la- 
quelle on atele un cheval qui fut tourner cette 
bàre par un mouvement circulaire . 

Ce mouGn efl renfermé dans un toneau ouvert 
par -en -haut, & fixé paren-bas fut un plancher 
qui lui fert de fond . 

Les douves de ce toneau ont on pouce & de- 
mi d’épailTeur, & font exaâement Jointes les unes 
aux autres par quatre cercles de fer . 

Sa l^eur efl de deux pieds , & fa hauteur de 
trois pieds & demi . 

La hwteur de ce toneau eft partagée en qua- 
tre parties égales , qui font autant de lames de 
fer fixées à la bàre de fer verticale • 

Ces lames , qui font placées horizontalement , 
font cha^ées de quatre autres de même propot^ 
tion, qui s’élèvent perpendiculairement à la hau- 
teur de fix pouces ; elles portent le nom de r«>- 
rn«* , & en font réellement l’ofSce en coupant 
& divifant en morceaux très - minces les pains de 
terre qu’on a mis dans le toneau . 
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Cette terre , ainfi corroyée , fort par les deux 
trous carrés qui font au bas du toneau ; & lorf- 
qu’on ne la trouve pas alléz pétrie , on la pafTe 
au moulin Jufqu’à trois fois . 

La terre ayant reçu toutes les préparations né- 
ceffaires , on la porte fur la table des rouleurs qui 
en font des rouleaux , & leur donnetu à peu près 
la forme de ceux que les pipes doivent avoir . 

Lorfqu’il y a une certaine quantité de ces rou- 
leaux faits, les ouvriers les afTemblent par poignées 
de quinze , qu’ils nommeut doxztine , arangent 
chaque poignée fur trois couches, dont la premiè- 
re eil compofée de fix rouleaux , la féconde da 
cinq , 8c la iroifieme de quatre- 

ûirfque ces rouleaux ont acquis une confiflance 
fuffifante, on les détache des poignées , pour les 
percer avec une broche de fer ; quand la broche 
efl entrée dans le rouleau de toute fa longueur , 
il donne un coup de pouce à la boule de terre 
qui doit former la tète de la pipe , pour com- 
mencer à lui faire prendre l’incGnaifon qu’elle doit 
avoir dans le moule. 

On mec enfuite la pipe 8c la broche dans un 
moule de cuivre qu’on a eu foin de fioter d’hui- 
le pour que la terre ne s’auche point aux parois 
du moule qui efl formé de deux pièces , fur cha- 
cune defquelles efl gravée en creux la moitié de 
la forme extérieure de la pipe , ainfi que les or* 
nemens qu’on veut y mettre . 

Les deux pièces du moule étant pofées l’une 
fur l’autre , on les ajufle régulièrement au moyen 
des rtpmr, qui font de petits avancemens hors 
du moule , 8c qui font percés pour y mettre des 
chevilles , afin que les deux pièces du moule ne 
fe dérangent pas . 

Le moule étant ainfi difpofé , on le met dans 
une petite prefTe qui efl alTuJétie for une table 
par des vis & des écrous . 

Cette prefTe efl formée d’une goutiese de fer 
fondu 8c brut, dont l’intérieur efl revêtu pmdeux 
planches, une de fér poli , 8c l’autre de bois, qui 
ell retenue entre les parois de la gouriere par 
deux boulons de fer qui lui fervent de coodu- 
êlenrs lorfqne le mouleur prefTe la planche par la 
vit qui entre dans l’écrou ; en ferrant cette vis la 
planche de fer efl fortement prelTée contte le 
moule qui s’apuie fur la planche de bois . 

Au moyen de cette pr^e 8c du moule le tuyau 
de la pipe efl formé tout- d’on- coup ; mait pour 
perfeâioner la tête qui n’efl encore qo’ébaucfaée , 
on laifTe le moule dans la prefTe , on forme le 
gtdtt ou fourneau , en écartant la tente avec rô»- 
de», 8c en la répandant également tout autour. 

On prend enfnice l’éron^ior, ou poinçon de 
fer, qu’on fait entrer dans la tête do moule pour 
que les parais de la pipe foient d’une égale épaif- 
feur, 8c qoe fou cakm ne fbit pas endomagé : à 
l’endroit de l’étammx qui efl fixé pour U ion- 
sueur de la tête <fe la pipe , le moulenr atacbe 
(oUdrmtnt un morceau de coir qui loi fett d’ar- 
rêt - 
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La ÿipe ^tant fortie da moule , on la perfe- 
âione avec Vtftriguaa, ou inflrumem de fér qui 
emporte les brvurts , ou petites irrdgularitds qui 
fe trouvent fur la pipe; quand elle a acquis une 
certaine coniîAancc y on la reprend de nouveau 
pour en Ater avec un couteau les bavures de la 
tête , & arondir les ardtes avec un petit bou- 
lon de cuivre ou de corne . 

La pipe dtant alTea affermie, pour fopporter le 
dernier poli , la marque de l’ouvrier & la den- 
lele, on la Irote avec deux pierre t de terrent^ ou 
deux cailloux dans lefquels on a creufd des cali- 
bres de la grâffeur du tuyau Se de la tdte de la pipe. 

La marque de l’ouvrier ^ ou de la manufafiu- 
le, s’imprime fur le tuyau, k deux ou trois pou- 
ces de dillance du talon , avec une efpcce de la- 
me de fer oll font gravés diliifrentes cifelures & 
carafteies . 

La dtiettk fe fait en parcourant le pourtour de 
la tdte avec une petite fcie , & en mettant, le 
boulon dans le fourneau ou godet de la pipe pour 
lui fervir de foutien . 

Lorfque le moule porte dans fon creux quel- 
ques oraemens, l’ouvrier les répare à la main a- 
vec on poinçon de fer , & cnleve les bavures qui 
auroient pu s’y former . 

En Hollande ce font des filles qui font ptefque 
toutes ces deraiercs opérations ; on leur donne le 
nom de tramaffe»fes . 

Caijfon des piper . 

Ce feroit inutilement qu’on prc.idroit autant 
d'attention pour donner beaucoup de blancheur 
aux pipes , ii on les expofoit b la moindre fumée 
lorfqu'on les met cuire au four. 

Il y a des fours de deux efpcces; le petit four, 
ou fourneau qui efi fait en efpcce de tourele, de 
cinq i lix pieds de hauteur fur trente -deux pou- 
ces de largeur . 

Le grand four , dont le fervice ell plus facile 
& qui économif; beaucoup de bois, ell carré & 
’affez femblable à ceux oh l'on cuit les tuiles & 
les briques . 

Comme ces grands fours n’ont point , comme 
les petits, de chambre ou de pot , dans lequel on 
rtnwrmé les pipes à couvert de la fumée , on y 
fupplée en les renfermant dans des colonnes de 
terre cuite, compofée de divers toiffeaaa ou petits 
pots de terre qui n’ont point de fond . 

On pofe eimiite au milieu un chandelier , ou 
petit pilier de terre ; on remplit chaque boiffeau 
de pipes qu’on éleve l’une fur l’autre, jufqu'à ce 
qu’on ait formé une colonne qui efl compofée de 
trois boiffeaux lutés enl'emble , & mis l’un fur 
l'autre - 

On met dans chaque four jufqu'^ neuf de ces 
colotmes fur lefquclles on forme une pyramide de 
tuiles creufes & gironées.. 

On maxone la porte , après quoi on alnmeun 
ieu qu’on fait d'abord fort doux, qu’on augmente 
peu b peu, & qui dure piès de feue, heuies.. I 
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Le fien s’étant éteint de lui-méme, on ouvre la 
rte qu’on avoir maçonée , & on ne vide les 
iffeaux que lorfqu’ils font ptefque firoids & qu’il 
n’y a plus de fumée dans le four . 

Tout bois n’efl pas propre i chaufer ces fours, 
parce que lorfqu’il chaufe trop fubitement , les 
pipes fe brifent . 

Les bois , ou les tourbes qui prenent (eu moins 
vite, valent mieux ; c’ell pourquoi on préféré b 
Coadj, ville de Hollande, fameufe par fc manu* 
faftures de pipes, les tourbes de Frife b celles de 
Hollande . 

Vernir autres yualit/s des piper. 

Pour que les pipes communes ne s'atachent 
point aux lèvres quand elles font réfroidies, après 
les avoir tirées du pot , on les détrempe dans une 
efpcce de lait qu’on fait avec une terre fine dé- 
trempée dans beaucoup d’eau ; en féchant , cette 
terre augmente la blancheur des pipes , & forme 
fur elles une efpece de vernis quand on les polit 
avec un morceau d’étofe un peu rude . 

Lorfqu’on veut leur donner un vernis plus beau 
que celui donc nous venons de parler , en fait 
bouillir pendant trois ou quatre minutes , dans 
quatre pintes d’eau , mefure de Paris, un quarte- 
ron de favon blanc ou noir , deux onces de cire 
blanche & une once de gomme arabique . 

Pendant que ce mélange fe refroidit, on l'agite 
avec quelques brins de balai , afin que la cire qui 
ne fe diffout pas dans ce m^ange , foit divifée en 
parties C fines, qu’elle ne relfemfale pas b la fur- 
face de l'eau . 

Il y en a qui , à la place de la gomme arabi- 
que, préfèrent la colle de parchemin - 

Lorfqu’on veut donner aux pipes cet émail ou 
vernis qui diflingue les fines d’avec les commu- 
nes , on les trempe b froid dans la compofition 
ci-deffus : on les frote enfuite avec un morceau 
de flanele. 

À chaque grôlfe qui fe vend dans les manufa- 
ftures de pipes, on y en aioute une que les Hol- 
landois nomment la pipe du nouveau marié , dont 
le tuyau fit la tète font cha^s iTornemens en ree 
lief , K qu'on fabrique dans des moules particuliers . 

En Hollande o'j l’économie efl une vertu par- 
ticulière .111 peuple qui confiirue cette république , 
& oh l’on fe pique de beaucoup de propreté , 
on fait blanchir les pipes qui ont fervi , en les 
mettant fur des grilles au deffous defqnelles il y 
a un feu de charbons non fumans , fur lequel 
on les laiffe ;ufqu'à ce qu’elles devienent rou- 
ges fie reprenent ainli leur première blancheur. 

Quoique cette opération les rende plus câlTan- 
tes , leur faffe perdre leur vernis , St qu'étant 
ainli préparés , elles s’atachent aux levtts , dans 
toutes les villes des ^tats-Généraux , il y » des 
gens qui gbgnem leur vie b brûler fie blanchir 
ainli les pipes . 

En place de pipes ordinaires, les Améiicai» 
Xx ij 
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fe fervent de ergnlet , qui font des feuilles de ta- 
bac roulées comme un tuyau de pipe , arrêtées par 
les emémités au moyen d’un fil qu’on tient par 
un bout dans la bouche , qu’on alume par l’au- 
tre , ^ dont on fe fort pour fumer . 

Les belles pipes doivent être droites , d’une 
terre bien blanche , fines , lufirees ; la t(te doit 
avoir une forme régulière . 

Les pipes de Hollande ont un bel émail ou 
vernis qu’on leur donne, fuivant le raport de M. 
Allemann, en les trempant à froid dans une eau 
préparée, fSc en les frotant enfuite avec un mor- 
ceau de flanelle . 

Cette eau cft compofée d’une diflblution de 
favon d’Efpagne , & de cire blanche dans de 
l’eau bouillante . On laiffe cuire ce me'lange 
pendant une demi-heure , & quand il eft refroi- 
di , on le verfc dans une cuve pour s’en fervir i 
froid. 

On a tâche' d’imiter en Flandre ce vernis 
avec du favon , de la cire & de la gomme , ou 
de la colle de parchemins fondus & cuits dans de 
l'eau . 

On alume le tabac , la fauge ou tel autre in- 
giédient dans le fourneau de la pipe , de on en 
alpire la fumée en fuçant l’extrémitc du tuyau 
qu’on a dans la bouche . 

Quand le tuyau de la pipe fe remplit de fuli- 
ginolites du tabac , on confomme cette fuie qui 
le réduit en cendre, & qu’on emporte enfuite ai- 
icment avec un fil de fer . 

U faut toujours éprouver , en achetant une pi- 
, fi l’air pafîe du lourneau ou de la tête dans 
tuyau ou la queue de la pipe. 

exftkation îles pUnehes pour U fabriciition des 
pipes à fumer. 


PLANCHE PREMIERE. 

Fig. I , maillet à écrafer les terres . 

Fig. 2 , manne d’olier pour le tranfport des 
terres . 

F'f- 3 » cuve oh l’on met les morceaux de terre 
à pipes . 

Fig. 4, ccumete. 

Fig. 5, palete pour remuer la terre dans la 
cuve . 

Fif. 6 , cuve. 

Fig. 7 , dame ou étampe . 

Fig. 8 , autre cuve pour mettre la terre 
étampée. 

Fig. 9, batoir. 

Fig. lO, piqueron . 

Fig. 1 1 , établi . 

F'rg. Il, brolTej AA, poignée. 

Fig. 13, bâreau^ B, le dos; C, le plat. 

Fig. 14 , tazete . 

Fig. 1 5 , malfe de madere . 
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Fig. id, moulin dont on fe fert en Hollande 
pour préparer la terre à pipes , & la rendre en- 
tièrement homogène. 

Fig. 17, coupe verticale du moulin. 

PLANCHE II*. 

Fig. 18, rouleau de terre auquel on donne â 
peu prés la forme d’une pipe . 

Fig. 19 ) poignée de quinze rouleaux ; A , 
premier rang ; B , fécond rang ; C, troifieme 
rang. 

Fig. 20 , broche de fer â percer le rouleau . 

Fig. zt , la broche ^ans le tuyau. 

Fig. zz , la pipe & la broche dans le moule 
de cuivre . 

Fig. ij , les deux pièces du moule l’une fur 
l’autre . 

Fig. Z4 , preife dans laquelle ell le moule . 

Fig. Z5 , goutiere de fer . 

Fig. 26, coupe de la prefle. 

Fig. Z7 , éiampeux . 

Fig. z8 , pipe dont 1 a broche fait communica- 
tion du tuyau avec la tête . 

Fig. zp , efiriqueux . 

Fig. 30, pipes mifes à fécher. 

Fig. 31 , pipes redreffées & arangées fur des 
planches . 

Fig. 3Z, inflrument donc on fe fert en Hollande 
pour polir de arondir la tête. 

Fig. 33 ) autres outils pour polir le tuyau . 

Fig. 34, caillou de forme conique pour donner 
le dernier poil aux pipes. 

PLANCHE III*. 

Fig. 35, fondation d’un petit four â pipes. 

Fig. 36, élévation extérieure du même four. 

Fig. 37 1 coupe horizontale . 

Fig. 38, coupe verticale. 

PLANCHE IV*. 

Fig. 39 J pot à pipe avec fon couvercle . 

Fig. 40 , coupe verticale . 

Fig. 41 , élévation d'un four i pipes de Gouda . 
Ce four efl rond ; C D , fon dianaetre extérieur 
qui efl de feize pieds. La voûte a un pied d'é- 
pailfeur ; fa plus 'grande élévation de ü en F , 
efl de treize pieds & demi ; F , trou par oh fort 
la fumée ; ddd , évents qui fervent à faire jouer 
la flamme jufqu’au haut . Ces trous au nombre 
de fix font toujours ouverts ; A , ouverture haute 
de cinq pieds, de large de trois, par où l’on en- 
tre pour placer les pots ; B , ouverture par où 
l’on alume le feu ; il y en a trois , comme on 
le voit Fig. 43 i unau , gonds de fer pour affujé- 
tir le maco , pour recevoir deux bâres de fer de- 
flinées à foutenir la maçoneriî que doit boucher 
la porte; W, deux cercles de fer qui envelopent 
le four . 
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rig. 41, coupe verticale du four; O, trou qui 
s’ouvre & fc ferme à volonté par une porte de 
fer , pour rendre la flamme plus ou moins vive ; 

y canal circulaire qui fdpare des murail- 
les l’endroit e , oîi l'on met les pots ppppt <fcc. 
11 efl recouvert de briques courbes xxx (de mê- 
me que le trou abce, f/y. 44), qui laiflent cn- 
tr’clles d«( intervalles n,Fig. 44, par où la flam- 
me puiiïe palTer. 

43 1 Scâion horizontale du four pour la 
ligne ponflude t> , de la Fig. 41 ; B B B , trois ou- 
vertures par où l’on alume le feu ; .f , h, ca- 
nal circulaire; a, c, d , 6 , deux conduits avec 
lefqucls le canal circulaire a communication ; ils 
font mdnagds fous l’efpace circulaire où l’on met 


P I P 34P 

les pots, & dans l'endroit où ils fe croifent , fe 
confondent avec ce trou a, b, c, e, Fig. 44, 
lequel n’ell proprement que la partie / 1 , du con- 
duit bd, reliée à découvert. 

Fig. 44, coupe du même four fur la ligne zx, 
de la Fig. 42, qui n’ell inife que pour indiquer 
cette coupe ; 1 * Q R , le canal circulaire recouvert 
de briques; xx, laifTant aufli entr’elles des inter- 
valles « » , pour l’iffue de la flamme ; a , b , c , e , 
le trou du milieu ou refpace ii, Fig. 4;, re- 
couvert de meme ; H , cercle ponflue , eii l’e- 
Ipace qui répond au trou du milieu de la voûte 
par où fort la fumée ; /f/f d d/fd, emplacement des 
events ; DEFG, efpace circulaire où l’on met 
les ponts ; A , la porte . 


VOC ABU LAI RE de lArt de fabriquer /« Pipes d fumer , 


NCiotSES ( pipes ); on appelé ainfi celles dont 
le talon eft pointu , au lieu qu’il eft pl.it d.ins 
les autres . 

bureau ; b.ûre de fer triangulaire . Cet outil 
fert à batte la terre à pipe , fur l’établi . 

Bateur ( le ) ; ouvrier qui prépare la terre 
pour faire les pipes. 

Eatoir de fsir ; il efl tout-à-fait femblahle 
à ceux dont fe fervent les blanchilTcufcs pour ba- 
tte le linge . On l’emploie à batte la terre dans 
la troifieme cuve , & à donner la forme cubique 
aux pinces de terres batues . 

BArures ; ce font les petites irrégularités qui 
fe trouvent fur la pipe . 

Boisseaux ;on nomme ainli de petits pots de 
terre fans fond . 

Broche de Fer; outil en forme d’aiguille qui 
fert à percer le rouleau de la terre à pipe . 

Brosse (la); elle eil de crin . On l’emploie 
à nétoyer l'établi quand le bateur fe difpofe ù 
batte la terre . 

Brouillards (dottner des) \ c’etf foufler de 
l’eau qu’on a dans la bouche fur des parties de 
terre qu’on veut humeller . 

Cachinro ; nom que les negres donnent au 
fmmeMu de terre rougeâtre, dont ils font une pi- 
pe , en y adaptant un luyau de rofeau . 

Cachotes ou Cajotes ; on donne ce nom 
à des pipes dont le fourneau n’a point d’appendice 
de terre ou de talon . 

Calumets ; efpece de grandes pipes dont fe 
fervent les fauvages. 

Cafocine ( pipe à la ); c’efl une pipe dont 
le fourneau efl uni & fans talon . 

Cham>re ou rot ; c'ell un endroit à couvert 
dans un four à cuire la terre . 

Chandelier; on donne ce nom à un petit 
pilier de terre qu’on pofe au milieu d'un four- 
neau â cuire U terre des pipes . 

Cigales; on nomme ainfi des fouilles de tabac 
roulées comme un tuyau de pipes. 


Couteaux ; lames de fer fixées dans un tiy 
neau, qui fervent à divifer en parties trés-minces 
les pains de terre qu’on y a mis . 

Crochrs ( pipes ); on nomme ainfi les pipes 
dont le fourneau , autrement la tête , fait un an- 
gle droit avec la queue . 

Demi-croches ( pipes ) j ce font les pipes 
ilont l'inclinaifon de têtes tient le milieu entre 
celles des eroihts , & celles des pipes ordinaires . 

Dentele ; on nomme dcntelc les petits fi- 
lets qui fe font en parcourant le tour de la tête 
de la pipe avec une petite feie. 

Douzaine ; c’ell une poignée de quinze rou- 
leaux de terre à pipe . 

^cumete ( r ); elle efl formée d’un cercle 
de fer percé de plufieurs trous, fur lequel on 
ajuile une étamine de crin ou un treillis ierré de 
fil de laiton ; elle fert pour enlever les ordures 
légères qui étoient engagées dans la terre, & qui 
vienent nager à la futface de l’eau lotfqu’elle cil 
détrempée. 

EsTRiquEux ( 1’ ) ; c’ell un infirument de fer 
dont on fe fert pour emporter les bavures ata- 
chées à la pipe au fortir du moule . 

lêvAMPE ( r ) ; c’ell une pile de bois fervant 
â batte & à comprimer l.a terre dans une des 
cuves . 

Étampeux ( 1’ ) ; poinçon de fer qu’on fait 
entrer dans la tète du moule, pour rendre les 
parois de la pipe d’une égale épailfeur . 

Falsa la ; pipe dont le tuyau ell courbé ea 
demi -cercle. 

Fourneau ; c’efl au bout recourbé du tuyau 
de ta pipe , un évafemeni dans lequel on brûle 
le tabac . 

Godet ; c’ell la tête , on le fourneau , ou l’é- 
vafement où l’on alume le tabac. 

Guincuetes ( pipes ) ; ce font les pipes dont 
le fourneau efl très-petit . 

Louchet; infliument coupant comme une pe- 
tite bêche • 
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Maillet (U ioh; utcnfile qui feit au bateur 
]Kiur écrafer la terre à pipe. 

Mande d’osier ( la ) ; panier d’ofier ^ deux 
petites anfes , trés-fin ; il ell garni intérieurement 
de toile. On s’en fert pour tranfporter la terre à 
pipes . 

Modle de cditre ; il ell formé de deux piè- 
ces fur chacune defquelles ell gravée en creux la 
moitié de la forme extérieure de la pipe . 

Nouveau mari4 ( pipe do ); c’cll une pipe 
dont le tuyau la tête font chargés d’ometnens 
en relief. Les Hollandois la donnent par fuppié- 
ment i chaque grâlTe de pipes qui fe vend dans 
leurs manufaélures . 

Palete ( la ell un louchet dont l’ufage ell 
de fervir i remuer la terre lorsqu’elle ell détrem- 
ou pour la transporter d’une cuve dans l’au- 
tre , & de là fur l’établi . 

PiERRct DE TORRENs; OD nomme ainli deux 
cailloux dans iefquels on a creufé des calibres de 
la grftITeur du tuyau & de la tfte de la pipe . 

Pipe i c’ell un long tuyau de terre cuite trés- 
Cne , ayant à l’un des bouts qui eft recourbé , un 
évafement qu’on nomme famtmy dans lequel le 
tabac brâle. 

PiQUERON ( le ) ; c’ell une forte de bout de 
chevron arondi , dont tes extrémités font prefque 
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temûnées en pointes. On s’en fert dans quelques 
manufaélures pour batre la terre. 

Presse ; elle eft formée d’une goutiere de fer 
fondu & brut, dont l’intérieur ell revêtu par 
deux planches , une de fer poli , & l’autre de 
bois ; par le moyen d’ime vis , la planche de fer 
ell fortement prelfée entre le moule qui a’apuie 
fur la planche de bois . <. 

Razite ( la )q rarilTure de fer dont on fe 
fert pour dter la terre qui relie collée fur l’éta- 
bli après qu’elle a été batue . 

Référés; ce font de petits avancemens hors 
du moule de la terre à pipe . 

Roulfur; ouvrier qui met en rouleaux 1a 
terre ^ pipe . 

Seraarer ; c’elt batre la terre par petits tas 
avec un batoir de bois. 

S RAAars; on appelé ainli des rognures mol- 
les, ou même des pipes molles càlTées. 

Talon Ht U pipe; c’ell le petit appendice de 
terre qu’on pratique à la pointe du fourneau qui 
a un peu la forme d’un conoïde renverfé. 

T6te de U pipe; c’ell l’évafement ou four- ! 

neau qui ell au Mut recourbé du tuyau de la 
pipe. I 

Trahassiuses ; nom des ouvrières Hollandoi- 
fes qui reparent les pipes & en Atent les bavures . < 
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OÀet art, trop fucciodement ptéfenté dans l’an- 
ciene Enc/clopédie , demande qu’on le falTe gu- 
jourd’hui reparoître avec l’étendue qu’il mérite . 

C’ell à tort qu’on confond l’art du phfmeHr 
avec celui du mayon. 

Le plafoneur ne manie ni la brique ni la pier- 
re ; il n’éleve point nos habitations . Son objet 
ell d’en orner l'intérieur, de dérober aux ieux la 
feiUie brute des poutres & les joints inférieurs 
des planchers. 

La matière qu’il met en ufage , & qui, fous 
fa truelle adroite , s’étend avec tant de faciCté , 
s’applique encore par fois à la décoration & des 
cheminées &. des. muts qui entourent un apane- 
ment.. 

Il peut , au gré de cefui qui réirmloie , em- 
béllir de bas-reliefs leurs differentes furfaces : le 
defTein & la fculpnire font donc partie de fa pro- 
folTion ^ la maconerie u’embrafTe aucun de ces 
détails - 

Mdtlere der pUfondt^ 

fe n’àrrêterai pas le leâeur for ces plafonds 
•oe VitTUve & d’autres architeftes repréfement 
tormés de bois précieux , enrichis de lames de 
bronze, de mambre, d’fvoire , de nacre, &c. De 
tels ouvrages ne fe retrousent que dûs la de- 


menre ou des grands , ou des rois , & l’art que 
je traite ne s’en occupe point. 

Une argile gralTe , de bonne chaux , du sàble 
& de la boure compofent toutes lesmatietes qu’e- 
xige un plafond ordinaire. 

Suivons maintenant l’ouvrier dans fes procédés 
fucceffifs ; ne cherchons pas même à trop nous 
relTerrer . 

Celui i]ui connoît un art quelconque , ne n- 
coutra point au diêlionaire des Arts ; celni qui 
l’ignore, ne me fauroit pas gré d’un laconifme 
qui ne le guideroit qu’à demi. 

Pr/parutttn de F argile . 

L’argile ,abondament répandue fur toute la fur- 
face du globe, fe préfente ordinairement en malfe 
denfe & compaêle . 

La bonne fe dillingue aifément . Frotée contre 
un corps liffe, elle devient lilTe elle-même ; pref- 
fée contre la langue, elle la happe plus, ou moiax 
fortement . 

On la juge mieux encore en rhumeffant légè- 
rement , & en la pétrilTant dans les mains . ule 
doit alors, comme le feroit une cire molle , fe 
prêter à toutes les formes qu'on lui imprime , 
fans fonfrir ni divilîon , ni gerçure. 

Quand l’argile i fubi ces épreuve* , & q«* fe 
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eatiit^ conricDt , on li traofpcHte au lin de fa 

aeOination . 

Sa pefanteor fpdciiîque eA d'environ ij5 livres 
le pied-cube. 

On verra ci-aprds ce que chaque ouvrage en 
peut confommer. 

Avant de ddpofer l’argile en place, il eA utile 
de bien ndtoyer le fol qui la reçoit. 

On la travaille enfuite en l’arofant , mais par 
degrés , en la batant , en la pétriAant avec une 
efpece de hout qu'on agite continûment. 

L’eau ne doit point erre prodigude ç on a be- 
foin d’une phte qui confervc toupoun une conA- 
Aance moyene : l'argile alors jouira d’une trds- 
grande duâilité. 

Mife à demeure. Tes parties, en fdchant, pou- 
lont changer refpcâivement les unes aux antres , 
mais fans qu’il en réfulte ni défunion , ni répa- 
ration dam la mafle totale . 

On fortifie d’ailleurs encore la liaifon de la 
pûte , à l’aide iTiue taure grhAiere , ou de cht- 
nevote qu’on y mdle à mefure que l’argile fe 
pétrit . 

La boure eA cependant préférable . Quand elle 
fe trouve par toufes, on a l’anention de la divi- 
fer . Quatre livres pefant de boure ou de chenc- 
vote fuAifent à trois pieds-cubes de terre. 

ftipÊTttian de U chaut. 

Le plafontuT, comme le maçon, doit être mu- 
ni d’un ta^M a extifjtîion . 

Ce baAÎR , compofé de planches réunies & fo- 
lidcment alfemblées entr’elles , figure une forte 
de cailTe , longue d’environ fix pieds , large de 
quatre , & de moitié feulement en hauteur . 

L’un des petits cités , h deux pouces du fond , 
préfente une ouverture large de cinq , & du dou- 
ole en élévation . 

Le but des deux pouces confervés au deAus du 
fend, eA de retenir du moins les grfiAes ordures 

3 ui , fam cet obAacle, couleroient avec la chaux 
ans le 6a(fm inférieur, baAm dont la defcription 
fuivra celle-ci . 

Deux couliAes , ajoutées verticalement contre 
les bords de l’ouverture, mainrienent une trappe 
de grandeur à fermer tout t’efpace évidé , quand 
l’ouvrier la balAe. 

Cet efpace , aux baffins foignés , eA garni d’une 
grille. Aucun ragat ou recuit ne peut alors s’é- 
chaper. 

Le badin inférieur n’eA Amplement qu’une fof- 
fe creufée dam la terre à trois ou quatre pieds 
de profondeur. 

Ses autres dimenAom font relatives h la quan- 
tité de chaux qu’on entend y faire couler. 

Si le fol eu fufErament firrme , & qu’on ne 
craigne point (féboulement , la tranchée peut ètrt 
à peu prés perpendiculaire. 

On àace au deAus de cette cavité l’ouvertuie 
du baum d’exckâioo. La uappe tamle , on le 
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y jete la 


remplit plus ou moins d’eau , & l’on 
chaux. 

Le point capital eA de bien remuer la matiè- 
re , & les bras ici n’ont pas û fe repofer ; le re- 
for doit agir fam relâche , jufqu’ à ce que la 
pierre foit fondue & réduite en une bouillie 
claire . , 

On leve alors la trappe , & le contenu du 
baAm tombe dans la foAe. 

Le ragat feul , arrêté par la grille & par In 
tringle d'en deAous , rcAe au fond de la caiAe . 

A défaut de grille , les manoeuvres oppofent à 
la fortie des ordures, un balai de bouleau qu’ils 
élaigiAent , afin d’en diminuer l’épaiAéur . 

J’aurois déAré fixer ici pour l’eau , la quantité 
précife qui convient le mieux à telle ou telle 
quantité de chaux ; mais les grandes variétés qui 
le rencontrent dans cette pierre , fuivant les car- 
rières qui la donnent , & fes divers degrés de 
calcination au four , rendteient certainement vi- 
cieux tout le principe général. 

Que la chaux foit parfaitement àéuyée, qu’elle 
foit aAet claire pour couler d’un baflin dans l’au- 
tre , on aura faiA le vrai point . Un peu trop 
d’eau ne tireroit pas même à conféquence ; la 
terre abforbera bientâc le fuperAu. 

11 eA bon de préparer de fuite une certaine 
quantité de chaux . On la laiAera repofer quatre 
ou cinq jours; fa qualité en deviendra metlleoie, 
pourvu qu’on la garantiAe de la ploie. 


Dreffemtnt de l’échafaudage peur un plancher 
iTapartement . 

Dans les apartemeus d’une élévation ordinai- 
re , l’cchafoudage dn plafeneur eA bientAt établi . 
Quelques éehajfet dreAées , tant dam les angles 
que le long des murs , fontienent à l’aide des 
cordes , & dam une pofition horizontale , de lon- 
gues traveAes qu’on recouvre de planches. 

L’apartement entier en doit être garni, & leur 
placement fixé plus ou moim haut , fuivant la 
Aature de l’ouvrier. 

11 travaillera cominodânent , A le plmcbet 
n’eA pas i plus d’un travers de main au dcAns 
de At tête. 

Du latage. 

Les forer portent ootnmunénieot quarame-^a- 
tic ponces de loi^enr , un pouce ' & demi de 
large & trois lignes d'épaiAênt : va/tK ponrtatç 
le vocabulaire . 

Pour obtenir on latage ferme , on clone tes 
lates de onze ponces en onze pouces . Chacune 
alois eA retenue par cinq dous. 

Comme néanmoins la carcaAe d’un planchât 
n’ofie gnere , dam les piétés qui la tompofent , 
aAez de raprochrment pour qu'on puiffe ainfi di- 
Aancier le eteuage, le charpentier applique, d’une 
folive i l’autre , de petitet bhics ou Im e ta u rdet , 
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dont il noie les bouts dans les c&tds de ces foli- 
ves , en évitant de creulér trop avant . 

Quand la poutre ell trop foibic , il remplace 
l’entaille par un talTeau * 

le ne dirai point que les blres placées & clouées 
doivent par-en-bas s’alimer avec le bas des foli- 
ves; cette attention n’écnapera pas. 

Obfervons feulement de n’employer pour les 
lambourdes que des bois paUablement tendres, & 
peu fujets à fe fendre. Le vocabulaire expliquera 
la force qui leur convient. 

Rien n’ed auffi fimple que l’opération du lata- 
ge. Il n’ell queilion que de clouer, & de rapro> 
cher toujours la derniere late contre les précé- 
dentes . 

Lorfqu’il s’en trouve de trop arquées , & qui 
fe refuferoicnr à fuivre le parallélifme des autres , 
on les rompt à demi dans l’endroit le plus tor- 
tueux ; alors on les redrefle à volonté . 

Une hschtu ell l’inUrument donc l'ouvrier fe 
fert ici . Veyn le deffein de cet outil , planche 8 , 
üg. 4t & 42 de la maçonerie- 

Le latage que je viens de décrire , ell le latage 
appelé jointif. 

De routes les lates , les meilleures font les 
lates en coeur de chêne. 

Celles , tirées de fon aubier , font abfolument 
i rejeter. 

Quand les lambourdes ont été convenablement 
dihribuées, & que les lates, fuivant l’cxprelfion 
du métier, tombent par-tout à profit , la toife 
carrée de plafond n’en dépenfe que foixante & 
dix-neuf. Un jufie écartement dans les lambour- 
des n’ell donc pas un objet à négliger. 

Au premier aperçu, trois cents quatre-vingt- 
quinze clous paroiffent fuffire au latage d’une 
toife. 79 { nombre des lates ), multipliées par 
; ( nombre des clous par late ) , produifent ef- 
feâivement 395. Mais d’abord il n’arivera guere 
qu’un plancher, dans fa direêlion parallèle à l’a- 
lignemcnt des lates, n’en demande précifément 
qu’une, deux, trois, quatre, &c. fans addition 
de bouts pour achever la ligne. 

Or chacun de ces bouts n’eût-il que quatre 
pouces, exigera deux clous, tandis que fur tout 
le relie du plafond, deux clous, l’un portant l’au- 
tre, foutiendront plus de huit pouces trois quarts 
de late. 

Calculons aêluélement la câ/Te: comptons en- 
core les clous oui fendent l’extrémité du bois, & 
qu'il faut remplacer par de nouveaux i tous ceux 
qu’on double au point oh les Utes mal tournées 
& trop roides ont été rompues, &c. alors on 
trouvera facilement la confommation de quatre 
cents clous par toife fuperficieie de plafond. 

Quand les lates ont quarante- huit pouces de 
êohguéur & deux pouces de largeur, ainfi qu’on 
Jes fabrique en hien des endroits , cinquante- 
quatre rempliffent la toife, & trois cents vingt- 
cinq clous fuffifent . 

ici , comme dans l’autre latage, /’a;oute un | 
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Î ;rand quan en fus pour les accidens. Lifez dans 
e vocabulaire le mot dont . 

Des differentes couches d donner aux plafonds . 

L’ufage ordinaire ell de donner aux plafondi 
trois couches. La première ne fait guere que re- 
couvrir les lates à l’extérieur. 

Une partie s’infinue dans les petits intervalles 
qui les feparent, s’élève au delTus de leur épaif- 
■feur, s’afaüfe ou fe replie de part & d’autre , & 
forme ainfi d’innombrables crochets qui retienent 
la couche dans toute fon étendue. 

De là réfulte 1°. que les lates ne rempliroienc 
pas leur deftination, fi les côtés en étoient par- 
faitement unis, & qu'ils fe touchalTent fans inter 
ruption . 

2°. Que la première couche ne fauroit être 
trop preifée , trop refoulée de bas en haut, puif- 
qu’à cette condition feule ell atachée fon intro- 
duêlion entre les lates, & par fuite la folidité 
de l'ouvrage . 

3°. Que la boure, ou d’antres liens du même 
genre font abfolument néceffaires, puifque fans 
eux la matière manqueroit d'adhérence, oc quite- 
roit les crochets en léchant. 

La première & la fécondé couche peuvent être 
entièrement en argile, l’argile pr^arée comme 
on l’a vu dans la feSion qui lui ell relative. 

Cette méthode n’efl pourtant pas la feule en 
ufage. Bien des ouvriers forment les premières 
couches en mortier gris. 

Le mortier gris ell compofé tantôt d’argile & 
de chaux; un tiers de chaux, deux tiers d’argile; 
tantôt d’argile , de chaux & de sàble, par égale 
portion . 

Ailleurs, on exclut totalement l’argile, Se. la 
matière des premières couches efl moitié sible , 
moitié chaux . Le sàble graveleux ell le meil- 
leur. 

Quant à la derniere couche, fa compofition ell 
invariable. Elle n’admet que la chaux la plus 
pure, & la boure la plus blanche. 

Vingt onces de boure fulfifent pour chaque 
pied cube de toutes ces matières . 

J’ai cru devoir préfenter les divers procédés 
qui m’étoient connus , & fouvent en effet il n’ell 
pas inutile d’avoir à choifir. 

Tous également font de bons plafonds ; mais 
l’argile en certains cantons pouroit n’être que 
très-médiocre , Se le sàble excellent ; ou l’argile 
excellente , & le sàble médiocre ; il falloit donc 
offrir plus d’un moyen . 

je ne dirai qu’un mot de la maniéré d’appli- 
quer les couches, & ce mot explique à peu près 
tout . Des manoeuvres tranfportent fur l’échafau- 
dage les différentes matières foigneufement cor- 
royées . 

L’ouvrier puife dans les auges à pleine truele, 
charge une palete qu’il tient de la main gauche , 
& qui peut conteoit douze ou quinze livres pe- 

fant. 
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ÙBt . Il met en oeuvre cette quantité, en IV- 
tendant le plue uniment poflible . 

Quand la palete eft dpuifde , il a de nouveau 
tetours aux auges qu’on place à là porede , & 
que jamais on ne lailTe vides. 

Il feroit fuperSu d’avertir que l’dtente des cou- 
ches s’exdeute avec le dos , ou la partie fupd- 
rieure de la truele . 

Sa tournure ne permettroit pas qu’on l’employât 
dans l’autre Cens . 

C’eli ainli qu’on applique fuccellivement les 
trois couches; un peu plus d'une ligne fuIGt à 
l’dpailTeur de chacune ; les enfoncemens feuls ont 
beToin d’dtre furcharsds, autrement le plafond 
n’offriroit pas une furface régulière . 

La première couche, pour l’ordinaire, établit 
le niveau; les couches fuivantes font alors unifor- 
mes en épaiffeur . 

Le point elfentiei ell de faire régner par-tout 
le niveau dont je parie • La pratique fera le 
grand maître: toute inlirudion théorique ne for- 
meroit pas un ouvrier. 

Il en eA de même pour le poli qui termine 
l’ouvrage , fans l’habitude de manier une truele , 
de la conduire avec faciliré, de la promener ici 
l^érement , plus loin en l’apuiant davantage . 11 
eff fenf’ble que l’on ne réulTira que très-imparfai- 
tement . Au relie , il n’exiile point d’art qui ne 
prélcnte aux débutant quelques difficultés h vain- 
cre . 

Revenons fur nos pas . Avant d’entreprendre 
une couche nouvele , on atendra toujours que la 
précédente Toit rafermie ; elle doit même être 
feche. 

Cette précaution eft doublement nécelTaire à 
l’égard de la première couche ;- en la tourmen- 
tant, en la fatiguant trop tât d’un poids addi- 
tionel , on alongeroit , on briferoit peut-être 
les crochets qui la fufpendent . Dans les deux 
cas, elle quiteroit les lates. 

Les crevalfes d’ailleurs qui nailTent inévitable- 
ment à mefure que la matière perd fon humi- 
dité , ne feraient pas ouvertes encore , & ne pou- 
roient point être rebouchées . 

Il faut que la fécondé couche rempliffe les 
crevaiTes de la première ; & la troilieme couche , 
les crevalfes de la fécondé , qui dans celles-ci feront 
prefqu’imperceptibles , fi l’on ne s'efl point trop 
hhté . 


Del tWtfms en ptafonage. 

Parmi toutes les cloifons connues , il n’en ell 
pas qui pefent moins fut un parquet. 

À neuf pouces d’intervalle entr’eux, on éleve 
perpendiculairement des mamans équârés fur deux 
pouces . 

On les affujétit folidement : on les late de 
part & d'autre, & le pUfonenr revêt les deux 
côtés h l’inllar des plafonds horizontaux . 

Ces cloifons n'ont abfolument en leur faveur 
Ans & Métiers, Terne êT. 
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que la légèreté . Elles font coftteufes , & ne rom- 
pent qu’à demi le bruit des apartemens voifins . 

Quand on a l’argile à portée, il efl mieux de 
latet à cUirt-voie , & de combler en entier le 
vide des montans. Si l’on appréhende qu’un tel 
malfif n’ait trop de poids , on réduit les montans 
à douze ou treize lignes d’épailfenr . 

Ce travail étranger à l'art préfent , rentre dans 
celui du pleijueur en argile. On peut recourir 
aux détails que j’y ai dévelopés . 

Du ptafonage fur les murs, 

II eA inutile d’employer trois couches pour les 
murs , & la majeure partie des ouvriers s’en 
tienent à deux. La première établit aifément le 
niveau convenable . 

Quelqu’en foit l’épaiAeur, on n’a pas à rifquer 
qu’elle abandone fon point d’apui . 

Un mur habituélement humide , ne permet pas 
qu’on le plafone . 

Du plafonage fur ieis . 

On fait que le bois ne faifit ni la chaux ni 
l’argile , pour y fixer ces matières , on a cepen- 
dant un double moyen ; les hachures Si les clous . 

Les hachures détruifent le poli du bois, le hé- 
riAent d'écailles , & fourniAenr ainli de nombreu- 
fes cavités oh le mortier s’acroche . 

Les clous, qu’on enfonce jufqu’à trois lignes 
de leur tête, produifent le même effet, fur-tout 
fl la quantité n’en eA pas épargnée , & que les 
têtes aient un certain diamètre. 

Le fer doit être recouverr par la première cou- 
che ; cette attention garantira de leur rouille U 
couche extérieure. 

Des omemens en plafonage. 

Jufqu’ici nous n’avons parlé que des ouvrages 
unis . Voyons par quels procédés on parvient à 
les décorer . 


Des gorger. 

On appelé gorge , cette large bande qui fout 
une forme creufe enchère un plafond , & fe re- 
plie contre les lambris dont elle cache aux ieux 
plufieurs pouces par-en-haut. 

L’étendue des apartemens détermine la dimen- 
fion des gorges ; mais quelque étroites qu’elles 
foient , elles enibéliffent touiours le point angu- 
laire qu'elles occupent , & l'œil qui en a joui , 
ne s’acontumeroit que difficilement à la fuppref- 
fion. 

Pour les pouffer régulièrement , on applique 
autour du lambris ou du mur une tringle en 
bois , fur laquelle on affeoit le pied de la gorge . 
Sa partie fupérieure fe confond avec le plafond , 
& fait corps avec lui . 

Yy 
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Quand tout eA fec , on enleve la petite tringle 
qui devient inutile , puilque la matière fc trouve 
crampon* , tant contre le plafond , qu’au delfus 
du lambris contre les murs . 

Un ouvrier expérimente' mène une gorge à la 
Ample t’ue , fans tJtonemcnt ; il lui imprime la 
concavité' qui convient . S’il craint de la tordre , 
il confulte un calibre ; mais la tringle d’une part , 
& de l’autre une ligne empreinte lur le plafond , 
ne lui permettent guere de s’écarter . 

Une gorge, qui fur fes bords ne feroit point 
acompagnée de moulures, manqueroit abfolument 
de grâces ; ainfi n’en voit-on que rarement d’un 
pareil genre . 

Les gorges anciénement étoient fuppléées par 
des cornicnes en bois . 

Des moulures. 

Les moulures font formées par une addition de 
matières dont on furcharge des parties nouvéle- 
ment plafonnes. S’il s’agit d’une moulure droite , 
& de quelqu’étendue , on renferme la matière 
entre deux réglés parallèles fermement clouées . 

On fcit couler au milieu d’elle un calibre , 

f ilanchete mince , portant en creux fur fon champ 
e delfein qu’on veut produire en relief. 

U faut beaucoup d’ufage pour conduire le cali- 
bre , & n’emporter rien de trop . 

Les mains alternativement le pouffent, en avant 
& le ramènent ; par cette prelTion réitérée , la 
matière fe moule conformément au delfein , & le 
fupetdu fe trouve raclé. 

J’omettois que deux épaulemens retienent le 
calibre ; en l’empêchant & de fe dévoyer , & de 
pénétrer plus profondément ou’on ne le délire . 
Par-tout alors la moulure prend une épaiffeur uni- 
forme . 

La matière ne doit point être trop molle. 

À mefure qu’une longueur eA achevée , on dé- 
tache les réglés . La truele bouche le trou des 
clous , & répare les petits défauts . 

Si la moulure cA courbe , l’ouvrage devient 
bien moins courant . On n’a plus la reffource des 
réglés conduflrices : on eA contraint de s’en fier 
â la juAeAe de la main . 

Toute moulure courbe exige que d’avance on 
lillone une double trace fur la furface qui va le 
recevoir . On applique la matière entre les traces : 
le calibre a du moins un guide qui dirige fa 
marche . 

Des ias-retiefs. 

C’eA ici la partie la plus brillante & la plus 
difficile de l’art ; tout cA adreAe , & quelquefois 
génie . 

11 faut que d’une maAe informe l’ouvrier fâche 
tirer un payfage, des fleurs , des animaux, & mille 
autres objets qui imitent la nature. 

Le deAein & des principes de fculpture font donc 
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néceAaires au plafotuur qui veut fortir de la claflê 
commune . 

Comme le fculpteur , il fait ufage i'éiauchoirt 
& de hoches; mais fes inArumens principaux font 
une fuite de truéletes dont la dernieie ne fut- 
paAe pas la grandeur d'un ongle . 

Tout ce que j’ajouterois aSuélement pour les 
détails , rentre dans l’art de motUler en terre, & 
je ne puis faire mieux que d’y renvoyer le le- 
Oeur. 

Cet art décrit par un amateur éclairé , mettra 
dans tout leur jour les procédés que je fupprime . 
yoyes, le diBionaire des arts libéraux. 

Suif on de plafoner. 

Il n’eA^ pas de faifon oîi l’on ne plafone avec 
fuccès . L’hiver pourtant on ufe de précautions . 

L’argile , le mortier , & l’apartement doivent 
être garantis de la gelée. 

Blanchiment des plafonds noircis . 

On diAout de bonne chaux blanche dans de 
l’eau & même dans du lait. 

Cette manipulation tout fimple qu’elle paroiAe, 
aAreint , cependant , comme mille autres chofes 
dans les arts , à de petites attentions qui ne font 
point indiAéremes. 

Je remarquerai d’abord que l’eau mérite la pré- 
férence fur tout autre liquide. 

RempliAez-en une terrine , & jetez-y la chaux, 
un morceau feul à la fois. Que l’eau la fubmerge 
toujours amplement j en moins d’une demi-heure 
la fufion fera complété . Inclinez alors la terrine , 
& faites écouler l’eau fupérieure , elle n’aura pas 
changé de couleur. Elle eA donc â rejeter puif- 
qu’elTe eA abfolument pure. 

Plus bas , c’cA une eau rrês-blanche , une vraie 
crème de chaux : on arrête l’écoulement auAt-tôt 
qu'elle paroît . 

Il ne reAe qu’â tamifer cette bouillie dans 
un autre vafe , & de J’éclaircir avec beaucoup 
d’eau . 

À l’aide d’une broAe on en enduit le plafond 
à deux , trois ou quatre reprifes . Il vaut mieux 
multiplier les couches que de les employer épaif- 
fes ; elles tomberoient par feuillets . 

La fucceAion des couches fuppofe que les pré- 
cédentes feront déjà feches. 

Avantage des plafonds. 

Outre l’agrément extérieur des ùlafonds , ils 
ferment encore le paAage à l’air , & rendent nos 
demeures plus clofes . 

Ils amorciAent le bruit ; la pouAiere qui s’é- 
chape h travers les planches , eA arrêtée par 
eux , A ne vient point fouiller les ameublemens . 

L’unique inconvénient qu’on leur reproche , 
c’eA que fouveat ils fervent de retraite h de petits 
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tnneitûs qui peuvent y braver nos pièges. Mais 
its lambris offrent aux fouris le même refuge. 

Le remede , au relie , ell toujours dans nos 
■nains . 

Une revue exade ddeouvre bienrôt les ouver- 
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.A-Uoe ; c’ell avec Vmgt que les manœuvres 
partent aux ouvriers la matière des plafonds . 
Vof. la forme pl. 9 de la maçonerie , fig. 28. 

Bassin d’extinction ; forte de grande caiffe 
dans laquelle le pUfomm dreint fa chaux . 

Bassin iNElRiru» j cavité formée dans la terre 
pour recevoir la chaux à fa chute du baffin d’ex- 
tinflion. 

Boure ; on dillingue la haute bimithe ou grife 
& la rouye. Celle-ci , beaucoup plus commune, 
fert aux premières couches ; l’autre , à caufe de 
fon prix , n’ell employée que dans la demiere . 

La boure rouffe , prife en grds , & brute , coûte 
de huit à douze francs le cent pefant . Il faut la 
nétoyer , & cette opération caufe environ un 11- 
xieme de déchet . 

La planche fe vend jufqu’i trente-cinq & qua- 
rante livres. 

Tout le monde fait que la boure ell le poil de 
certains animaux , tels que le bœuf, le cheval, 
8cc. njiet. dans le diélionaire des cuirs l'article 
du tanneur . 

Calibre ; petite planchete découpée fur fon 
champ, pour la formation des moulures. Le poi- 
rier fait d’excellens calibres, 

ChEnevote ; partie ligneufe du chanvre ou du 
lin . yoyez la divifion intitulée : Des manufaSures 
iy ans, tome premier. 

Clouage jexprelfion de l’art qui déligne tantôt 
l’aflion de clouer , tantôt la répartition des- clous 
fur les latcs . 

Clous ; le clou du plafoneur , couroné d’une 
tôte large & plate , porte environ treize lignes 
de tige ; & de grôffeur , vers fon collet une li- 
gne un quart. 

Le mille , pefant un peu au deli de trois li- 
vres , fe paie de vingt-fept à vingt-huit fous. 

Crochets ; on appelé cnchets la matière du 
plafond qui pénètre entre les lates , qui fe replie 
enfiiite, & retient la couche. 

içHAEAUDASE; faux plancher fur lequel l’ou- 
vrier s’élève pour les ouvrages qui ne lont point 
à fa portée. 

^cHASSESj pièces de bois dreffées debout, aux- 
quelles font atachées horizontalement les traverfes 
qui portent le faux plancher . 

Gorge ; grande bande concave qui régné entre 
le toux d’un plafond & les quatre côtés d’un apar- 
tement . 

Quelque étroites que foient les gorges, on les 
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tures qui favorifent leurs courfes . Il n’eft quellioo 
que de les leur interdire . 

Le prix courant des principaux objets relatif 
aux plafonds fe trouve dans le vocabulaire , fous 
chaque mot particulier . 


£ de FAn du PUfeneur. 


toife comme fi elles préfentoient us pied de 
large . 

Hachete ; inllrument moitié marteau , moitié 
hache . 

Hachures ; entailles ou petites écailles faites au 
bois , pour y fixer la matière des plafonds . 

Houe j la houe du plafoneur reffemble beaucoup 
à celle du jardinier . Son manche feulement elt 
plus long . 

Lambourdes; bâres de bois racourcies d’après 
la dillance qui fe rencontre cotre les foliveaux , 
& que par les extrémités on- enchûffe dans leurs 
flancs . 

Le charpentier a foin de les compaffer entr’elles , 
de maniéré que chaque late qui en a franchi 
trois , atteigne encore le milieu précis des deux 
autres . 

Leur fermeté doit être telle que le marteau , 
lorfqu’on late , ne les faffe point fléchir . 

J’ai dit aufft qu’un bois trop dur ne leur con- 
venoit pas ; les clous n’y pénétreroient point . 

Latace ; on appelé latage , laiis ou lat / , 
l’opération d’appliquer les lates , & quelquefois 
auifi l’efpace revêtu de lates . 

Le latage jointif fuppofe les lates raprochées 
l'une de l’autre . Le latage û claire-voie les fup- 
pofe écartés de plufieurs pouces . 

Lates ; petites réglés tirées de tronçons re- 
fendus . l'oyez l’art du formier . 

Quand j’ai dit que les lates portoient en lar- 
gueur un pouce & demi , je nai pas prétendu 
que chaque late en paniculier offrît ces dimen- 
lions précités. 

Leur figure n’ell pas aulU régulière, & fouvent 
dans une bote on n’en rencontreroit pas deux 
femblahles. 

j’ai toifé de grandes fuperficies, latées autant 
ferré qu’il ell jzoifible; j’ai compté les lates , & 
pris un terme moyen . 


Nombre i la bote fÇ. 

Prix de la bote 50 fous. 


Les lates qu’on emploie dans le Calaifis , dans 
une partie de ta Flandre ôc de l’Artois , font 
beaucoup plus étroites: auffi en confomme-t-on 
jufqu’à cent par toife carrée. 

Nombre à la bote 100. 

Prix de la bote qobja fous. 

Bullet , dans fon architedure , ne fait mention 
ï y ij 
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que de Iites ponant quatre pieds de longueur, 
fur deux pouces de largeur 54 couvrent une toife : 
& la bote en contient 52- Leur ufage épargne 
fans doute les clous : mais je ne penfe pas qu’el- 
fes foient aufli propres à bien retenir un plafond , 

Palete ; petite planchete Idgere d’environ dix 
pouces carrée , garnie , dans le milieu d’un des 
c6tds, d’un manene qu’on aménagé en découpant 
le bois. Le pUfonetir la tient de la main gauche. 
Elle met la matière plus à portée de la trucle . 

Plafond; alTemblage de couches en arpile, en 
chaux , en plâtre , &c. , appliquées â l'aide d’un 
latage au deffous d’un plancher. Par extenfion , 
les mêmes matières , employées fur des murs, 
&c. prenent encore le nom de plafond . 

Plaeonedr ; l’ouvrier qui conftruit les pla- 
fonds . 

Poli ; c’ell avec une truele bien nete & bien 
lifl'e que la plafoneur polit fon ouvrage . Il preffe 
l'inllrument â deux mains. Il faut pour le fuccês 
de cette opération que la couche foit prefque 
feche . 

Rabot; inflrumeijt mis en oeuvre pour remuer 
la chaux ; l’argile en pâte , &c. La planche 9 , 
fig. de la majonerie , en donne le modèle . 
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Racati; vaj/ex Recuits. 

Recuits ; pierres dures qu’on retrouve dans la 
chaux mal cuite, après fon extinâion, & qui ne 
font d’aucun fervice. 

Toisé ; l’ufue e(l de toifer les plafonds unis 
d’après leur furlace réelle . Il faut donc pieds 
carrés pour une toife. 

La toife en bloc, lates , clous, mortier, tranf- 
port St façon compris , coûte entre quatre livres 
dix fous & cent fous. 

Le plafonage fur les murs , entre vingt-cinq & 
trente fous . 

Le pied de moulure, fuivant fa largeur, 2,4, 
& jufqu’â huit fous . 

Les ornemens en fculpture, font payés d’après 
leur perfeflion & leur étendue . 

Truele; inftrument trop connu pour le dé- 
crire ; on le trouve d’ailleurs repréfenté , même 
planche neuvième de la maçoneric, fig. id. On 
fuppofera feulement dans le fer un alongement 
plus grand. 

Truélete; la truélete ell le diminutif de la 
truele . Elle n’eif miCe en ufage que pour les 
ornemens en relief. 

( Articit de M. de Sept-fontaimsi) . 
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PLANTES ( Art concernant les )- 


t s pta7ite^ ont dans M* le chevalier de la 
hlarck un hillorien profond, qui ne laiffe rien à 
défircr fur tout ce qui intérelTe ces familles, dont 
la terre , les hommes & les animaux tirent de fi 
grands avantages. 

La Botanique, traitée par ce favant natura- 
Ime avec autant d’exaffiiude que de fagacité, 
forme une des divifions les plus importantes de 
l’Encyclopédie méthodique . 

C’ell à cette fource Je connoîlTances qu’on doit 
avoir recours , pour être parfaitement inflruit de 
toutes les parties de cette feience. 

Kotre objet, dans cet article, eft feulement de 
rapiocher quelques procédés concernant les Plan- 
tes , que nous avons trouvé épars dans divers re- 
cueils . 

Du trmfpûrt des plantet . 

Les animaux font affeêlés par la différente tem- 
pérature de l’air & des climats, & les plantes é- 
lant aulTi des êtres organifés dans leur genre, é- 
prouvent des altérations par les différentes tempé- 
ratures de l’air. 

C’eft pourquoi lorfqu’on e(I curieux de tranf- 
porter des plantes d’un climat fous un autre , on 
doit prendre de certaines précautions & agir à 
caifon de la différence des climats . 


Lorfqu’on veut , par exemple, envoyer une 
partie des plantes d’un pays chaud dans un pays 
froid, on doit le faire au printemps , afin que les 
plantes arivant dans un pays plus froid où la 
faifon s’avance, elles aient le temps de lé réta- 
blir avant l’ hiver , dans la fuppofition qu’elles 
aient foufert dans le traiet . Si au contraire elles 
n’arivent que dans l’autone,on ril'que de les voir 
périr, parce qu’elles n’ont pas eu le temps de fe 
rétablir avant les froids de l’hiver. 

Loriqu’on envoie des plantes des pays froids 
dans les pays chauds , on doit le faire en au- 
tonc , afin qu’elles pniffent ariver è temps pour 
reprendre racines avant les grandes chaleurs qui 
les feroient périr. 

Comme le feul but, qu’on fe propofe dans le 
voyage, ell de conferver la vie des plantes lans 
fonger i les faire croître , on peut en mettre plu- 
fleurs dans des cailles portatives , auxquelles on 
atachc des anfes pour les tranfporter plus facile- 
ment fur le navire dans les mauvais temps . 

Ces cailfes doivent être percées de fond de pIjJ- 
fieurs trous pour donntr de l’écoulemeot aux 
eaux , & on doit recouvrir ces trous de coquilles 
d’huîtres , pour que l’eau Tuperflue puiflie sécou- 
1er , & que la terre ne les bouche pas . 

On doit avoir foin de meure tex plantas dans 
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les ciilTes quinze ou vingt ioun avant de I« 
embarquer , afin qu’elles y foient mieux affer- 
mies . 

Comme l’air eft n^ceffaire i la vie iespUntei, 
OT doit , pendant le paffage , les mettre fur le 
tiliac autant que le temps le permet ; mais , pen- 
dant les tempêtes, il faut les couvrir d’une tente 
goudronde , parce que l’eau falde qui feroit ap- 
portde par les vagues , les ddtruiroit fi elles en 
dtoient trop mouilldes. 

Quant aux arofemens , on doit les proportioner 
aux climats d’oft vienent les planies , & à celui 
où on les tranfporte; lorfqu’on les fait paiTer d’un 
climat froid dans un climat chaud , il efi bon de 
les arofer d’autant plus qu’on approche du cli- 
mat chaud , & on doit faire le contraire pour 
celles que l’on tranfporte d'un climat chaud dans 
un climat froid . 

11 y a des plantes qu’on peut tranfportcr même 
hors de terre pendant l’efpace de quatre ou cinq 
mois , en les empaquetant foigneufemenc , 8c de 
maniéré qu’elles ne fe froiffent point les unes les 
autres . 

Toutes les plantes qui conticnenc beaucoup de 
fdve , font dans ce cas-là , parce que , quoiqu’el- 
les perdent de leur humidité naturele par la 
tranfpiration , il leur en refte encore fuffifament , 
8c , dans ce cas , font les euphorbes , les cierges , 
les fifeoïdes , 8cc. 

On tranfporte même avec fuccês ‘d’Italie en 
Angleterre, en les envelopant foigneufement avec 
de la mouffe, des orangers , des câpriers, des oli- 
viers , des grenadiers ; & quoique ces arbres aient 
été ainfi hors de terre pendant quatre ou cinq mois , 
iis fe font très-bien confervés . 

Quant aux graines , il ne s’agit que de les 
cueillir bien feches , de les empaqueter, les éti- 

ueter , 8c les rrwttre dans des boîtes ou dans des 

acons ; lorfqu’on peut même les laiffer dans leurs 
gouffes bien feches , cela n’en vaut que mieux , 
parce que leur couverture naturele les abrite de 
toute imprefiion étrangère , 8c même fournit aux 
graines un peu de nouriture, tant qu’elles ne font 
point détachées de leur placenta . 

Quelques perfones avoient avancé que le moyen 
le plus certain pour les bien conferver , étoit de 
mettre les graines dans des bouteilles que l’on 
fcelloit aulfi hermétiquement ; mais Miller, ce fa- 
meux botanille , a obfervé que des graines tenues 
a'infi pendant un temps confidérable, perdoient leur 
vertu végétative; ce qui paroît très-nature! , puif- 
qu'il efi démontré que l’air concourt à la vie des 
plantes . 

Comme les femences que l’on tranfporte , font 
quelquefois enfermées très- long- temps, 8c expofées 
i la chaleur excelfive des climats , dans les tr»- 
verfées, M. Linné, dans les ouvrages qu’il a pu- 
bliés il y a quelques années , exige que chaque 
frmence foit mife avec du fàble dans des papiers 
réparés ; l’effet de ce (îble eft d’en abforber l’hu- 
midité ( on pouToit égalenKBt effayer la Km 
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graffe , ou la terre à dégraiffer lorfqn’elle e.1 dans 
Ion état de ficcité ) ; ces papiers feront placés 
dans des vaiffeaux de verre ou de terre de forme 
cylindrique , 8c leur ouverrure fermée par une 
veffie , ou avec du liège lortement ataché contre 
fes bords . 

Le naturalifie fuédois exige enfuite qu’on place 
ces vaiffeaux ainfi préparés, dans d’autres vaiffeaux 
affez grands pour les contenir • 

On remplira le vide qui fe trouve entr’eux , 
avec un mélange fait moitié de fel marin , 8c l’aU' 
tre moitié compofee de deux tiers de falpêrre 8c 
d'un tiers de fel ammoniac ; le tout efi réduit en 
poudre très -fine, parfaitement mélangé. 

Cette mixtion faline, qui doit être un peu hu- 
mide, fera placée autour du vaiffeau intérieur , 
8c remplira tous les vides qui fe trouvent entre 
deux . 

M. Von Linné appelé ce mélange falin un rf- 
frij^/rateire , 8c il dit qu’il tiendra les femence» 
fraîches 8c empêchera leur putréfaftion . 

Le même avantage ne pouroit-il pas réfuiter , 
fi on mettoit ces petites boîtes dans des barils 
ou des toneaux pleins de fel ) Le fd commun 
ne rempliroit-il pas les mêmes vues que le mé- 
lange dont nous venons de parler! 

On devroit tenter l’une 8c l’autre méthode ; la 
fécondé feroit moins embaraffaotc que la pre- 
mière . 

Comme les femences, d’un très -petit volume , 
font très-fujeies , dans les longoes traverfées , i 
perdre leur vertu végétative , il conviendtoit d’ef- 
fayer l’expérience fuivante fur celles dont nous 
fommes déjà affurés de la végétation . 

Trempez dans de la cire fondue des morceaux 
d’oimte de coton coupés en carré ; 8c pendant 

? uc la cire eff molle , mais prefque froide, femez 
ur la furface de chaque morceau chaque cfpece 
de petite graine ; alors rou!ez-!es , fcrrez-Ies , 8c 
envelopcz chaque rouleau dans la cire molle ; 
envelopez enfuite le tout d’un papier , fur lequel 
vous écrirez le nom de la femence. 

On peut alors les environcr de fel , comme il 
a été dit ci-delTus , ou les empaqueter dans une 
boîte fans fel , comme il fera plus commode . 

On nous apporte beaucoup de graines, foit des 
Indes occidentales , foit des contrées méridionales 
de nos colonies , au nord de l’Amérique , telles 
que la Caroline méridionale, la Géorgie, que les 
jardiniers ont beaucotip de peine à élever ici , h 
moins qu’on n'emploie la méthode fuivante . 
Oivifez une boîte en câfes carrées , fuivant la 
u.iniité 8c l’efpece de graine ; mêlez enfuite avec 
e la terre graffe , de la mouffe hachée , !k met- 
tez chaque cfpece de graine dans fa câfe féparée, 
que vous remplirez julqu’au haut ; la terre 8c la 
mouffe doivent être beaucoup plus feches qu’hu- 
mides ; enfuite il faut clouer bien exaflement le 
couvercle , 8c tenir la boîte dans une place bien 
aérée . 

ii 1: voyage ne dure pas plus de deux mois , 
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ces graines ariveronc en bon ('rat ()ans le prin- 
temps ; & quoiqu’il puilTe s'en trouver beaucoup 
qui aient commencé à germer , elles rdulTinent 
Maucoup mieux que li on les apportoit dans du 
papier , 

C’eft de cette maniéré qu’il faut apporter les 
(èmences de mufcade, de canelle , de cacao ; les 
graines de toutes les efpeces de magnolia, de riio- 
nanttl, Ik beaucoup d’autres de la Caroline réuf- 
lilTent infiniment mieux de cette maniéré que par 
toute autre mdthode connue . 

On peut tranfponer les femences de quantitd de 
petits fruits fucculens, qui croifTent dans les pays 
très - dloignés , en les comprimant les uns contre 
les autres, en exprimant leur fuc aqueux , Ik en 
les faifant fefeher par degrés en petits giteaux , 
jufqu'à ce qu'ils fe durcifient. 

On les envelopera enfuite dans du papier na- 
tnrdlement bien collé , fans quoi il attireroit & 
conferveroit l'humidité ; nous croyons qu’il vaut 
mieux le recouvrir de cire. 

C’ell ainli que le fraifier des Alpes a été en- 
voyé de Turin en Angleterre. 

On avoit comprimé la pulpe avec les graines 
fur le papier, Ik on l’avoit lailTé fécher avant de 
la fermer . 

C’ell à peu prés de la même maniéré qu’on a 
apporté en 1754 de Chine ici , le papier à ma- 
rrer, ou mûrier il papier. Les fuccés doivent en- 
gager à s’en procurer de femblables, par le tranf- 
port des fruits fucculens. 

Nalurali/atlon des plantes . 

Des plantes qui apartienent ü de certains pays , 
les unes peuvent fe naturalifer alfez facilement 
dans d’autres ; il en ell qu’on pouroit peut-être 
parvenir i naturalifer , quoique la température 
des climats paroilfe très -différente ; mais alors il 
faudtoit y parvenir par degrés. 

On pouroit peut-etre de cette maniéré fe pro- 
curer bien des plantes Sc des arbres utiles , fur- 
t(3ut fl l’on obferve les diverfes pofitions natureles 
où croiflent ces plantes; par exemple , l’arbre de 
tire , ainli nommé, parce que fes baies étant 
bouillies dans l’eau , donnent une efpece de cire , 
& qui ell naturel à la Louiliane & à la Caroli- 
ne, pouroit peut - être réulfir dans nos provinces 
méridionales , fur-tout fi on l’y amenoit par de- 
grés , en le faifant pafier par d’autres pays d’une 
température plus analogue à fon pays natal , & 
en cueillant de la graine venue dans ce pays , qui 
donneroit des arbres plus robulles & moins déli- 
cats que ceux venus dans leur paya natal. 

Tran/plantatian des plantes , 

Un amateur du jardinage a obfervé que , dans 
ta tranfplantation qu’on ell fouvent obligé de fai- 
re des arbufies , fleurs , &c. il en meurt un grand 
nombre , fut - tout de ceux qui fe ratachent diffici- 
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lement i la terre , comme oeilletons d’auricu. 
le , &c. 

Il attribue ces pertes au vice de la méthode 
ordinaire, qui ell d’arofer trop la plante dans les 
premiers jours de la tranfplantation . Voici la mé- 
thode qu’il pratique , & qu’il alTure lui avoir 
toujours réulfi . 

Après avoir préparé la terre dans laquelle on 
veut replanter, convenablement ù ce qu exige la 
plante qu’on lui delline , il faut arofer cette terre 
& la laiffer repofer jufqu’au lendemain . 

Alors on poura planter, & il ne faut pas aro- 
fer que la plante ne commence à pouffer. 

Il faut avoir foin de la garantir des ardeurs du 
foleil , qui lui feroient faire une trop grande tranf- 
piration dans ce premier temps . 

Avec ces précautions, on ne perdra aucune des 
plantes qu’on aura changées de terre. 

M/thode pour garantir les jeunes plantes de la 

voraciti des in/edes lorfqu elles fartent de terre . 

Les premières feuilles de navets , des choux . 
des laitues , du colfa , du lin , 8c de plufieurs au 
très plantes, font fujetes , lorfque l’on feme pen- 
dant les grandes chaleurs ( on fuppofe qu’il ell 
uellion de faire ufage de ce moyen dans le mois 
e juillet pour préferver les navets ) à la voracité 
des mouches & des infeêles dont il y a gtand 
nombre dans cette faifon . 

Pour parer à cet inconvénient , on mettra dans 
un pot de terre vemiffé trois livres de femences 
de navets , avec une once de fleur de foufre que 
l’on mêlera bien , 8c on confervera ce mélange 
pendant vingt - quatre heures , le pot étant bien 
bouché . 

Après ce temps , on y ajoutera une once de 
foufre que l’on mêlera de nouveau ; on en ufera 
encore de même le troifieme jour ; on aura alors 
trois livres de graines de navets , auxquelles au- 
ront été jointes 8c comme incorporées trois onces 
de fleurs de foufre, le tout confervé dans un pot 
bien bouché: vingt -quatre heures après la deraie- 
re introduflion du foufre , vous femerex le tout 
dans un acre de terre , fuivant l’ufage ordinaire : 
vos navets étant levés feront préfervés des infe- 
fles; quelque temps qu’il faffe, fec ou humide , 
ils auront le temps de prendre des forces : car 
jufqu’alors ils auront quelque chofe d’amer , qui 
écartera le danger qu’ils couroient de la part de 
ces infeêles . 

On voit quelquefois ces infeêles , dans le mois 
de juillet , voler par effaims à la furface de la 
terre : ils cherchent alors où fe repofer pour fe 
repaître de nouveles feuilles 8c ruiner ainli des 
milliers d’acres . 

On les voit , dans certaines falfons , fur des 
motes de terre , d’où ils partent inceffament 
pour faire leur ravage . 

Les expériences qu’on en a faites en Angleter- 
re , ont également rénif! depuis plufieuts années 


a 

k 

tî 

0, 

fi 

e 

le 

ê 

1 


Digitizod by Google 


P L A 


P L A 

1 Doâire de perfones , & tontet ont reconu 
combien etoient confidi'robles les fvamages de cet- 
te excellente pratique que l’on pouroit appliquer 
à la graine d'un tn's-grand nombre de plantes . 

Un moyen aulTi fimple & qui coûte îi peu , a 
paru devoir être confeilld , ne dût- il re'ulTir que 
pour la femence des navets , dont fur fix récoltes 
on en a à peine une de bonne dans les terrains 
fecs & dans les fables. 

On peut penfer que ces plantes font détruites 
jeunes par les infefles, comme elles l’étoient com- 
munément en Angleterre avant qu'on employât le 
foufre, & que ce moyen peut reuffir ailleurs. 

Indépendament des avantages que l’on peut en 
tirer à la campagne lorfque l’on feme la navete 
ou rabeie en été, foit pour en tirer la graine , 
foit pour s’en fervir â l’engrais des terres dans les 
cantons où on la renfouit , foit encore avec la fe- 
mence du colfa & du lin , ob;ets que l’on voit 
fouvent entièrement ruinés par un nombre infini 
de ces infeâes, on peut encore employer le fou- 
ire au printemps avec la graine de toutes les 
plantes que l’on feme alors principalement avec 
celle des jardins , & prévenir par ce moyen la 
deftruflion des premières femences & la perte du 
temps le plus précieux de l’année qui s’écoule à 
les voir périr avant de fc déterminer â femer une 
fécondé & même une troifieme fois . 

Les perfones qui aiment l'agriculture & l’inté- 
têt général , doivent faire des expériences fur cet 
objet , en femant les plates bandes de leurs jar- 
dins qui font fujetes aux infeâes du printemps , 
moitié en graine foufrée , & l’autre moitié en 
graine naturele . 

Cette pratique efl d’autant moins dangereufe que 
le foufre ell un bon enmais , une matière bien 
propre à exciter le déveïopement du germe , & 
qu’il efl capable de donner de la force aux plan- 
tes dans leur jeuneffe . 

Cmferuaùon dts plantes , 

Parmi les dUTérens moyens qu’emploient les bo- 
tanifles pour préferver les plantes tendres des ge- 
lées mndant les hivers rudes , il en efl un fort 
fimple, conflaté par le fuccês des expériences d’un 
curieux . 

C’eft de placer les pots qu’on veut préferver de 
la gelée , au fond d’un grand toneau ou cuve , 
de maniéré qu’ils foient droits & ne fe renver- 
(ént pas', ; cle remplir enfuite ce toneau de fa- 
jon qu’il y ait au deffus de la plante au moins 
deux pieds & demi ou crois pieds d’eau . 

La fuperficie de l’eau fe glacera , mais le fond 
du toneau fera d’une température modérée qui 
confervera les plantes . 

Ce moyen eft trop facile pour ne le pas pu- 
blier & ne le pas mettre en pratique , lorfque 
des expériences réitérées en auront conflaté la 
bonté. 
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Machine propre à mefxrer f accroiffentent des 
plantes . 

Le pbilofophe , â la campagne , s’amufe â ob. 
ferver & étudier la nature; le baromètre lui fait 
connoître les variétés qui arivent dans la pe- 
fanteur de l’air ; Vhygrometre lui fait connol- 
tre les différens degrés de fécherelfe ou d’humi- 
dité , & le thermomètre , les divers degrés de 
chaleur. 

Dans le printemps, où la nature fort de fa lé- 
thargie, il voit avec étonement la rapidité avec 
laquelle croilTent les plantes ; mais il peut être 
curieux quelquefois d’examiner cet accroiffement 
d’un œil phyficien , c’el(-à-dire , avec la plus 
grande exaftitude , & de comparer l’accroiiremenc 
de dia'érentes plantes, en obfervant les momens 
où les plantes croilfent le plus : il le peut aifé- 
menc â l’aide de cette petite machine qui efl trê». 
fimple . 

Il ne s’agit que d’avoir un morceau de bois , 
plus haut que la plus grande hauteur â laquelle 
les plantes qu’il veut obferver puiffent s’élever , 
& le divifer en autant de degrés qu’on le délire ; 
fixer au haut du morceau de bois , une autre 
piece dans une polition horizontale, ayant à cha- 
que extrémité une petite poulie : on palTe un fil 
qui régné le long des; deux poulies, à un des bouts 
l’on attache un petit poids . 

On fixe ce petit appareil auprès de la plante 
qu’on veut obferver ; on palfe un bout du fil au- 
tour du fommet de la plante , tandis qu’à l’au- 
tre bout pend le petit poids qui defeend à me>. 
fure que la plante croît , & en remarquant 
les graduations , on juge dans quelle propor- 
tion croît la plante dans Tes diêférentcs hegres du 
jour. 

En effet, le poids ne peut defeendre que lorf- 
que le fommet de la plante s’élève , ce qui ne 
peut ariver que quand la plante croît . 

Ces expériences, fouvent réitérées ont fait voit 
que les accroiffemens croient toujours les mêmes 
en temps égaux . 

Le petit procédé curieux que nous venons d’in- 
diquer, efl de l’invention du fameux pere Kirker, 
jéluite , & fe trouve décrit dans fon Mnndus fub‘ 
terraneus. 

Temps oà fon deit cneilltr les plantes . 

Il faut couper toutes les plantes dans un temps 
convenable ; le meilleur ell celui où elles font 
mûres , cependant celles donc on veut fe fervir , 
pour en tirer le; huile; & en faire d’autres opé- 
rations chimiques , doivent être cueillies un peu 
avant leur maturité ; car alors on en tire une 
quantité double de celle que l’on aurait dans tout 
autre temps ; or le temps le plus favorable pour 
tirer le fel des plantes, eft celui où elles ont porté 
leurs graines . 
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La fougere que l’on veuf employer dans les 
verreries , doit «re coupde verte depuis la fin de 
mai jufqu’à la mi-juin . 

C’eft une erreur commune que de croire que la 
fougere & les autres herbes du genre des capillai- 
res n’ont point de graines. 

Il efi confiant que ces plantes les ont en dedans 
de leurs feuilles , ob elles fe trouvent en abon- 
dance Tous la forme d'une poufliere noire. 

. La moufle elle-même efi remplie de femence ; 
c’eft ce que prouve évidemment une efpece de 
chamapence , plante , dit Kunkel , qui n’a point 
encore été décrite . Il fe trouve entre fcs ra- 
meaux & fes feuilles quantité d'une femence ronde 
& noire . 

Ceux qui font des boutons de bois pour les 
habits, favcnt de quelle importance il efi de cou- 
per le bois dans de certains temps , & l’expérience 
leur a fait connojtre que le bois de poirier coupé 

Î iendant l’été , 8c celui de chêne pendant l’hiver, 
ont les meilleurs . 

Le bois coupé au temps de Piques efi très- 
dur, au lieu qu’il efi plus mou fl on le coupe 
en été. 

Dts plantts lit plus propres pour hrt empU/tts 
comme eugrth , par M. de Suiiere . 

Il efi i propos de faire ufage des prairies arri- 
ficieles comme engrais , en ne les laiflant fubfi- 
fier que l’année de jachère , dans les pays abon- 
dans en terre propre aux prairies : dans ceux où 
elle manque , il faut en faire de fiables . 

Ue toutes les graines propres ù ces prairies vo. 
lames , le trèfle , les vcfccs ( dans beaucoup de 
provinces on les appelé pefetes ) , les pois , &c. 
ont paru , après nombre d’expériences , les plus 
propres i remplir l’objet qu’on fe propofe , qui 
efi de refiituer aux champs ce que les graminées 
lui ont enlevé ; le trefle , fans exclure les autres , 
mérite , je crois , la préférence il ne coûte au- 
cun travail pour le femer ; il lie l’hiver la terre , 
8c l’empêche d’être entraînée par les eaux , 8c 
réfifie à la plus forte gelée. 

Si on veut en tirer parti , comme engrais 8c 
comme fourage , voici comme il faut s’y pren- 
dre : au commencement de mars , par un temps 
couvert , 8c qui préfage la pluie , il faut femer 
quinze à dix-huit livres de trefle fur chaque ar- 
pent enfemencé en blé ; s’il pleut promptement , 
il efi inutile de le couvrir ; fl au contraire le 
temps touraoit au fec , il faut promener la herfe 
i dents de bois , chargée fulfifament pour l’empê- 
cher de fautiller. 

Cette opération poudre les blés , en écrafant 
les motes , 8c leur donne un travail qui , bien 
loin de nuire , efi avantageux . 

Si les terres fur lefquelles on les feme , font 
bien amendées 8c en bon état , le trefle fera af- 
fez grand aux moiffons pour être faifi par la fiiu- 
cilie , ce qui rendra la paille plus fucculente 8c 
plus nourilTame . 
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Pour femer égal , il faut mêler le trefle avec 
du sible ou de la cendre , 8c former autant de 
mefure qu’il en faut de froment fur une étendue 
de terrain quelconque. 

L’hiver luivant , lorfqu’il fait fec , on peut y 
conduire paître les befiiaux fans aucun danger ; u 
on veut que le blé foit abondant 8c avoir une 
ample récolte , il faut y porter de l’engrais au 
printemps j le plâtre femé deflus occaflone une vé- 
étation fl étonante, que la récolte efi prefque le 
ouble de celle qui efi fumée autrement . 

La craie peut procurer , à peu de chofe près , 
le même avantage . 

Il faut faucher le trefle aufli-tAt qu’il efi en 
fleur ; s’il vient i pleuvoir affez pour bien hu- 
mefler la terre, vous aurez une fécondé récolte , 
linon vous pouvez y faire paître vos befiiaux , 
jufqu’à ce que vous puifliez le faire enterrer avec 
la cliarue , encore mieux avec la bêche , ou la 
houe , ou le hoyau . 

La lumière folâtre parois Itre nutfible à ta germi- 
nation , pan M. Ingenhoufz, 

La lumière fala!re,fl avantageufe pour les plan- 
tes adultes , efi très-nuiflble aux plantes au com- 
mencement de leur formation , & fur-tout à la 
germination des femences, de fa;on que les grai- 
nes expofées au foleil ne germent pas feulement 
beaucoup plus lentement qu’à l’ombre , toute cho- 
fe étant d’ailleurs égale ; mais un grand nombre 
y périt abfolument , 8c celles qui lèvent , devie- 
nent en général des plantes foibles . 

Les plantes ont befoin au commencement de 
leur dévelopement , d’ombre ou d’obfcurité , d’un 
air refpirable 8c d’un degré modéré de chaleur. 

La lumière efi fi défavantageufe à la germina- 
tion des femences , que telles femences qui pouf- 
fent leurs racines en vingt-quatre heures , comme 
font les femences de creflbn 8c de moutarde en 
été , dans un endroit affez chaud 8c ombragé , 
donneront à peine des lignes de germination le 
rroifleme jour ou le quatrième jour , fi on les 
expofe au foleil. 

Plus l’endroit où on les place efi obfcur , plus 
elles végéteront promptement (toutes choies d’ail- 
leurs égales ) , 8: plus les plantes qui en provie- 
nent font vigoureufes , au moins au commence- 
ment. 

S’il y a des plantes dont les femences lèvent 
mieux , étant expofées au foleil , ces exemples 
font fi rares , que les jardiniers 8c les cultivateurs 
prenent pour une réglé générale de couvrir de 
terre toutes les femences. 

IrritaiUit/ ou aBion des organes feuuels des plan- 
tes , gui a quelque analogie avec celle des ani- 
maux . 

On reconoît , dans les diverfes parties des fleurs, 
un organe qui fait la fonâion du mâle dans les 

inimaux , 
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jninijux , c’eft-i-dire , qui f<?condf ; c'eft Ii pinie 
qu’on BOinmc /ïamine : le nombre n’en eft pas le 
mimt dans toutes les plantes , & un autre orga- 
ne ni fait fonflion de femele , c’elf-S-dire , qui 
e(l Kcoaàét , & qui communique avec le rdce- 
ptaele des embryons: c’eft le piUil , dont le nom- 
bre n’efl pas le même non plus dans toutes les 
plantes . 

Il faut le concours de ces deux fortes de par- 
ties fexueles , pour que les embryons foient fé- 
condes & qu’il y ait des graines lécondes . 

Ce concours d’aflion a été comparé avec rai- 
fon à la confommation du mariage , 6c il offre 
des ilngnlarités dignes d’être plus connues . La 
plus frapante ell dans l’irritabilité des organes 
léiuels . 

Le mouvement de ces organes n’avoit été ob- 
fervé que dans l’épine-vlncte, l’opuntia & l’hélian- 
theme, oit ils font três-fenfibles . 

Si on touche avec une épingle les étamines 
écartées de ces fleurs épanouies , elles fe rapro- 
chent , fc collent três-promjotemcnt contre le pi- 
Ilil i ce qu’elles (ont auIE fpontanément pour le 
féconder . 

M. Desfontalnes a fait dans ce genre une fuite 
d’obfervations donc voici un extrait. 

Les anthères des lis , avant de s’ouvrir , font 
fixées le long des filets , parallèlement au flyle 
dont elles font éloignées de cinq ou fix lignes. 

Aufli-tbe que les pouflieres lorcent des loges , 
les anthères devienent mobiles fur l’extrémité des 
filets qui les foutienent -, elles s’approchent fen- 
liblcment du ftigmate l’une après l’autre , 6c s’en 
éloignent prefque aufli-tfic qu’elles ont répandu 
leurs pouflieres fécondantes fur cet organe . 

On peut en foire l’obfervation dans le lillum 
fupirium , VtimurjiUh formofiffma , le pancra- 
tium maritimam , 6c U plupart des elpeces de ce 
genre. 

Dans la friitllaite de Peife , les fix étamines 
font à quatre ou cinq lignes du flyle avant la 
fécondation j mais , après répanouiffement de la 
fleur , on voit les étamines s'approcher alternati- 
vement du flyle, 6c appliquer immédiatement leur 
anthere contre le fligmate ; elles s’en éloignent 
après l’émilfion des pouflieres , 6c vont dans le 
inéme ordre reprendre leur place : cela fe paffe 
quelquefois dans vingt-quatre heures. 

On obferve les mêmes mouvemens , mais un 
peu moins fenfibles dans les étamines du 6uto- 
mus , des afphodeles , des ails , des emiihcgalum 
& des afperges . 

Il y a une autre variété de mouvemens dans 
la fritillarla imperlalls 6c frtiillaria mileattis . 

Les étamines font natunflement raprochées du 
flyle , 6c le fligmate les furpafle en longueur ; les 
fleurs relient pendantes jufqu’à ce que les pouf- 
fieres foient forties des loges , 6t peuvent ainfi 
facilement tomber fur le fligmate 6c le féconder ; 
mais après la fécondation le pédicule fie redrefle , 
6c le germe devient vertical. i 

Arts & Mdllers , Tem yt. ' 


P L A 3^1 

On voit la même chofe dans les ancholies 3c 
plufieurs géranium . 

Mais rien n’efl plus merveilleux dans ce genre 
que les mouvemens des parties mbles dans in 
rues . 

Il y a dix étamines , dont cinq font aiternes 
avec les pétales . Les cinq autres leur font op- 
pofées . 

Si on les obferve avant l’émiflion des pouflie- 
res , on voit qu’elles font toutes un angle droit 
avec le piflil , & qu’elles font renfermées deux à 
deux dans la concavité de chaque pétale . 

A l'inflant de la fécondation , elles fe redref- 
fent deux à deux , ou même trois enfemble , elles 
décrivent un quart de cercle , approchent leurs 
anthères très-près du fligmate , 6c après avoir fé- 
condé le germe , elles s’éloignent , s’abaiflent 3t 
vont querqnefois fe renfecmer de rechef dans la 
concavité des pétales . 

On peut voir des mouvemens analogues d.mt 
le uigophiUum , 1a fraxincle ou diOamut atbus , 
la capucine ou trop.eolum , le géranium fnfeum . 

A quelle autre caufe peut-on attribuer ce mou- 
vement des parties fécondantes qu’à un orgafme 
analogue h celui des animaux l 

.Dans les faxilrages, après l’onvenure de la co- 
rolle , on voit les dix étamines écartées du flyle 
de quelques lignes : elles s’en approchent enfuiie 
deux à deux , 6t s’en éloignent de même après 
avoir répandu leur poufliere. 

Les étamines de^luflenrs plantes de la fomill; 
des oeillets , 6c enir’autres celles du fleUaria &■ 
des eW«e , laiflcnt apercevoir des mouvemens très- 
diflinÔs vers le piflil : il en ell de même , fui- 
vant M. Desfontaines , dans la fatnHle des ru* 
biacées . 

Les filets des étamines des valérianes font droits 
& raprochés du flyle pendant rémiflion.des pouf- 
fieres ^ dès que celles-ci font forties de leur loge , 
les filets fe recourbent fur la terre comme dana 
les ru b lacées. 

Le phenomene qui a été obfervé par raport 
aux rues , a lieu auffi à l'égard de la plante ap- 
pelée katmia , 

Les étamines des nicotianes vont fouvent toutes 
enfemble féconder le piflil , de forte que fi on 
les obferve dans le temps qu’elles tranfmcttent 
leur poufliere, on les voit toucher le fligmate 6t 
former une courone autour de cet organe : elles 
s'en éloignent aufli-tôt aprè-s la fécondation. 

Cette forte d’abandon du mâle , qu’on obferve 
dans les animaux après la louiflance , 6c fon éloi- 
gnement de la femele, femblent fe retrouver dans 
les plantes, 6c parole d’une maniéré marquée dans 
les jîaehis . 

Après rémiffion des pouflieres, les deux étami- 
nes les plus longues s'écartent , l’une â la droite 
8c l’autre à la gauche , de maniéré que l’extré- 
mité du filet déborde même beaucoup les parois 
latérales de la fleur. * 

Le oiouvemenc des étamines eft encore très- 
Zz 
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remarquable dans les eztrum , ainfi que dans les 
fcrofiilaires . 

Toutes les fleurs de ce dernier genre renfer- 
ment quatre étamines , dont les filets font roulés 
fur eux-mémes en fpirale avant la fécondation . 

Peu de temps après l’épanouiircment de la fleur, 
iis fe dévelopcnt , fe redreflent les uns après les 
autres, & approchent leurs anthères du fligmate . 
• On peut avec une épingle irriter ces organes 
& accélérer leur mouvement. 

M. Desfontaines n’a garde de fe diflimnler les 
exceptions qu’il faut faite , & il reconoît certains 
mouvemens des organes fexuels qui dépendent 
d’une canfe mécfaanique ■ 

La pariétaire , le forfcolea , les mûriers , les 
onies en donnent des exemples. 

Leurs filets font pliés en arc & maintenus en 
cette Ctuation , au moyen des écailles du calice 
qui les recouvrent horizontalement : dès qu’on les 
louleve avec la pointe d’une aiguille , les étami- 
nes s'alongent fubiiement , & Uncent au loin un 
jet de poufliere. 

11 n’en efl donc point alors comme des plan- 
tes,. qh on doit reconoître un mouvement naturel 
& un principe d’irritabilité. 

Il y a auflî beaucoup de végétaux qui ne don- 
nent aucun ligne de cette efpece d’orgafme , telles 
font les étamines des compoTc'es , des labiées , des 
perfonées , des verveines , des pervenches , &c. ; 
mais il faut obfen’er que dans ce cas les étami- 
nes, par leur wlmon naturele , avoilinent de très- 
près le ftyle &■ le fligmate. 

Dans les plantes dioiques & monoïques, oh on 
n’obferve pas non plus le raprochement des par- 
ties fexuiHes , on doit remarquer que les pouflie- 
res font d’une flnefTe extrême , que le vent peut 
les enlever & opérer la fécondation , même à de 
grandes ditlances . 

Les mouvemens des flyles & des fligmaies font 
■nom; univerfels & moins apparetu en général 
que ceux des étamines , comme fi la loi de la 
pudeur, dit M. Desfontaines , s’étendoit aufli juf- 
qu’aux plantes . 

En général les pifliles éprouvent une efpece 
d’inflexion , & fe raprochenc des étamines lotfque 
celles-ci font trop courtes pour atteindre au flig- 
mate . 

Ainfi , dans les mgttU , les flyles font droits 
avant la fécondation. Ht réunis en paquet au mi- 
lieu de la fleur ; mais aufli-tût que les anthères 
font prêtes à lailTer fortir leur poulfiere , les fly-, 
les fe fléchiflent en arc , s’abaifTent & oflrent leurs 
fligmates aux étamines qui font Ctue'es au deffous 
d’eux : après Ia fécondation ils fe redreffent èit. re- 
prenenc même leur fituation verticale. 

Le flyle du tHikm ft/ferlmm fe courbe auffi 
vers les étamines , & puis il s’en écarte après 
avoir été fécondé : on peut voir les mêmes phé- 
nomènes dans les fnSjtflora. 

Les trdls fligmates de la tulipe des jardins font 
dilaiés avant 1a fécondation -, ils fe refleiréat fea- 
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fiblement après avoir requ les pouffieres fém|> 
nales . 

M. Desfontaines finit Ton mémoire en reconoif- 
fant que ces divers mouvemens lienent û la vie 
même des plantes , qu'ils ne font bien marqués 
qu’i la puberté , & qu’aprês la fécondation lec 
organes fexueis fe flécrifletit & cefTeiic d’exifler. 

Obfervaùons fur U fomt 'il liet pluntes. 

M. Lirmé appelé avec raifon du nom de fo- 
meil un changement que les vcgéiaux éprouvent 
U nuit , & qui , par fou analogie avec celui qui 
a lieu pour les animaux durant le même temps , 
peut porter la même dénomination . 

On ne fauroit trop faire connoître des obferva- 
tions de ce genre , qui peuvent offrir fans ceffe û 
la campagne un aliment û l’aâivité propre û fa- 
tisfaire l'efprit humain & lui faire chérir davan- 
tage ce féiour. 

Le fait fuivant donna lieu à M. Linné de re- 
conoître cette propriété des plantes. 

On avoir vu pendant deux jours dans le jardin 
académique d'Upfal , des fleurs d'une efpece de 
lotus, (futur amitopedttiides) , & ces mêmes fleurs 
difparoiflbient la nuit , en forte qu’on les chcr- 
choit en vain . 

Le troifieme jour elles reparurent ; le jardinier 
crut qu’elles venoient d’éclôre : le fois du même 
jour il vint avec M. Linné pour les obferver ; 
mais elles avoient encore difparu , & ce ne fur 
qu’aprês plulieurs recherches qu'on les trouva en- 
velopées de trois feuilles de la plante , qui , par 
leur étroite application , lui formoient comme un 
toit naturel . 

M. Linné obferva le même phénomène à dif- 
férentes reprifes ; & pour étendre plus loin ce 
genre de recherches, il profita plufeurs fois d'un 
temps calme pour examiner avec un flambeau les 
plantes du jardin académique , & celles des ferres , 
& il aperyiit de même des changemens noâumes 
dans prcfque tout le reene végétal . 

Acolla raporte que les feuilles du tamarin fe 
ferrent la nuit , & ont coutume d’embraffer leur 
fruit; le matin, dès l'aurore, elles commencent 1 
fe déployer , & à laiffer de nouveau leur fruit û 
découvert ; ce qui forme , au raport de cet au- 
teur , un fpeêlacle digne d’admiration : plufieurs 
autres végétaux d’fgypte offrent le même phé- 
nomène . 

Cette ifivcrfité ^ formes que prenent les plan- 
tes la nuit & le jour, produit aux ieux d’un ob- 
fervateur, un changement de fcênes dans les bois, 
les prés Oc les jardins û l’entrée de la nuit -, les 
fommités des plantes s'abaiffent , leurs feuilles fe 
replient diverfement , foit pour elles-mêmes , foit 
en fe raprochant les unes des autres ; elles s’ap- 
pliquent auffi fur la tige ou fur les fleure qu’elles 
font alors difpatoître. 

Ce changement nodurne des feuilles , auquel 
on a donné le nom de fomeil des plantes , doit 
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tire dilKngu^ de celui que produit l’improirton 
du froid; ou peut voir des exemples de l’un & 
de l’autre dans la dilTerution de M. Linnd. D’ail- 
leurs , celles qui font dans les ferres ; & qu’on 
entretient nuit & jour au même deerd de cha- 
leur , contraélent auffi leurs feuilles le foir , & 
leur font fubir un mouvement contraire d^ l’au- 
rore, & ces vicilfitudes ont été obfervdes par M. 
Linn^, foit lorfque les fenêtres de la ferre chau- 
de écoient fermées i foit lorfqu’elles dtoient ouver- 
tes; «lies font donc indépendantes de l’aSion di- 
reâe de la lumière. 

Une autre circonllance qui rend le printemps 
plus lavorable i ce genre d’obfervations , elt que 
cette efpece de foiheil des plantes eft plus mar- 
qué lorfqu’elles font encore tendres , que dans un 
état adulte ; ce qui ell une nouvele correfpondan- 
ce avec le régné animal , puifque c’eft dans le 
premier üge que le fomeil ell plus profond & 
plus prolongé. 

Si on peut citer des plantes comme la belle- 
de-nuit , dont les feuilles s’épanouilfent lorfque 
le foleil ell au delfous de l’horizon, n’a- 1 -on 
TCint auin l’exemple de quelques animaux no- 
ôurnes } 

Pour pouffer encore plus loin le parallèle , on 
doit remarouer que les animaux obferverit des 
politions différentes pendant lour fomeil. 

Le finge fe couche fur le cèté, à l’exemple de 
l’homme, & fe couvre jufqu’à la tête , le cha- 
meau s’endort en plaçant fa tète entre les pieds 
antérieurs ; les chiens & les chats fe roulent en 
cercle. 

La plupart des oifeaux contournent leur cou , 
& enfoncent leur tête fous l’aile. 

Quelques • efpeces de perroquets fe balancent 
durant leur fomeil . Il y en a qui relient fuf- 
pettdus par un pied autour d’un rameau, comme 
s’ils étoient morts. 

Les araignées & quelques infeSes prenent auffi 
leur repos en reliant ainfi fufpendus par leurs 
pieds poftérieurs , &c. 

Le re^ végétal offre de même une grande 
variété £bs la politioo des feuilles durant la 
nuit. 
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OhferottUnt fut le tacm , maladie du Jaftân , 

M. Fougeroux de Bondaroy a obfervé que le 
tacon , maladie qui ataque & va jufqu’à dmnirr 
l’oignon du fafran, eff une efpece de carie contar 
gieufe . 

Il juge qu’on peur en ^érir cette plante pré- 
cieufe , fi après avoir de’terré au mois (de mars 
l’oignon malade , on le dépouille de fa pelure , 
on racle légèrement la place qu’occupe le tacon, 
& qu’on le trempe & le frotc légèrement dans 
un mdange d’eau de chaux & de leffive de cen- 
dres. Il piéfume que la pouffiere de cette écorce 
n’ell mal-faifante ou contagieufe que durant un an . 

Il y a apparence que le même procédé feroit 
encore utilement employé contre une autre canfe 
commune Sc aôive de la d;ftruôion du fafran . 

C’ell une très-petite plante parafite qui vit fur 
l’oignon du fafran , en introduifatit Tes racines 
dans fa fubdance , & que Ton appelé la mort , 
parce qu’elle eaufe celle de l’oignon , qu’elle ata- 
ue & ghgne promptement d’un oignon! l’autre, 
e maniéré à endomager tout le champ. 

Il femble que le feul remette qn’on connoiffe 
contre ce mal , ell de faire une tranchée profonde 
autour de la portion infoêtée, ahn que la mot* 
ou la plante parafite ne puiffe pas k poner aux 
autres oignons du même champ . 

Procédé pour copier touiet fortes de plantes fut 
du papier. 

Prenez un couffin plat d’environ Sx pouces 
•carrés, couvert de peau , & un autre en forme 
de balle dont fe fervent les imprim.'Urs pour di- 
llribucr l’encre : mettez fur le carreau plat un peo 
d’encre d’imprimerie , qu’il faut dillribuer égale- 
ment avec cette balle : placez enfuite la 'fouille 
de la plante entre les deux , & proffez-la douce- 
ment, de maniéré que l’encre prene fur chaque 
côté de la feuille : mettez -la alors entre deux 
feuilles de papier blanc, preffez-Ia avec la paume 
de la main, oc elle fe trouvera imprimée. 

L’encre dont il faut fe fervir , doit être conv 
pofée de trois parties d’huile de lin & une par- 
tie d’huile de térébenthine, réduites en conffllance 
avec une quantité fuffifante dr noir de fumée. 
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PLAQUES DE CUIVRE 

( Art de faire des cara(fteres en ). 


OZ’mt un art qus de Tavoir ddeouper des cars- ^ 
âcres, ou des defleins en plaques de cuivre miles 
i jour. 

Ces phjuts de cuivre ainli ddeoupdes rervent 
enfuite i imprimer ce qu'elles reprdfement , en 
les feotant avec un pinceau imbibd d’encre ou de 
couleur, fur du papier blanc. 

On lait ufage de ce moyen , quand on veut fi- 
gurer correâement & promptement , Ibit des let- 
tres , (bit des vignetes ou de petits ornemens , 
qu’il feroii long & embarallânt de rdpdicr autre- 
ment pour faite des titres de regülres , ou des 
encîdremens de billets , ou des caraâeres de let- 
tres qui patoiffent comme gravds ou bui^nds ■ 

Les procddds de cet art ne font pas fans doute 
d’une cxdcution bien recherchde ni très -difficile , 
eependant ils exigent do l’adrclTe , & fur-tout de 
la tdçulariid, de l’exaâitude & de la prdcifion. 

Qu il nous foit donc permis d’entrer dans des 
détails , même minutieux pour ceux de nos le- 
fleurs qui voudront s’occuper , ou s’amulèr , ou 
du moms s’inllruiie des opérations de l’art de 
couper des flajues de cuivre , & d’en faire des 
caraâeres mis à ionr. 

OmlU auuts chofes n/cejfa!res - 

Il fwt d’abord le pourvoir d’un étau de fer de 
moyene grandeur , puis on achètera du cuivre 
en rouleau venant d’Allemagne ou de Hambourg, 
de plufieurs fortes trépaiireur j car à mefure que 
les lettres font plus hautes de caraflere , le cui- 
vre. en doit être plus épais . On aura un alTorri.- 
ment de limes de différentes fortes; favoir; 

4 limes en queue de rat très-petites. 

4 dites moycnes - 
4 dites plus grfilfes. 

4 dites demi-plates, très-fines. 

4 dites moyenes . 

4 dites plus gMIfes : ces limes s’appelent demi- 
rmJcr , à caufe qu'elles font plates d’un côté , 
& de l’autre un peu demi-rondes ; ajouter une li- 
me plate, retenue dans un manche de bois. 

On lé fert d’un étui un peu grôs pour y met- 
tre ces limes, pour qu’elles ne traînent point tou- 
tes enfemble . On ne prend pour travailler que 
telles qui font utiles, 8 c qu’on met dans une fi- 
byle iteibois avec d’auues petits outils.. 


Il faut avoir auffi deux pi^aeirr qu’on lâic avec 
une erôlTe aiguille & une moyene : on les env 
manche au bouc d’un petit bôton de la longueur 
de cinq pouces & de la grôfTeur du petit doigt. 

11 faut une paire de cileaux i découper , puis 
I un morceau de marbre de huit pouces en carré , 

I épais de quatre: on aura loin qu’il foie bien uni 
des deux côtés. 

En outre , un petit maillet de bois ; de plus » 
une mefure pour marquer le plein de toutes les 
lettres de caraâeres, depuis une ligne jufqu’A 
vingt-quatre. 

On peut employer le reÜe des ptiuiuit déjà 
mjfes à jour , pour en faire les patrons de la 
hauteur des lettres. 

Ou prendra un nuintitn dans un rouleau de 
cuivre le plus épais ; on en coupera un morceau 
de cinq pouces de haut fur trois & demi de lar- 
ge, qu'on ploiera feulement en deux . Cela fer- 
vira i maintenir la lettre dans la partie inferieure 
qui fort de la flaque qu’on a devant foi . 

On achètera cinq ou fix onces de cire en pain^ 
puis un peu de noir de fumée: on mettra le tout 
dans une petite terrine de terre fur de la cendre 
chaude, pour que la cire fonde tout doucement, en 
la remuant bien avec un petit bâton, afin qu’elle 
fe mêle enfemble avec le noir de fumée. 

On lailTe un peu refiroidir le tout , St l’on en 
fait une boule en forme de poire , avec les. 
mains . 

Cette poire de cite efl très-commode pour noir- 
cir la furface des plaques de cuivre, avant de tra» 
celles caraâeres qu’on doit mettre à jour. 

On prend les plaques de cuivre l’ une après 
l’autre ; on a une bougie- alumèe dans un chande- 
lier ; on met chacune de ces plaques au deffus de 
la flamme ; on èchaufe de la forte le côté le 
plus luifaut ; on le fiote légèrement avec la poire 
de cire noire. 

C’eft du côté noirci qu’il faut travailler pour 
mettre à jour les lettres ou caraâeres tracés avec 
le piquoir . 

Il faut encore une petite planche de fapin de 
l'épaifleur de deux lignes, de la hauteur de huit 
pouces en carré , laquelle fervfra pour impri- 
mer fur de papier blanc les lettres, quand elles 
font faites Sc mifes â jour. 

, On doit ,, avant de commencer à imprimer , 
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avoir foin de bien noircir la planche avec le marc 
du cornet d’encre; on dtendra ce marc fur la plan- 
che avec un pinceau . 

Lorfqu’on voudra faire ufage de 1a planche noir- 
cie pour imprimer la lettre qu’on aura faite, on 
prendra le pinceau -, on le pofera en apuiant un 
peu fur l’eponge à c6td du cornet à écrire, pour 
que le pinceau en prene un peu d’humi^td } 
puis on frôlera la planche, en forte que le pin- 
ceau y falfe un velouté . 

On aura attention que le pinceau foit bien d’à- 
plomb lorfqu’on imprimera, pour qu’il ne bave 
point en delTous de la lettre par-derriere j ce qui 
arive quand on a mil trop de couleur dans le 
pinceau . 

Enfin on doit avoir en imprimé pour fervir de 
modelés plufieurs fortes de caraâetes de différen- 
tes hauteurs , ainfi que des vignetes & des bordu- 
res i favoir : 

Vingt-quatre alphabets de caraâerei droits, en 
maiul'cul« , depuis vingt-quatre lignes de haut juf- 
qu’à une ligne . 

Vingt-quatre autres dits en lettres romaines , 
qui feront de la moitié moins que ceux • ci def- 
lus. 

Vingt-quatre autres dits en lettres penchées de- 
puis une ligne /ufqu’à la hauteur de vingt-quatre 
en majufcules . 

Quinre fortes de caiafleres en chifres , depuis 
une ligne jufqu’à quinze lignes de haut j plufieurs 
vignetes & bordures de toutes fortes de façons & 
de grandeur . 

On obfervera qu’il faut que tous ces carafteres 
Cbient imprinKs à la diltance l’un de l’autre de 
quatre lignes pour les lettres qui auront été im- 
primées ^ du papier blanc • 

On fera bien batre ces modèles chez un pape- 
tier ou chez un relieur, pour les coller mieux 
enfiiite fur les plaques de cuivre . 

Voici toutes les mcfurcs, tant en hauteur que 
largeur, des vingt-quatre fortes d’alphabets qu’il 
faut tacher de fe procurer. 

Medtitt dts pUquts de etùvre peur chaque alpha- 
bet de 'hauteur . . 


Itfik dt haut auri 

fvae. 

Hrfl. 

4» haut fax F» 


H 

4 

6 

3 

6 


4 

4 

3 

S 

2Z é 

4 

3 

3 

5 

2t 

4 

3 

î 

4 

10 

4 

2 

3 


w 

4 

2 

. 3 


iS 

3 

9 

3 


17 

3 

9 

2- 

9 

16 

3 

9 
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g 

n 

3 

g 

2 

7 

H 

3 

• g 

2- 

6 

M 

3 

7 

2 

S 

II 

3 

7 

1 

5 

it 

3 

6 


3 
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UgiT. èi lun lara 


tigBa hm« f. Itf. 4e Ur{« 


lO 

9 

g 

7 

6 

5 

4 

î 

X 

i 


3 S * 3 

3 i ï 2 

19 2 2 

2 9 2 

2 9 2 

2 9 19 

29 I S 

a é . I g 

Z 6 17 

24 t 4 


On batra bien fur le marbre avec le maillet de 
bois tous ces modèles collés fur des plaques de 
cuivre, pour les redreffer & les aplatir. 

Enfuite on aura foin de faire avec je morceau 
de cuivre épais , une envelope d'une feuille de ce 
cuivre de la grandeur de lix pouces de haut fur 
cinq de large ç on la ploiera en deux; on y met- 
tra dedans les vingt-quatre modelés, ayant la pré- 
caution de ployer un peu les bords de l’envelope 
de cuivre, tant du haut que du bas & des côté, 
pour qu'il n’en forte pas de plaques. 

On aura des cendres bien chaudes; on y mer- 
tra le paquet des modelés, & quelques charbons 
de l’àtre par-dclfus pendant une demi-heure : om 
examinera en même temps li l’on n’aperçoit pas 
qu’il forte des deux côtés du paquet qui a été 
mis dans les cendres des vapeurs enflamées, cou- 
leur d’arc-en-ciel . 

Lorfque ces vapeurs celferont de paro'tre , on 
poura retirer le paquet & le lailTer refroidir pen- 
dant une demi-heure. 

On ouvrira enfuiie le paquet, on en ôtera les 
plaques qu’on batra l’une aprte l’autre avec le 
maillet fur le morceau de marbre. 

On mettra dans une afliete ou une petite ter- 
rine creufe un poilfon de vinaigre rouge avec un 
peu d’eau ; on y couchera vingt-quatre plaques 
aplaties, ik prenant garde fur-tout qu'aucune pisk- 
qVc ne forte du vinaigre. 

Puis on prendra hors de la terrine une plaque 
qu’on mettra fur une planche ; on frotera cette 
plaque avec un morceau de linge ou de peau 
imbibé de sâMon fin . Lorfqu’elle aura été ainlr 
néioyée , on 1a jéiera dans une terrine pleine 
d’eau . 

Cela fait fur tous les modèles, on les étendra 
fur une fierviete , on les couvrira d’une autre 
ferviete ouvrée; & avec les deux mains , on les 
lapera doucement pour en retirer toute l’humidité . 

Si l’on veut avoir des lettres jetées à la main 
comme les maîtres à écrire en font , en voici le 
moyen . 

11 faut d’abord f( procurer un livre d'exemples 
des lieurs RolTignol & Rolland , ou d’autres maû- 
très écrivains . 

On aura du papier fln à la ferpentine vtnâB'é, 
afin de pouvoir deffinei la lettre onlestrhits qu’on 
veut imiter . 
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On mintcra la lettre oo les train avec le pi- 
^kcir lur pluüeurs feuilles de papier . Pour lots 
il faudra poncer la lettre ou les traits , en fc 
fervent de h poufliere du charbon pilé & paf- 
Cf dans un tamis trds-fin , qu’on a mis dans un 
linge. 

On tape avec la boule de ce pouflier de char- 
bon la lettre pointde de papier b la ferpentinc 
fur une autré feuille de papier blanc mife endef- 
fous : on aura ainfi le modèle . 

On prendra le papier ob ell le trait marqué de 
petits points noirs , on aéra une plume bien fine 
pour le tracer en Ion entier ; on rougira par-der- 
rleré avec de la pondre de crayon ronge le dos du 
papier qu’on pofera fur la plaque de cuivre do 
cité qu’elle n’el) pas luilante, en la traçant avec 
fdn piquoir. 

Pour lors la forme de la lettre fera marquée : 
on reprendra la plume fine , dont on marquera les 
traits qu’on veut imiter: on peut copier tout ce 
qu’on veut . 

Pour tracer des fleurs & des fruits, oo a deux 
pUq ues mifes i jour ; l’une repréfentant la feuille 
de la fleur, & l’autre le fhtit,en fuivant lespro- 
fédés qu’on vient de décrire . 

La fleur étant mife k jour , on rimprimera avec 
le pinceau' fur du papier blanc; on examinera fi 
elle ell bien conforme au modèle. 

Si Fon veut feire cette fleur de deux couleurs, 
ît fiint noircir la plaque de cuivre, pois la met- 
tre deflbus celle de la fleur , & en tracer les par- 
ties qui font les feuilles du fruit de ladite fleur. 

On aura une autre plaque noircie , où l’on tra- 
cera avec un piquoir toutes les pâtes du fruit . 
On peut imprimer la première plaque qui repré- 
fente les feuilles vertes , en fe fervant d’un peu de 
poudre vene , détrempée dans de l’eau de gomme 
arabique . 

Puis on prendra Fautre plaque où ell repréfenté 
le fruit qui ell rouge, & l’on fera la mémeehofe 
que ci-deflus . 

Il faut avoir foin de voir fi le petit trou que 
Fon aura fait à la plaque des fenilles , ell bien 
vis-i-vis de celui que l’on a fait ù la plaque- du 
fruit, afin que ces plaques foient dans un acord 
parfait. 

AUnûre de pne^dtr, 

lî flhit d’abord s’afleoir devant une table , flt 
mettre devant foi la planche où ell cloué Fé- 
tau . 

On prendra la plaque de cuivre où Fon a ool- 
Bf une- lettre I de vingt-qnatre lignes de hauteur 
pour la mettre k jour . 'On la pofe fur la plan- 
che, & àvec le piquoir on làir uiX trou au mi- 
lieu du plein de cet I ; enfuite avec la grfilTe li- 
ne en queue de nt,,OD agrandit le noir fait avec 
Je piqüoir.. 

On refourne la plaque pour en fiter avec la 
gifrfié Urne plate ce qui a sebrouflé : on prend les 
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cHeatix dMif oh paltl la pointé par le 'trou fait à 
en I ; bd le déeohpe par le milieu , & , autan 
qu’il ell poflible, en ton entier. 

On prend une deS grèlfes Umes plates pour Ij. 
mer des deux c&tés le plein de FI, tant du haut 
que du bas, pour voir s’il eft conforme au mo- 
oele plein de FI. 

On prend enfuite nne lime plate des deux cA- 
tés ) un peu moyéne en épatireur pour fendre 
les deux côtés de FI , tant en bas qUe du 
haut . 

Comme il refle quelque petite chofe k côté du. 
plein, tant dn haut que du bas, on le coupera 
avec les clTetint ç & on arondira le telle avec une 
lime demi-plate. 

Si lùsn lient feire une S, cette lettre, tomme 
on le voit, n’eft point d’à-plomfeî ce font deux 
C renveiflfs l’un fur Fautre .svec un plein an 
milieu entre ces deux C , ce qui ferme le plein 
entier de U lettre S. Il feut ponrrdnt remarquer 
que le C d’en -bas ell plus fort qoe celui d'en- 
haut . 

Pour mettre J jour cette lettre S, on fera un 
trou dans le milieu de la lettre avec le grôs piquoir , 
comme on l’a fait ci-devant k FI. On en agran- 
dira le trou avec la geôlTelime en queue de rat, 
de forte que la pointe des cifeaux puifle y en- 
trer : on découpera tout ce qu’on croira nécef- 
fnire; on ôtera toutes les panies qui font noires 
de ladite lettre collée, fur la plaque de cuivre. 

Après avoir évidé te plein du milieu , on fera 
un trou au petit plein, tant du haut que du bas, 
de cette S; puis on prendra la Urne en queue de 
rat pour en agrandir le trou; on fe fervira en- 
fuite d’une lime plate des dmix côtés pour fen- 
dre , tant du haut que du bas de ladite S , les 
panies les plus fines j & on lailfera un petit te- 
non , tant il la panie du milieu du C qui ell ù 
la léte , qu’ù celle d’en-bas . 

Enfuite on viendra avec la lime demi-plate ù 
la forme du C qui ell en tite de la lettre S , pour 
limer ce qui eh au périt tour du cercle : on en 
fera autant en bas du C renverfé. 

Après quoi on prendra une lime de la troi* 
fieme grandeur, demi-plate, pour réduire le mi- 
lieu de cette S ;ulqu’à û parfaite mefure du 
plein . 

Lorfqu'on aura fait ces deux lettres IS, on 
fera les fuivantes julqu’à la derniere, en fuivant 
les mêmes procédé qui vieneni d’ètse décrits. 

Enfuite on aflbrtira les plaques de cuivre, en 
coupant de moins en moins jnfqu’à U derniere 
des vingt-quatre alphabets. 

II fiuit obferver que les caraSetft qu’on vou- 
dra feire depuis la hauteur de deux lignes jufqu’h 
une, ne peuvent pas fe découper avec des cifeaux, 
mais feulement avec des petites limes. 

Lors donc qu’on voudra feire de ces fortes de 
petits caraèteies, on prendra le petit piquoir, on 
fera un trou ù la lettre, ôc oa la finira avec Ici 
petites limes. 
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M»it il faut bien prendre garde , dans ces pe- 
tirs ouvrages , qu’en fe fervant de la lime en 

Î jueue de rat ou de toute autre , cette lime ne 
orte pas, & que l'allde & la revenue en foient 
toujours ^les. 

On rdpetc que le modelé de la hauteur du ca- 
raSere doit dtre auparavant iracd fur la plaque 
noircie, qu'il faut enfuite prendre ta lettre mife 
à jour, 8 i la pofer bien fur la ligne qui a dtc' 
traede pour la hauteur du caraflere . 

Aprâ qu’on aura fait & mis d /our les vingt- 
wauc alphabets, on imprimera un alphabet en 
un entier pour voir s’il ell bien conforme dans 
toutes fes parties au modelé , & ainfi des autres . 
•• Cela fera dd;a un bon .affortiment de vingt- 
quatre alphabets . Ce n’efl pas tout , il en faut 
autant en caradleres romains . 

II faut encore vingt-quatre alphabets de lettres 
penchdes . 

11 lui faudra pareillement en chifres depuis une 
Ugné de haut jufqu’à 15, dont le zéto o efl de 
la même hauteur que le i & le a. Les 5. 4. 5- 
6 . 7. 8. & 9 font de moitid plus haut , taut en 
bas que du haut , par raport au ] qui eil en 
bas & au 4 de même, au j dont la partie eii 
en haut, au 6 de même, au 7 dont la partie ell 
en bas , au 8 dont la moilid efl en haut , & aq 
9 dont 1a moitié efl en bas . 

Ce qu’on vient de dire pour les autres lettres , 
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peut ferrlr également pour les nujufcules & pour 
les lettres jetées , ayant attenciou de bien dillrj- 
buer les tenons dans les endroits où ils embanif- 
fent le moins. 

Lorfque l'on a ployé une plaque pour la limer 
d’un coté & d’autre avec les limes demi-plates , 
il faut la redreffcT avec les doims dans fon état , 
8c l'aplaiir fur le morceau de marbre| avec le 
maillet. 

On peut faire pareillement des notes pour la 
mufique. Si l’on veut former des mots entiers fur 
une même plaque, comme dol: & avoir, on prend 
une plaque de cuivre un peu fone de la grandeur 
néceflaire, pour qu’on puilTe mettre for cette pla- 
que noircie le mot de doit , donc le premier ca- 
taélere fera droit, 8c l’autre en romain. 

On choifira le D de la hauteur de dix lignes 
pour la première lettre du mot de doit, enlùitç 
0(1 prendra l’o l’i 8c le t de fon alphabet romain 
de cinq lignes du haut . 

On mettra ces trois lettres o i t pris celle du 
D qui cfl la majufcule du mot doit, qa’on aura 
bien tracé fur la plaque de cuivre. 

On en fera autant pour le mot avoir 8c poux 
tout autre mot. 

Ce fondes mêmes procédés pour bire des aco- 
lades , des vignetes , des encâdremens 8c contes 
fortes de deffeins , 8c nous croyons inutile de 
cous y arrêter davantage. 


PLAQUEÜR 

( Art 

T j ’FwcYCLnrSniT. qui a traité l'art du maçon , 
& qui va préfenter celui de l’architeile , ne doit 
point oublier le travail du pla^ueur an ar- 
gile . 

L’archiceêlure ne loge que les grands de la ter- 
re: la maçoneric que les gens ailes. Mais le jour- 
nalier, mais le pauvre qui habite la campagne , 
n’a pas moins befoin d’un afyle qui le défende 8c 
fa famille des injures de l’air , qui lui offre un 
grabat où , après les fatigues les plus dures , U 
puilTe , au coucher du loleil , joBter quelques 
lieures de repos . 

Si pour former cet abri , il n’avoit de reffource 
ue dans la brique ou la pierre , fon indigence lui 
tant tout moyen de fe procurer des matériaux 
auin coûteux , 8c fur-tout d’employer les artiHes 
qui les mettent en œuvre , il feroit réduit au fort 
des aniouux , 8c fon habitation feroit un terrier 
humide 8c deAruêleur; mais ta nature qui veille 
à la confervation de cous les êtres , n’a point 
perdu de vue cette clalTe précieufe d'hommes. 


E N A R G I L E 


du ) . 


Prefque par-tout elle a placé fous fa main une 
terre argileufc qui, préparée convenablement, lui 
fournit une demeure à la fois clofe 8t faine . 

L’ouvrier q^ui tras-ailie cette matière , cil le pla- 
aueur en argile. Tel cil du moins le nom fous 
< lequel on le déligne en Picardie , dans l’Andréfis 
8c les cantons voilins. 

Son art cil de la plus grande limplicité ; quel- 
ques lignes en dévcloperom les détails: mais fai- 
lons connoitre auparavant l’cfpece de charpente 
fur laquelle il doit opérer; quoique fon établilfe- 
ment lui foit étranger, ce n’cll point un écart, 
puifque ma defeription l'exige , & qu’il donner* 
d’ailleurs une idée plus complété de la demeure 
du pauvre. PuilTe le traitant logé dans des pa> 
lais , 8c fouvent embaralTé de fon or , tomber fut 
cet article 8c ne le pas lire avec indifférence! 

Le fouhait le plus ardent d'un journalier efl 
rempli, quand, polTeffeur de cinq à Cx verges àt 
terrain , il a pu tamaifer aifez de boit pour y 
biitir. , 
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Un charpentlnr, ou le châron du village, ra- 
courcit lés morceaux d’après les dimenlîons con- 
venues: carrés ou ronds, tout efi employé; la di- 
fete ne permet point de choifir . 

Les pièces principales de ces bitimens font le 
fîuil Ik. la sâbliere qui doivent régner fur leur 
pourtour , en figurant des c&dres . 

La diilancc établie perpendiculairement entre 
elles , efi de fix ou fept pieds , élévation ordinaire 
des poutres au defius du fol . 

Cette élévation déterminée , on coupe à lon- 
gueur convenable, des poteaux ou montans qu’on 
fixe par une de leurs extrémités à la sübliere , & 
par l'autre au feuil . Des tenons & des mortoifes 
forment l’aflcmblage . . 

On peut fe faire une idée afiez ;ufie de cette 
charpente , en imaginant quatre râteliers pla- 
cés fur un plan 8c réunis à angles droits par leurs 
bouts. 

Les grandes bâtes repréfenteront le feuil & la 
sâbliere i les petits repréfenteront les montans. 

Il n’efi quellion que de fuppofer plus de force 
dans les pièces, d’autres longueurs d’ailleurs; & 
d’un montant ii l’autre , vingt-cinq à trente pouces 
de vide. 

Je n’obferverai pas que le vide efi plus grand 
il l’endroit de la porte, & que pour obtenir un 
peu de lumière, on pratique quelquefois une ef- 
pece de croifée au moyen de traverfes affemblées 
horizontalement dans deux montans. Mais qui le 
croiroit i 

Cette embràfure , tout indifpenfable qu’elle pa- 
roiife , efi cependant un rafinement dans des de- 
meures qui , pour l’ordinaire , ne font éclairées 
que par la porte . 

Cette carcafie ainfi difpofée Sc garnie de lé- 
gères poutres foutenues par les montans , on lui 
donne pour bafe une alTtfe de grâfies pierres 
brutes . 

Si on la laiffoit repofer fur la terre, l’humi- 
dité ne tarderoit pas à pourrir le feuil 8c bien- 
tôt tout le refie. On la fouleve donc par partie 
avec des leviers, & les pierres fe gliflent en delfous. 

La befogne du couvreur en chaume ou en ro- 
feau fuccede à celle du charpentier. 

Je m’abfiiendrai d’en parler , en renvoyant aux 
déiaiis de cet arc , tom. z. Palfons à celui du 
pIcqiietiT • 

L’argile , ainfi que je l’ai dit, fe trouve prefque 
par-tout , mais à des profondeurs plus ou moins 
grandes . 

Il s’agit de l’extraire, de la délayer avec l’eau , 
8t d’y mêler ou du foin , ou de la paille courte . 

Il efi bon de n’en travailler à la fois qu’une 
petite quantité. 

On forme donc à terre une cotiche de cette 
matière , en l’étendant fur un demi-pied d’épaifleur. 

On l’arofc à différentes reprifes , & on la bat 
de maniéré ik la réduire en une pâte afiez épaifle . 

Cette opération achevée, on la couvre de paille 
Ou de foio, mais légèrement, 8c l’on pétrie le 
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tout avec les pieds, tant que le mflange Toit 
exafj . 

On recueille en un monceau ce premier pro- 
duit , qu’on augmente par un travail femblable 
jufqu’â ce qu’on ait préparé tout ce qu’on juge 
devoir être employé . 

Tandis que cette bauge repofe en tas, 8c que 
d’elle-mcme elle fe perfeflione encore , l’ouvrier 
s’occupe à later . 

Les lares qu’il met en oeuvre , font ordinaire- 
ment de huit pieds &. de bois rendre. Il les fixe 
aux montans avec des doux, quelquefois feule- 
ment avec des hasts, en les écartant entr’elles de 
quatre pouces. 

Quand le propriétaire peut augmenter la dé- 
penfe, on double le latage. Alors il s’en fait un 
dans l’intérieur ; car , dans le cas oîk il efi fim- 
ple , on l’établit dehors . 

Les laies, ainfi que les montans, fervent de 
foutien à l’argile . Le ptaqueur , après l’avoir 
mife â fl portée, en arrache au tas des fragment 
de la grôffeur de la tète ; & profitant de la fou- 
plclfe de la matière , il l’introduit entre deux la- 
ies , 8c l’acroche bien à l’inférieure qui doit en 
être envelopée . Il opéré d’abord fur la late 
voifine du leuil , en obligeant la bauge à defeen- 
dre fur cette piece & â s’y appliquer . 

Dans cette befogne, il efi aidé tPun fécond qui, 
placé du côté oppofé, retient la matière & en 
favorife l’arangement . 

Ou charge enfuite , & de la même maniéré , 
la late d’en -defius, en ramenant cette fécondé 
mife d’argile fur la première, 8c en l’y amalga- 
mant exauement . De late en late , on parvient 
au deffous du toit. 

Les ouiniers n’emploient à ce placage d’autre 
infirument que leurs mains . L’ouvrage , à la vé- 
rité, préfente d’abord une furface inégale & toute 
hériffée de paille: mais, â l’aide d’une truele de 
bois allez unie 8c que de temps en temps ils 
trempent dans un vale rempli d’eau , ils parvie- 
nent à donner à ces parois encore humides & 
fouplcs , un poli qui n’efi afiurément point par- 
fait , mais qui fulnt à des ieux que le brillant 
des arts n’a jamais frapés . 

La cheminée de ces demeures , ainfi que le 
four qu’on y pratique toujours , font tous con- 
ftruits avec la même matière. Dans le four il 
n’entre point de bois, tout efi argile, & ce tra- 
vail ne manque pas de folidité. 

J’ai vu de ces miférables chaumières qui fubfi- 
floient depuis quatre-vingts ans, & qui n’étoient 
point à leur fin . 

Ainfi, mal-gré leur apparente fragilité, «lies 
durent bien au delà de la vie humaine, 8c fer- 
vent â plufieurs générations . 

Heureux parmi les pauvres celui qui en poffe- 
de une! Ses voifins lui portent envie . Combien 
l’homme riche pouroit faire d’heureux ! 

{Article de M. at SErTrotrrjiiKEt, gentilhomme 
de r Ardr/Jit , ) 
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PLATERIE ANGE OISE 

O tr~ 

PLATERIE DE CUIVRE 
RÉCOUVERT D’ARGENT 
( Art de la ). 


N plateau antique de cuivre doublé d'argent , 
trouvé en Bourbonois prés le château de Chan- 
tcUes, préfenté à l’académie des Sciences par M. 
Baumé,fixa l’attention de cette compagnie, parte 
u’il fait connoftre que l’art de doubler le cuivre 
'argent eft de très-grande antiquité j ce qui ed 
confirmé par les éclaircilTemens que MM. les ab- 
bés le Blond & Mongés ont communiqués i l’a- 
cadémie des Sciences. 

Ces favans antiquaires n’ofent fixer fi ce pla- 
teau , d’un bon (iyle & très-bien exécuté , efl dû 
aux Grecs ou aux Romains. 

La bordure de ce plateau offre des marques & 
des attributs de fête de Bacchus , traités de relief, 
& des animaux qu’on immoloit à ce dieu, ûPan 
& à d’autres divinités . 

On a trouvé à Herculanum des utenfUes égale- 
ment doublés d’argent. 

Il elt donc certain que les anciens connoifToient 
J’art de doubler le cuivre avec de l’argent , pro- 
cédé employé par les Anglois depuis un demi-fîe- 
cle, & par les François depuis douze ou quinze 

ans . 

Ce plateau antique efl en raport avec le pla- 
qué ou doublé que MM. Tugot & Daumé, arti- 
fies ingénieux , mettent en ufage . 

On le plaignoit depuis long-temps du danger 
qu’on court en fe fervant du vaiffeau de cuivre, 
à caufe du vert-de-gris qui s’y forme fie contre 
lequel on ne peut prendre trop de précaution : 
on a imaginé l’ufage de diverfes matières pour 
fupplcer au cuivre, & avec lefquelles on ne court 
pas le danger d’un poilon aulfi dangereux que le 
vert-de-gris . 

Pour cet effet, on a fait des titenfiles de cuifi- 
ne, tantôt de fer-blanc, tantôt de tôle ôc de fer 
batu; mais comme les vailTeaux faits avec ces 
matières font futets à bien des inconvéniens , on 
en a prefque totalement abandoné l’ufage , & on 
y a fub-litué une nouvele manufaflure de ptaierie 
angloife de cuivre recouvert d’argent fin fondu, 
au moyen de laquelle oa trouve le double avan- 
Artt & Mi tiers. Terne Pï, 


tage d'une économie certaine, & de mettre ô l'a- 
bri des dangers du vert-de-gris. 

Le fleur Deranton , célébré horloger de Paris , 
connu par fes travaux & fes fuccès dans l’horlo- 
gerie & la méchaniqne, ayant sru des effais im- 
parfaits qu’on avoir dé;a faits pour doubler d’ar- 
gent fin des câlTeroles de cuivre, s’occupa de la 
découverte du fecret inventé en Angleterre, de 
joindre intimement enfemble & fans aucune fou- 
dure le cuivre & l’argent fin, de maniéré que 
ces deux métaux, ne faifant plus qu’un même 
corps, puiffent être forgés & étendus enfemble, 
en confervant par-tout, leur proportion d’épaiffeur , 
& ne puiffent être défunis que par une entière 
fufion . 

Ayant été affez heureux pour qu’un fuccès con- 
fiant couronât fes recherches , c’ell û lui principa- 
lement que cette manufaôure doit fon étaUiffe- 
ment. 

Au moyen de cette invention, autorifée par 
les fuffrages de l’académie des Sciences de Paris , 
Sc par des lettres patentes regiflrées en parlement 
le 9 décembre 1769 , en faveur de Vincent Mu- 
guet , marchand orfèvre à Paris , & l'un des affo- 
ciés , on peut doubler le cuivre avec l’argent fin , 
en telle proportion d’épaiffeur fit de poids que 
l’on veut, comme au tiers, au quart, au cin- 
quième & au fixieme d’argent fin, & les unir fi 
intimement qu’ils foient fufcepiibles de tontes les 
formes ôc de tous les ufages auxquels on peut 
les employer fépatément . 

Après s’étre déterminé fur le poids du vafe qu’on 
veut faire , & la quantité d’argent qu’on y veut 
mettre, par exemple, pour un vailfeau pebnt en 
tout deux livres , dont l’argent fetoit mis au quart, 
on prend d’un lingot d'argent très-fin un morceau 
du poids de demi-livre , & une livre ôc demie de 
cuivre en bâre , de la beauté du cuivre de ro- 
fete i on applique enfuite intimement ces deux 
morceaux de métal l’un fur l’autre. 

L’adhéfion des deux métaux faite , on donne le 
tout à un ouvtier qui fait porter l’argent fur le 
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poli dt renclume , & qui , en frap»nt fur le cui- | 
vre , diend tout-ü-i>-fois les deux mdteux au point 
qui lui ell ndcelTaire pour faire l'ouvrage dont il 
elt chargd . 

Comme 1 a (onflion de ecs deux métaux n’ap- 
porte aucun obilacle à leur malléabilité , ils dc- 
vicnent fufccptibles de toutes les formes qu’on 
veut leur donner . 

Pour réunir l’agréable à l’utile, on a trouvé le 
moyen dans eette manufaSure de recouvrir & ra- 
batre fi bien la doublure d'argent fur les bords 
du cuivre , qu’il n’y a abfoiument rien i craindre 
pour le vert-de-gris , & d’appliquer fur l’extérieur 
ou l’intérieur des vafes un vernis qui imite l’é- 
nu I , qui ell de la plus grande beauté, & qui 
refifte même à l’aciion du feu . 

Le vernis dont on fe fert pour les vafes qui 
vont au feu , elt de couleur rouge , ou d’un trét- 
eau laque ; & celui qu’on met en delfus de la 
vailTele plate , ell de couleur d’un blanc de por- 
celaine . 

L’un & l’autre vont au feu le plus violent , 
ti’éclatent & ne terniffent jamais^ même lori'que 
les pièces font bolTuées , ic qu on etl obligé de 
les redrelTer. 

Les queues de câlTerolc font en fer très -poli , 
& arrêtées avec dos clous d’argent maifif, folide- 
ment rivés . 

Chaque pièce ell marquée de deux poinçons , 
donr l’un déligne la quantité d’argent qui elt en- 
trée dans chaque piece , & l’autre elt celui de la 
manufacture. 

Indépendament de ta filreté qu’on garantit , on 
alTurc , & il ell démontré par un calcul bien fim- 
ple que les inventeurs ont donné dans leur prof- 
peflus , qu’il y a une économie très - confidérable 
a fe fervir de cette pUterie pour l’ufage des cui- 
fines . 

Dans cette manufacture , non feulement on tra- 
vaille à la baterie de cuifine & vailfele plate , 
snais encore à tout ce qui et néceffairc , foi t dans 
une maifon , fait pour l’utilité des Égliles , comme 
chandeliers , foletls , bénitiers . 

On y fait aulTi tout ce qui peut fervir au pur 
«grément ou au befoin , comme boutons d’habits , 
garnitures de harnais & d’équipages , Sc des bas- 
reliefs . 

Enfin nous ne pouvons mieux faire connoître 
les avantages de cette phieric , qu’en raportant les 
propres exprclfions des entrepreneurs. 

Nous avons , difem-ils , publié dans notre prof- 
pefliis , au mois de mars 1770 , un calcul dé- 
nionlîratif, par lequel il ell prouvé qu’en fe fer- 
vant de nos cilTeroles & autres utenlilcs de cui- 
fme do cuivre doublé d’argent fin , l’on y trouve, 
avec la lUreté contre les dangers du vert-de-gris , 
une économie éc bénéfice clair par comparaifon 
faite avec les calferolct , &c. feulement de cuivre 
étamé ; & ce bénéfice eft d’autant plus certain 
que nous avions luppofé le prix de notre matière 
à la proportion d’un quart d’argent fin , joint à 
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trois quarts de cuivre , i raifon de 14 liv. le 
marc , & que nous ne la vendons cependant que 
ZI 1 . le marc , même proportion . 

Mais il est un amie obtet d’économie plus elTen- 
tiel à obferver, feulement comme objet économi- 
que , fur nos vailTeles de tables , fur la vailfele 
plate principalement , comparées à l’argenterie 
qu’elles remplacent parfaitement en toute appa- 
rence & avec environ les deux tiers moins de 
dépenfe . 

Si k environ deux tiers moins de dépenfe , fou- 
vent néceCTiire , & , fuivant l’état des perfones , 
fouvent même indifpenfable , on joint i ce pre- 
mier objet d'épargne le compte des intérêts ré- 
fultans de la fomme qu’on aura épargnée , en (ai- 
fant ufage de nos vailTeles , on verra tic on tonv 
bera d’acord , fur ce fimple expofé, qu’en dix ans 
le produit de ces intérêts aura payé ou compenfé 
la dépenfe en ouvrages achetés à notre manufa- 
êture i alors s’évanouira la quellion & l'inquié- 
tude , en quelque forte naturele i bien des per- 
fones , qui elt de demander ce que l’on retirerait 
au bout d'un certain temps , fi l’on vouloit fe 
défaire de ces mêmes ouvrages ; ce terme de dix 
ans ell affez court pour faire celTer cette efpecc 
d'inquiétude fur la valeur intrinfeque , non maim 
certaine , puifque , paffés ces dix ans, on fera cer- 
tain ik. alfuré d'avoir une vailfele qui ne coûte 
rien i mais comme ii ell de même cenain que 
celte même vailfele de table , comme pots à oü- 
les , tenines , plats , alBetes , califes , faucieres , 
flambeaux, &c. faits dans une proportion conve- 
nable d’argent joint au cuivre , peuvent durer au 
delà de la vie de l’homme ; il elt encore certain 
qu’on aura joui , tout le temps de cette durée , 
avec plus de trgnquiUiié & avec autant d’appa- 
rence , fans qu’il en ait rien coûté , que fi l’on 
avoit fait k dépenfe entière pour des meubles tout 
en argent , dont les façons & les déchets tombent 
également en pure perte , fi l’on veut s’en défaire 
au bout d'un certain temps d'ufage -, enfin l’on çll 
encore alfuré de jouir , paffés ces dix ans , du 
produit des intérêts de la fomme épargnée , & de 
retirer quand on le voudra , & quand le change- 
ment , le dégoût ou la vétullé l’exigeront , la va- 
leur intrinfeque de l’argent fin qui fera relié fur 
les ouvrages , à proportion de ce qu’on y en aura 
mis , du temps dont on s'en fêta fervi , & des 
foins qu’on en aura pris. 

Ce raifontment, fimple & fournis ail calcul dé- 
montre clairement les avantages que l’état en gé- 
néral , ainfi que chacun en particulier , peuvent 
retirer dans rétahlilfement de notre manufaêlurei 
d’un câté , par la quantité confidérable de matière 
fine, économifée , & qui peut être mieux em- 
ployée en tournant au profit de la circulation ; & 
de l'autre côté, par les épargnes que chaque par- 
ticulier peut faire en fatisfaifant également aux 
befoins ou apparences nécelfaircs du luxe ou de 
j convention. Ces deux objets joints à un plus ef- 
[ fencicl cncoie , celui de U falubrité & fécurité que 
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ron trouve en cuifîaam& mangeint ^ns de t’ir- 
^pur^ de tout alliage , & par confe'qucnt ii 
rabri de tous daiwrs de vert-de-gris , dangers dont 
les exemptes ne (ont que trop connus ^ trop frd- 
quens ; ces objets rdunis , dit-on , doivent dtre 
tr^fuSil'ans pour cmponer le fuflrage de tous 
amis de ^Vtat & de i’humanitd . 

Ncta que pour mieux alTurer 1 a confiance du 
public lur la proponinn de l’argent joint au cui- 
vre, Toit d'un tiers, d’un quart ou d’un cinquième 
feulement, ( car ayant reconu l’inruffifance de la 
proportion au fixieme nous n'en faifons plus ), 
nons annonçons que , dâns le cas de dégoût. 
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dVehaoee on de vétuftd , on reprendra au poids 
toutes les pièces qui auront été fabriquc'es i notre 
manufaflurc, comme fuit. 

Le marc au 7 û raifon de . 15 liv. 

au ^ à'. 12 liv. 

au û ÿ Kv. 

Et, dans le cas d’échange feulement, fi les piè- 
ces ne font point endomaÿes , on poura , félon 
les circonllances , faire des compofiiions plus avan- 
tageufes au public. 


PLOMB ( Art du ). 


1^' plomb , nommé anlTi faturnt, cft un mé- 
tal imparfait , d’une couleur blanche , plus fom- 
bre que celle de l'érain . 

Il ell He plus mou , le moins duflile , le moins 
fonore & le moins élallique des métaux . 

Il cil aulfi de tous celui qui a le moins de té- 
nacité . 

Dans fa fraéhire , il ell d’une figure cubique 
ou prifmaiique. 

Le plomb a une pefanteur fpécifique alTer con- 
lîdérable : il ell aprt's l’or , la plat'ne & le mer- 
cure , le plus pefant des métaux . Le pied cube 
du phmb pefe 828 livres. 

Il a , comme tous les métaux imparfaits , fon 
odeur 8 c fa faveur paniculiere . Lorfqu’il ell coupé 
par un inlirument bien tranchant , l'a tranche pa- 
ro't trés-compaéle , trés-lilfe 8 e tr’s-refplendilTante j 
mais il fe remit promptement à l’air par une pe- 
tite rouille grife fort légère , qui fe forme k la 
furface . 

Il réfille cependtnt plus long-temps que le fer 
8 c même que le cuivre , û l’afl'on combinée de 
l’air 8 c de l’eau , avant de fe décompofer 8 c de 
fe détruire. 

Il ell três-fiifible 8 c fe fond û peu prés au mê- 
me degré de chaleur que l’étain , 8 c bien avant 
que d’être rouge . 

AulTi-fftt que le plomb cfl fondu , il fe calcine 
8 c il fe forme continuélement à fa furface une 
chaux ou une cendre grife . 

Cette chaux , au lieu de devenir plus blanche 
par le feu , prend d’abord une couleur jaune , 8 c 
on la nomme mafficot ; cette couleur augmente 
de plus en plus en intenfiié ; enfin elle devient 
entièrement rouge : elle porte alors le nom de 
minium . 

Si au lien de calciner la chaux de plomb à un 
feu doux , on la chaule fuffifament pour la faire 
fondre , alors elle fe convertit en une fubllance 
jaunâtre , qui telle en efpece de petites écailles | 


comme talqueufes. Le plomb, dans cet état , fe 
nomme Htharge . 

Enfin , fi on chaufe la chaux de plomb plus 
fort qu’il ell nécclTaire pour la tenir fimplement 
fondu; , alors elle fe change aulTi t8r en un vrai 
verre qqi devient fi fluide 8t fi aélif , qu'il s’é- 
chape 8c palfe comme l'eau â travers les creufets 
les plus compafls. 

Le plomb , ainfi calciné 8c fondu , fe nomme 
verre de plomb; il a en effet les propriétés elfen- 
tieles du verre comme la tranfparence 8c la fra- 
gilité . 

Pendant la fufion du plomb , il fe forme â fis 
furface les couleurs les plus vives . Il répand alors 
une fumée qui devient très • dangereufe fi on U 
refpire . 

Plus on calcine le p!o>nb , plus il fume , plus 
il fe colore , 8c cependant il augmente en poids . 

11 accéléré la fufion des terres 8c des pierres 
refraélaires , il volatilife , vitrifie ou fearifie les 
métaux, excepté l’or, l’argent 8c le fer. 

C’ell le mélange de matières étrangères <]ut 
' rend le plomb moins doux, moins fufible , moins 
duélile . C’ell ordinairement du foufre , de l'arfe- 
nic ou de la pyrite qui corrompent fes qualités . 

Les chaux îk. les vitrificarions de plomb (e ref- 
fufeitent avec une très grande facilité. 

Le plomb fe lailfe dilToiidrepar tous les acides. 

Étant diffous par l’acide du vinaigre , il en ré- 
fulte une matière blanche qu’on nomme c/rmfe ou 
bUne de plomb. 

Le plomb s’unit alfex facilement avec tous les 
métaux ; de là vient qu’on le fait fervir â puri- 
fier les métaux parfaits de l’alliage du fer 8c des 
autres métaux imparfaits. 

De tous les alliages du plomb , c’efl celui avec 
l’étain qui ell le plus ufité. Il forme la foulure 
des plombiers 8c l’éramage des chauderoniers . 

Si on expofe cet alliage de plomb 8c d’étain â 
un feu alfei fort pour le faire bien rougir 8c fu- 
A aa ij 
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mer avec le concours de l’ait , ces deux mdcaux 
brûlent & fe calcinent enrcnible beaucoup plus 
promptement & plus radicalement que lorfqu’ils 
font fculs . 

La chaux qui rdfulte de cette opération , ell 
la bafe des dmaux blancs & des couvertes de 
faïence & de toutes les poteries. 

Le plomi eH au/Ti trûs-employd dans la peinture 
û l’huile , comme couleur & comme liccatif . 

£ntin c'cll par le moyen du ptomi qu’on ahne 
les mdtaux parfaits , & qu'on fait i’eltai de leur 
titre . 

Les préparations du plomb que l’on trouve dans 
le commerce , font : 

Le blanc de plomb • 

La eêrufe. 

Le fel de Saturne^ 

Le maffieot . 

Le minium . 

La lithar^e^ 

Blanc de plomba 

Le blanc de plomb , n’efl que du plomb û demi 
Ktluit en chaux ou en une efpece de rouille , par 
le moyen du vinaigre . 

Il y a deux méthodes de le préparer. 

L’une de ces méthodes confille è mettre tremper 
des lames de plomb trés-minccs dans de fort vi- 
naigre, dont l’acide aiaque le plomb & le réduit, 
partie en une efpecc de chaux , partie en vrai fel 
ie Saiume. 

Ces portions calcinées ou falines paroiflent , 
la furfacc des lames, en écailles blanches que l’on 
enlevé quand il y en a une certaine quantité, & 
que l'on fait fécher. 

Enfuite on remet les lames dans le vinaigre, Sc 
l’on réitéré ainfi jufqu'i ce qu’elles aient été en- 
tièrement converties en blanc de plomb . 

Pour préparer le blanc de plomb par l’autre 
méthode , on prend des pots de gris longs & 
étroits comme ceux dans lefquels on nous en- 
voie du bciire, Sc on les range en pluCeurs files 
Ibus un angar . 

On remplit de bon vinaigre le fond de chacun 
de ces potsj enfuite on met vers le milieu de la 
hauteur des pots , une grille de grés qui s’y trouve 
arrêtée par un rebord pratiqué exprès dans l’in- 
Icrieur . 

Stir cette grille , on place debout des rouleaux 
de lames de plomb , (ormes de manière qu’il fe 
trouve tm certain intervalle , d'environ un pouce 
entre chaque tour du rouleau. 

Lorfque les pots font ainft chargés de vinaigre 
ic des lames de plomb, on les bouche exaOement, 
bt on les entoure de fumier ou d’un bain de labié , 
dont la chaleur douce réduit en vapeurs 1 acide du 
vinaigre . 

Ces vapetirs ataquent la furfacc des lames , & 
les convertifïcnt en utu très - beau blanc mat de 
llctqb .. 
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Quand il y a une fuffifante quantité de ce blanc 
j d’amiiféc b la furfacc des lames , on tire les rou- 
leaux des pots : on les dévclope , on enlève le 
blanc , & on roule de nouveau les lames . 

Le relie de l'opératiou fe fait comme dans la 
première méthode. 

Le blanc de plomb fert beaucoup dans la pein- 
ture , & on l’emploie pour faire la cérufe dont 
nous allons parler. 

Cér«/e . 

La cltufe , qu'on appelé aulTi blanc de chufe , 
fe fait avec du blanc de plomb broyé i l’eau fur 
un porphyre , auquel on ajoute différentes pro- 
portions d’une terre mêlée de craie fSc d’argile , 
la plus blanche que l’on peut trouver. 

On broie cette terre avec le blanc de plomb , 
& on met ce mélange égouter & fécher dans de 
petits entonotrs de bois j il en réfulte des malles 
en forme de petits pains de fucre , du poids de 
huit ou dix onces ; on les couvre de papier bleu 
lin , pour en relever la blancheur , bc on les fi- 
celc avec du gros fil , de la même manière que 
les pains de fucre . 

La cérufe ell employée dans la peinture aux 
mêmes ufagts que le blanc de plomb; mais , par 
ce qui vient dette dit , on doit fentir aifément 
qu’elle ne peut fournir un .aulTi beau blanc. 

Sel de Saturne* 

Pour faire le fel de Saturne , on réduit en pou- 
dre fine le blanc de plomb , & on le fait bouillir 
dans du vinaigre diOilIé, oü il fe dilfouc avec ef- 
fcrvefccncc . 

Lorfque le vinaigre en ell parfaitement faturé , 
on en fait évaporer environ les trois quarts , on 
le filtre enfuite au travers du papier gris , fit par 
le icfroidilfemcm il fournit un fel blanc , brillant , 
cryllallifé en petites aiguilles ; c’ell ce que l’on 
nomme fel de Saturne. 

Comme ce lèl a une faveur douce & fucrée , 
on le nomme aulTi fucre de Saturne . 

La liqueur qu’on féparc de ce fel , fe remet b 
évaporer environ de moitié ; on la filtre enfuite , 
& par le refroidilfcmcnt elle fournit de nouveau 
une certaine quantité de fel fcmblable au précé- 
dent . 

Un continue ainfi de fuite les évaporarions , fil- 
trations ix. crylfallifations , jufqu'b ce que la li- 
queur ne fournilfe plus de cryltaux. 

Le fcl de Saturne s’emploie par les teinturiers , 
& dans les manufaêlures de toiles peintes , comme 
mordant , pour appliquer les couleurs .. 

Majftcat . 

Pour préparer le malfirot , on fait calciner du 
plomb dans des creufets de terre , plats üc fort 
evafés . 

Le plomb qui fe calcine, fe- réduit en une cf- 
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ptce de cenilie qui vient nager ü la Turface; on 
i’enleve avec une cuillère de fer , & on continue 
ainli jurqu'i ce que tout le plomb Toit rdduit en 
cendre ; c'ell ce que l’on nomme rendre de plumb . 

On calcine alors cette cendre de plomb dans 
un four à peu pris femblable à celui des boulan- 
gers , que l’on chaufe par les côtds ofi l’on a 
pratiqué une rigole pour contenir le bois: la 
flamme réverbérée par la voûte du four, vient 
tomber fur la cendre de plomb qu’on a étalée 
fur l’aire mîme du four. 

A u moyen de cette opération , la cendre de 
plomb fe calcine de plus en plus, & prend diffé- 
rentes couleurs, fuivant la durée plus ou moins 
longue du feu . 

Si le feu a duré peu de temps ,1a chaux de plomb 
eft d’une couleur jaune faie, « c’eft ce que l’on 
nomme mgjjievt ordinaire : on lui donne le nom 
de malficot jaune lorfqu'il. a eu alTez de feu pour 
acquérir une couleur citrine . 

L’un & l’autre s’emploient dans la peinture ; 
ils fervent aulTi à former le vernis que l’on met 
fur les poteries de terre . 

brfmium . 

Lorfque le mafficot a été calciné afliez long- 
temps pour acquérir une belle couleur rouge, on 
le nomme minium. Mais pour faire prendre au 
plomb cette couleur , il faut une grande habitude 
de ce travail , & avoir foin fur-tout de boucher 
en partie les ouvertures du four qui correfpon- 
denr i l’endroit oft fe calcine la matière . 

Le minium, dit Macquer, eft une chaux de 
plomb d’un rouge vif Sc ardent . 

Comme on ne prépare pas cetre chaux de 
plomb en petit dans les laboratoires de chimie, 
mais en grand & pour rufage des arts dans les 
manufaflnres en Angleterre « en Hollande, on 
a cru qu’il falloir quelques manipulations particu- 
lières pour donner à cette chaux le beau rouge 
qu’a celui du commerce; mais on s’eft détrompé 
de cette erreur par une opération faite par M. 
Monnet. 

Cette opération a confifté à calciner , pendant 
cinq ou (ix heures, de la chaux grife de plomb 
i5ans une capfule de terre fur un feu de charbon 

peine capable d’en faire roi^ir le fond , & 
trop foiblc pour faire fondre la chaux; on obfer- 
voit de remuer continuélement cetre chaux. Peu 
h peu la chaux de plomb eft devenue d’un gris 
plus blanchitre , enfuite jaûne , orangé , enfin 
d’un auffi beau rouge que le minium du com- 
merce . 

Le minium augmente de poids abfolu par l’u- 
nion qu’il contraéle avec l’air pendant la calcina- 
tion , oc cet air s’en féparc lorfque la matière du 
feu vient reprendre fa place dans la reduilion de 
cette chaux en métal > 

Le minium cil employé comme couleur pour ! 
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peindre en rouge les roues de carofTe & autres 
ouvrages grûffiers. 

Les apothicaires en confomment auffi beaucoup 
dans la compofition de quelques onguens. 

On s’en fert encore comme fondant dans 1a 
verrerie pour le beau verre qu’on nomme 

Le minium entre aufH dans la compolition de 
l’émail , & dans la couverte de prefque toutes 
les porcelaines . 

Lit barge . 

La litharge eft une chaux de plomb qui a été 
pouftée jufqu’à une forte de fulion , mais pas af- 
fez complété pour la réduire en verre. 

Il eft rare que l’on faffe de la litharge exprès 
pour fe procurer cette matière . 

Toute celle qui ell dans le commerce, eft ti- 
rée des afÎBages en grand . 

On nomme litharge d'or celle qui eft d’une 
couleur rouge un peu dorée , & litharge d'argent 
celle qui a beaucoup moins de couleur que la 
précédente. 

La litharge eft plus ou moins blanchûtre ou 
rougeâtre , fuivant les métaux qui étoient alliés 
avec l’argent. 

Au relie, l’une & l’autre font effentiélement 
la même chofe; elles provienent du même tra- 
vail, & elles ont les mêmes propriétés. 

Cette matière peut très-ailément fe reffufeiter 
en plomb; auffi la réduit-on ainfi, en fondant û 
travers les charbons , une grande quantité de celle 
que fournilfent les afinages en »and . 

C’eft toujours la moins altérée par le mélange 
des métaux étrangers qu’on choifît jiour la ré- 
duire, afin que fo plomb qui en provient, foit 
de vente & de bonne qualité . 

Le refte de la litharge de ces mêmes afinages 
eft mis dans le commerce , & fort à difi'érens 
ufages . 

On emploie la litharge aux mêmes ufages que 
le minium, excepté cependant qu’on ne s en lért 
point comme couleur. 

Les potiers de terre font une grande confonv 
mation de la litharge pour 1a couverte de leurs 
poteries . 

On s’en fert pour quelques emplâtres & autrev 
rcmedes externes . 

On l’emploie dans la peinture pour rendre 
l’huile de lin ficcative . 

On la fait entrer comme un bon fondant dans 
la compofition de quelques verres. 

Ce font les Hollandois qui fourniftent au com- 
merce prefque toutes les prépatatlons dont on 
vient de parler. 

yeire de plomb .- 

Le plomb eft un dés métaux qui fe calcinent 
le plus facilement ; mais une propriété finguliere 
de ce métal, c’c.ft que quand une fois il a perdu 
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ifTw de phtogirtique pour ne poffi’oir p!m itre 
refondu en mdtal , f:ins addition , il retient ce 
qui lui en relie peut dire plus fortement qu’au- 
cune antre matière métallique. . 

De U vient que la céruft , le m'm'mm , la //- 
thrge y le mÆroi , en un mot , toutes les pré- 
parations Ik chaux de plomb confervent toujours 
une très grande fufibilité , font conflament dif- 
pofes i la vitrification. 

Toutes ces matières , poulTées feules à un feu 
médiocre , fe fondent alfez facilement , & forment 
un verre tranfparent de couleur affci jaûne foncé ; 
mais ces verres font fi fondans & fi pénttrans 
qu'ils paffent il travers les creufets à mefure qu’ils 
le fondent; 8c que quand on les a tenus au feu 
aflex long-temps, pour qu’ils foient parfaitement 
ibndus 8c vitrifies , on ne retrouve ordinairement 
plus rien dans le creufet . Ce vaiffeau fe trouve 
feulement verni, tant intérieurement qu’extérieu- 
rement, d’une couverture ou enduit vitrifié. 

Cette propriété du verre de plomb lui vient 
de la grande aélion vitrifiante qu’il a fur toutes 
les matières terreufes : il fuit de lit qu’on ne peut 
en quelque forte obtenir un verre de plomb 
pur . 

On eft obligé de lui donner un peu plus de 
eonfillance 5 c de réprimer un peu Ion affivité , 
en lui uniffant une certaine quantité de sâble qui 
fe vitrifie avec lui de la maniéré fuivanie. 

On prend deux ou trois parties d'ime chaux de 
plomb, de minium, par exemple, Sc une partie 
de sâblon ou de cailloux réduits en poudre. 

On met ce mélange dans un bon creufet qui 
doit être d’une argile réfraflaire, cuite en grès, 
fort compaèfe . On place ce creufet dans un feur- 
neau de fufion, après l’avoir bien fermé avec un 
couvercle Inté ; on échaufe ce creufet par degrés 
&. fort lentement , tant pour prévenir la rupture 
du creufet Â laquelle ceux de cette cfpece font 
fort lujets quand on les échaufe trop prompte- 
ment , que pour empêcher que la matière ne fe 
gonfle trop fortement, 8c ne fe répande dans le 
tommencemenr de la fonte . 

n faut au moins une heure ou une heure 8c 
demie de feu, ainfi ménagé dans le commence- 
ment de cette opération. 

On augmente enfuite le feu pour pouffer & la 
fonte complété, 8c on le foutient en cet état en- 
core pendant une heure ou une heure 8c demie . 

Après quoi on laiffe refroidir le creufet de lui- 
même dans le fourneau . 

Oit le cùffe après qu’il eft refroidi , 8c ou y 
trotrve une mafiie d’un verre très-tranfparent 8c 
ée coideUT jafine . 

Quelques chimifles preferivent d’ajouter dans le 
mélange ci-deffus, un peu de nitre Sc de fel 
commun . 

Ces fels, en effet, n’y font point inutiles en 
ce qu’ils fiivorifent la fufion 8c la dillribution 
plus ^ale du sible. 

Ce verte qui , comme os le voit , n’ell pas 


P L O 

ua verre de ptomb pur , mais dans lequel la 
terre du plomb ell la partie dominante, a une 
pefanteur fpécifique très-confidérable , 8t fa partie 
inférieure cil toujours la plus pefante. 

Comme il efi très-fufible , 8c qu’il fe refond 
facilement, quand on le veut, i un feu modéré, 
8c que d’ailleurs il ell lui-même un puiffant fon- 
dant, on l’emploie avec fuccès dans les elfais de? 
mines pour faciliter la feorification . 

Ce verre cil aufli d’un grand ofage ponr la 
plupart des couleurs qu'on applique 8c quVn fait 
fondre fur les émaux, la faïence « la porcelaine. 
Il leur fert en même temps de fondant & de 
vernis . 

niSl. de chimie. 

Le plomb a des qualités nuifibles , qui doivent 
engager les ouvriers de fe garantir foigneufement 
de les vapeurs dans la fufion; de l’émanation de 
fes particuliers dans la trituration de chaux de 
plomb; de fon odeur dans l’emploi du blanc de 
plomb, du minium, 8 c des autres couleurs qui 
vienent de ce métal ; enfin de fon fréquent ma- 
nîment dans le travail que l’on fait de ce métal 
pernicieux , qui caufe fouvent aux imprudens une 
maladie cruefc 8c même mortcle, qu'on nomme 
ech^ue de plomb . 

Par les lettres patentes du roi du 5 février , en- 
regillrées au parlement le 17 du même mois 
1787 , il ell dit: 

Nous fommes Informé que, fous prétexte de cla- 
rifier les vins 8c Ips cidres, ou d’en corriger 1 aci- 
dité, plufieurs particuliers y infèrent de la cérufe 
ou de la litharge ; que cet ufage s’ell particulière 
ment introduit en la province de Normandie dans 
la fabrication des cidres ; que l’on a même reco- 
nu quelquefois , dans quelques-unes de ces boif- 
fons , la préfence du cuivre , foit qo’il y en eût 
été ajouté i delîein, foit plutût que fon mélange 
fût l'cfiêt d’un fimple accident, le cuivre ni aucuôe 
de fes préparations n’ayant la propriété de réta- 
blir les cidres aigres; l’attention particulière que 
nous portons à' tout ce qui peut intéreffer la vi* 
ou la famé de nos fujets , exige que noos le* 
préfervions , par une loi émanée de notre faeefle , 
des dangers qui réfniteroient pour en* de l’em- 
ploi d'ingrédiens reconus vr'ritaitet ptifant , & 
de l’ufage des boifibns dans lefquelles on les au- 
roit fait entrer. 

À cts causas, nous avons, par ces préfems» 
fignées de notre main , défendu 8c défondons i 
toutes perfones de quc'qu’état 8c condition qn’d-. 
les foient , propriétaires , fermiers , vigneront* 
marchans ou autres , même à ceux qui compo- 
fent les boiffoDS pour leur confommation perlo- 
nclc feulement, d’introduire dans les vins, cidrw 
8c autres boillbus quelconques, la oérufe , la li- 
tharge ou toute autre préparation de plomb ou 
de cuivre , foit à l’inllant de la fiabricatioa doldir 
tes boilions, foit après leur fabrication , fous quel- 
que caufe ffe prétexte que ce foit , même dans It 
vue de les corriger ou améliorer ; ordonoos que 
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MOX qui feroM atteioti & coovxincut d’avoir w- 
uoduit dans In boUTons lefditn matiern & pré- 
parations, ou d’avoir vendu , débité & donné i 
boire les boilTons qu’ils favoient en être viciées , 
feront condamnés , fur la pourAiite du miniltere 
public , 1 trois années de galeres & à mille livres 
d’amende, dont moitié fera au profit du dénon- 
ciateur i ordonons pareillement que lei'dites boifibns 
reconues viciées feront jetées & répandues de 
maniéré qu'elles foient entièrement fouiiraites à 
la confommatioB . 

Dtmgtr Jt cm/erver U tabac Jane le plomb; 
par un ob/ervaleur ph/fteien. 

Je dois en bon citoyen prévenir du danger que 
courent les perlbnes qui conlervent leut tabac dans 
des vafes de plomb . 

]e parcourois l’Alface ; le tabac y efi alTer bon 
& à bon compte -, il efl encore à plus bas prix 
à Montbéliard , principauté limitrophe t j’en ache- 
tai quelques livres pour mon ufage : on l’enfer- 
ma dans des boîtes carrées, compofées de plomb 
laminé , mince ; l’on y entafie le tabac avec un 
mandrin de bois coupé fur les proportions & la 
forme de la boîte ■, on la fcelle par une lame de 
plomb, fur laquelle on en replie les bords fupé- 
rieurs : cet ufage a encore lieu dans l’Allema- 
gne , & fur-tout en Hollande , d’ob on le ttanf- 
porte ainfi dans prefque toute l’Europe. 

Je fus obligé de partir précipitament des rives 
du Rhin, pour me rendre aux frontières d'Efpa- 
gne & fur les bords de la Méditerranée; je laifi'ai 
mes boîtes dans une malle, ne voulant pas, pour 
une prife de tabac , éprouver l’humeur & les 
tracalTeries des employés des fermes , qui font en 
vedette fur toutes les lignes qui féparenl nos pro- 
vinces . 

L’objet de mon voya^ me retint quatre mois 
dans les provinces méridionales : à mon retour , je 
voulus faire ufage du tabac que j’avois lailfé dans 
les boîtes de plomb , perfuadé que pendant mon 
«bfence, il le leroit un peu amélioré , qu'il auroit 
pris de la fève , ce piquant , ce favouieux qui 
réveille l’organe & fouvent lé blafe , fève qui ne 
vient que d’une décompofition opérée par une 
fermentation lente & facile, laquelle dévelope de 
l’alkali volatil une odeur de tan , quelquefois mê- 
me une autre plus défagréable, &à laquelle font 
fujets les ubacs de Saint-Vincent . L’on aperçoit 
rarement cette odeur rebutante dans les excellens 
Xabacs du Limofin ; mais ces derniers font proferits 
par le même motif qui détermineroit 1 faire arra- 
cher les vîmes de Champagne & de Bourgogne , 
parce que Tes vins de ces provinces font meiL 
leurs que ceux de l’étranger. 

En ouvrant une boîte , j’en déchirai le con- 
tour ; je trouvai le tabac en malTe & couvert 
d’une croi'te grife , adhérente : elle étoit d’une 
affez fort» épaiffeur : je m’empreffai de déveloper 
le; autres boites , elles avoient éprouvé le même 


Kcident;i’en connus dans l’inftaM UcqoTe, j’exa- 
minai avec une loupe , Rc la furfàce du tabac & 
celle du plomb auquel il avoit touché ; je vis 
exafVement que le plomb avoit été corrodé par 
la tranfpiration du tabac , & que la croûte grife 
étoit une véritable chaux de plomb, alTez conC- 
dérable pour provoquer des accidens graves dans 
l’économie animale . 

On fait que le tabac pris par te nez a’efl 
pas totalement expnlfé ; qu’il en defeenJ dans 
l’ellomac ; que ceux qui font ufage de la pipe, 
avalent de la fumée , & à plus forte raifon ceux 
qui, comme les chevaux dont on garnit le mors 
d’<t/« ftttida , mâchent du tabac pour donner de 
l’appétit : l'exercice feroit plus utile , plus làlu- 
taire & moins dégoûtant . 

L'on ne peut douter qu’une partie du tabac 
dont on fait ufage , ne parviene dans l’eftomac ; 
il V forme un levain âcre , lequel le mêlant aux 
fluides , irrite les folides ; en effet , U caufe des 
fpafmes , des vertiges , le hoquet , des coliques , 
des diarrhées, & trouble la aigeilicn . 

Or , fi le tabac paffe dans la circulation des 
humeurs , il efl bien dangereux qu’il foit acom- 
pagné de plomb; ce métal produit des maladies 
graves & des accidens très-funellet aux ouvriers 
qui le travaillent fous toutes les modifications 
dont il ell fufceptlblc , foit en nature , en chaux , 
poudre, fel , liqueur, fleur, vapeur, ou tout au- 
trement, foit qu’ils le reçoivent par la refpira- 
tion , par la d^utition , ou par la tranfpiration 
du dehors au dedans . Je penfe même que l’oa 
deyroit proferire des emplâtres de la vieille phar- 
macie , les chaux de plomb qui en font Ia bafe , 
& leur donnent de la confulance : je fuis perfuadé 
qu'il eu efl réfulté bien des accidens que l’on a 
fauflcmrnt attribués â d’autres caufes . 

Puisque le tabac humide efl fnfceptible d’une 
fermemation par laquelle fe dévelope un principe 
corrofif qui ataque le plomb, le diflbut & incor- 
pore avec lui la chaux qu’il forme , il efl très- 
dangereux de conferver du tabac dans toutes ef- 
peces de vaitieaux compofés de plomb en métal , 
ou enduits d’un vernis formé avec des produits 
de plomb, même de cuivre , ainfi qu’il efl d’u- 
fage dans les fabriques de poteries vernies . 

Les vafes de faïence ne font pas à l’abri de re- 

K roches ; car la frite qui en compofe l’émail , efl 
! produit des chaux de plomb, d’étain & de sâble 
vitrefcible . Souvent cet émpil efl fi peu vitrifié, 
u’il efl diffoluble : j’ai écrit avec de l’encre or- 
inaire , c’efl-â-dire , vitriolique , fur des afifietes 
de faïence qui ont confervé r&riture tout le 
temps de leur durée , quoiqu’elles aient fait nn 
long fervice. 

La porcelaine , 1a poterie cuite , en grès , fans 
vernis , & le verre font les matières les plut 
propres â confervçr le ubac avec fécurité. C’efl 
une erreur de prétendre que le tabac fe tient 
plus frais dans le plomb que dam toute autre 
fubliaace . 
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Il eft donc prudent de profcrire les tibatierts 
de plomb & les boîtes doubld«de ce mdul , tant 
pour l’ufage que pour le débit du tabac, afin de 
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prévenir les accidens futtcAcs , dont i'ai 
d’étre la viâime. 


manqué 


VOC ABULAIRE dt P Art du Plomb. 


Blatte ni plomb; c’efl du plomb réduit en 
chaux par les vapeurs de l’acide du vinaigre. 

CtNDRE DE PLOMB ; c’eft Une calcination , ou 
chaux de plomb . /. . . 

Céruse ou bUnc dt céruft , compofition du 
blanc de plomb broyé à l’eau fur un porphyre , 
& d’une terre mélée de craie & d’argile . 

Litharge ; chaux de plomb qui , dans 
la fufion , fe convertit en une lubltance jau- 
nâtre qui telle en efpece de petites écailles tal- 
queufes. 

Litharge d’or ; c’ell cette chaux de plomb , 
qui a pris dans la fufion une couleur rouge un 
peu dorée. 

Litharge d argent ; c’ell cette même chaux qui 
a une couleur blanchâtre . 

Massicot ; c’ell une chaux de plomb qui , 
â un certain degré de feu , prend une couleur 


jafine 


Minium; c’ell une chaux de plomb , qui de- 


vient entièrement rouge lorfqn’elle a été poullée 
â un certain degré de feu . 

Plomb; métal imparfait , d’une couleur blan- 
che , fombre , peu duSile , peu élallique & peu 
fonore . Il ell , après l’or , la platine & le mer- 
cure , le plus pefant des métaux . 

Saturne; nom que l’on donne au plomb. 

Sel de Saturne; il efl compofé du blanc de 
plomb réduit en poudre fine , bouilli dans du vi- 
naigre dilliilé , évaporé & filtré. Il en réfulte par 
la cryllallifation un fd blanc & brillant , qui a la 
forme de petites aiguilles . 

Sucre de Saturne ; c’ell du Tel de Saturne 
ou de plomb , ainfi nommé parce qu’il a une fa- 
veur douce 8c fucrée . 

Verre de plomb ; c’ell la chaux de plomb 
qui étant pouffée à un feu violent, fe change en 
un vrai verre tranfparent 8c fragile, & qui, dans 
la fufion , ell fi fluide 8c fi aâif qu’il s’échape & 
palfe â travers les creufets . 




PLOMBIER (Art du). 


T A E plombier ell l’ouvrier qui fond le plomb , 
qui le façone , qui le vend façoné , qui le met 
en oeuvre dans les bâtimens , fontaines 8c autres 
ouvrages . 

Les plombiers diflinguent deux fortes de plomb 
l’un qu’on nomme plomb blanc , l’autre ell le 
plomb noir . 

Le plomb blanc fe trouve principalement dans 
les mines d’or 8c d’argent . Il ell fec , aride , 8c 
rrés-fujet à fe câlfer. On ne peut s’en fervir qu’en 
l’alliant avec d’autres métaux. 

Le plomb noir au contraire fort de la mine qui 
lui ell particulière: c’ell celui que les plombiers 
choifilfent 8c emploient de préférence. 

Principaux endroits doA Pan tirt*^^ 
le plomb . 

Ces endroits font : lllme en Angleterre , Ham- 
bourg en Allemagne, Namur en Flandre, Pom- 
pé.rn 6c Poullaouan en Bretagne. 

Il y a encore des mines de plomb dans d’autres 
lieux , â Schnecberg , à Vilath , â Malfel de 
Saxe , â Saalberg en Suede , à Baudy près de 


Château. Lambert , en Franche-Comté , â Saint- 
Julien en Vivarais , â Sainte-Marie-aux-mines en 
A [face, près de Moulins en Bourbonois; la mine 
de Pompéan contient beaucoup d’argent , comme 
celle de Hallenforfen en Suede , 8c celle de Clau- 
llal. 

Près de Moulins en Bonrbonois il y a une mine 
â galenes en grandes facetes. La mine de Korn- 
berg en Suede ell â petites facetes comme celle 
de Plutenbourg.il y a aufli une galene chatoyante 
à Servade en Auvergne. 

Près du Pont-Gibault , â Barbaço , on trouve 
une galene minéralifée dans du grès blanc, 8c une 
mine fpathique â Roya en Auvergne. 

À Freybcrg en Saxe , Sc dans le duché de 
Deux-Ponts on trouve la belle mine de plomb 
verte . 

L'Angleterre a fes mines dans la province de 
Derby , â Péach 8c ailleurs . 

Les plombiers ne font point ufage indifférem- 
ment du plomb qui provient de ces différentes 
mines , parce qu'il n’ell pas tout de 1a même 
qualité. 

Le plomb que les mines de Bretagne fournif- 

fem, 
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(nt , ne s’emploie ordinuiement qu’à fsiie des 
balles pour l'artilleire , ou à giboyer; ainC les 
flimbiert n’en font prefque jamais ufage j les 
fUmbitrs de Paris ont coutume de tirer celui qu’ils 
tiatraillenc , d’Ulme ou de Hambourg indiifdrenv 
mène : U en rdfulte un mdtal plus beau , plus 
coulant , & plus propre à toutes fortes d’ouvra- 
ges i c’en pourquoi on lui donne la préférence , 
ainli qu’à celui de Namur , qui ell employé uti- 
kment à beaucoup d’ouvrages. 

!1 ell bon d'obferver que de l’alliage du plomb 
des deux premières mines , il téfulte un métal fu- 
périeur en qualité à tout autre plomb ; c’elt pour- 
quoi les flomkitrs font dans la coutume w les 
mêler, quand ils peuvent s’en procurer. 

Saumons de plomb. 

Comme le plomb ell un métal tréa-pefant , les 
mineurs le coulent dans des lingotieres , pour en 
former ce qu’on nomme des faumons , qui ont un 
pied & demi de long fur huit pouces de large , 
oc qui pefent environ 140 livres, félon les dif- 
férens endroits d’ob on les cire : c’ell fous cette 
forme qu’il palfe dans le commerce. 

Ce métal ell duâile & aifé à fondre ; ou peut 
le jeter en moule fs. le travailler fous le marteau ^ 
mais comme pour la plupart des ouvrages il faut 
le fondre , nous verrons comment les plombiers 
s’y prenent pour faire fondre leur plomb . 

Fonte du plomb. 

La préparation de cette fonte conlîfle i*. à fe 
procurer tout ce qui ell néceflaire pour cette opé- 
ration . 

2*. À favoir conduire la fonte. 

J*. Â écumer le plomb fondu . 

4”. Â vivifier les parties qui s’en décompofent . 

5°. Â avoir attention qu’il n’y ait point d’eau 
dans le plomb qu’on met dans celui qui ell déjà 
en Tulion . 

Utenfiles nUeJfaires pour la fonte. 

Les plombiers fondent leur plomb dans une 
chaudière de fonte de fer , montée fur un four- 
neau de ma;onerie , établi fous un tuyau de che- 
minée , pour la décharge de la fumée . On met 
dans le fourneau une chevrete de fer qui relfemble 
b un chenet ordinaire de cheminée, pour foutenir 
Je bois afin qu’il brûle mieux ; & l’on a un four- 
gon pour atifer le feu & retirer les cendres ; c’ell 
un bàreau de fer qui a quatre ou cinq pieds de 
longueur , dont un bout ell eu crochet . 

On peut encore regarder comme une dépendance 
du fourneau , une poêle percée , ou une écumoire 
qui Tert à retirer de dellus le métal ce que les 
plombiers mpelent les craffes ou écumes , 

Arts & Métiers. Tome VI, 
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Cette écumoire a environ un pied de diamètre > 
& fa queue trois pieds de longueur . 

La chaudière elt ronde & concave , ayant en 
grand la forme que la moitié d’une coque (Toeur 
a en petit . 

En établilfant cette chaudière dans les forges , on 
forme de dillance en diflance des tenons ou cram- 
pons qui ont environ cinq à fix pouces de lon- 

f ;ueur ; on les noie dans la majonerie , pour que 
a chaudière fait étabHe folidement ; car elle fera 
nécelfairement chargée d’un poids contidérable -, & 
quelque précaution que l’ on prene , il ell im- 
poflible qu’elle ne reçoive des fecoufies quand on 
met dedans les faumons. 

Elle a environ deux pieds & demi de diamètre , 
fur un pied fie demi de profondeur ; & au moyen 
de ces dimenfions, elle peu contenir environ trois 
milliers de plomb . 

Le fourneau conllruit en briques ou en tuileaux 
ajointoyés avec du mortier de chaux fie de ciment , 
ell rond comme la chaudière . Les murs qui le 
forment ont huit à neuf pouces d’épailTeur j ce 
fourneau a quatre pieds de diamètre fur trois fo 
hauteur . 

La bouche du fourneau qui ell au niveau dn 
plancher , a un pied d’ouverture en carré; elle 
fert à l’entrée de l’air dans le fourneau pour faire 
brûler le bois , fie aulTi à fournir du bois à mefure 
qu’il s’en conlume. 

Le fourneau ell earni , tant en dedans qu’en 
dehors , de bandes fit de cercles de fer . pour le 
fortifier fie le mettre en état de réfiûer a l’aflion 
du feu; en outre, comme les crampons ou tenons 
qui font au pourtour de la chaudière ne feroient 
pas fufiifnns pour foutenir le poids du plomb, en 
élevant le fourneau ; on l’a traverfé à environ un 
pied fie demi de terre par de forts bureaux de 
fer , fur lefquels pofe le fond de la chaudière. 

Il faut poler les bureaux à un pied fie demi du 
foyer, parce que fi la chaudière étoit établie trop 
bas, le feu s’étouferoit ; au lieu qu’il faut que la 
flamme leche fie envelope tout le fond de la chau- 
dière , pour lui communiquer plus de chaleur, fie 
précipiter la fonte du plomb. 

Il ne faudroit pas également qu’ils fuITent po- 
fés plus haut, parce qu’alors il entreroit dans le 
foyer une trop grande quantité d’air, qui ferait 
confommer beaucoup plus de bois qu’il n’efl né- 
ceflàire , fie jéteroit par conféquent dans des frais 
qui feroient purement fuperftus fie à pute per- 
te ; ce que l’on doit , par ceae feule raifon , 
éviter. 

Les orellloiu on crampons du pourtour de la 
chaudière font fix pouces au deffous de fes bords ; 
ils font noyés , comme je l’ai dit , dans la ma- 
qonerie , dont les bords ne font pas plus haut 
que ceux de la chaudière ; par ce moyen ils 
contribuent à empêcher que la mafonerie de la 
chaudière ne fe dégrade : il y a de plus un cercle 
de fer d’environ deux pouces de large, qui régné 
tout au tour de la chaudière fie couvre ioa poue> 
Bbb 
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tour, enforte qu’il garantit parfaitfmtnt l’endroit 
où la chaudière & la maçonerie font ajointdcs 
enfemble , du choc du plomb qu’on jete dans la 
chaudière d’un peu loin , quand l'ardeur du feu 
empdche les ouvriers d’en approcher d'aufli prés 
que cela feroit nécellâire, afin d’éviter ce choc. 

Pour donner ilTue à la fumée, on pratique au 
derrière du fourneau , du côté de la muraille où 
il eft adolTé, deux ouvertures publiques qui pre- 
nent du fourneau & vont aboutir ù deux tuyaux 
de fer qui aboutiffent eux-mémes à un tuyau de 
cheminée . 

kLa flamme qui tourne autour de l’intérieur du 
four & envelope le fond de la chaudière , fe rend 
dans les tuyaux qui devienent rouges comme des 
charbons alumés. 

VcLe manteau de cheminée de forme circulaire 
efl établi quatre pieds au delTus du fourneau , pour 
empêcher la fumée de fc répandre dans l’ùtelier ; 
ce manteau ell ordinairement fait en plùtre , & 
retenu, foit ù la muraille, foit au plancher, avec 
des bhres de fer. 

Comment on doit therger de ftomb tâ 
thm^ere, 

La première chofe ù faire quand on veut tra- 
vailler à quelqu'ouvrage de la plomberie qui 
exige une fonte , c’efl de garnir la chaudière du 
plomb qu’on veut mettre en fonte. 

Voici comme il convient de le faire : il faut 
d’abord prendre parmi le vieux plomb , fi on en 
a , de petits morceaux pour en garnir le fond de 
la chaudière , fur lefqucls on pofe des faumons 
dont on fait une fécondé couche: on en fait en- 
fuite une troilieme, ce que l’on continue jufqu’ù 
ce qu’on ait rempli la chaudière jufqu’aux bords ; 
& fl l’on a de petits morceaux de plomb, on les 
mettra dans les vides que laiflent les faumons ù 
mefure qu'on les place dans la chaudière . 

On a grande attention de ne pas jeter les fau- 
mons dans la chaudière ^ mais de les y placer, au 
contraire, de façon qu’ils ne la heurtent pas, de 
peur de la chlfer & de perdre en même temps & 
fa chaudière & fon plomb , qui , trouvant un paf- 
fage , couleroit dans le foyer , £c fe répandroic de 
là dans tout râtelier. 

Meniere de conduire h fonte . 

La chaudière étant remplie du plomb qu’on de- 
ftineàla fonte, on garnira le foyer de bois floté 
on neuf, cela efl indifférent, qu’on affoiera fur 
la chcvreie, & on y menra le feu , en fe fervant, 
d’éclatï de bois de cctrets , & de ce qui fera le 
plus propre à alumer le gros bois. 

Quand le feu fêta bien alumé , on en retirera 
plulieurs bûches embrâfées, que l'on mettra en 
travers fur la chaudière , où 1 on formera un fé- 
cond feu , afin que le plomb qui efl dans la chau- 
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diere fe trouvant entre deux feux, fonde plnj 
vite . 

On mettra encore fur le brafier fupérieur plu- 
lleurs faumons de plomb qui , fondant & tombant 
dans la chaudière , communiqueront au plomb 
qu’on y a mis, une nouvele chaleur, & en accé- 
léreront la fonte ; cependant on ne doit point 
lailfer éteindre le feu de deffous la chauthere ; 
ainli il faudra avoir attention de remplacer les 
bûches qu’on en aura retirées, afin de donner au 
plomb le degré de chaleur néceffaire dans ce pre- 
mier moment de la fonte. 

Minière d’^eumer le plomb fondu , & de U 
revivifier, 

Lorfque le plomb fera fondu, on n’entretien- 
dra plus le feu fupérieur: mais on le laiffera fe 
confumer de lui-même ; il produira plulieurs chats 
bons qui tomberont dans la chaudière, & nage- 
ront fur la furface du plomb: bien loin de lui 
être préjudiciables , ils revivifieront les parties 
qui fe feront décompofées en fondant; mais con> 
me ce n’efl que tant qu’ils font vifs & encore 
ardens qu’ils peuvent produire cet effet, & que 
le plomb fondu les éteint aufli vite que s’ils tom- 
boient dans l’eau, ils deviendront bientôt inuti- 
les ; il faudra avoir l’attention de les enlever avec 
l’écumoire, pour les mettre dans un coin de l’à- 
telier avec ce que les plombiers nomment les 
eroffes, qui font du plomb décompofé donc on 
faùra bien tirer parti , 

Comme la braife efl très-propre à revivifier le 
plomb , lorfqu’on aura enlevé les charbons pro- 
venus du feu fupérieur, il faudra en prendre de 

f ileines pellées dans le foyer, que l’on jétera fur 
e plomb ; ce que l’on continuera tout le temps 
que durera la fonte. 

Autre meniere de revivifier te plomb en 
fufion . 

Quelques perfones _y jetent de la grailfe préfé- 
rablement à la cendrée ou braife : ils prétendent 
que le plomb en devient plus doux & plus cou- 
lant ; mais il femble que la fumée qui en pro- 
vient doit être une raifon pour en dégoûter le 
plus grand nombre des ouvriers, joint à la mau- 
vaife odeur que la grailfe répand dans l’àtelier. 

Soit que l’on y mette du charbon ou de la 
mailfe, il faudra avoir l’attention d'amonceler en- 
femble tout ce qu’on enleve de deffus avec l’écu- 
moire , pour en tirer parti quand on en aura une 
affez grande quantité; car on a trouvé le moyen 
,de revivifier & de faire revenir en plomb coulant 
cette cendrée qui dans le fait efl du plomb dé- 
compofé , & qui a perdu fon phlogiflique . 
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fr/fmtitns i prmàrt tvmi de nuttrt du pimi 
fnid, dms U plomb tn fufion. 

Comme le plomb, en fondent, s’afeilTe & oc- 
oij» moins de place qu’il n’en occupoit lorfqu’il 
dioit encore en faumons, parce que dans cette 
iwmiere forme il reftoit entre les faumons quan- 
tité de vides qui ne fubfillent plus quand le 
plomb ell fondu: alors la chaudière- ne fe trou- 
vera fouvent qu’i moitié pleine, & demandera 
<fc nouveau plomb pour être remplie toute en- 
tière: mais il 7 a des précautions a prendre. 

Comme les plombiers ont coutume de placer 
leur plomb dans une cour de décharge, oh il eft 
ordinairement expofé à la pluie, il faut, avant 
^ le mettre dus la chaudière , examiner s’il ell 
bien fec , & s’il ne relie pas d’eau dans les peti- 
tes concavités qui fe rencontrent, fur-tout dans 
le plomb qui ell encore en faumons} car s’il fe 
trou voit de l’eau renfermée dans le plomb qui 
fond, fût-elle mime en petite quantité, elle fe 
téduiroit en vapeur, & feroit rejaillir le métal 
dans l’ûtelier avec une grande explolîon dange- 
reufe pour les aflillans . 

L eau réduite en vapeur produiroit des effets 
qu’on peut comparer à ceux de la poudre h ca- 
non • 

Dts tables de plomba 

Lorfque le plomb ell fondu & purifié, il ell 
en état de prendre toutes fortes, de formes dans 
des moules. 

Les plombiers en ont à cet effet plufieurs dif- 
lércns: les uns font des moules à tables, les au- 
tres à tuyaux, les autres en forme de cœurs, & 
quantité d’autres dont nous parlerons dans la 
fuite. 

Leur premier foin ell donc, après avoir prépa- 
ré le plomb à être coulé, d’apprêter lès moules' 
donc on a befoin.. 

Comme une grande partie des ouvrages de la 

g lomberie fe fait avec des tables de plomb , il 
lut commencer par décrire cette première opé- 
ration-. 

^ On entend' par table ,. une furface de plomb 
d’une certaine longueur, largeur & profondeur. 

On en dillingue de deux fortes : les unes font 
coulées fur le sàble, les autres: fur toile ou 
étofe. 

Dts tables coulées fur sable . 

H faut i'. commencer par fe procurer les uten- 
ftes qui font néceffaires à cette opération . 

l*. Préparer le moule. 

jv. Difpofer le plomb k être coulé . 

4»: te couler.. 

J*. L’eolevei de deffus fe moule. 
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Utenfiles néetjfaires, 

. Il faut premièrement avoir ce qu’on nomme 
le meule avec fa poêle. 

2*. Un arofoir. 

3°. Un labour . 

4”. Un rûble. 

5 °. Une plane . 
é°. Une truele. 

7“. PlulîeuR cuillères. 

8 ”. Une ferpete. 

9". Enfin un levier. 

l 

Nous allons les détailler plus particuliérement ,, 
afin de marquer leurs difiérens ufages. 

Le moule dont fe fervent les plombiers pour 
couler dès cables de plomb, forme une caiffe de- 
feixe k dix-huit pieds de long , fur quatre à cinq 
pieds de large: elle a ordinairement huit pouces 
de profondeur } elle ell affife fur plufieurs trétaux 
de charpente , qui l’enlevent de terre environ de 
trois pieds , pour la commodité des ouvriers } le 
tout ell de chêne , comme étant le bois le plus 

fonde . 

On mec dans cette caiffe une couche de sûble 
d’environ fix pouces d’épailTcur, fur laquelle on- 
doie couler le plomb pour le réduire en tables . 

I Le sûble qu’on emploie à Paris,. & le plus 
' propre k cette opération , ell celui que l’oir trou- 
ve dans les sûblonieres de Belleville , vers le Pré- 
Saint-Gervais r il ell d’une belle couleur } il n’ell' 
pas feulement propre à couler le plomb , les fon- 
deurs en cuivre en font ufage; il fert aux potiers 
de terre pour allier avec la glaife. 

Les plombiers s’en fervent un an entier fans le 
changer; après ce temps-U, ils font en ufage de' 
le renouveler, parce qu’alors il ell trop calciné, 
& n’ell plus bon à aucun ufage . 

Les plombiers qui ne feront point k portée de 
s’en procurer, doivent s’étudier à découvrir dans 
leur voifinage le sûble qui peut le plus leur con- 
venir . En général il faut fe- fervir du sable le 
plus doux & le plus fin qu’on puiffe trouver. 

La caiffe de ce moule qui contient la couche 
de sàble ell fermée , lorfqu’on ne- s’en fert pas ,. 
d’une grande couverture de charpente ,. divifée en 
plufieurs pièces portatives , afin d’avoir la facilité 
de l’enlever quand on veut y couler quelques ta- 
blés. 

Cette couverture ell faite pour empêher la pouf- 
Cere d’y entrer. 

Ce moule ne laiffe- pas que d’être utile lorf- 
qu’on n’y coule pas r étant fermé avec fa couver- 
ture , il forme un long & large établi qui. peut 
fervir il plufieurs- chofes . 

Sbb ij 
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Les plemtârs en font un endroit de ddchtrge 
où ils mettent tantôt des rouleaux de tables qui 
peuvent embaralTer l’âtelier , tantôt quantité d’au- 
tses, utenGIes qui ne les empêchent pas d’y rou- 
ler en même temps leurs tuyaux & de les y fou- 
der, d’y tracer leurs cuvetes, de les couper, &c. 
tomme on le verra dans les chapitres qui con- 
cernent ces fortes d’ouvrages , où tous en avons 
£ut la defeription. 

La poêle qui ell au bout de ce moule, & dans 
laquelle on cranfporte le plomb de la chaudière 
pour le couler fur le sâble, eft de cuivre ; die 
eft évafée par-devant comme un éventail ouvert : 
fon fond eft tond ainli que fes côtés; par-devant 
elle a un pied quatre pouces de large ; fon talon 
n’a qu’un pied ; le pourtour de fes côtés eft fait 
en forme de bourelet , & vient fe terminer en 
mourant vers le devant de la poêle: elle relfem- 
ble aftez exa£tement à un van à vaner le blé, 
excepté qu’elle eft moins large. Elle eft enfermée 
dans un chàftls de fer qui a une queue de deux 

E ieds de long, pour aider les compagnons ù la 
iver plus aifement . 

Cette poêle avec fon chàftis fe place toujours 
au haut du moule: elle eft foutenue fur un tré- 
teau fait de bois de charpente , dreflé à cet effet , 
que la plupart des plomiitrt couvrent d’une pla- 
que de plomb, pour la garantir de la chaleur 
que communique à la poue & à fon châliis le 
plomb qu’on y met . 

Ce qu’on nomme l’jra/iir eft véritablement un 
antonoir de fer-blanc , femblable ù celui dont on 
fe fert pour remplir les bouteilles ; toute la diffé- 
rence qu’il y a , c’eft qu’il eft un peu plus 
grand . 

Le labour eft un outil fait comme les bêches 
dont les jardiniers fe fervent pour labourer la 
terre. 

Le râble eft une réglé de bois d’un pouce d’é- 
paiffeiir,&de toute la largeur du moule; il a aux 
deux bouts deux petites entailles , dans lefquelles 
entrent les deux bords du moule , for lequel on 
papule dans le milieu : il a un manche d’envi- 
ron trois pieds de long , pour donner la facilité 
de le faire couler d’un bout du moule â l’autre. 

La plane eft une plaque de cuivre qui a envi- 
ron un pied ea carré l’une de fes lurfaces eft 
polie , & l’autre poue une poignée qui lui eft 
•tachée 

La truele eft femblable â celles dont les matons 
fe fervem pour leurs ouvrages .. 

La cuillère eft un vafe rond,, qui- a huit pouces 
de diamètre fur deux de profondeur : elle a une 
queue de neuf pouces dé longueur , & elle leffem- 
ble â. une câfferole de cuifine : elle contient en- 
snioa. vingt-cinq, ou trente livres de plomb; c’eft 
de cette cuiUere dont fe fervent les ouvriers pour 
tranlymner- le plomb fondu- & purifié, de la chau- 
dière dans la poêle , 

La ferpete eft femblable â celle des vignerons ; 
le manche a environ quatre pouces de long fur un 
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pouce de diamètre ; fa lame eft recourbée & tran- 
chante: il y a une petite élévation fur le dos de 
cette ferpete, fur laquelle on frape pour la faire 
entrer plus aifément dans les corps que l’on veut 
divifer . 

Les plombiers s’en fervent pour féparer la table 
coulée fur le Câble , de fes rejets , comme nous le 
dirons dans la fuite. 

Enfin le levier eft un morceau de bois rond, 
d'environ fix pieds de long : on Ven fert â enle- 
ver chaque table de deffus le moule , afin d’avoir 
la cominod té d’en couler une nouvele ; le milieu 
ell plus grès que fes extrémités ; fes deux bouts 
forment une petite poignée qui empêche la main 
de glilfer. 

De U pr/parttlon du meute . 

Cette préparation demande quatre différentes 
opérations . 

i\ Il faut en arofer le fable. 

z<*. Le labourer . 

Le râbler. 

4 °. Enfin le planer . 

Pour l’arofer , il faut commencer par enlever 
la table qui couvre le moule ; enfuitc on prend 
l’arolbir qu’on remplit d’eau , après en avoir bou- 
ché l’orifice avec le pouce ; on le porte de cette 
maniéré fur le moule : on retire le doigt qui re- 
tenoit l’eau ; on la laiffe couler fur le ublc , dont 
on arofe toute la furface en affez grande - quan- 
tité, pour que l’eau puiffe pénétrer & détremper 
toute la profondeur de fit couche : il faut enfuke 
la labourer .. 

Manière de labourer te fdble. 

On- entend par labourer It fâble qui eft dans 
le moule , le bêcher : on prend , â cet effet r 
l’outil qui eft propre à cette opération ; on l’en- 
fonce dans le fâble comme un jardinier enfonce 
fa bêche dani une terre qu’il vent préparer â 
quelque plantation; toute la différence qu’il y a, 
c’eft que l’un fait fon ouvrage avec le pied , au 
lieu que l’autre ne le fait qu’avec la. main : dix 
relie , il s’enfuit le même effet . 

Toute la furface du fâble eft couverte de mo- 
tes qu’on amoncelé les unes contre les autres „ 
pour les faite féchcr.. 

Maniéré cCécrafer 1er moles . 

Après avoir retourné la- couche de- fâble , onr 
la nivele ; on fe fert , pour cet effet , du râble 
qu’on- fait couler d'un bout du moule â l’ancre^ 
par fon moyen , on pulvérife les mutes &. on 
rend la couche de fable , unie autant qu’elle peur 
l’èire après cette première opération .- Cela- ne- 
fuffit pas j ü faut encore la planer .. 
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Mmim dt ptipmt U flou. 

U. Oo la fait chauler. Il ell une fa(on de l'a- 
voir chaude dans le moment ; au lieu de la laif- 
fer une demi-heure devant le feu , & de Mrdre 
fon temps à atendre , on ne fait que la pofer le'- 
gdrement fur la furface du plomb qui ell en fonte 
dans la chaudière , Sc dans l’indant elle eil brû- 
lante. 

Il cH pourtant bon d’obferver que cette façon 
de faire chaufer la plane , qui eft la plus prom- 
pte , n’ed pas la meilleure , & qu’il vaudroit 
mieux qu’elle fôt préfentde à la chaleur immé- 
diate du feu : les ouvriers en convienent ; mais 
comme ils préfèrent le moyen le plus expéditif , 
ils choififrent ordinairement le premier expédient . 

Soit qu’on la falfe chaufer en la préfentant au 
feu , ou en la pofant fur la furface du plomb qui 
ell. dans la chaudière , il cil aifé de lentir qu’il 
faut avoir la précaution de fe garnir les mains 
avant de la prendre ; pour cet effet , les ouvriers 
ont coutume de fc faire une poignée de vieux 
chapeau , ou de prendre quelqu’autre chofe fem- 
blable , capable de les empêcher de fe brûler. 

2 “. Avant d’apuier cette plane fur le fûble , il 
faut avoir l’attention de froter le côté qu’on y 
doit appliquer , avec de la graille , pour la ren- 
dre plus douce. 

Les plombiers font en ufage d’en faire un petit 
Cachet qui fert i plufieurs fois ; c'ell-à-dire , qu’ils 
en renferment dans un linge un morceau de la 
grôfleur environ d’une noix , qu’ils paffenc de 
temps en temps fur U plane. 

Mrmitre de peffer U pim fut le fibit . 

Il faut faite attention à deux chofes. 

1 °. Qu’elle ne foit pas trop chaude , parce 
qn’elle lécheroit le l^ble , qui rendroit le plomb 
qu’on doit y couler, graveleux. 

2 °. Il ne faut pas non plus qu’elle foit trop 
ftoide , parce qu’alors le fable n’ayant pas perdu 
affez de fon humidité , beureroit le plomb ( c’ell 
le terme de l’art ) & l’empêcheroit de couler. 

Etant prévenu de ces inconvéniens, on palTe la 

ane fur la couche de fable qui ell dans le mou- 

, d’un bout i l’autre , avec la même lé^reté 
qu’une repaffeufe conduit fon fer fur fon linge . 

Par cette quatrième & derniere opération , le 
fible devient uni comme une glace , & ell déjà 
prêt à recevoir le plomb qu’on doit y couler j 
mais avant d’en venir là, il faut avoir l’attention 
d’ouvrir des folles au bout de la couche du 0- 
ble , c’ell-à-dire , des récipiendaires pour recevoir 
la quantité de plomb qui excédera celle (ju’il faut 
pour chat^ue table : fans cette précaution , le 
plomb reviendroit fur lui-même , & feroit que la 
table feroit plus épailTe à un endroit qu’à- l’au- 
■e,. & par conféqpent ne feroit point unie. 


P L O 3*1 

Maniéré d'ouvrir Ut fojfés du boue du moule. 

Les plombiers entendent par fojfe't , deux trou» 
qu’ils font pour l’ufage que l’on a dit plus haut. 

On ouvre ces foifés avec la truele ; on en (ait 
toujours deux pour divilér le plomb qui doit y 
tomber , afin de l’enlever plus aifément . 

Les îblfés deviendtoient prefqu’ inutiles , C le 
plomb qu’on coule fur la couche du s.àble qui ell 
dans le moule, n’y parvenoit pas ailemeru. 

11 faut donc faire en forte que la couche oîi il 
doit être coulé foit faite de telle maniéré qu’elle 
aille en pente ,. pour que le furplus du plomb 
qqi excédera ce qu’il faut de matière pour cha- 
que table , puilfe couler dans ces foliés: on doit 
faite cette pente avec la plane. 

Quand les foliés feront ouverts,, on la repaffera 
fut la couche , & on la prellera par degrés & à 
mefure qu’on s’approchera de- fes extrémités qui 
font du côté des foliés , en celle façon que cette 
couche de Câble ait au moins deux pouces de- 
pence. 

Comme il ell un moyen de rétrécir cette cou- 
che autant qu’on veut , ôt que nous n’aurions 
plus occalion d’en parler dans le cours de cet our 
vrage , j’en dirai un mot ici . 

Manière de rler/àr U moule . 

On a expliqué la façon de travailler la couche 
entière du 0ble qui eu dans le moule , en fup- 
pofant qu’on vo"î,iit des tables de cette largeur. 
Si on en déliroit de moins larges , on fe ferviroit 
de ce qu’on nomme Véponge ; c’cll une planche 
qui cH portative: elle a la hauteur des cotés du 
moule , iSc elle e(l de toute fa longueur intérieu- 
re ; on la fait entrer dans le Qble par le moyen 
d’un folié qu’on y fait j St que l’pn recomble 
tout autour pour l’affermir , après l’y avoir fait 
entrer . 

Pour la rendre plus folide , on a coutume de 
mettre entre les côtés du moule & cette éponge, 
des morceaux de bois ; par-là on viendra à bout 
de raprocher les côtés du moule autant qu’on vou- 
dra , & l’on fera des tables de toutes les largeurs ç, 
du relie, le travail ell le même- 

Maniere dt dif pofer U plomb i être coufi . 

Cette opération conlîlle, i°. à le traniporcer de 
la chaudière dans la ^le . 

2 °. À lavoir connoitie le d^ré de chaleur qu’il 
doit avoir pour pouvoir être verfé furie moule. 

Maniéré de tranfporter dans la polU le plom^ 
qui dote itre eouU . 

Lorfque le plomb fera bien purifié , & que le 
moule fera tout prêt à le recevoir , on le tranf- 
poneta dans le vâfe q.ue nous venons de Boauseiii, 
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c'eU-i-dire , dus ta poêle que nous avons décrite 
plus hant, & qu> eft toujours établie au bout du 
moule pour en recevoir en premier lieu le plomb 
ni doit être coulé fur le l^ble , afin de s’y ré- 
uire en tables. 

' Pour cet effet , il feudra avoir des botines aux 
jambes , pour éviter les goûtes de plomb qui 
Muvcnt tomber en le tranfportut d’un lieu à 
rautre . - 

On prendra enfuite le cuillère, que nous asons 
éçalement décrite plus haut , avec une poignée de 
vieux chapeau , pour ne pas fe brûler ; on la plon- 
gera dans la chaudière ton la portera , aufli pleine 
w'on ponra , au lieu qui lui eli defliné, & on 
l’y veriera. 

On y reviendra un aufli grand nombre de fois 
qu’on verra que cela fera néceffaire , félon la gru- 
«feur des tables que l’on voudra faire. 

On n’enfanroit marquer le nombre, parce que, 
comme il n’eft pas d’une nécellité abfolue que tou- 
tes les cuillères foient de la grandeur de celle dont 
i’ai parlé , il poura fe faire qu’on en ait de plus 
grandes ou de plus petites ; mais tout ce qu’il fau- 
dra remarquer, c’ell qu’il efl néceffaire de com- 
pter la première fois le nombre des cuillerées qu’on 
mettra dans la poêle.. 

Si ce nombre fe trouve fuSifant pour les tables 
dont on aura befoin , on continuera toujours de 
même , s’il n’eO pas fuffifant , on en mettra juf- 
qu^à ce qu’on ait trouvé û peu près 1a quantité I 
qui convient. 

En général , il faut en mettre plus que moins , 
parce que, dans ce dernier cas , on feroit forcé 
de recomencer la table; au lieu que, dans le pre- 
mier cas , le furplus du plomb tombera dans les 
fbffés i l'extrémité de la couche du fable'; fie le 
travail 8c la peine , de cette maniéré , ne feront 
point perdus.. 

Miàntere- de totmoUre Fe degré de eèaleur que le 
plomb doit avoir peur être coulé» 

• U efl néteffaire que le plomb ait un degré de 
chaleur convenable pour être coulé ; fie pour que 
les tables rénlTilfent, il faut qu’if ne foit ni trop 
chaud ni trop froid , parce que , dans le premier 
cas, il creuferoit le fable & s’érailleroit ; fie que 
dans le fécond cas , il fe coaguleroir , s’amonce- 
leroit fous le ràble , fie ne couleroit pas jufqu'au 
bout du moule ; par conféquent les tables fetoient 
manquées ,. fie on feroit forcé de les recomencer 
ou en entier , ou en' panie . 

Pour y obvier, il faur asroir une grande atten- 
tion û obferver l’inflant où i! aura acquis le de- 
gré de chaleur qu’il doit avoir pour être coulé : 
cela efl très-facile à connoître- 

Lorfqu’on verra qu’il commencera l s’ancher 
aux bords de la poêle, c’efl une marque qu’il efl 
au point ob il dbit être ; s’il ne s’y atache pas , 
c’ell une preuve qu’il ne l’ a pas encore acquis , 
par conféquent qu’il efl trop chaud : il faudra ^ 
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atendre; ou, fi l’on veut, il efl un moyen de le 
lui donner Âns l’inAant ; on y mettra des mor- 
ceaux de plomb froid, de fix livres, de dix, ficc. 
jufqu’à ce qu’ils opèrent l’effet que nous avons 
dit ci-delfus ; fie lorfqu’il fera enfin tu degié qu’il 
doit avoir pour être coulé, il faudra s’y difpofer 
au même inflant, en obfervant ce qu’on va dire 
à ce fujet. 

Maniéré de couler le plomb fondu purifié, rSf 
de le tabler» 

Il faut commencer par prendre le rlble , le 
pofer fur les bords du moule qui font du côté de 
la poêle , fie le tenir un peu ferme ; il formera 
un petit pont , par l’efpace qu’il y aura entre le 
râble fie le sâble , qui a été fait par la plane 
qu’on a appliquée fur la couche après l’avoir râ- 
blé , fit qui a afaiffé la furface de cette même 
couche d’environ deux lignes. 

Deux ouvriers prendront enfuite la queue de 
la poêle, la lèveront fit en répandront le plomb 
fur le moule, fans fe précipiter; le plomb s’éten- 
dra fur la couche du sable , fie palfera à travers 
l’efpace qui efi entre le râble fie le sâble , & 
s’étendra également fur toutes les ptnies du 
moule . 

Lorfque l’ouvrier qui tient le ràble, verra que 
le plomb eA déjà parvenu aux trois quarts du 
moule , qu’il commence à prendre de fia force , 
qu’il ne coule plus affez vite fit voudroit cher- 
cher à s’amonceler , il le rejétera avec le ràble 
du cbté des foffés ; il fera quelques pas en arrié- 
ré enfuite , fit repaffera fon râble fur toute fa 
table, pour faire couler dans les foffés le plomb 
furabondant , comme- on fait tomber avec une 
râpe les grain qui furpaffe les bords du vafe ob 
on le mefure - 

Les tables auront plus ou moins d’épaiffeur , 
félon la capacité fit 1’ adreffe de l’ouvrier ; ce'a 
vient encore du plus ou du moins de chaleur que le 
plomb aura. 

Il eA pourtant, en général, un moyen de les 
rendre plus ou moins épailfes fi l’on veut ; c’eft 
d’apuier plus ou moins la plane fur le sâble : 
moins ou la prcAera, fit moins il y aura de vi- 
de entre le sable fit le râble , par conféquent les 
tables en feront plus minces. 

Ce n'eA pas un petit talent que de couler fie 
tabler proprement fes tables fit de les rendre bien 
minces : c’eA à cette adreffe qu’on reconoît les. 
bons ouvriers ; comme c’eA de là d’oîi dépend era 
partie la propreté de prefque tous les antres ou- 
vrages , on ne fauroit y apponer trop d’attention . 

Det foins- qu'il faut avoir apris que le plomb 
tjl coulé», 

Comme le plomb , en reffoidiffant , fe retire- 
toujours environ un pouce fur quatorze pieds,, 
fit que la pefanteut de celui qui cA entré daqs 
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1k foflïs lui oppoferoit un obftacle qui Teroit ca- 
pable de faire rompre le milieu de la table Sc de 
forcer l’ouvrier à la rccomencer, aufli-tbt que le 
plomb fera tombd dans les folTcs , il faudra pren- 
dre la ferpete avec laquelle on coupera chaque 
table aux bords des folfcs , en la frapanr avec la 
bâte ronde , afin de la lifparer du plomb qui y 
eft entrdjon les ddtachera en outre à l’autre bout 
du moule, fi par harard elles y prenoient ; on'en 
fera de mime tout autour du moule, fi l’on voit 
quelqu’endroit ob il foit befoin de le faire. 

Uenlere de faire des anneaux aux rejets qui font 
tomUs dans les foffés , afin de tes eu retirer 
plus aifément . 

Comme le plomb qui tombe dans les fofles, 
8c qu’on nomme rejet , ne lailTe pas que d’itre 
confidcrable , quoiqu'il foit divifé en deux parties 
par le moyen de la fdparation qu’on pratique en- 
tre les deux folTds, il feroit prelqu’impotuble de 
l’en retirer avec les mains ; c’efl pourquoi il faut 
le fervir d'un moyen qu’on a imagine , de faire 
aux rejets de chaque table , des anneaux ou an- 
fes, afin d’avoir plus de facilied de les enlever des 
fofTcs ob ils font entrés . 

On aura donc foin , dans le mime temps que 
les tables feront coulées, de jeter des gbehes dans 
le plomb qui eft entré dans les foliés pendant 
qu’il eft encore chaud , afin qu’elles fervent de 

Î ioignéK pour l’en retirer commodément , quand 
e plomb y aura pris & s’y fera ataebé en refroi- 
difTant. 

Ces giches font de fer & forment un demi- 
cercle , dont les deux bouts font i crochets . 

À proprement parler , elles ne font point faites 
pour cet ufagej les plombiers n’en tienent chez 
eux que pour fervir d’ataches aux tuyaux des 
defeentes, comme nous le dirons dans la fuite • 
Mais comme les ouvriers en ont toujours fous 
leurs mains , ils peuvent s’en fervir préférable- 
ment à toute autre chofe , & mime nous le leur 
confeillons . 

En effet , elles font tris - propres b cet ufage , 
parce qu’elles forment un anneau , comme nous 
l’avons dit , auquel le plomb s’ atache , 8c qu’il 
eft fort aifé de prendre avec la main . 

Maniéré dt enlever tes tables de dejfus le 
moule , 

Aprîs que le plomb coulé aura couvert toute 
la couche du moule , 8c que la table aura refté 
uelques inftans fur le sbble , c’eft-b-dire , le temps 
e prendre 8c de durcir , il faudra l’enlever de 
deflus le moule pour y en couler de nouveles : 
on ne doit pas atendre qu’el'e foit froide , parce 
qu’il feroit trop difiieile delà rouler j il faut donc 
au même inllant commencer à la plier par les 
deux bouts qui font du c6té de la poêle , pre- 
nant àe% morceaux de chapeau ou de vieux lin- 
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^ , pour ne pas fe brûler : on laiffera un vide 
dans le milieu, pour que le levier y puiffe en- 
crer. 

On fe met ordinairement deux pour cette opé- 
ration ; un la roule avec la main d'un bout, 
l’autre à l’autre bout l’aide avec fon pied, monté 
fur le moule 8c marchant fur fes bords en s’a- 
puiant à la muraille; l’ouvrier qui eft b terre tient 
un bourfeau dans la main droite , 8c la frape 1 
mefure qu’ils la roulent , pour empêcher qu’elle 
ne fe boft'ele. 

On doit avoir l’attention de ne pas marcher 
fur le sable , ni pieds nus ni chauffés , par la 
raifon que fi on y mareboit pieds nus on fe brû- 
leroit, & de l’autre maniéré on gâteroiile sbble, 
mais, les rebords du moule étant allez larges poux 
y marcher, on doit s’y tenir. 

Il n’eft pas befoin de recomander que le pied 
qui apuie fur la table 8c qui aide b rouler , fbit 
chauffé: cela parle de foi-même. 

Cette maniéré de rouler les tables devient né- 
ceffaire pour rouler même les moins larges ; mais 
elle eft encore bien plus importante lorfque les 
tables font de toute la largeur du moule , 8c 
u’elles n’ont pas été rétrécies par le lecours de 
'éponge, parce qu’alors il feroit plus pénible, 
pour l’ouvrier qui eft b terre , d’alonger fï loin 
fes bras : au Tclte , on continuera d’opérer ainG 
Jufqu'aux foffés. 

Quand toute la table fera repliée furelle-même 
en forme de rouleau , on l’enlévera de deffus le 
sable; pour cela, il faut prendre le levier qu’on 
fera paffer dans l’efpace qu’on a dû laiffer dans 
le milieu de chaque rouleau , en commençant b 
le rouler ; enfuite deux ouvriers prend-ont le le- 
vier par ces deux extrémités, 8c avec lui enlèveront 
chaque cable de deffus le moule 8c la placeront 
dans l’endroit le plus convenable de l’atelier. 

S’ils veulent la mettre fur le bout , un d’eux 
fe courbera 8c apuiera par terre le bout du levier 
u’il tient, l’autre la fera couler 8c la mettra 
roite; s’ils veulent au contraire la coucher , ils 
fe courberont tous deux , la poferont b terre 8c 
en retireront le levier pour l’avoir tout prêt b 
s’en fervir b retirer les autres tables de deffus le 
moule , b mefure qu’elles feront en état de 
l’être . 

Tables manqules, 

Comme il eft extrêmement rare 8c même im- 
pofTiblc de rcuflir b toutes les tables qu’on coule, 
fans en manquer quelques-unes, 8c qu’au contraire 
il s’en trouve plulieurs qui ne font bonnes qu’b 
refondre , il faudra alors les brifer b l’endroit ob 
fera le défaut, en autant de morceaux que cela 
fe poura , afin que le fardeau foit moins lourd , 
8c on les raporiera dans la chaudière afin de 1 k 
y faire refondre: il faudra fe mettre plulieuts ou- 
vriers, fi CK morceaux font pefans. 

Lk tabl« manquées ne font pourtant pas Cm^ 
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jours toutes inanvaifes & toutes à jeter ; il peut 
ariver ^u’il n’y ait qu’un feul d<ifaut dans ces 
fortes de tables, tel, par exemple , que pouroit 
ftre un marron qui a dtd occaliond par un sable 
trop humide , & qui s’dlevc au milieu d’une ta- 
ble : ou du moins une partie peut être bonne fi 
l’autre moitié cil mauvaife ; il ne faut pas alors 
tout lacrifier. . , , 

On ne fera refondre toute la table que dans le 
tas oii on n’en poura pas tirer parti : fi elle eft 
bonne jufqu’au milieu, on confervera cette partie; 
il ne faudra fimplement couper que ce qui ne peut 
pas fervir ; cela fera fort aifé i faire avec la ré- 
glé, le couteau & le marteau; il peut fe trouver 
des ouvrages auxquels on poura l’employer ; on 
peut s’en fervir, par exemple, pour faire des cu- 
vetes , des godets , des goutieres , &c. Il fe- 
roit donc inutile de recomencer ce qui poura 
fervir . 

Les défauts de cette table retranchés , on la rou- 
lera de la même maniéré que fi elle étoit entière, 
en raportant dans la chaudière les morceaux qui 
ne pouront pas fervir, ainfi que nous l’avons ex- 
pliqué plus haut. 

Ot ce qu'il faut faire Jet rejets. 

On enlèvera de même chaque rejet des fotTés , 
en pafiant le levier dans i’anneau de la gkhe ; 
on portera le tout dans la chaudière; le plomb 
fondra , & alors on verra les gâches détachées du 
plomb, flotcr fur fa furface,& on les en retirera 
facilement. 

Quand on aura enlevé les tables de defius le 
moule , on retravaillera le fâble comme fi l’on 
n’y avoit coulé aucune table; c’efl-à-dire, onl’a- 
rofera , on le labourera , on le rablera & on le 
planera ; on en fera autant à chaque fois qu’on 
voudra y couler de nouveles tables ; toute la dif- 
férence qu’il y a , c’ell que comme le plomb é- 
thaufe beaucoup le fâble , il faudra avoir attention 
qu’il ne confervepas trop de fa chaleur lorfqu’on 
y coulera de nouveles tables, par les rifques & 
les inconvéniens qu’il y a â craindre d’un plomb 
trop chaud. 

Tables coulées fur toile . 

Nous venons d’expliquer la fa^on de couler 
les tables de plomb fur le fSible ; il eft encore une 
autre maniéré de jeter le plomb lorfqu’on veut 
qu’il foit par tables fort minces & fort égales , 
c’eft fur l’étofe ou drap de laine qu’on mer à la 
place du fâble . 

Comme cette opération différé en quelques cho- 
fes de la première , U eft bon de la détailler 
dans cet article , afin de la mieux faire fentir . 

Il faut d’abord avoir de ces fortes de moules , 
qu’on nomme moules à toiles ; il eft une certaine 
maniéré d’apprêter ces moules & d’y verfer le 
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plomb, qui eft différente de Ia ftfott de le ver^ 
fer fur les autres moules : cela demande par con- 
féquent des détails dans lefquels nous fommes for- 
cés d’entrer . 

Des moules à toiles. 

J1 y a deux forces de moules en fait de coulage 
fur toile . 

L’un eft bordé par un châffis des deux cités , 
& n’exige pas un râble différent de celui des mou- 
les â fâble . 

L’autre n’eft bordé que d’un cité feulement , 
l’autre cité eft ^al à la table ; il faut par con- 
féquent pour ce dernier un râble différent de ceux 
dont nous avons parlé jufqu’ici , comme nous le 
dirons en fon lieu : du relie , ils font conftruits 
de la même maniéré que nous l’avons fpéci fié plus 
haut. 

On les fait de telle longueur qu’on vent; mais 
ordinairement ils font moins longs que les autres 
moules, du moins le dernier , parce qu’on ne s’en 
fert que pour y fabriquer tout ce qu’il y a de 
plus mince en tables. 

Pour le premier, comme on peut y fondre des 
tables de l’épaiffeur de celles qu’on coule fur les 
moules â fable, il a ordinairement leur longueur . 

On fufpcnd au bout de chaque moule une lin- 
gotiere pour former une efpece de foffé & rece- 
voir le furplus du plomb. 

Fa^on £ apprêter Fim & Vautre Je cet Jeux 
moules . 

Ces deux moules s’apprêtent delà même façon. 
Comme il ne fuffiroit pas que le moule fur le- 
uel on veut couler le plomb ne fit couvert que 
’une fimple toile , parce qu’il faut que le plomb foit 
jeté fur une couche un peu molle & qui prête , 
il faudra mettre une étofe ou drap entre la table 
du moule & la toile ob le plomb doit être coulé, 
qui fera le même effet que le fable . 

Comme le plomb ne pouroit pas couler fur 
une étofe qui ne feroit point unie , ou que s’il 
n’étoit point arrêté par fes replis il fe boffele- 
roit , il faut avoir l’attention de tendre fon drap 
ou fon étofe le plus qu’il fera poffible , en la 
clouant aux rebords de la table du moule ; enfuite 
_on mettra par-deffus cette étofe ou drap , une toile 
ou treillis fin qu’on aura également le foin de 
bien tendre , par la même raifon que celle que 
nous venons de dire . 

Cette toile eft ordinairement du coutil , parce 
que c’eft celle qui eft la plus propre â cette opé' 
ration ; les autres toiles s’enflâment trop aifé- 
ment . 

Il ne fuflit pas que cette toile fois bien tendue; 
il faut encore qu’elle foit graiffée, afin qu’elle 
adouciffe & rafraîchiffe le plomb qu’on y coule , 
fSc que les tables aient moins d’âcreté & foient 
moins fujetes â fe câffer . 

Voici 
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Voici comme on s'y prend pour gnifTcr la 
(oile. 

On enferme de la graî/Te dans un linge ; c’eft 
ordinairement du fuif de chandelc, parce qu’une 
graidc plus chere ne feroit pas plus d’elTec, & oc- 
cilicneroit une ddifcnfe inuiiie. 

On la preTente devant un rechaud de braife 
qu’on tient à côtd de foi ; on en frote à plufieurs 
fris la toile où le plomb doit être could d’un bout 
à l’autre. . 

On peut également faire fondre de la poix rd- 
fine grade , & avec un pinceau en froter cette 
meme toile; cela reviendroit au même. 

Pente que doivent avoir cet efpeces de mohles . 

Comme on ne fe fert de ces moules que quand 
on veut faire des tables extrêmement minces, 
ainli qu'on l'a ddja dit , il faut que je plomb qu’on 
veut y employer n’ait pas le temps d’y féjourner 
autant que fur les autres moules, c’e(l-i-dire les 
moules à labié , où il ne coule pas extrêmement 
vite, n’ayant environ que deux pouces de pente 
dans le trajet qu’il parcourt depuis la poêle d’où 
on le verfe , jufqu’aux foflifs que l’on ouvre au 
bout de chaque moule. 

Pour cet effet , il faudra donner à ces fortesde 
moules une pente d’environ douze ou quatorze 
{rouccs , au lieu de deux . 

Le râble le conduira plus aifdment ; le plomb 
même le précipitera plus promptement au fond 
du moule, sSt par-là les tables en feront moins 
«■paiffes . 

Il cll qucllion maintenant de donner l’explica- 
tion de la manière dont il faut s’y prendre pour 
couler le plomb fur ces elpeces de moules. 

Lit fa^on de connoitre te deçrt de chaleHT 
çne te ptomb doit avoir pour 
ttre coulé, 

if’^ell ndeeffaire de connoître le degré de cha- 
leur que le plomb doit avoir pour qu’il puilfe 
Être coulé, pour deux taifons; la première, afin 
que le plomb s’étende ailémcnt;la fécondé, pour 
qu’il ne brûle pas la toile ou l’étofe fur iaqjielle 
on le coule. 

On peut fefervir, pour cet effet, des moyens 
que nous avons donnés plus haut ; mais il y a 
une autre façon de le fa're, qui, quoique diffé- 
rente de la premier?, n’cll pas moins aifée. 

Il faut prendre un morceau de papier Sc le je- 
ter d,sns le plomb qui ell dellinfpour être coulé; 
s’il brûle & s’enfiâme , c’ei! une preuve que le 
plomb ell encore trop chaud , & qu’il enflameroit 
également la toile ou le drap fur lequel on le 
coulcroit ; il faut, en ce cas, lui donner le temps 
de fe refroidir. 

Si au contraire le papier ne roulTiffoit qu’un 
pqu , c’ell une marque qu’il n’auroit pas affez de 
chaleur; alors il faudrott Icrcchaufer au point où 
Arts & Métiers . Tonte n. 
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le papier siene le milieu entre s’cnflamer & ne 
jaûnir qu’un peu. 

h/Uniere de verfer le plomb fur te moule 
à deux bords. 

11 faut d’abord avoir le foin de prendre un râ- 
ble, tel que celui dont on fe fert pour les moules 
à làble ; on le pofe de même fur les bords du 
moule, â quelque dilhnee de l’endroit où doit fe 
faire le coulage du plomb, d'où on l’atteint. 

Eafuite on prend une cuiilere un peu grande , 
qui comient environ trente â trente-cinq livres ; 
on l’emplit de plomb qu’on verfe fur la toile le 
plus promptement qu’on peut , afin qu’elle ne 
s’cnflàme pas; ce qui ariveroit 11 on ne précipitoit 
le coulage . 

Quand le plomb aura paffé au delà du râble & 
fera environ au milieu du moule, on relèvera le 
râble en fe jetant en arriéré ; on le repofera fur 
le champ â deux pieds plus liant pour repren- 
dre toute le table, & l’on repouffera le plomb 
ar fon moyen dans la lingotiere fufpendue ai 
out.dii moule, pour le recevoir de la même 
maniéré que nous l’avons dit dans le chapitre pré- 
cédent . 

Comme la façon de couler le plomb fur le 
fécond moule ell différente en quelque chofe , ü 
ell ncceffaire d’en parler. 

Maniéré de verfer te plomb fut le ajoute à nv 
feut bord . 

Comme ce moule n’a qu’un bord , il lui faut 
un râble différent ; on en fait un de trois mor- 
ceaux de bois affembiés carrément & d’égale 
hauteur; ceux des deux cités ont environ douze 
ou quatorze pouces de long ; ils vont en dimi- 
nuant fur le devant en forme de deux angles ai- 
gus, & ne confervent leur hauteur qu’à l’endroit 
où ils font affembiés avec la piece du milieu , 
qui a fept ou huit pouces de haut fur une Ion- ' 
gueur égale â la largeur que l’on veut donner à 
la table de plomb qu’on veut couler: il a déplus 
un double manche pour prendre , & une traverfe 
pour foutenir fes cités. 

Après que la toile ell graiffée , on pofe ce râ- 
ble au haut du moule ; avant d’y verfer le plomb, 
on y met une carte pour lui fervir de fond, & 
empêcher que la toile ne brûle pendant qu’on 
y verfe le plomb pour làire la table , & qu’il y 
_féJoume. 

Le plomb ell arrêté d’un cité par le châffis du 
moule , & de l’autre cité par les rebords du rà. 
ble ; on ell le nxiins de temps qu’il e.û polllble 
â le couler. 

Aufli-tôt que cette opération ell faite, deux ou- 
vriers qui doivent tenir déjà les manches de ce 
râble, fe font güffejr dans un inllant d’un bout du 
moule â l’autre , jufqu’à la liimotiere qui ell au 
bout du moule, dans laquelle ils font tomber le 
C c c 
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furplus du plomb nc'cefiaire à faire ces fortes de 
tables . 

Ils doivent avoir l’attention de le conduire fur 
une même ligne , pour que la table ne foit pas plus 
large d’un c6td que d’un autre ; cela eib aifé à 
faire en tenant le râble toujours contre le rebord 
du moule . 

Il faut auin faire en forte que la carte ou car- 
ton qui eft au fond du râble, ne fuive pas , parce 
qu’elie feroit manquer la table; dans ces rifques, 
si vaut mieux l’atacher : moins on eil de temps 
à faire glifler le râble, moins cpaifle cil la table. 

Les ouvriers doivent donc avoir foin de ralen- 
tir ou de précipiter cette opération â proportion 
de l’c'pailfeur qu’ils veulent donner à leur tables. 

Maniéré île relever ces tables de dejfus 
te moule. 

Il faut avoir un couteau ; on palTe fa lame en- 
tre la table ffc la toile, afin de la détacher & de 
pouvoir la prendre ; enfuite on la roule toute en- 
tière : comme elle ell pour l'ordinaire extrême- 
ment mince , on prend garde de ne pas la câlfer ; 
on l’enleve enfuite de deffus le moule , afin qu’il 
foit tout prêt â en recevoir d’autres ; on la met 
à un coin de l’âtelier, on déiache enfuite la lin- 
gotiere qui ell au bout du moule , & qui n’ell 
lufpenduc qu’avet? des crochets pour en ôter les 
rejets, ou les excédans de la table qui vient d’être 
coulée, les raporter dans la chaudière Si les faire 
fondre de nouveau , 

. ' tl/ese de ces laites. 

Ces tables fervent â toutes fortes de petits ou- 
vrages. On les emploie fur les toirs â couvrir des 
chevrons de bois, de petites lucarnes , & â plu- 
ficiirs, amortilfemens : en les emploie fur-tout dans 
les batimens;on les met entre les joints des pier- 
res fondamentales pour les affeoir plus folidement : 
il en ell entré une gr.inde quantité dans les bâti- 
mens du Louvre. 

On s’en fort aulTi pour les clochers , en leur 
donnant toutes fortes de formes , en les coupant , 
tantôt en carré , en coeur , &c. Mais cette ma- 
niéré Ide couler le plomb ell devenue peu en ufage 
depuis qu’on a in enté le laminage. 

Les tables de la manufaélure ont fait tomber 
les ancienes, parce qu’il ell plus aifé de les faire 
de l'épaiffeur qu’on veut. 

On ne trouve plus de moule â toile ; & s’il en 
exifle quelques-uns , .ce n’ell plus que dans les 
provinces qui ne peuvent le procurer que très- 
diflicilement des tables de la manufadure. 

l'our lesplamiiers qui ont un laminoir, ou qui 
font à portée d’en faire venir des t.ibles , ils ne 
fondent plus de ces tables fi minces ; cela nous 
dcime occafioo de parier du laminage. 


Du laminage . 

Nous avons raportédans le tome IV de cediêljo> 
naire , les procédés de l’art du laminage, aves 
l’explication des planches , qui expofent le plan 
de conllruâion dO laminoir , le méchanifme de 
fes opérations , & le dévelopement de toutes 
les parties de cette utile curieufe machine . 

Nous ne répéterons point ce que nous avons 
dit â cet égard , mais dans la vue de compléter 
de fuite les procédés de l’art du plombier , nous 
croyons devoir raporter le mémoire même des 
entrepreneurs du laminage du plomb . 

L’art de laminer le plomb ell connu depuis 
pluficurs années en Angleterre. Mais l’éiablifTe- 
ment de cet art en France peut êue mis au nom- 
bre des nouveautés utiles . 

Peu de perfones ignorent , que laminer un mé- 
tal , c’ell le réduire d'une cenaine épailfeur â une 
moindre , par le fecours d’une forte compref- 
fion . 

Quoique plufieuts moyens foient propres à pro- 
duire cet effet fur le" métaux , le choix entre ces 
moyens n’étoit pas indifférent â l’égard du métal 
dont il s’agit. 

Le plomb par fa pefanteur ell difficile â ma- 
nier . Il falloit chercher un remede à cet incon- 
vénient . Ce métal e(l d’un ufaee commun . 

Les acheteurs avoient intérêt qu’on diminuât 
leur dépenfe auMnt qu'il feroit polllble. 

Il cil de peu de confiilance . On ne pouvoir 
és'lter avec trop de foin tout ce qui ell capable de 
lui caufer quelque altération. 

La machine dont on fe fertpour le laminer, & 
qui ell la même que celle dont on fe fert â Ham- 
bourg pour laminer le cuivre , fatisfait à ces trois 
conditions eflëntieles . 

â'oici de quelle maniéré elle ell conllruite. 

Laminoir , 

Un arbre vertical, mobile fur fon axe, porte 
une roue de champ horixontale. Deux autres ar- 
bres, mobiles comme le premier, fur leurs, axes, 
font fitués horizontalement & parallèlement l’un 
fur l’autre. 

Le plus élevé porte trois roues verticales , qui 
lui font alfujéties d’une manière fixe . Celle du 
milieu cll un hériffon . Celles des extrémités font 
deux lanternes , & la roue , dite roue de champ 
ou rouet , engrène dans celle dont elle cll voi- 
fine . L’arbre inférieur ne porte que deux lan- 
ternes . 

Toutes deux font verticales . 

Elles ne lui font point affujéties , & elles peu- 
vent faire leurs révolutions indépendament de leur 
axe commun . 

L’une ell fous le hériffon ; l’autre répond â 11 
dcrnieie laatcmeHle i’arbre fupérieur : mais une 
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true de renvoi fe trouve entre ces deux roues des 
Hirdmitds, &, pour U placer , il a fallu dimi- 
nuer leurs diamètres . 

Des chevaux atclc's à des leviers de trciv.c pieds 
de longueur, font tourner l’arbre vertical. Sa roue, 
agiffant fur la première lanterne de l’arbre hori- 
jontal le plus dlevd , met ce fécond arbre en 
mouvement. 

Le hdrilfon entraîné par les rdvolutions de fon 
axe, oblige la lanterne inferieure correfpondante 
de le mouvoir dans une direftion oppofde ; & 
la lanterne, ponde par le même arbre que celle- 
ci , cil forcée au contraire par la roue de ren- 
voi , de fuivre la mime direélion que les roues 
fupdrieures . 

Entre ces deux lanternes ell un verrouil , avec 
lequel on peut atacber alternativement à chacune 
l'arbre qui leur ferr d’cllicu. 

Un cylindre , dont la fituation efl horir.onialc, 
ell adapté fixement à l’extrémité de cet arbre. 

Ce cylindre e!l de fer fondu. Il a un pied de 
diamètre fur cinq pieds de long, & fou poids elt 
de deux mille huit cents livres . Selon que l’ar- 
bre ell conduit par l’une des deux lanternes , le 
cylindre tourne en différens fens . Il tourne plus 
vite quand il eil mû par la plus éloignée . La 
ralfon en cû fenfible . Alors quatre roues feule- 
ment agilTent. 

Dans l’autre cas, cinq roues font nécelfaires ; & 
par-Iû , les frotemens font augmentés . 

Au deU'us de ce cylindre en efl un fécond de 
mime matière , de meme volume , & dans la 
mime pofition . 

Celui-ci ell embraffé û fes ijcux extrémités par 
un double collet , qui lui laifTe la liberté do.fe 
mouvoir fur fon axe, qui traverfé perpendiculai- 
rement par quatre colonnes de fer , peut monter 
ou defeendre le long de ces colonnes , mais tou- 
jours parallèlement au premier cylindre , chaque 
colonne ell tournée en vis dans fa partie fupérieure. 

Le double collet, attiré par une bafcule , tend 
toujours à s’élever ; mais quatre forts écrous, que 
les vis des colonnes retienent , & dont chacun par 
le bas ell armé d’une roue de fer hori/ontale , 
s’oppofent à l'éfort du contre-poids. 

Une vis-fans-fin , qui à l’aide de deux pignons 
fait marcher les écrous en tel fens qu’on veut , 
fournit le moyen de hauller ou de bailfer le dou- 
ble collet , autant qu’il convient d'approcher ou 
d’éloigner les cylindres : Ht mal-gré leur grand 
poids , la moindre force fuffit pour cette opé- 
ration . 

Les différentes pièces qui peuvent y fervir , 
tompofent ce qu’on appelé le régulateur . 

C’eft entre les cylindres que les tables de plomb 
fe laminent. 

Le cylindre fupérieur recevant fon mouvement 
de l’inferieur parle fecours de la table inierpoféc , 
tes révolutions de l’un, Ik celles de l’autre, font 
toujours comraires, Ife par cette diverfité concou- 
rent à cbalfer la table vers le meme point . 
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Après quVIIe a paffé toute entière par le lami- 
noir , on tire le verrouil; 8c pour lors les mou- 
vemens des cylindres changeant de direfllon , la 
table retourne au lieu d’où elle étoit partie . 

Onia fait aller 8t venir ainfi , julqu’â ce qu’elle 
foit réduite de l’épaiffeur qu’elle a en forçant de 
la fonte , ù l’épailfeur qu’on veut lui donner . 

Il n’eil pas inutile d’obferver , que jamais au 
retour de la table on ne fait defeendre le cylindre 
fufpendu par la bafcule . 

Pendant le laminage , la table n’eft foutenue 
dans toute fon étendue , que par des rouleaux qui 
font mobiles fur leurs axes , & portées par un 
chûflis. 

Ce chûnis a cinquante pieds de long fur lîx de 
large, 8c les cylindres font pofés en travers d.ins 
le milieu de fa longueur. 

Près d’une de fes extrémités , 8c vis-à-vis la 
forme où l’on coule le métal , ell une grue tour- 
nante . Elle fert pour tirer du moule la table, & 
pour la porter au laminoir. 

Le fondeur a foin, en jetant la table , de for- 
mer un anneau dans le milieu du côté qu’elle 
préfente à la crue . On acroche au chable de la 
grue cet anneau; 8c quoique les tables, dont or- 
dinairement la longueur ell de fix pieds , la lar- 
geur de quatre pieds huit pouces , 8c l’épaiffeur 
de dix-huit lignes, pefent environ deux mille (ix 
cents livres , deux hommes peuvent les enlever 
par la méchanique fuivanie . 

Un cric adapté fixement au cylindre , fur leuuel 
fe dévide le chable, engreue dans une petite lan- 
terne de fer, 8c l’elficu de cette lanterne cil ter- 
miné des deux côtés par une manivele. 

Les hommes en tournant les maniveles , font 
marcher par le moyen de la lanterne le cric, 
dont le mouvement oblige le chable de fe plier 
fur le cylindre, 8c la table, de monter à la hau- 
teur à laquelle il ell nécelfairc de l’élever. 

Il ne faut pas une plus grande force penir verfer 
de l’auge dans le moule le plomb fondu . 

L’auge, auHi longue que le moule eû large, 
prefente fa longueur à la largeur du moule , & 
peut contenir trois mille cinq cents livres de mé- 
tal . Dix ou tlouie pieds au delTus de l’auge ell 
un arbre horir.ontal , 8c mobile for fon axe . 

Deux leviers fitués , ainfi que l’arbre , horiron- 
talemenr , le traverfent à angles droits ; 8c vers 
chacune de fes extrémités il ell armé d’une demi- 
poulie. 

L’auge cH atachéc par deux de fes angles à des 
chab'es, qui paflent lur les demi-poulies, 8c qui, 
faifant diverfes circonvolutions autour de l’arbre , 
lui font fortement alfujétis. 

En baiffant les leviers du côté oppofé à l’auge , 
on la fait lever du côté dont elle cil atachée , 
& le plomb coule en nappe dans l.e moule, d’un 
mouvement toujours égalemcnr prompt. 

De la con!lru£lion Sc des opérations que je 
viens de décrire, réfultent les trois avantages de- 
mandés- 

Cet ij 
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Dm principaux moyens dent on s'efi ferci peur 
remédier à la pefanteur dit ptomh , 

On conçoit aifc'mcnr que tont corps le meut 
ivec d'autant plus de facilité , qu’un plus petit 
nombre de parties de fa furface touche les corps 
voiiins, & qu’ils lui font moins d'ohtlacle. 

On conçoit auHi aifément que , moins l’allure 
des chevaux eil contrainte, moins ils ont de poids 
à foutenir, & moins ils fe fatiguent. 

Par le moyen de la grue tournante , avant le 
laminage , & par le moyen des rouleaux , pen- 
dant que la table fe lamine, le métal éprouve le 
moins de frotement & de réfiifance qu’il elf pof- 
fible . 

Par la longueur des leviers auxquels les che- 
vaux font atelés , on lent c’pargne du travail . 
Plus le cercle qu’ils parcourent a de diamètre , 
plus la portion qu’ils décrivent à chaque inllant 
approche de la ligne droite, St plus par conféquent 
Hs tournent avec aifance . Plus ils font éloignés 
du corps fur lequel ils agiffent, moins ils en fen- 
tent le poids, & moins par conféquent ils ont de 
peine à le mettre en mouvement . 

I.’inventeur du laminoir ne s’eft pas feulement 
propofé de faciliter les opérations . Il s’eif éforcé 
d’en diminuer le nombre . 

Si chaque cylindre faifoit toujours fes révolu- 
tions du même fens , on feroit obligé après le 
premier palfage de la table , de la reporter d’un 
«ôté du châflîs i l’autre , pour qu’elle pût palTer 
une fécondé fois. 

Si l’on ne pouvoir faire marcher chaque cylin- 
dre de diiferens fens , qu’en faifant marcher alter- 
nativement le rouet en fens contraires , il feroit 
d’une néceflité indifpenfable , que les chevaux 
tournaffent tantôt d’un fens & tantôt d'un fens 
•ppofé. 

Pour laminer le métal à une ligne , il faudroit 
ainfi , près de deux cents fois tranl porter la table , 
& changer la direôKon des chevaux. 

Kn changeant celle do mouvement des cylin- 
dres, on fupplée au tranfport de la table. 

En fe fervant d’un verrouil , pour opérer un 
«hangemenr, on fe difpenfe de donner alternati- 
vement aux chevaux une direflion différente . 

lin autre point étoit impomnt . Si, quand on 
veut éloigner les cylindres l’ua de l'autre , on 
employoit , pour faire monter le cylindre fupé- 
ricur les moyens dotit on a coutume de fe fer- 
vir pour lever les corps pefans , il feroit difficile 
de le mettre précilïment à la hauteur dont on 
auroit befoin . 

Il feroit pius diffcile encore , après qu’on l’y 
auroit mis , de s’alfurer , qu’il ne defeend pas par 
ion propr? poids; aftcncion cependant ncceiraire , 
parce que, toutes les fois que ia rabie revient au 
heu d'où elle cil partie , l^approximation des cy- 
lindres, comme ort verra plus bas , pouroit être 
Riûflble .. 
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Le premier article exigeroir beaucoup de tâtone- 
mens . 

Le fécond impoferoit beaucoup de fuidrion - 
Avec le régulateur & la bafcule , on évite un 
double embaras. 

Moyénant ces divers fecours , c'el^ affez de fix 
hommes pour fervir la machine , Sc de fix che- 
vaux pour 1a faire marcher toute Tannée , onze 
heures par ;our : &. Ton peut , en dix heures de 
travail, reJuire une table à une ligne dVpailTeur . 

Par quelîts ratfons It plomb laminé efl moins 
coûteux , le plomb fimplement fondu . 

La modicité des frais du laminage produit celle 
du prix du plomb laminé . Ce prix n'excede pas 
de beaucoup celui du plomb ordinaire. 

Quoique celui-ci coûte un peu moins qne Tau- 
tre, cependant il y a de Tepargne à faire ufage 
du plomb de la nouvelc manuf.’oltire . 

Cette épargne cil double. On confomme moins 
de matière , A. Ton emploie moins de foudure . 

Le plomb fimplement fondu ne peut laniaîs 
ctre égal dans fon épailfcur . On demande au 
plombier cent pieds carrés de plomb d’une ligne. 

Si les tables qu’il livre , navoient prccifément 
qu’une ligne dans toutes leurs parties, cent pieds 
ne peferoient qu’environ cinq cents cinquante • 
Mais ces tables ont toujours en differens endroits 
une ligne & demie , deux lignes & foiivent da- 
vamage ; & par cette raifon , cent pieds pefenr 
quelquefois huit & neuf cents. 

Ainfi Ton eil contraint d’acheter beaucoup plu* 
de matière qu’on n’a befoin d'en employer. 

.Le plomb de la manufaàVure elf toujours au 
contraire d’une e'paiffeur parJaitement égale j & 
les differens morceaux , coupés d’une table à tel 
endroit qu’on voudra , feront toujours de même 
poids , sms font de meme grandeur Sc de même 
condenfité. Ainfi point de matière fupenîue . 

Si Ton compare fur ce principe la dépenfe d’un 
ouvrage fait de nouyeau plomb , avec celle d’un 
ouvrage de même nature , fait de plomb com- 
mun , Ton trouvera la diffvVeiice d’un tiers de 
matière pour certains ouvrages , & de moitié 
pour d’autres . 

On poura dire qiTà la vérité Ton porte plus 
d’ai^ent chez le plombier \ mais qu’aiWfi Ton rem- 
porte plus de marchandife,& que cette marchap- 
dife a une valeur réelle » 

La réponfe à cette ob;eéfion fe préfente nata- 
rclement. 

Ce n’efi pas perdre une fomme que d’en ache- 
ter un effet dont on peut toujours retirer li 
valeur. 

Miis c’ert fe priver gratuitement de îa jouiC- 
fance de* cette fomme, que de Téchanger contre 
un cfl'ec, qui ne peuT'êrre d’aucune utilité. 

En fe fer\'ant du plf>mb du laminoir , on épar^ 
«ne fur U foudure, aafTi-bien que fur U 
îierc - 
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Les ttWes ayant , apri's qu’elles font laniinces 
& coupées , vingt-cinq Sc trente pieds de long 
fur quatre pieds nuit pouces de large , ont une 
fois plus de longueur & de largeur que les tables 
ordinaires. 

De cette différence il fuit qu’il faudra la moi- 
tié de foudure de moins dans la plupart des ouvra- 
ges de grand trait . 

Non feulement on dépenfe moins de matière 
& de foudure, mais encore on diminue les frais 
de la charpente & des réparations. 

Le plomb commun furcharge la charpente par 
l’excds d’un poids inutile. Le nouveau plomb ni 
la charge que du poids néceffaire . Pour un moin- 
dre poids il faut un foutien. 

Les inégalite's du plom.b commun , lorfqu’il ef- 
fuie quelques fecouffes violentes , ou que les en- 
droits les plus épais manquent de fupport , occa- 
fionent néceffairement des câffures aux endroits 
foi blés . 

Dans le nouveau plomb il n’cll point d’endroits 
faibles , du moins eu égard k l’épaiffeur , puif- 
qai’elle eff la même dans toutes les parties. 

Les tuyaux , laits du premier , font fujets li des 
éruptions fréquentes . Sa furface peu liffe en 
eft une caufe. Le limon y dépofe toujours quel- 
que fédiment , ét ce fédiment intercepte dans 
la fuite le paîfage de l’ air & l’écoulement des 
eaux . > 

Le fécond étant d’une furface très- unie , les 
v.ifes que l’eau charie , couleront plus aifémcni 
fur cette furface , & s’y arrêteront moins. 

On objefle que les val'es , en s’arrêtant fur la 
furface du plomb fimplement fondu , doivent in- 
fenfiblement la rendre égale . Mais il efl évident 
qu’elle ne peut jamais par-li le devenir autant 
que celle du plomb laminé ; & nous fommes en 
droit de dire que celui-ci , puifqu’il éprouve 
moins d’accidens que l’autre , exige moins de ré- 
p.iraiions . 

Ces raifons d’économie ne feroient pas fufSfan- 
tes pour faire préférer le plooib de la manufa- 
élure à celui des piombttrs ^ fi le plomb dans le 
laminage foufroit quelque altération , ou par le 
déchirement, ou par la divifion de fes parties. 

On déchire les parties du métal , quand , après ' 
les avoir couchées en un fens ,' on vient à les re- 
farouffer ch fens contraire. 

On les divife, qii.snd on les oblige de fc mou- 
voir, ou de côtés différcns , ou du même côté , 
mais plus vite les unes que les autres. 

Cowwear •« év/rr /’e/tér^r/a» tîu métal • 

C’e.T' dans le deffein d’éviter le premier incon- 
vénient qu’on ne comprime jamais la table que 
dans la même direflion . 

C’elt dans la vise de prévenir le fécond que , 
pottr comprimer la table, on a choifi l’aiSion de 
deux cylindres , 3c qp’on obferve de paeudre des 


P L O 389 

' cylindres d’un grand diamètre & d’un égal volu, 
me , & de les tenir cxaêhement parallèles. 

Toute preliioB met en mouvement les parties 
du métal . 

La prelfion continue a cet avantage , qu’elle 
les meut toutes dans un même fens. 

En vain ces parties feront-elles mûes dans un 
même feus, C les unes fe meuvent plus vite que 
les autres . 

Un moven d’empêcher cette inégalité de mou- 
vement, c’cll de faire en forte que les cylindres 
agiffent également , & fur les furfaces des tables , 
Sc fur toute la matière qui fe trouve entre cos 
furfaces ; & que non feulement l’une 8c l’autre 
furface , mais chacune de leurs parties , foufrent 
un même degré de prcffion. 

Si les cylindres n^^toient pas d’un diamètre 
proponioné à l’épaiffeur des tables, le levier par 
lequel ils preffent n’auroit pas aifer. de force , 8c 
l’on courroit ril’que que le milieu de l’épaiffeuf 
du métal ne demeurât en repos , tandis que les 
parties qui terminent cette épailVeur léroient en 
mouvement . 

S’ils étoient inégaux , le cylindre qui feroit 
d’un plus petit volume , communiqueroit moins 
de mouvement à la fuperficie qu’il toucheroit , 
que l’autre fuperficie n’en rccevroit du cylindre , 
dont le volume feroit plus confidérable. 

S’ils n’étoient pas parallèles , les différentes par- 
ties de chaque ligne comprimée auroient différcns 
degrés de viteffe. 

Dans le premier cas, le lit fupérieur & 'le lit 
inférieur de la table fe fépateroient néceil'aircment 
des lits intermediaires . Elle ne devroit fon ac- 
croiffement qu’à des feuilles détachées , qui , pouf- 
fées par les cylindres , viendroienc fe rabatte les 
unes fur les autres .à fon extrémité. 

Ces feuilles feroient alors placées verticalement; 
8c, quand on raprocheroit les cylindres, elles ne 
pouroient plus paffer , i'ans fe plier & fc bri- 
fer . 

Dans le fécond cas, le lit,voifin du plus grôs 
cylindre , recevroit une extenfion , ôc plus grande 
3c plus prompte que le lit voifin du cylindre plus 
foible . 

Il en feroit de même des autres lits cotref- 
pondans dans chaque moitié de l’cpaiffeur de 1» 
table. 

Tous CCS lits marchant d'une inégale viteffe ,- 
cefferoient de faire corps. 

Le métal ne feroit plus compofé que de plu- 
(ieurs couches entièrement défi'nies. Peut-être mê- 
me la fin de la table fe rouleroit-elle fui un des 
cylindres . 

Dans la troifieme fiippofition ; il ariveroit , félon 
les apparences , ce qu’on voit ariver lorfqu’cn for- 
geant un morceau de métal , on ne ftape que fur 
l’un des bords . 

Le côté de la table le plus comprimé, au lieu 
de s’alonger en ligne droite, décriroit une cour- 
be > 8c la table inlenfiblemem formeroit un demi- 
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cercle, auquel le point du plus grand dioignement 
des cylindres ferviroit de centre . 

Plus on cpprocheroic de ce centre, plus on trou- 
veroit d’dpailTeur , & moins les parties auroient 
de mouvement . 

Plus on approcheroit de la circonférence, plus 
l’dpailieur diminueroit, iSc plus aufli les parties 
acquerroient d’accdlération . 

La plupart, contraints par la preffion d’aban- 
doner leurs places , s’dchaperoient du côte dont 
elles dprouveroiem moins de rdfiitance , & elles 
lefouleroient celles qui feroient moins compri- 
mdes . 

Nouvele pr/caution importunité , 

Pour ne pas courir ce rifque , c’eft alTer. que 
les cylindres foient parallèles . 11 faut aulli que la 
table , autant qu’il eil polfible , foit jetde d’une 
égale épaideur . 

Les Anglois, & après eux les entrepreneurs de 
la manufaflure , ont reconu cette nécelfité . Ne 
pouvant c'vitcr qu’il fe trouvât toujours quelque lé- 
gère dilTérence, & fentant que cette différence de- 
viendroit d’autant moins importante que les tables 
feroient plus épaiffes , ils ne leur donnent jamais 
moins de feize à dix-huit lignes . 

Ils ont une fécondé raiton d’en ufer ainfi . 
Quand on coule le plomb, tous les vifes & les 

arties les plus brûlées prenent le defliis, & c’ell 

caufe de cela que le lit fupérieur de la table 
s’appelé le feu. 

Elle eil d’autant plus parfaite que ce lit, après 
l’ccumage du râble, ell moins épais; ôc plus la 
table a d’épaiffeur, moindre eft répailTeur de ce 
lit , relativement à celle de la table . 

Oit ne doit point craindre du nouveau laminoir 
de mauvais effets • 

Par la précaution que nous venons de dire , & 
par les autres marquées ci-delfus , les entrepre- 
neurs fc font mis en état de n’avoir point à crain- 
dre du laminage les mauvais effets dont on a vu 
te détail . 

La figure régulière & l’égalité parfaite des ta- 
bles laminées montrent fulfifament que le nou- 
veau laminoir ne produit pas le d.rnier de ces 
«ifets. 

Deux expériences prouvent qu’il ne produit ni 
le premier , ni le fécond . 

Que fur les tranches des côtés d’une table, â 
quelque dilfance de fa fin , l’on trace plufieurs 
lignes droites qui coupent l’épaifleur du métal . 

À quelque degré qu’on le lamine, ces lignes 
paroîtiont toujours conferver la meme reôitude 
à i’egard des extrémités do la table . 

H ell prefque fuperflu de remarquer que le 
contraire ariveroit , fi les divers lits du métal 
eefl'oient d’étre unis. 

il ell auffi fuperflu de faite obferver que , fi la 
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pofition demeure la même entre les divers lits du 
métal , elle demeure , à plus forte raifon la même 
entre les diverfes parties de chaque ligne compri- 
mée. 

Qu’â l’extrémité de la table , du côté dont fe 
fait fon principal accroiflément, l’on marque d’un 
figné reconoilTable quelque endroit. 

L’on verra ce ligne (ubfifler encore après le la- 
minage ; ce qni ne pouroit être , fi l’augmenta- 
tion de la longueur des tables ne venoit que de 
l’addition de la matière qui fe détacheroit de leurs 
fuperficies . 

Une troifieme expérience , répétée chaque jour 
à la manufaîlurc , fait voir combien peu les cy- 
lindres agiflent inégalement , & fur les furfaces de 
la table, Sc fur le milieu de fon épaifleur. 

Jamais, quand la table ell parvenue â fa plus 
grande longueur, fes furfaces aux extrémités ne 
débordent que d'une ou deux lignes , les lits qui 
fe trouvent enrre deux . 

11 ell donc certain que , dans le laminage , les 
parties du métal ne changent pas fenfiblement de 
fmiation les unes par raport aux autres . Mais de 
quelle maniéré les tables s’alongent-ellesl C’ell ce 
qa’il faut examiner . 

Les parties du plomb , dans leur état naturel , 
font fphériques . 

Pour peu qu’aprês avoir fait fondre un morceau 
de ce métal , ôc l’avoir laiifé fe refroidir , on le 
rompe , on en dillingue les grains . 

Ces grains s'aplatilfent par la preffion . Si , 
apres avoir forgé le métal , on confidere les tran- 
ches , ou qu’on découvre l’iittérieur , on s’aper- 
çoit du changement de la configuration des par- 
ties. 

Lorfque ces parties , en s'apIatifTant , ont rem- 
pli les intervalles qu'auparavam elles laifToient vi- 
des, celles qui font rangées dans une certaine li- 
gne , ne peuvent occuper un plus grand efpace , 
Il elles ne chaffent celles du rang fuivant ; & ces 
dernières ne peuvent reculer, fans faire recuief 
toutes celles des rangs plus éloignés. 

De quelle maniéré la lonoiieur des tahles 
augmente Ji ctmfidérablement par U 
laminage *. 

Ces principes établis, il ell aifé d’expliquer de 
quelle maniéré fe fait l’accroiflément des tables 
entre les cylindres .. 

Il doit être proportioné â celui de chacune des 
parties qui compofent chaque rang de la longueur 
des tables ; Ôc cent de ces parties ne peuvent 
croître chacune d'une ligne, que la table ne croilfe 
de huit pouces quatre lignes. Elle ne s’alonge pas 
fort conlidérablement , tant que les parties du 
métal confervent quelque choie de leur première 
rondeur - 

En cet état, les parties ne font pas compri- 
mées dans toute leur furfaceppar confrquent elles 
ne doivent recevoir qu’une médiocre exceafiont 
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ellM ne toaeiient que par des lignes fort courtes 
les parties du rang voiliu ; par confoquent elles 
De peuvent les repoulTer qu’avec une force mé- 
diocre . 

Quand toutes ces parties font changées en la- 
mes , chacune eft comprimée dans toute fa fuper- 
heie , & doit ainfi s’étendre plus qu’auparavant : 
chacune touche par une ligne d’une certaine lon- 
gueur la lame quelle pouffe , & dés-là l’impul- 
hon doit être plus forte que lorfqu’elle fe faifoit 
par une ligne plus courte. 

Plus ces lames devienent minces , plus elles 
s'alongent à chaque prefTion de la table j plus 
par conféquent elles obligent les lames fuivantes 
de reculer , & plus l’accroilTement de la table 
devient fenlible. 

Quelqu’un demandera fans doute comment les 

? ;rains du métal fe transformant en lames , & les 
âmes ne fe déplaçant point, il fe peut faire que 
la largeur de la table n’augmente pas , & que 
fon épaiffeur diminue fouvent des dix- fept dix- 
iiuitiemes . 

Deux réponfes fatisfont à cette queliion. 

La table ne s’élargit point , parce que les lames 
ui palfent enfemble entre les cylindres , foufrent 
ans cet inllant une égale prelTion , & qu’elles 
s’empêchent ainfi réciproquement d’acquérir en 
largeur plus d’efpace que n'en occupoient les 
grains . 

L’épailfeur de la table diminue , fans que le 
nombre des lames dont cette épaiffeur ell compo- 
fée , diminue , parce que la table devenant plus 
ntirice de dix-fept dlx-huitiemes , les lames , ou 
prifes fcparément , ou prifes enfemble , perdent 
aufli dix-fept dix-huitiemes de leur épaifleur . 

Del tujfiMX , 

Il n’eft perfone qui ignore ce que c’eft qu’un 
tuyau ; ainli nous ne nous occuperons pas ici de 
le définir: nous nous contenterons de dire qu'il 
y en a de plufieurs fortes; les uns font fondus , 
les autres font foudés . 

Mais comme cette deraiere méthode confomme 
de la foudure qui ell beaucoup plus chere que le 
plomb , & qu’elle augmente la main-d’a-uvre ; les 
ouvriers ne doivent y avoir recours que lorfoue 
les tuyaux dont ils auront befoin , feront d im 
diamètre trop confidérable pour être fondus ; ils 
feront alors obligés de partager leurs tables de la 
longueur & de la largeur convenables pour la 
gràlfeur des tuyaux dont ils auront befoin , qu’ils 
arondiront & fonderont comme nous le dirons 
dans la fuite. 

Ces fortes de tuyaux font ordinairement delli- 
nés pour les pompes , conduits d’eaux de fontai- 
nes , réfen'oirs & pièces d’eaux , dont les eaux 
font forcées . 

Mais lorl'qu’il ne leur faudra que des tuyaux 
qui ne palTeroiu pas fix ponces de diamètre, on 


P L O jpi 

peut fe fervir d’un moule pour les foire : on e« 
trouve depuis neuf lignes de diamètre jufqu'à fu 
pouces. 

UscnfiUs n/ctlfmftt paur h fonte 
des tuyaux» 

On doit ai’oir un moule & un madrier. 

Le moule , tel que les fondeurs en cuivre le 
livrentaux plombiers , ell un cylindre creux ouvert 
par les deux bouts ; il porte prés d’un de ces bouts 
un entonoir que l’on appelé jet , par lequel on 
verfe le métal fondu fur chacun de fes côtés; il 
y a deux éminences ou deux goujons, qui fervent 
à l’affermir dans les brides à charnière, & quel- 
ques ouvertures qui forment des events ou ven- 
toufes, pour lailler échaper l’air quand on verfera 
le métal fondu dans le moule . 

Ce moule ell formé de deux pièces qu’on nom- 
me eôi 'teres , & ces côtieres raprochées l’une de 
l’autre & fermement liées forment le moule en- 
tier. 

11 ell fenfible que fi les deux bouts du moule 
relloient ouverts, le métal qu’on verfe par l’en- 
tonoir s’échaperoit; c’ell pourquoi on ferme le 
bout par une piece de cuivre : on la nomme por- 
tée. Elle doit fermer exaélement le bout du moule, 
& elle ell percée dans fon milieu pour recevoir 
un mandrin ou un boulon de fer. 

L’autre partie du moule ell fermée par une 
pièce percée dans fon milieu, ainfi que la portée 
pour recevoir le mandrin ou boulon de fer; mais 
cette nouvcle piece de cuivre éll rail ée en bec 
de plume, pour faciliter la liaifon du métal lort 
qu’on fait plufieurs coulées pour (aire une lon- 
gueur de tuyau . 

Comme il faut qu’elle conferve toujours une 
même fituaiion , on lui forme un oreiüon qui 
doit être tou;ours en haut , pour que la partie 
la plus longue du bec de plume foit vers le 
bas . 

Il ell évident que pour que le moule foit com- 
plet , U faut joindre l’une auprès de l’autre les 
deux côtieres d’une façon trés ioUde ; cela fe fait 
par les brides à charnières. 

Les goujons entrent dans les ouvenures des 
brides qui font tenues fermées par les pannetons 
qui entrent dans les ouvertures qui reçois'ent U 
clavetc , au moyen de quoi le moule ell aufilfo- 
lide que s’il croit d’une feule piece . 

Le; parois intérieures du moule doivent faire 
l’extérieur des tuyaux ; mais pour qu’ils foient 
creux, il faut établir dedans un noyau cylindri- 
que que les plombiers appeîent le boulon, 

11 doit être de fer ; on en fait aulit en cuivre 
pour les grôs moules : ceux-ci font creux ; les 
uns & les autres doivent être plus longs que le 
moule . 

Il faut placer le boulon bien exaélemenc dans 
l'axe du moule , afin que les tuyaux aient un* 
égale épaiffeur ^us toute leur circonférence : cela 


Digitized by Google 



3p* P L O 

f(t fait aiffitiMit au moyen des pièces de fontes 
qui font enfîlds par le boulon de fer . 

Les ventoufes font dellindes i donner i’iilue à 
Fait qui augmente de volume j & fe rarc'fic par la 
chaleur du plomb fondu . 

Comme elles lont place'es i la partie fupdrieure 
du moule , elles indiquent encore que le moule 
e(l plein , quand on voit le plomb fortir par ces 
vemoufcs . 

C’efl d’aillenrs pour dvitcr les fouflures que la 
eapiditd avec laquelle les ouvriers jetent le plomb 
pouroit occafioner , fi on n’avoit l’attention de 
donner une ilfue à l'air qui elf dans l’ititdrieur du 
moule y par le moyen de ces venroufes . 

Le moule étant ainfi bien atuftc' , on le place 
fut ce qu’on appelé le madrier : c’etf une forte 
table de chdnc, qui a feize à dix-huit pieds de 
longueur fur vingt pouces de largeur , & quatre 
pouces & demi âVpaiffeur; ce madrier e!f porté 
par de forts pieds de charpente ; on y a prati- 
qué une grande ouverture en forme de grande 
ntortaife , qui a trois pieds do longueur ifc fix 
pouces de largeur , au droit de laquelle ell pofe' 
le moule. 

11 y a vers les deux bouts de cette ouverture , 
deux fortes traverfes qui font arrêtées _ avec des 
boulons, & fermement atachées au madrier : el- 
les font dcilinées à foutenir le moule de façon 
qu’il ne touche point au madrier , qu’il pouroit 
eodomager par la chaleur que le plomb fondu 
lui communique; d’aiileurs étant ainfi ilblé, le 
plomb qui fe répand en le verfant dans l’ento- 
lioit du moule, de même que celui qui fort par 
les véntoufes, tombe par terre, & afin qu’en rc- 
jailliffant il ne brûle pas les jambes des ouvriers, 
les deux côtés du madrier font, k cet endroit , 
fermés par des planches ou des tables de plomb , 
ui font clouées au bord du madrier, & quitom-, 
ent jufqu’à terre. 

À chaque coulure du tuyau il ûiut en tirer le 
boulon, ce qui exige de la force; c’elf pour cela 
qu’on établit folidement, vers le bout de la ta- 
ble , un cric . 

11 eif compofe' d'un arbre de fer ; à l’extrémité 
efl un levier en croix ou à moulinet , & au mi- 
lieu une lanterne qui engrene dans la roue énar- 
brée avec la lanterne, fur l'effieu. 

La lanterne engrene dans les dents de la cré- 
maillère . 

On voit que cet ajuüement multiplie beaucoup 
la force. 

Ce cric efl ajuHé au madrier par quatre boulons 
de fer , qui reçoivent tout le cric eniemble . 

Par fon moyen l'on fort le boulon , on le re- 
met en plate dans le moule ; car , comme le 
cric agit également d'un fens & d un autre , il 
s’enfuit quen tournant le moulinet d’un fens ou 
d’un autre , il peut ou tirer le boulon du moule , 
eu le remettre en place, félon que cela devient 
néceffaire . 

Quand on fe prépare à couler un tuyau , on 
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tire le bonlcm du moule , & on ôte les pièces 
qui font à les deux bouts: on ouvre les brides à 
charnières; on écarte l’une de l’autre les côticres; 
on eifuie bien toutes ces pièces , <St on les frote 
de giailTe ; enfuitc on remonte le moule au haut, 
au moyen du cric; on met dans l’intérieur le 
boulon, alors le moulq elf en état de recevoir le 
plomb fondu qui efi dans la chaudière. 

Moulage dts tuyaux. 

On fuppofe que le plomb c!l fondu , écumé , 
revivifié, Ôc tout prêt à être coulé ; un ouvrier 
ira prendre la cuillère , 15c il la plongera dans la 
chaudière , pour la porter pleine à l’endroit où 
l’on a placé le moule : il en verfeta le plomb dans 
l’emonoir, qui elf fait pour le recevoir, le plus 
rapidement qu’il fera poliîble. 

Le plomb fe difperfera dans toutes les parties 
intérieures du moule, c’e!l-i-dire , depuis la plu- 
me jufqu’à la portée :on atendra quelques inllans 
pour que le plomb ait le temps de prendre ; mais 
il ne faut pas le laiffer refroidir entièrement, pour 
que le plomb qu’on jvtera dans le moule s'allie 
& fe foude mieux avec la partie du tuyau déjà 
mouillée, & qui eif hors du moule. 

Maniera de retirer cha/jtu marteau du tuyau 
du moule à tnefure qu'on les coule . 

Quand une fois le plomb aura pris , le compa- 
gnon frapera avec fon marteau qu’il a louiours 
devant lui , les clavetes des brides à charnières , 
& les fera fortir. 

Il ouvrira le moule qui eff fort chaud , avec 
la pointe de fon marteau, qu’il fera entrer dans 
fes jointures ; il feparera ainfi les deux côtieres 
qui tombent des deux côtés fur leurs brides à 
charnières; le tuyau envclopera le boulon dont il 
faut le dévêtir. 

Un ouvrier , pour cet effet , prendra fucceffi- 
vement les branchas du moulinet, & le fera tour- 
ner en dedans, afin de tirera lui un autre boulon: 
un autre ouvrier prendra ce premier bout du 
tuyau, & le tirera à lui dans le fens contraire, 
par le moyen de fon rejet qui s’élève- toujours 
au milieu de chaque bout de tuyau qu’on fond : 
il cft fotrné du trop plein , c’clf-,à-dire , de tout ie 
plomb qui relie dans l’ouverture du moule ou 
l’entonoir , parce qu’il vaut mieux en mettre plus 
que moins: il y prend la (orme de cet entonoir, 
« facilite le moyen de faifir le tuyau ; on fortira 
de cette maniéré cb'aque bout de tuyau jufqu'au 
deU de rentonoir , mais non pas tout entier , 
parce que c’ell à ceire extrémité' que doit le 
faire i’miion du premier plomb qu’on vient de 
couler, avec celui qui doit erre jeté de nouveau 
dans le moule pour la continuation du tuyau . 

La portée fiiivra ce premier morceau de tuyau , 
parce qu’il faudra tirer le tout enfemble: ainfi , 
quand ie premier bout de tuyau eil fait, elle de- 
vient 
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vient inutile, ateodu que le tuyau prend fa pla- 
te , & arrête le nouveau plomb en bouchant 
l’ouverture inférieure du moule. 

La plume, autrement la piece de cuivre du bouc 
du moule , doit relier à fa première- place , parce 
qu’il faut que chaque bout de tuyau qu’on 
iond, fe forme fur la plume , pour qu’il prene 
mieux au plomb que l'on jétera de nouveau dans 
le moule, jufqu’à ce que le tuyau ait la longueur 
qu’il convient de lui donner, qui ell ordinaire- 
ment de dourc à treize pieds. 

Ce qu’il fakt faire elet rejet t d me/ure que le tuyau 
prend de h longueur. 


Comm,e on ne doit jamais manquer de com- 
bler les rejets du moule , a6n q^ue le plomb qui 
y furabondera preffe celui qui eu dans le moule , 
& le force par fon poids d’en remplir tout le 
vide J ce plomb furabondant formera autant de 
rejets qu’il faudra couper avec le eifeau , parce 
qu’ils font inutiles à chaque bout de tuyau que 
l’on forcira du moule , excepté le premier retec . 

Il ne faut couper ce premier rejet que lorf- 
que le tuyau aura la longueur qu’onsveut lui 
donner : on doit ie lailfer ^ parce qu il donne- 
ra prife pour retirer plus aifément le tuyau du 
moule, ii mefure qu’il s’alongera par les fontes 
réitéréq;. 

On (étera les rejets dans la chaudière , à me- 
sure qu’on les coupera , ainfi que le plomb qui 
ell tombé autour du moule , & qu'on aura le 
foin de détacher , de même que le plomb qui a 
coulé_ à terre , s’il eli confidérablc , afin de le 
remettre fondre de nouveau avec celui qui Wl 
déjà fondu - 

Fa^on de retirer tes tuyaux de dejfus le 
* madrier . 

On conyok que les tuyaux s’y font par parties 
ou par boucs qui onl la longueur du moule , 
qu'il faut ouvrir à chaque bout de tuyau que 
l’on forme i & comme ces bouts de tuyau fe 
joignent les uns aux autres dans le moule , on 
pouroit alongcr autant qu’on voudroit les tuyaux. 

Rien n’empéchcroit, d'après ce que nous venons 
de dire , fi on en avoit l’emplacement ; mais ils 
deviendroient trop longs : ainii il faut une règle 
& ' une mefure dans tout : on doit borner leur 
longueur à treize pieds, comme nous l'avons dit 
plus haut . 

Quand ils auront cette longueur, il faudra les 
retirer de deffus le madrier , afin qu’lis faffect 
place à d’autres. 

On commencera par abatre le rejet qui étoit 
reflé ; on fe mettra deux ; on le prendra par les 
deux bouts, en tenant dans fes mains de quoi s’em- 
pêcher de brtUcr , fur-tout celui qui prendra le 
morceau qui vient d’etre fondu en deiaici Iku : 
oiTtf tr Mitiert, Tome FI, 
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on le pofera dans l’endroit de l’itelier qui lui 
fera delliné . 

Voilà ce qui regarde la fonte des tuyaux ; on 
commencera la même opération autant de fois 
qu’on aura befoin de tuyaux . 

ün ne s’y prend pas différemment pour faire 
des tuyaux de lix pouces de grôlfcur , que pour 
ceux d’un pouce de diamètre : le travail ell le 
même , & il n’y a de différence que parce que 
le moule , & par conféquent les tuyaux , aug- 
mentent en groffeur . 

Comme l’emplacement du madrier & la prépa- 
ration du moule ne laiflént pas que de demander 
du temps , les plombiers ont coutume d’employer 
tout un jour à la fonte de leurs tuyaux , fans le 
difeontinuer : ils en font jufqu’à trente, un jour 
portant l’autre . Ils font de -même le jour de le 
fonte de leurs tables ; ils en fondent toute la jour- 
née ■ Ce jour-là on double la pale des ouvriers - 

On ne parlera point du poids des tuyaux , par- 
ce que c’eft à proportion de leur diamètre qu’ils 
pefent plus ou moins , non feulement parce qu’il 
y a plus de plomb dans la circonférence des grôt 
tuyaux que dans celle d’un petit , mais encore 
parce que les gros tuyaux doivent être plus épais 
que les petits. 

On obfcrvcra feulement qu’il ell mdifpenfable 
aux ploiniiers d’avoir chez eux un fléau &. des 
balances , pour peler ceux qu’ils délivrent & qu’ils 
reçoivent , & généralement tous les ouvrages 
qu’ils font. 

• Des tuyaux foudfs. 

Comme on n’a pas coutume de fondre des 
tuyaux q^ui aient plus de fix pouces de diamètre, 
parce qu il ne lé fait point de moule qui fur- 
paffe cette grôffeur , ou du moins qu’on s’ea 
fert très-rarement , & que dans l’art qu’un traite 
ici l’on fe trouve fouvent dans le cas d’en avoir 
befoin de plus gros, foit pour les pompes , foit 
pour les principales conduites des fontaines , foit 
pour ta décharge des eaux des pavillons ou des 
grands toits, on a été forcé d’imaginer le moyen 
de rouler des ubles de plomb , nue l’on coupe 
des telle largeur 5c longueur que Ion veut , pro- 
portionélement à la grûireur des tuyaux dont on 
a befoin , afin de fupplcer par-ià à l’impofTihi- 
lité où l’on croit de pouvoir les faire fondre 
moulés . 

Ce travail ne lailfe pas que de demander de 
l’adre/fe . 

On diilingue quatre diverfes mains - d’oeuvres 
avant qu’ils piiilicnt fortit, de l’àtelier ; Us doi- 
vent i“. être coupés. 

z°. Être arondis. 

3°. Ils doivent être falis , écaiUés , 5c gratés 
en la partie qui doit être foudee. 

4°. Enfin, ils doivent être foudés de long. 

Il convient d’expliquer féparément chacune de 
ces opéiatioos . 

Odd 
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Fapn de couper tes tupatHe^ 

It faut pour cette première opcîration , une 
table d’environ quatre pieds de large fur feiae de 
long , pour ctendre la table de plomb qui doit 
fersur à faire les tuyaux dont on a befoin. 

Le moule qui a fervi à couler les tables fut 
fable , ell très-propre i cette opération ; les 
ouvriers n’auront befoin que de le couvrir, com- 
me on le faifoit lorfqu’on ne s’cn fervoit pas 
pour couler • 

11 faut de plus une dquerre , une régie , un 
compas , un tire-ligne , un couteau & des bâtes 

rondes . i r • 

La réglé doit avoir environ quatorze a feize 
pieds de long. 

Le compas ell fait comme ceux de tailleurs 
de pierre . 

Le tire-ligne efl un inllrument crochu 5c tran- 
chant, fait comme une ferpete : il fert À tracer 
fur le plomb l’endroit où il faut le couper. 

Le couteau doi^dtre affez fort pour réfiiler aux 
coups de marteau qu’il reçoit quand on coupe les 
cables ; fon manche ell court , oc le tout a envi- 
ron un pied de long. 

La bâte tonde eit un rondeau de bois qui a 
un manche pris dans la mdme piece ; on s’en fert 
fouvent en place de marteau , pour fraper fur le 
tréteau , 5c fur-tout dans cette operation . 

Étant muni de ces inflrumens , voici comme 
on doit ope'rer. 

Il faudra prendre une table de plomb en rou- 
leau , que l’on dtendra fur la table qui fait la 
couverture du moule à fondre les tables . La pre- 
mière chofe que l’on doit faire , c’ell de com- 
mencer par en couper les laifes des bandes qui 
doivent (aire les tuyaux . 

On fuppofe qu’on veuille faire un tuyau de 
trois pouces de diamètre dans toute fa longueur; 
car il y a des tuyaux qui font plus grès a une 
exttemitd qu’à l’autre, mais qu’on emploie rare- 
ment : on prendra dix pouces fur la largeur de 
la table avec le compas , tant d’un côté que de 
l’autre : on polera la règle fur les deux points 
u’on aura traeds : enfuite avec le tire-ligne ,c«n- 
uit par la réglé, on fera fur la t.able de plomb 
un trait le plus profond qu’on poura : on finira 
de feparer la table par le moyen du couteau 5c 
de la bâte ronde . 

Si l’on fc trouvoit dans le cas d’avoir befoin 
d’un tuyau de trois pouces de diamètre par le 
haut , 5c de deux pouces feulement de l’autre , 
car on leur donne tellp forme que l’on veut, fé- 
lon que les endroits pour lefquels ils font deilinife 
le requièrent , on ne prendroit alors que huit 
pouces de ce côté-là . Du telle la coupe ell la 
môme. 
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De la fj^on de router les tuyaux. 

Il faut , pour cette operation , avoir des bâtes 
plates . Cet outil a trois pouces de large , 5c un 
pied de long , le manche compris : le tout ell 
d'une feule piece ; la dilTcreoce qu’il y a entre 
la bâte ronde 5c la bâte plate , -c’ell que l’ilhe 
ell un rondin entier , l’autre ^n’eil que la moitié 
d’un rondin. 

Lorfqu’on aura donc coupé ce qu’il faut pour 
faire le tuyau, on tirera fur le bord de la table 
cette bande de plomb qu’on delline à être rou- 
lée ; on apuiera une main delTus , afin de la tenir 
plus ferme; de l’autre on prendra la bâte plate, 

5c on en frapera les rebords par-delfous , de bas 
en haut, pour en relever les bords : on. en fera 
autant au côté oppofé , en retournant la plaque 
de plomb que l’on frapera uufqu’à ce qu’elle foie 
arondie Sc que fes côtés foient C bien .appliqués 
l’un contre l’autre 5c fi bien joints , qu’on ne 
pullTe point y palfer la lame d’un couteau. 

Cette opération exige toujours une adrelfe qu’il 
efl difficile ^e décrire 5c qu’on n’acquiert que 
par l’ufage. 

Ainfi on fe contentera d’indiquer en général la 
maniéré dont il faut s’y prendre ; tout ce qu’on 
peut en dire , c’ell qu’on voit de ces tuyaux fi 
bien travaillés, qu’il feroit impoffible* de connoî- 
tre s’ils ont été moulés ou roulés , fi l’on s’aper- 
cevoir pas l’empreinte de la foudure . 

Il cil bon d’obferver qu’il ne fauf pas changer 
d’opération, que l’on n’ait roulé tous les tuyaute 
dont on peut avoir befoin pour mettre plus d’or- 
dre dans fon travail . 

Maniéré de /allr , /cailler & grattr 
. les tuyaux . 

Après qu'on aura arondi les tuyanx , il faut* 
les écailler ou aviver aux endroits que l’on veut 
que la foudure prene , parce que la furface du 
plomb fc falit aifément , é5 ell toujours envelo- 
pée, félon le terme des plombiers , d’une craffe 
qui fait couler la foudure, 5c l’empêche de s’ata- 
cher au plomb ; au contraire , il faut les falir 
aux endroits où l’on ne veut pas que la foudura 
s’aiache , 5c où elle feroit inutile . 

Avant tout, cimme le tuyau ell rond, il faut • 
pour l’empêcher de rouler , l’apuier des deux 
côtés perdes petites cales ou pluîieurs petits che- 
valets qui foutienent ou embralTent les tuyaux 
par-deffous ; ils font de plomb , 5c ce font le* 
plombiers qui les font. On alfeoit les tuyaux fut 
ces chevalets. 

On aura enfuite de la terre gralfe que l’on 
détrempera dans de l’eau ; on en frotera le pour- 
tour de chaque tuyau , afin que la foudure qui . 
coulera fur le tuyau, fe détache aifément des en- 
droits où elle efl inutile . 

On coiBioeace pai ence opération , de crainte 
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que quelques cîclabonfrures de terre ne tombent i 
I endroit des jointures du tuyau , où il faut nc- 
ceffairement que la foudure s’atache ; enfuite on 
prendra le cifeau & les bâtes rondes. 

Le cileau ei) fait à peu pr^s comme ceux des 
matons: on fe l'ert encore du gratoir , Sc avec 
ces outils on avive ou «fcaille le tuyau d’un bout 
i l'autre, à l'endroit où il doit dire faudé,de la 
largeur de deux pouces. 

Quand on aura donc fali & dcailld les tuyaux 
qu’on aura roulds , il faudra les fouder comme 
nous allons l’expliquer . 

De la fa^en Je pr/pirer la foudure . 

Pend.ant qu’on difpofera les tuvanx i dtre fou- 
dds , il faut que d’autres ouvriers préparent la 
foudure. C’elf un alliage d’étain & de plomb. 

La quantité qu’il faut de l’un& de l'autre pour 
faire un bon corps de foudure, cfl deux tiers de 
plomb fur un tiers d’étain . 

On mettra dans la chaudière de l’un & de l’au- 
tre de ces me'taux dans la proportion que nous 
venons d’indiquer ; enfuite on alumera le four- 
neau, & on fera fondre la foudure: on l’écumera 
de même que le plomb ; on aura feulement foin 
de mettre a part l’écume qui en proviendra, par- 
ce qu’elle refervira ù faire de la foudure en la 
revivifiant par le rafinage . Outre qu’on y per- 
-droit fl on la mélangeoit avec l’écume du plomb, 
parce qu’on n’en retircroit plus de lï foudure, 
mais du plomb; c'ell que d’ailleurs elle aigriroit 
le plomb , & lui âtermt fa première bonté . 

Manière de fouder les tuyaux . 

Pour cette opération , il faut avoir un fer à 
fouder Sc de la poix-réfine . Le fer à fouder , 
dont les plombiers fe fervent , efl un bJrreau de 
fer qui en forme le manche, au bout duquel cfl 
un morceau de fer en forme de cùne ; mais la 
pointe du c6ne doûêtre mouffe, & formée ù peu 
prés comme le petit bout d’un œuf de poule. 
Comme quand le fer cil chaud, on fe brûlerolt 
en le prenant par le manche , on envclopc cette 
partie avec deux morceaux de bois creufés en 
goutieres . 

Les fers à fouder ont environ un pied de lon- 
gueur ; il faut , pour s’en fenùr , les faire rougir 
dans le feu ; alors pendant que le fer chaufera , 
on doit faire un nœud ou atache de foudure i 
chaque bout du tuyau , afin d’empécher que la 
grande quantité de foudure qu’on ell obligé d’y 
verfer pour la faire prendre , ne le faite en- 
tt’ouvrir . 

Quand ces nœuds de foudure auront pris , pre- 
nant de la foudure fondue dans une cuillère , on 
en verfera d’un bout à l’autre. 

Un ouvrier prendra le fer avec la poignée de 
bois dont nous avons parlé , pour qu’il puilte le 
enir 8c l’employer i Ion ufage fans fe bi^er; il 
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l’appliquera fur la foudure qui fera verfée fur le 
tuyau après l’avoir froté de poix-réfine , afin qu’il 
ne s’étame point & coule mieux fur la foudure 
qui ne doit relier atach& la tuyau que dans la 
quantité qu’il en faut pour le fouder. 

Il faut avoir foin que la foudnre ne falTc pas 
de grôlTeur, mais foit unie, ainfi que le refte de 
la circonférence du tuyau . 

, Pour que la foudure prenc bien , il faut que 
le tuyau foit échaufé par le fer ; cependant il le 
faut padér légèrement , mais on ne doit pas mé- 
n^er la foudure . De l.i vient qu’il en faut en- 
viron dix livres pour fouder un pied de tuyau . 

Ce n’ell pas que toute cette foudure relie au 
tuyau ; il n’en demeure au contraire qu’une cou- 
che de quelques lignes, qui peut être évaluée à 
une livre par chaque petit tuyau , Sc les autres à 
proportion ; mais c’ell afin qu’elle réchaufe le 
tuyau, & s’y prenc mieux : celui qui la verfera 
fur le tuyau , aura donc foin de ne la pSs mé- 
nager . 

11 feroit impolîible qu’une aulli grande quantité 
de foudure ne fe flr pas quelque pafiaoe à travers 
le tuyau , fur-tout à l’endroit où l’écaillure l’a le 
plus aminci : c'ell pourquoi il fe formera quel- 
ques épingles en dedans du tuyau ; mais c’ell peu 
de chofe , on les laifle , parce qu’elles ne font 
point un obllacle au courant de l'eau . 

Maniéré de détacher du tuyau la foudure mutile. 

Quand le premier tuyau fera une fois foudé , 
on en arrachera la foudure inutile ; il faudra fe 
garnir les mains pour pouvoir la prendre fans fe 
brûler ; on la détachera fort aifément p.ir le 
moyen d’une terre gralfe qu’on y aura mile tout 
autour, & qui aura cmpéché qu’elle fît corps avec 
le pftmb ; on la raporfera dans la chaudière , 
afin qu’elle s’y fonde de nouve.tu ; enfuite on 
frotera le tuyau avec un torchon mouillé pour 
l’approprier; on le retirera de delTus les chevalets 
en le prenant par les deux bouts , 8c on le pla- 
cera dans un coin de rbtelicr , où l’on amoncélera 
tous ceux que l’on aura foudés . 

On fera la même opération pour tous les au- 
tres tuyaux . 

On aura le foin, ù la fin de ce tras’ail, de 
balayer les écaillures de plomb, afin de les met- 
tre en un coin pour en tirer parti . 

Des euvetes . 

Après les tuyaux pont diriger les eaux, ce 
qu’il y a de plus ncceflaire dans les maifons, fur- 
tout dans celles où il y a plufieurs locataires, ce 
font les euvetes : on les a imaginées pour que 
ceux qui logent un peu haut , n’aient pas l'incom- 
modité de defeendre pourfe défaire de leurs eaux, 
8c puilTent les jeter fans nuire aux autres locatai- 
res . 

Elles peuvent recevoir jufqu’à im feau d’eau i 
D dd i; 
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la fois: elles tranfmettent les eaux qw’on y verfe, 
Jans un tuyau qui leur eft joint, & qu! defccnd 
jufqu’au rez de chaufi'cfe . • 

Il y a plufieurs fiecîcs qu’elles ont été myen- 
tccs ; mais on n’en fait pas précifément L cpo- 
Que. , 

Il y a de plufieurs fortes de cuvetesj les unes 
font faites en forme de hotte, les autres font aulli 
faites en forme de hotte , mais en même temps 
angulaires; les autres font rondes; les autres lonr 
enfin carrées . ri' 

On les fait de ces différentes formes , félon 
l'endroit ou l’on cft obligé de les placer; on met 
indifféremment les cuvetes h hotte ou rondes fous 
les fenêtres; les angulaires font faites pour les 
encoignures des murs , & ne peuvent fervir ail- 
leurs. 

Def euvetes à 

Toute cuvete eff ’compofée de trois pièces : il 
n’y a que les noms qui changent . 

Il faut, pour former la cuvete à hotte, figurer 
un doffier, un devant ^ une crapaudine . 

Le doffier efi la piece de plomb qui ell appli- 
quée contre la muraille ; le devant cfi ce qui 
forme ta hotte; enfin ia crapaudine eft une piece 
de plomb percée à jour, qui eft placée foudée 
dans l’intérieur de la cuvete, pour empêcher que 
les ordures qui peuvent fe trouver dans les eaux 
qu’on jete, ne pafTent dans les tuyaux, & ne les 
engorgent; elle les retient dans la cuvete, d’oh U 
eit plus aifé de les enlever que de les arracher 
du tuyau , où elles auroient paffé , fi elles n’a- 
\Hiienr pas trouvé un obllacle en leur chemin, & 
qu’elles auroient engorgé . 

• 

De ia maniéré de les couper» 

Il faut d’abord mettre le morceau de plomb 
dont on veut fe fervir, fur une table, & en ôter 
les laifes ou bavures; enfuite avec le compas, on 
commencera par tracer ôc couper le doffier. On 
tirera la ligne qui en marquera U hauteur & le 
milieu . 

On fuppofe qu’on ait bofoin d’une cuvete à 
hotte de deux pieds & demi de haut ôcd’un pied 
&’demi de large; on prendra avec le compas fa 
hauteur, qu’on marquera par des lignes, enfuite 
on prendra fur cette hauteur un pied, pour faire 
ce qu’on appelé le haut de la ct<vrre, &ron fera 
le’> feflions, pour avoir une ligne droite. 

Si l’on ignorolr comment fe font les feéfions , 
on fe ferviroit fimplemenc de l’éoucrre. 

Quand on aura pris la mefure d’un doffier ^avec 
toutes fes proportions, il n’y au*^a pins quà le 
couper avec le couteau & U bâte ronde, en fui- 
vant les lignes tracée? fur le plomb. 

Le devant de la cuvete demande pas une 
irioindre attention. On commencera par tirer fur 


P L O 

la table de plomb , qui doit fournir le devant de 
la cuvete, ime ligne qui la divife en deux. 

Le devant doit avoir la hauteur du bas du 
doffier ; U faudra mefurer la difiance qu’il y a de 
l’un à l’autre ; on pointera avec le compas cette 
meme hauteur fur le morceau de plomb dont on 
vient de parler, & d'où l’on veut tirer le devant 
de la cuvete, & l’on tirera les lignes néceffairc* 
pour marquer ia hauteur qu'il doit avoir. 

Ce devant étant joint à fon doffier doit faire 
un demi-rond parfait, & fi le doffier a un pied 
Sc demi de large , il faut que le devant ait deux 
pieds un pouce feulement, parce qu’il faut que 
le doffier déborde d'un pouce environ de chaque 
côté, pour recevoir la foudure: autrement ce dc- 
vroir être trois pouces au lieu d'uii , par la r.ai- 
fon que la circonférence a toujours deux tiers de 
plus que le diamètre; & comme le devant de la 
cuvete doit faire la moitié de la circonférence , U 
doit avoir la moitié en-fus de ce qu’a fon dof- 
fier : U faudra garder la même proportion dans 
tous fes points. 

Comme le haut du devant de chaque cuve^ 
efl toujours en forme debourclet, U faudra avoir 
I foin de prendre de quoi le faire. 

De la façon de travailler le devant de la cuvete 
à hue. 

On doit d’abord obferver que la table de plomb 
n’efi pas fi propre du côté du sâble que de l’au- 
tre côté , & qu’il faut cacher autant qu’on peut 
cette petite difformité. 

On aura donc foin de mettre en dedans de Ia 
cuvete le côté du doffier le plus propre, parce 
que c’efi à cet endroit qu’il cil le plus vifil)Ie. 

Il faut faire tout le contraire pour* le devant 
de la cuvete; fon côté le plus uni doit être en 
dehors, & le côté falecn dedans; cen’ell pas une 
exception pour les cuvetes , la propreté ^e de- 
mande chaque ouvrage qu’on fait en plomb, exi- 
ge qu’on ait cette attention pour tous générale- 
ment. Il s’agit , à préfent de donner au devant de 
la cuvete la forme qu’elle doit avoir. 

Pour cette opération , il faut avoir un bour» 
feauy ^ avec cet inftnimenr commencer par faire 
le ^urelet du devant de cuvete ; pour cet effet , 
on doit l’appliquer fur une table , & rebrouffer 
fes bords en dedans ; on formera ainfi ce qti’on 
appelé le bourelet . • 

On arondit enfuite le corps du devant de cu- 
vete en le frapant en dedans, puis en dehors, & 
on le force ainfi à prendre la forme convenable . 

À préfent qu’on a apprêté les morceaux de 
cuvete , il faut fe difpofer à les joindre en les 
fondant, afin de la compléter- 

Il faudra falir d’abord les rebords du de^aot de 
chaque cuvete , aux endroits où l’on ne voudra 
pas que la foudure prene, enfuite l’écaiiler tout 
autour environ d’un pouce aux endroits où Toiî 
voudra que prene U foudure: on. en fera autant 
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audo/Tier^ qu’on falira en delTous, afin de repren- 
dre aifcmcnr la foudure qui s’y atachera . 

Quand cette première opération fera faite , on 
joindra le devant d«* la cuvete avec fon dofïier , 
& on les atachera enfemble avec les oreilles , 
JailTées aux quatre coins du dofTier & de fon de- 
vant . 

On a imaginé des oreilles ou ataches , afin de 
maintenir le dofîler & fon devant dans la pofition 
qu’ils doivent avoir fur la table, pourqu’ils puif- 
fent être foudés facilement . 

Rlanierf de fçttder le tout enfemble* 

Lorfoue le devant de la cuvete fera falî, écaillé 
Sc âtachc à fon doffier , on la tournera fur le 
côté; un ouvrier verfera dans leur jointure de la 
foudure qui coulera d‘un bout à Itautre. 

Il faut qu’il commence par le milieu, afin nue 
la chaleur de la foudure >ne fonde pas les oreilles 
qui les tienenc atachés . Quand la première fou- 
duxe aura pris, on redoublera la dofe parce qu’il 
n’y aura plus aucun rifquc r on la frotera enluite 
de poix-réfine , ^ on y appliquera le fer à fou- 
der , afin qifil ferve lui-meme à rcchaufer le 
plomb & à faire couler la foudure inutile, pour 
n’y en laifier que ce qn’Ü faut. 

On fera la même cnofe de l’autre côté: alors 
Ja cuvete commencera de prendre la forme qu’elle 
doit avoir- 

Dii nceud de foudure qu^U faut faire à ehaque 
cuvete • 

Pour la plus grande commodité, Ton a coutume 
de pofer à chaque cuvete un bout de tuyau, pour 
la rendre complété ; par ce moyen on évite une 
foudure qui deviendroit fort difficile, s’il falioit la 
faire fur les lieux même , où fouvent c’dl tout 
ce qu’on peut faire que de la pofer; mais par le 
inoycn de ce tuyau de )ointure , on diminue la 
peine , parce qu’on n’a plus qu’à faire entrer les 
•tuyaux les uns dans les autres . 

Pour cet effet il faut avoir un bout de tuyau 
d'environ deux pieds de long , que l’on fera en- 
trer dans le bas de la cuvete d’environ deux 
pouces ; on falira de nouveau 3c on écaillera le 
tour enfemble environ de quatre pouces, tout au- 
tour : on fera ce qu’on appelé en terme de l’art 
un noeud de foudure , afin que leur jointure foit 
lus Iblide; ce namd doit régner tout autour du 
aut du tuyau 3c du bas de la cuvete. 

Pour cette opération , il faut coucher fa cuvete, 
Ôc recevoir par-defious avec un morceau de coutil 
la foudure qu’on y verfe , afin de retenir & appli- 
quer la foudure contre le plomb ; il faut en même 
temps froter cette foudure de poix-réfine , & y 
paffer le fer à fouder . 

Ce n’eff pas la feule occafion où les plombiers 
emploient les nceuds de foudure ; ils ;oigncnt de 
U même maniéré tous les petits tuyaux de lon- 
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taînes ; quand on aura fait cette opération tout 
autour de la cuvete , elle aura la forme conve- 
nable. 

Façon de faire & de pofer la crapauàhte . 

La crapaudine fe met dans le fond de la cuvete, 
environ trois pouces au defTus du nœud de fou* 
dure; elle doit être en dedans. 

Il faut mefurcr la grandeur qu’a à cet endroit 
la cuvete à laquelle on veut la mettre ; d’après 
cette coimoiflance , on coupera un morceau de 
plomb qui doit avoir 1a forme d’un demi-cer- 
cle . 

On tracera un demi-cercle en dedans , environ 
à un pouce de fon bord, parce que ce rebord eff 
néceflaire pour prendre la foudure. 

Il faudra enfuire avoir un emporre-piecc : c’dl 
un infiniment d’environ huit pouces de long ; on 
frape avec le marteau fur le corps du poinçon ; 
fon autre bouc efi comme un tuyau tranchant par 
fes bords. 

Ces crapaudines laiflfent on libre pafiage à l’eau , 
3c retienent les ordures qui pouroiem engorger 
les tuyaux . 

Quand donc cette crapaudine fera faite , on U 
pofera dans ].a cuvete, qu’on falira & qu’on écail- 
lera tout autour, enfuite on y coulera de la fou- 
dure , & on obfcrvera tout ce qui a été dit à 
l’occafion des autres foudures j on retirera enfuite 
tout le plomb qui s’efi ataché à la cuvete qu’on 
vient de fouder , pour le faire refondre de nou- 
veau fi on en a befoin ; enfin on lavera la 
vetc, & elle fera prête à être pofée. 

Cn ne donnera pas une defeription particulière 
des cuvetes angulaires , parce qu’elles fe font de 
la même maniéré que celles dont on vient de 
p.irler ; route la différence confilie dans leur dof» 
fier qui cil angulaire , parce quelles font faites 
pour être placées dans l'encoignure des murs , & 
que ces endroits demandent qu’elles aient cette 
forme . 

On conçoit qu’il faut que les crapaudines aient 
une forme angulaire ou ronde, pour qu’elles con* 
vienent aux cuvetes où on veut les placer . 

I^Uniere de faire les aevetes rondes. 

Les cuvetes rondes font faites comme les cu- 
vetes à hotte , de trois pièces raportc'cs qui font 
un fond , un pourtour 3c une crapaudine . 

Il efi vrai que plulieurs n’ont pas de crapau- 
dine : mais alors elles font fujeces à s’engorger , 
3c ce n’ell point un ménage pour les particuliers, 
que d’épargner une petite plaque de plomb , 3c 
quelques façons . 

On mefurera d'abord 1a grandeur du fond qu’on 
veut donner à ces efpeces de cuvetes : on me- 
furera enlùitc de quelle hauteur doit être le pour- 
tour . 

Oit prendra en coiiféquence la grandeur de la 
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circonft^rcnce du fond : on tracera & on coopéra 
fon pourtour j d'après ces meJures , il n’eft pas 
nccelfaire que leur fond drt>orde leur pourtour , 
atcndu qu’on les foude en dedans , parce qu’on 
a l’ail'ance de le faire ^ c’elf le contraire des cu- 
vetes à hotte, q^u'on ert obligé de fouder en de- 
hors, atenJu quetanr contraint d'appliquer le de- 
vant des cuvetes tout entier fur Ton dulTier avant 
de les fouder enfenible , il empêche que l’ouvrier 
puiiîe y appliquer commodément la loudure j c’ell 
pourquoi Ü le fait en dehors : c’eil ce qui a fait 
imaginer les petites oreilles avec lefqudles on les 
atache . 

On commencera par faire un bourelet à l'ex- 
trémité du pourtour , pendant qu’il n’a aucune 
(orme : on s’y prendra comme pour les devans 
des cuvetes à hotte \ on en fera autant à toutes 
les cuvetes t on arondira enfuite le pourtour avec 
la bâte ronde , pour lui faire prendre la forme 
du fond auquel il doit être foude ; l’ouvrier l’ap- 
pliquera fur fou fond , le foudera ik donnera au 
tout la forme convenable. 

On peut leur faire un doflier pour les- douer, 
ou bien on les atachera avec des crochets ; on y 
Coudera enfuite la crapaudine, après l'avoir percée 
avec l’emporie-piecc fc le marteau . 

On conçoit qu’il faut enlever une plaque de 
plomb du fond, pour lui mettre une crapaudine: 
c'clf cette meme plaque de plomb dont on fe fertj 
on ne fait que la percer & la remettre fa place, 
âprés y avoir foude un bout de tuyau ,cn s’y pre- 
nant comme il a été dit à l’occaHon des cuvetes 
à hotte . 

Des cuvetes carrées^ 

Les cuvetes carrées ne font pas plus difficiles 
^ faire que les rondes; il n’y a de diffiérencc que 
dans la façon des les couper . 

Leur fond> ainfi que leur pourtour, eft carré: 
on les foude en dedans comme les cuvetes ron- 
des ; il n'eil donc pas nécelTaire* que le fond dé- 
borde leur pourtour : U faut leur atacher éga- 
lement un tuyau , pour que les eaux puiiTcnt 
s’cvacuer » 

Pour cet effet , on prend la mefure du tuyau 
qu’on veut leur ;o!odre,afin de recevoir les eaux 
oc leur donner pallagc : on. coupera , d'après cette 
grôffeur , une plaque de plomb dans le fond de 
h cuvete, à l’endroit convenable : on leur fon- 
dera le tuyau * 

De la pofe des chatneaux y^outiereSy godets ynoues ^ 
faîtages f tuj/aux de defeente^ cuvetes» 

Après avoir expliqué la maniéré de faire des 
tuyaux fondus, ainfi que de> tuyaux foudés; après 
avoir donné la façon de faire des cuvetes de dif- 
férentes efpeccs , Ik avoir profité de ce qui re- 
garde ces différens ouvrages , pour expliquer com- 
ment oik fait differentes lottes de fouduxes , nous 
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allons parler de la pofe des plombs fur les bhti- 
mens, dans lefquels nous comprendrons les tuyaux 
& cuvetes que nous venons de décrire. 

Nous aurons occafion de parler des gootieres 
entre deux b'^timens fk dans les noues ; nous fe- 
rons voir de quelle façon l’on diPpofe des ruyauz 
de defeente , oc les cuvetes qu’on met à différens 
étages pour la commodité des locataires, & delU- 
nées à recevoir les eaux du ciel, afin d’en garan- 
tir les batimens auxquels on les adoffe : nous di- 
rons un mot des faîneres qu’on place au haut des 
biitimens & fur les arêtiers . 

Toutes ces chofes étant du diifriêl du plombier, 
nous ne devons pas négliger d’en parler . 

Des thaineaux» 

Si , fur les bàcimens un peu confidérables , os 
lailToit l’eau s’écouler par les égouts , elle mouil- 
leroit les murailles qui en feroienc fort endoma- 
gées, fur-tout les crépis. 

Sur les grands bitimens, comme font les Egli- 
fes , on reçoit l’eau des toits dans de grandes gar- 
gouilles de pierre ; mais les murs des maifons par- 
ticulières, même des châteaux , o’étaoc pas affez 
épais pour fupporter cette conllruêfion , l’on ral- 
lémble l’eau des toits dans des conduits de plomb, 
qu’on appelé des chaifteaux . 

Ces chameaux ayant une pente , conduifent les 
eaux 11 des cuvetes qui font faillie pour porter 
l’eau loin des murailles , ou dans des tuyaux de 
defeente, qui la rendent jufqu'au niveau du pavé.. 

Confirn^fon des chatneaux» 

On prend fur le bâtiment la longueur , la lar- 
geur Ik la profondeur qu’ils doivent avoir; car il 
ert fenfible que ceux qui doivent recevoir l’eau 
d’un grand toit , doivent être plus larges & plus 
profonds que ceux qui ne doivent recevoir que 
peu d’eau. 

D’après ces mefures , on coupe les tables de 
plomb de largeur , & on en prend une longueur 
proportionée a rétendue de l'ouvrage. 

Comme on leur donne la forme qu’elles doi- 
vent avoir fur le lieu où on doit les pofer , on 
les porte au bâtiment. 

L'affife des chameaux doit être d’abord faîte , 
ou CD plâtre par le m.i:çon . ou en bois par le 
charpentier , & avoir une largeur & une pente 
convenables ; cene affife doit tou;ours avoir un 
peu de pente vers le devant ou la partie du diat- 
neau , qui s’élève verticalement- 

Le plombier commence à faire des boitrelecs à 
la partie qui elf oppofée au mur ; on les plie 
dans leur longueur , pour que le fond du cliai- 
neau porte fur fon afliTe , que le devant s’élève 
perpendiculairement , &c que l’autre bord de la 
table de plomb aille , en relevant , recouvrir un 
peu la. sâbliere de la charpente. 

Pour que le plomb, qui eU flexible & pefant^ 
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ne fe di'forme pu , on pofe le cha7neau fur des 
crochets de fer ^ui ont environ un pied de lon- 
gueur , qu’on atache ^ un pied les uns des au- 
nes ^ la sîbliere , & qui repofent fur l'allife ; de 
plus , on cloue le bord pollérieur du chalnsau fur 
la iâbliere. 

Il ell fenlîble qu’on ne peut pas faire une lon- 
g«e fuite de chameaux d'une feule table de plomb ; 
c’ell pourquoi on en foude les uns au bout des 
autres , autant qu’il en faut pour faire toute la 
longueur . 

Dts gmims. 

Quand deux toits dtant oppofds l’un à l’autre , 
■ les deux dgouts fe tendent î un meme endroit , 
il faut placer è cet endroit un canal de plomb 
qui en reçoive les differentes eaux, pour les por- 
ter au bout des toits ; c’eil ce qu'on appelé une 
gobtiere . 

La table de plomb qui la forme , n’ed point 
bordde par un bourelet ; elle fe termine par les 
deux bords chaque bord ell cloud fur les làblie- 
res de la charpente ; comme elle ell foutenue dans 
toute fa longueur par le mur fur lequel elle re- 
pofe, on n’y met point de crochets, & les ar- 
doifes doivent former un dgout qui recouvre les 
bords de la table de plomb -, par le moyen du 
niveau , on lui donne la pente qu’un veut . 

Det gùdett. 

Il y a, outre les goutieres dont nous venons 
de parler, des goutieres faillantes que les plom- 
biers nomment gtuids , qu’on place a la partie la 
plus baffe des chaîneaux ou des goutieres dont 
nous venons de parler, pour que l’eau ne bave 
point eontre les murs. 

Comme ces godets, ou goutieres font pefans & 
ont beaucoup de porte-à-faux , l’on commence par 
établir une hàre de fer , qui étant dellbus, doit fou- 
tenir le poids du plomb ; pour lui donner encore 
plus de confiflance, on met fur cette bàre une, 
deux ou rrois embràfures , qui retienenc le plomb 
dans fa fituation; enfuite on prend une table de 
plomb de quatre ou cinq pieds de longueur, au 
bord de laquelle 'bn« forme des deux côtés, & 
dans toute fa longueur, un bourelet. 

On courbe cette table dans toute fa longueur, 
pour former un canal ; on la pofe fur les cro- 
chets ; ôc 11 on la met au bout de la goutiere, 
on la foude à cette extrémité ; mais fi l'on veut 
ajuller ce godet à un chameau , on fait dans la 
partie baffe , ob toutes les eaux doivent fe ren- 
dre , une ouverture au côté du chaîneau qui fe 
releve verticalement . 

Quand on a pofé le godet fur la bàre de fer 
qui doit le fupportar, on le foude au chaîneau. 

Depuis «quelques temps il ell défendu de met- 
tre de pareils godets ou goutieres fur la rue aux 
maifons qu’on bâtit ; mais on lailfe fubniier & 
réparer ceux qui font e'tablis avant le réglement , 
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& il eft toujours permis d’en mettre dans le 
cours, pour éviter les tuyaux de defeente : car, 
par le réglement, il ell ordoné de faire aboutir 
les eaux des goutieres ou des chaîneaux , à des 
tuyaux qui rendent l'eau fur le pavé. 

Der noues > 

Quand deux toits fe jetent l’un fur l’autre, la 
partie où ils fe rencontrent, fe nomme une noue. 

On voit , dans l’art du couvreur , qu’on en 
fait en tuiles ; mais elles ne font pas bonnes : ccl- 
les en ardoifes font meilleures , mais fans contre- 
dit celles de plomb font préférables . 

Pour les faire, on pofe une goutiere de bois 
pour fouienir celle de plomb, qui s’atache fur 
la goutiere de bois qui efl creufée dans une pe- 
tite poutre, dont elle ne dilfere que parce qu’elle 
eft fort en pente , & le couvreur doit faire deux 
petits égouts qui rendent l’eau des deux toits 
dans la noue de plomb, d’où l’eau fe rend ou 
dans un chaîneau, ou dans un godet. 

Des faîtoges. 

Sur les bàtimens couverts en tuiles, on couvre 
le faîte avec de grandes tuiles creufes qu’on pofe 
à mortier, ainC qu’il eft expliqué dans l’art du 
couvreur . 

11 y a des couvreurs affez adroits pour former 
en ardoifes le faîte des bàtimens ; mais cela eft 
fujet à bien des réparations , & l’on ne peut po- 
fer deifus ni cordes nouées, ni deux écheles en 
chevalement . 

Le mieux eft donc , pour les couvertures en 
ardoifes, de couvrir le faîtage en plomb ;& après 
qu’on a ataché avec des clous au faîte de char- 
pentes des crochets doubles,' on pofe la cable de 
plomb pliée, comme on l’a dit, de telle forte 
qu’elle recouvre de quatre, cinq ou Cx pcftccs le 
rang d’ardoifes le plus élevé . 

Comme une table de plomb ne peut pas être 
alTer. longue pour s’étendre de toute la longueur 
du toît, on en atache plufieurs les unes au bout 
des autres. 

Les arêtiers couverts en ardoifes étant plus fu- 
jets que le plein toit à être endomag» par le 
vent , il cil encore bon de les former par une 
table de plomb qui recouvre les ardoifes ; ôc com- 
me ces tables fe pofent comme les faîtages, noua 
ne nous y arrêterons pas davantage. 

Aux panes de brifés de toits en manfarde, on 
fe contente ordinairement de faire un petit égout 
en ardoilési mais il eft beaucoup mieux de met- 
tre fous ce petit égout d’ardoifes une petite table 
de plomb qu'on cloue fur la panne des brifés , & 
qui eil recouverte par l’égout d’atdoifes : elle em- 
pêche qu’il ne foit emporté par le vent . 

Comme cette table de plomb eft légère & 
étroite, on peut fe difpenfer de la retenir par 
des crochets. 
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De lu pofe des tuytu * . 

On cnmtnence par pofer un tuyau de fonte en 
bas de la mail'on , qui doit avoir un empâte- 
ment ou un coude pour dégorger l'eau dans la 
rue 8c hors du pied du mur auquel il ell ad- 
jacent . * 

On 'ne met point de tuyau de plomb à cet 
endroit-là , parce qu'il feroit fujet à être faufTé , 
percé ou enlevé; on alfujétit ce premier tuyau 
de fonte avec plufieurs gâches , dont les bouts 
font Iccllés en plâtre dans le mur. 

Celui qui <pofe les tuyaux, porte toujours avec 
lui une petite auge 8c «ne truele; on jete en- • 
fuite la corde nouée; l’ouvrier monte au delfus 
du tuyau de fonte il reçoit un tuyau de plomb 
qu’on lui defcend par le moyen d'une corde ; 
il l'emboîte dans le premier tuyau de fonte de 
fer d'environ Cx pouces , parce qu’on ne foude 
pas les tuyaux de defcente , 8c tâche de le mettre 
le plus droit qu’il efl poflible; enfuite il l'atache 
avec des gâches comme le premier: il continue 
ainfi jufqu’au haut du mur , ayant toujours l’at- 
tention de faire entrer le tuyau fupérieur dans le 
tuyau inférieur, pour que l’eau trouve un libre 
cours . 

On doit favoir, avant de pofer aucun tuyau, 
la quantité des pieds qu'il y a du haut du mur 
â Ion pied, afin de n'érre pas dans le cas de 
couper les tuyaux fur l'endroit, ce qui doit être, 
fait auparavant dans la boutique . 

On ne doit pas conduire ces tuyaux tout-â-fait 
hors du mur; il faut laiffer environ quatre pieds, 
parce que, comme ces tuyaux répondent ordinai- 
rement à des chaîneaux qui ont des bouts de 
tuyaux d'environ cinq pieds aux endroits qui doi- 
vent donner paifage â l'eau, on les emboîte en- * 
femble , 


De la eerde m>u/e. 

Pour éviter de faire des échafaudages qui exl- 

Î ieroient des frais confidérables , les couvreurs 8c 
es plombiers font grand ufage de ce qu’on ap- 
pelé la rorde nWe; c’efl effe&ivement un câble 
oîi l’on fait de flx en fix pouces un grès nceud : 
on en paffe un bout dans le bâtiment par une 
croifée, une Incarne ou un ccil-de-becuf , 8c le 
plombier l’atache fermement à quelque chofe de 
folide. 

De ce foin dépend la vie de l’ouvrier qui en 
fait ufage pour monter ou pour s’établir à un 
endroit où il a à travailler. 

Pour fe fervir de cette corde nouée, l’ouvrier 
ajulle â chacune de fes jambes un étrier; c’efl 
une forte courroie, â laquelle elt ataché à fon 
extrémité un fort crochet de fer; l’ouvrier paffe 
fon pied dans l’étrier, il atache la courroie à fes 
jambes par des iaretieres de cuir, avec lefquel- 
les il ferre fes jambes en pallant le bout des jare- 
lieres dans les boucles. 

Quand les étriers font ainfi fermement ajuflés 
à fes jambes, il palfe les crochets dans une tein- 
ture de cuir qu’il a autour du corps, & pour 
pouvoir marcher fans être incommodé par le bout 
des étriers , 

Qu,ind il veuf monter â la corde nouée, il dé- 
tache un des crochets de fa ceinture ; il paffe la 
CCI de au delfus d'un nœud dans le crochet, 8c 
le nœud l’empêchant de defeendre, il porte tout 
fon corps fur cet étrier ; fi c’ell celui de la 
jambe droite, il palfe le crochet de la jambe 
gauche au deflus du nœud plus élevé; 8c por- 
tant tout fon corps fur l'étrier gauche , il détache 
le crochet de l’étrier droit pour le placer plus 
haut ; 8c répétant cette opération , il s’élève , au 
moyen de la corde nouée , comme s’il montoit â 
une cAielet cependant il faut qu’il tiene toujours 
la corde au delfus des crochets as’ec une de fes 
mains, fans quoi il courroit rifque de fe renver- 
fer en arrière ou vers un des côtés . 

Il ne fuffit pas de monter ; l’ouvrier a befoin 
de s’arrêter â un endroit où il doit travailler ; 8c 
pour le faire commodément, il monte avec lui la 
fellete, fur laquelle il s’affied lorfqu’il ell arivé à 
l'endroit où il doit travailler. 

Cette fellete efl formée d’une planche légère 
de deux pieds de largeur, 8c de deux courroies 
qu’on tient d’une longueur égale au moyen des 
boucles. 

Ces courroies qui , au moyen de ces boucles , 
font comme une chaîne fans fin , palfent fous la 
plancheie 8c par l’œil du crochet qui fert, com- 
rie les crochets des étriers , pour atacher cette 
cl'l ece de liège â la corde nouée ; au moyen de 
cet ajtitlement , il s’établit fur un toit ou le long 
d'un mur. 


De la pofe des cuveles . 

Comme les cuvetes font faites pour la com- 
modité des locataires, elles fe pofent d’étage en 
étage, deffous, ou du moins â la portée de cha- 
que fenêtre . • * 

On commence par gâcher un premier tuyau de 
fonte : quand on a conduit fes tuyaux de defcente 
au bas de la fenêtre où la cuvete doit être pofée , 
on la defcend par la fenêtre fupéricure; l’ouvrier 
qui ell porté fur la corde nouée , la prend 8c 
l’emboîte dans le tuyau de delfous ; enfuite il re- 
plie le haut du dolTier de la cuvete fur le bois de 
la fenêtre, auquel il le cloue. 

On lui defcend enfuite un autre tuyau qu'il 
reçoit 8c qu’il atache également avec des gâches : 
il tâche que la bouche de tous les tuyaux qu'il 
pofe en delTous des cuvetes pour y faire le dé- 
gorgement des eaux qu’ils recevront , réponde 
toujours â un des coins de U cuvete , afin qu'ils 
cmbarafTent moins, ' 

II 
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n contiouE la mtme opc^ration autant qu'il y 
a dVtagcs Sl de cuveies à pofer. 

On fait de même à l’egard des cuvetes angu- 
laires , exceptd qu’on atache leurs dofliers dans 
l’angle des murs auxquels elles font deflindes. 

C’en de cette maniéré dont on pofe les cuve- 
tes rondes , & généralement toutes fortes de cu- 
retés . 

Comme il peut ariver qu’on ait pofé fes tuyaux 
de defcente fans y mettre des cuvetes , n’en 
ayant pas pour lors befoin , & que dans la fuire 
les propriétaires veuillent en faire inettre , il 
eft bon d’expliquer cette opération qui demande 
quelque attention. 

Quand donc on e(l dans ce cas-U , il faut com- 
mencer par dégdcher les tuyaux, & les déboîter à 
l'endroit ob l’on veut pofer fa cuvete ; enfuite 
on l’y pofe, comme nous l’avons dit, fans ou’H 
foit befoin de foudure ; s’il n’y avoit pu d’emooî- 
tement prt’s de cet endroit , il faudroit couper le 
tuyau . 

On dreffe enfuite le tuyau fupérieut que l’on a 
déjointé pour, pofer fa cuvete , toujours par le 
moyen de la corde ; on le met à un coin de la 
cuvete , en dedans , 6e telle maniéré qu’il y rende 
les eaux , & que de là elles puilTent couler en 
bas fans être interrompues . 

On voit par-là qu’il ell aifé de mettre des cu- 
vetes à chaque étage , fans qu’elles puiflent fe 
nuire les unes aux autres; ce qui eA d’une três- 
rande commodité pour les maifons ob il y a plu- 
eurs locataires. 

■Fapo» de dêgor^et let tuyaux. 

Quoiqu’il foit ordinaire de mettre des crapau- 
dines à la plupart des cuvetes , cependant toutes 
n'en ont point \ & il arive que parmi les eaux 
qu’on y jete , il fe trouve des ordures qui s’arrê- 
tent dans les tuyaux , les engorgent , & mettent 
les ouvriers dans la nécelTué ne les d^orger . 

D’ailleurs il peut ariver que , par les grandes 
pluies, quelques morceaux de décombres tombent 
ou dans la goutiere, ou dans le chaîneau, aillent 
s’amonceler dans le tuyau & le bouchent*, dans 
ces diAérens cas, on eA obligé d'avoir recours au 
plombier pour le réparer. Nous allons indiquer 
comment on s’y prend . 

On commence d'abord par s’affûter quel eA le 
tuyau qui eA engorgé, en y jetant de l’eau. Lorf- 
que ce tuyau eA petit, «c qu’il n’ell engorgé que 
par quelques ordures faciles à faire defeendre , on 
prend un jonc qui eA une efpecc de fonde , dont 
les piSmbiers fe fervent pour les petits engorge-' 
mens: elle eA tortillée comme un ferpent; elle 
a environ douze pieds de long : on nomme le 
bois dont elle eA,ÿé ou rotin: il nous vient' de 
la Chine, ob il croit en forme d'arbriAeau c’cA 
le même bois que celui dont on fait les chaifes 
de canne . 

On fait entrer ce jonc dans le tuyau , en le 
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détordant iufqu'à ce qu’on ait rencontlé ce qui 
fait l’engorgement j ceA toujours par le bas de 
tuyaa qu’on commence l’opération , parce qu’il eA 
plus aifé, de faire fortir les ordures par l'endroit 
ob elles font facilement entrées ; un ouvrier va 
au haut du tuyau recevoir le jonc. 

Si le tuyau étoit grôs & extrêmement engorgé, 
& que cette première fonde ne fit pas fusante, 
il faudroit en employer une plus forte. 

C’eA un morceau de plomb allez long pour 

u’il foit pefant , & menu pour qu’il entre mieux 

ans le tuyau ; il eA aiaché à une corde ; on le 
fait entrer par le haut du tuyau , & le laiAàot 
tomber avec viteffe, il emporte les ordures qui 
forment l’engorgement ; pour cela, on le releve 
& on le fait tomber à plufïeurs reprifes. 

Si cette fonde de plomb ne pouvoit détruire 
l’engorgement, on pouroiten employer une qui, 
au bas du plomb , auroit un morceau de fer car- 
ré, pointu fie acéré, qui deborderoit le plomb de 
f« pouces : cette pointe pouroit brifer des plâ- 
tras que le plomb ne ferait qu’entaAer. 

Si l’engorgemem étoit peu éloigné du bout d’en- 
hant du tuyau , on ponroit le détruire avec un 
bàrcau de fer terminé en pointe carrée, qu’on 
feroit agir comme un pilon- 

EnAn fi l’engorgement étoit formé par une 
pierre fort dure , éc qu’aucun des moyens que 
nous venons de raporter ne pit téulfir , il lau- 
droit s’aAurcr précifément du lieu de l’engotgc- 
ment pour crever le tuyau, retirer ce qui wt 
l’embaras, & réparer le tuyau par un nœud de 
foudure , on une piece de plomb que l’on fou- 
deroit . 

' Des couvertures^ 

On entend par couverture un entablement qu’on 
pofe fur la partie fupérieure de quatre murs, qu’on 
recouvre enfuite , foit en plomb , foit en ar- 
doifet. 

Dans le mot de couverture , on peut compren- 
dre les toits ordinaires des maifons, les terralTes, 
let lucarnes, les ttils-de-bccnf , les pavillons, les 
combles ou les d&mes des Églifes, enfin les clo- 
chers . 

Notre deAein eA de parler de tous ces objati 
en particulier, pour en détailler les diAétent on- 
viages . 

Nous en excepterons les toits ordinaires des 
maifons , ob il n’entre de plomb que quelques 
chaîneaux , goutieres , noues , &c. parce qu’il 
feroit inutile de répéter ce que nous en avons 
déjà dit . 

Des combles. 

On entend par le mot comble , un toit qui , é- 
levé fur deux faces parallèles , fe termine par un 
angle aigu, & jete l’eau de deux côtés dlAérens 
dans des gargouilles qui en couronent le pied, de 
Eee 
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qui la rmdent eofuite dans des tuyaux de defcente 
ou goutieret raillantes . 

Cet fortes de couvertures ne font employdes or- 
dinairenienc que dans les ddifices d’iglifes. 

On en dmingue de deux fortes : les 'uns font 
tout couverts en plomb , les autres le font feule- 
ment en tuiles ou en ardoifes; nous ne parlerons 
ici que des premiers. 

Ot rntablement de ta ckarfente^ 

On fuppofe donc qu’on veut couvrir le comble 
d'une ^glife en plomb ; le plombier ne peut le 
couvrir qu’aptds que la charpente eft finie. 

Il faut que l’on place d'abord les chevrons bien 
de niveau , que l’on atache ordinairement de 
douze en douze pouces ; il faut qu’ils foient che- 
villas fur les pannes qui doivent les porter ; enfuite 
on cloue fur les chevrons des voliees.de quatre 
à cinq pouces de large, efpacdes d'un pouce & 
demi ou deux pouces • 

Il eft fenfible que la charpente d’un clocher 
doit être pareillement faite avant qu’on y puifl'c 
ttacher aucune table de plomb . 

Or ce travail préliminaire qui regarde les char- 
pentiers , étant fini , le plombier doit alors difpo- 
fer fes tables & les atacner. 

Coupe des tables de plomi deflinées à ta 
couverture des combles , 

On pouroit en faire de plus longues &de plus 
larges; mais comme il en réfulteroit de grands 
inconvéniens , comme cela eft arivé quelquefois , 
lorfque par leur pefanteur ayant brifé leurs ata- 
ches , plulieurs tables font tombées du haut de la 
couverture de l’ifglife en bas, c’eft ce qui a en- 
gagé à les diminuer pour la sûreté des ouvriers . 

On commence par les dérouler dans l’âtelier 
fur le dos de la couverture du moule à sable; on 
en retranche enfuite les alaifes. 

Après les avoir coupées de la longueur & lar- 
geur convenables, qui eft trois pieds de large fur 
douze de long, on les roulera de nouveau l’une 
après l’autre; on en chargera une charete, parce 
qu’il feroit impoffible que le's ouvrier^ pulfent les 
porter eux- mêmes , fur-tout lorfque le trajet eft 
un peu long. 

On les conduira ainfi au lieu où elles doivent 
être pofées . 

Quand elles feront au bas de l’édifice, peur les 
monter plus vite & en plus grand notnbre , on 
poura fe fervir d’une grue qu’on établira fur le 
toit , & avec laquelle on les enlèvera ; mais il 
n’en fera befoin que quand on fera dans le cas 
de faire ou de renouveler 'une couverture toute 
entière . 

On fuppofe donc ù ptéfent qu’elles foient ari- 
vées au haut de l’édifice, il ne s’agit plus que 
de Us mettre en place. 


Tapn de les atacher. 

Un ouvrier doit commencer par clouer fur les 
voliges, des crochets au droit de chaque chevron > 
à un pied de diftance les uns des autres . 

Ces crochets doivent avoir une longueur pro- 
portionée à la largeur des tables; ils font apla- 
tis par une de leurs extrémités, où il y a trois 
trous pour recevoir les clous; le bas forme un 
crochet d’environ un pouce, pour retenir chaqu* 
table & l’empêcher de tomber. 

Autrefois on ne faifoit que clouer les tables ; 
mais il eft arivé fouvent que les tables se font 
déchirées par leur pefanteur à l’endroit où elles 
étoient clouées , & font tombées . 

Le premier inconvénient fubfiftoit toujours , 
quoiqu’on les eût diminuées dans leur longueur 
& largeur; pour leur donner plus de confmance 
& de folidité , on a imaginé les crochets dont 
nous venons de parler. 

On commence toujours par les atacher de bas 
en haut, & non pas de haut en bas; on pofe de 
même les tables ; quand il y aura' plulieurs cro- 
chets atachés , deux ouvriers apporteront une table 
pour l’y placer . 

Les plombiers !t les couvreurs fe fervent , pour 
cet effer , d’une échele atachée ù des coulfins ou 
fafeines de paille , pour la foulever un peu , Si 
faire en forte qu’elle ne foit pas immédiatement 
appliquée à la couverture , qu'il y ait au contraire 
un vide de huit pouces au moins ; c’eft afin que 
les pieds des ouvriers aient plus d’apui, èSc qu’ils 
montent & defeendent plus aifément. 

Ils montent par cette échele ; ils pofent la ta- 
ble fur les crochets qui font deftinés à la rece- 
voir . 

Cela n’eft pas fufiifanc ; il faut encore clouer 
chaque table au droit des chevrons, en telle force 
que chaque clou traverfe trois chofes ; favoir, 1a 
table , la volige & le chevron ; outre les clous 
qui la retienent par-en-haut , elle eft retenue en- 
core par les crochets qui débordent & empêchent 
qu’elle ne puilfe tomber. 

Nous avons dit qu’il falloit atacher les cro- 
chets à un pied de diftance les uns des autres; 
comme la table eft longue de doiize pieds , & 
qu’on les pofe en longueur, il s’enfuit que chaque 
table eft foutenue fur douze crochets environ : on 
continue ainft. 

Quand le premier rang de tables eft placé, pour 
faire le lecond rang , on pofe les fécondés cables 
en recouvrement fur les premiers , qu’on couvre 
environ de quatre pouces , pour que la plflle qui 
fe trouve poufTée fouvent par un vent impétueux , 
ne puifte y pénétrer en aucune maniéré, & qu’elle 
retombe au contraire dans les- gargouilles qui re- 

f jnent tout autour de l’édifice ; ce recouvrement 
ait encore que les tables fe foutienent mutué- 
lemcnt . 

Les clous dont on fe fert s’appelent des clous 
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A enmtur ; ils font un peu forts ; ils ont deux 
pouces & demi de lone , quelquefois davant^ 
on les atache trés-prds l'un de l’autre j on les en- 
fonce avec le marteau . 

Ce n’ell point alfez que les tables foient en 
recouvrement les unes fur les autres , pour em- 
pfchcr que la pluie ne puifTe s'introduire juf- 
qu’à la charpente ; car elfe pouroit entrer dans 
les côids. 

Pour y remédier, on a foin de replier les re- 
bords de chaque table dans leur hauteur à cha- 
que bout , l’une en delTous , & l’autre en dcf- 
fus ; pour mieux les joindre , on les fait entrer 
Time dans l’autre ; on ferme par - là tout paf- 
fage à l’eau du ciel , & l’on empdche qu’elle 
ne puifTe pdndtrer jufqu’à la charpente , qu’elle 
pourriroit . 

A mefure que l’on monte , on diminue la lon- 
gueur des tables , conformément à la forme de la 
charpente , ainfi que cela doit fe fentir par foi- 
mdme . Quand le tout e:l couvert, on couvre le 
faîte & les arftiers . 

Fa^on Satacher les fait âges. 

On entend par faîtage , un cordon de plomb 
pofe fur l’angle de l’élévation du comble, qui em- 
bralTe les tables des deux faces du toit . 

Le même cotdon qui régné dans les angles du 
comble , change de nom , de s’appele arêtier . 

Ils font d’une C grande néceflité , qu’on ell tou- 
jours dans Tufage d'en .mettre même fur les com- 
bles couverts limplement en ardoifes j la feule 
nécefTité peut forcer à s’en palTer . 

On commence d’abord par les coins ; on ata- 
che des crochets des deux côtés , ou bien on a 
des crochets doubles qui tombent des deux côtés 
du faîte r on les met toujours à un pied de di- 
llancq les uns des autres ; on plie enfuite chaque 
table de plomb en forme de goutiere - qu’on 
renverfe & qu’on polit fur les crochets : lous cet- 
te forme elles embralTent 8t recouvrent le bord 
fupérieur des tables des deux côtés de la couver- 
ture , & formeiit ce qu’on appelé les arêtiers , 
dont le nom leur vient des folives de bois qu'el- 
les recouvrent , ôc qui fe nojnmcnc arêtiers . 

On fait enfuiie le cordon du faîtage , c’e(l-à- 
dire , lorfqu’on a conduit la couverture des coins 
jufqu’au haut du comble , on y atache de mô- 
me des crochets des deux côtés , fur Icl’queis on 
pofe des tables de la môme longueur , & l’on fait 
en force qu'il y ait au moins un pied .de uhlc de 
lëlle à chaque bouc du faîtage , afin dé les replier 
&. de les faire defeendre en recouvrement fur les 
deux bouts de la couverture des deux faces du 
«omble- 


Tafen da faire les iaguetes qu'm voit fat PÉglife 
de Notre-Dame . 

Pour la propreté de l’ouvrage, on a coutume, 
lotfque toute r^gUfe, fon faîtage & Tes arôtiers 
font couverts , d’y revenir de nouveau pour atoB- 
dit & mettre en baguete les deux extrémités de 
chaque table ; on leur donne en place cette for- 
me, ce qui fait le coup d’oeil que préfeme te 
comble de Notre-Dame. Pour cet effet on replace 
l’échele double qui embralTe les deux toits de la 
couverture de l’iglife, & avec la bâte plate oB 
les acondit. 

On fitit cette opération, qui rend la couverture 
plus folide, d'un bout de la couverture de l’E- 
glife , à l'autre ; de cette forte les tables forment 
enti’elles de petites baguetes rondes qu’on voit 
fut ia couverture de l’Églife de Notre-Dame, Sc 
que les plombiers ont foin de faire fur toutes les 
couvertures de cette nature. 

Ces petites baguetes ne lailTenr pas que de faire 
un bel ornement: l’eau qui coule d’en -haut, ne 
peut pat ce moyen y pénétrer , & clic tombe né- 
celTairenient dans les gargouilles; d’oô elle coule 
jufqu’à terre à travers des godets & tuyaux de 
defeente , quelquefois par des goutieres faiUaa- 
ter. 

Bts elochen- 

On a la môme raifon de couvrir les devers, 
que de couvrir les Églifes : c’eft pourquoi il faut 
expliquer de quelle façon on s’y prend . Cette 
opération confine i°. à échafauder le clocher que 
l’on veut couvrir. 

À couper les ardoifes de plomb qu'oa vent 
y employer. 

3 ». À les y atacher. 

II ell à propos d’obferver que la couverture 
des clochers, ainfi que celle des égllfes , peut 
être faite en tuiles ou en ardoifes de terre glaife; 
mais nous n’en parlerons pas , parce que cette 
matière regarde l’art du couvreur. 

Maniéré d'échafauder les elechers,- 

Un des premiers foins qu’on doit avoir, efÔ 
d’échafauder avec la plus grande folidité les clo- 
chers qu’on veut couvrir, fans quoi les ouvriers 
couroient rilque de périr. 

On commence par faite paffer par les fènêtres. 
du clocher, ou par les œils-de-boeuf , s’il n’y • 
pas de fenêtres, les poutres qui doivent porter 
l’échafaud; on les lie avec dits cordes, pour les. 
rendre plus folides ; enfuite on atache des plan- 
ches tout autour du clocher, qui forment autour 
de lui un' plaifcher ciKuIaire, par le moyen du- 
quel on a la facilité de tiavaiilR coaunodéindit 
à la couverture . 

Zec i], ’ 
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Man’ttrt de coétper ^ de poftr Icf tables» 

On atache d’abord des crochets à la même di- 
ftince que nous Pavons dit plus haut, tout au- 
tour du bu de U charpente du clocher, qui for- 
me un auvent circulaire ou carrd, félon la con- 
ftruâion des clochers; on pofe fur ces crochets 
les premières tables qui doivent faire le commen- 
cement de la couverture du clocher. 

Quand cette première opération ell faite , fi 
l’on ne veut point couvrir le clocher tout entier 
en plomb, mais feulement ce qui eil le plus nd- 
ceffaire, comme font les arêtiers, le couvreur en 
ardoifes en garnira d’abord le milieu ; le flom- 
h'ter enfulte atachera des crochets à chaque côtd 
des quatre coins du clocher, & y pofera fes ta- 
bles de façon qu’elles recouvrent les ardoifes & 
les foutienent; il couvrira le bois des fenêtres en 
étendant fimplement fes tables dans toute leur 
largeur , & les douant à la charpente. 

hltn'me de couvrir le clocher tout entier en 
plomb . 

Lorfqu’on veut , au contraire , que tout le clo- 
cher foit couvert en plomb , & non pas en ar- 
doifes, .îlots on prend de petites plaques de plomb 
de la grandeur à peu pris des ardoifes , auxquel- 
les on donne toute efpece de forme : on en fait 
de rondes à un bout & carrées à l’autre : ■ les unes 
font carrées d’un bout, & pointues de l’autre; 
les autres font cances d'un cÉté, & coupées en' 
cŒUr de l’autre; les autres font carrées fimple- 
ment. 

On en atache d’abord un rang aux premières 
voliges, au delfus des tables de plomb dont nous 
ax'ons parlé plus haut; on continue ainfi : on fe 
contente de les atacher avec des clous qui fuffi- 
fent, parce qu’iis ne foutienent pas de grand' 
poids : on les pofe l’une fur l’autre , le lecond 
rang couvrant toujours une partie du premier ; & 
l’on a attention que les omemens du clocher ne 
fatiguent point la charpente j pour cela ils doi- 
vent être délicats , mais toujours faits de façon 
qu’iis empêchent que la pluie ne pénétré. 

Pour le relie il n’y a pas de diffcrence ; on 
couvre les côtés comme nous l’avons dit- 

Manière ^échafauder les fléchés des clochers^ 

On fait un fécond échafaud fur le premier dont 
sous avons .parlé ; pour cela on conunencc par y 
pofer des montans foutenus d’un bout par de pe- 
tites (olives faites en forme de potences renver- 
ses & chevillées dans leurs pieds ou patins ; on 
les atache en haut à des traverfes par le moyen 
de plufieurs cordes : on' les arrête ainfi afin qu’el- 
les n’aillent pas de côté &. d’autre, & on les 
planphéie par le haut . 

On fait ce fécond échafaud h côté d’un oeil- 
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(îe-bceuf, afin qu’on puifle y monter commodé- 
ment ou Ton y fait une trappe pour pouvoir y 
placer réchefe. 

Fa^on de eouvrtr les fieehes des clec/jcrs • 

Comme la partie des clochers , qu’on nomme 
fiefkej efl plus délicate que le relie, on coupe 
des plaques de plomb plus minces & plus petites 
que celles qu’on emploie aux pleins toits j d’ail- 
leurs ç’eft la même opération. 

Il y a des fieehes. qui font rondes , d’autres 
qui font carrées j on couvre celles qui font ron- 
des, en atachant tout autour les lames de plomb 
qui réparent tous les accidens, en recouvrant la 
moitié du premier rang par le fécond rang \ c’ell 
ce recouvrement que les couvreurs nomment le 
pureau y & l’on continue de même iufqu’au haut 
de la ficchc ^ mais aux fieehes rondes , ainfi 
qu’aux tourelés , dont le tok efi conique , il efl 
bon que les plaques de plomb foient un peu plus 
larges par-en-bas que par-en-haut: pour celles qui 
font carrées , on commence par garnir le milieu 
des quatre faces jufqu’au haut de la fieche^ on 
couvre enfuite les côtés avec des bandes ou cor- 
dons de plomb qui font foutenus par des crochets 
qui embrafient les lames de plomb & ardoifes des 
deux furfaces: on fait en forte de conduire cet 
ouvrage avec propreté jufqu'au haut de la fie- 
chc • 

On peut couvrir les fieehes carrées ou ii pans 
avec des bandes de plomb qui s’étendent de toute 
la hauteur de la fieche ; mais on les tient plus 
larges par-en-bas , fuivanc la diminution de grôf- 
feur de la fieche : on les replie environ d’un 
pouce l’une fur l’autre, & on les cloue enfemble 
aux quatre coins, quand la fieche efi carrée; 
quand elle efi ronde, on les foude en trois ou 
hx endroits difierens , félon le diamètre plus ou 
moins grand , de la fieche . 

Soit qu’elle foit couverte en ardoifes fimples, 
ou en ardoifes de plomb , il faut lui faire une 
calote de plomb qu’on mec au haut de la*fie- 
che , pour emboker & couvrir l’extrémité du 
dernier rang des ardoifes, & les bandes de plomb 
ou cordons qui couvrent les quatre coins de la. 
fieche . 

Des pavillons Ù" des toureles . 

On entend par pavillon , un bâtiment carré qui 
acompagne un corps-de-Iogis. ^ 

Les emre}>reneuK en placent aulTi à. l’extrémité 
des galeries, comme on le*voit k V^erfailies ce- 
qui décore beaucoup les bitimens, ôc leur donne 
plus de ma;efié. 

On en coniVuit également en plufieurs aurres^ 
endroits des bâtimens , félon que la fymmetrie 
du plan que les entrepreneurs veulent exécuter 
le demande. 

Us font dilHngués des toureles >. dont nous par- 
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krons dans ce même article , en ce que lei tou- 
"rtlej , ainfi que leur couverture , font rondes , 
an lieu que les pavillons font carres. 

Quand on veut couvrir un pavillon , il faut , 
ainfi qu’on l’a dit par raport aux combles & aux 
clochers , en faire préalablement affeoir la char- 
pente par les ouvriers qui ont coutume de (aire 
ces fortes des conlfruftions ; le plombier doit en- 
fuite y atacher ces ardoifet . 

De U conflruQion de h charpente des 
pavillons . 

Le charpentier doit d’abord affeoir fur la ma- 

Î onerie quatre folives emmortaifées l’ une dans 
'autre . Il doit drclfer aux quatre coins quatre 
Irdtiets , qu’il faut également emmortaifer 'aux 
deux extrémités ; (avoir , d’un bout dans les fo- 
lives d’entablement , Sc de l’autre dans les arê- 
tiers . 

On remplit enfuite l’efpace qu’il y a d’un arê- 
tier d l’autre par des chevrons , que l’on pofe 
de pied en pied , & que l’on emmortaife égale- 
ment aux deux extrémités ; (avoir d’un bout dans 
les folives d’entablement , éc de l’autre dans les 
faîtières qui en font le couronement ; on recou- 
vre ces arêtiers par des voliges , comme à l’or- 
dinaire. 

Comme ces fortes de couvertures font toujours 
furmontées de quelques amortiflemens , il faut 
faire pour cet eflPet une petite charpente dans 
l’intérieur des pavillons , comme dans l’intérieur 
des clochers; cela confille à croifer plufieurs pe- 
titqs folives , dans le milieu defquelles on en em- 
mortaife une qu’on creufe pour recevoir le fer 
d’amo rilfement : on couvre enfuite le feîte par 
de petites folives qu’on emmortaife d’un bout 
dans les faîtieres , & de l’autre dans la (olive du 
milieu, c’cit-à-dirc , celle qui doit porter le fer 
d’amortiffemeni. 

Voili l’état dans lequel le plombier ou le cou- 
vreur en tuiles doivent trouver la charpente avant 
que l’un ou l’autre puiifc la recouvrir. 

De ta maniéré de couvrir les pavillons, 

Lorfque la charpente des pavillons e(l faite , 
aflez ordinairement on les fait couvrir en tuiles 
ou en ardoifes , & il ne relie plus au plombier 
qn’à revêtir les arêtiers, les faîtieres & les noues, 
s^il y en a . Mais lorfqu’on veut que la couver- 
ture- foit toute entière en plomb , les plombiers 
taillent des feuilles de plomb pour mettre à la 
place des tuiles ou des ardoifes , & ces feuilles 
preneur le lieu & le nom des ardoifes de terre . 

Les plombiers donnent i ces ardoifes de plomb 
difTérentes formes , fuivant leur goût à l’imita- 
cton- de ceux qui cuifent les ardoifes de terre ; 
mais affez ordinairement ils donnent à leurs ar- 
doifes une forme carrée par un bout , & arondie 
pan L'autre,, pour qiie ces lames de plomb étant 
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pofées les unes fur les autres , imitent l’arange- 
ment qu’ont les écailles fur le dos des poiffons r 
on les atache avec les clous ordinaires fur les 
voliges, en commençant toujours par le bas , & 
continuant ainfi de rang en rang , en pofant ar- 
doife fur ardoife , jufqu’à ce qu'on foit parvenu 
au faîte. 

On ne peut faire toute la couverture qu’en 
tranfportant l’échafaud aux endroits oîi cela elf 
nécellaire ; c’ eil aulTi ce qu’on eft obligé de 
faire . 

On n’ell pas dans l’ufage de couvrir les quatre 
côtés du pavillon en même temps ; on commence 
par en couvrir un , & les autres tour-i-tout l’un 
après l’autre; ou du moins fi l’on veut que cet 
ouvrage fe falTe en même temps, il faut que l’é- 
chafaud courone tout le pavillon , & qu’on 
puifl'e en faire le tour aifément ; quatre ouvriers 
pouroitt alors tuvailler chacun de fon côté fans 
fe gêner. 

Les ardoifes du premier rang qui doivent fer- 
mer l’cgout , fdit qu’il y ait un chaîneau qui 
régné tout autour de l’entablement , eu quoi lès- 
pavillons different fouvent des clochers , ou qu’il 
n’y en ait pas , & que les ardoifes tombent lim- 
plement en recouvrement fur le mur , doivent 
être plus larges que celles du fécond rang , ainli 
de fuite , afin que cette partie du toit qui reçoit 
non feulement l’eau qui tombe du ciel , mais en- 
core celle que des ardoifes fupérieures ont reçue, 
& par conlVquent en plus grande quantité , leur 
réfutent davantage en recevant plus de recouvre- 
ment , & oppofent également plus de rcTulance- 
aux vents & aux orages. 

On voit par-là qu’il ell nécelTaire d’une petite 
combinaifon pour donner aux ardoifes , à mefure 
que l’ouvrier monte de rang en rang , amant de 
pureau St de recouvrement , & par confequeut 
autant de largeur & de hauteur qu'elles font dans 
le cas de recevoir d’eau & d’être agitées par les 
vents . 

De temps à autre on frapera fur les ardoifes 
qu’on aura pofées, pour qu’elles portent exaSe- 
menc l’une fur l’autre, & que le vent ne puiffe 
point les relever ni faire remonter les eaux du< 
ciel par-de;Tpus . 

Quand on aura couvert aînll les quatre faces 
du pavillon , fe conformant à ce qui ell dit dans 
l’art du couvreur pour l’emploi des ardoifes de 
terre , il ne- reliera plus qu’à couvrir les arê- 
tiers . 

On nomme encore pavillon un corps-de-logis 
feu! & ifolé, qui a une forme carrée , tel qu’on 
en voit au château de Marly, 

On pouroit les couvrir avec des tables de plomb, 
qui , débordant chaque arêtier à droite ôc à gau- 
che, recouvriroient par les deux bords les ardoi- 
fes de plomb qui doivent joindre immédiatement 
chaque côté des quatre arêtiers , comme on le' 
fait quelquefois pour les couvenurcs en (impies- 
ardoifes ^ mais les plombiers préfèrent de les cou.- 
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wr »vec itt laines de plomb , aaxqoelies ils doa- 
nent la forme de faîtteres de terre ■ 

On les pofe comme les ardoifes ) c’eft • i - dire , 
les unes fur les autres, commençant par l’d^ut, 
& finiflant k l’aiguille de la charpente. 

Or , pour que ces faîtières foient folidement 
atachdcs , non feulement il faut les clouer , mais 
U faut encore qu’elles foient pofe'es fur des cro- 
chets qu’on cloue fur les chevrons les plus voi- 
fins de l’arétier comme on le voit dans la cou- 
verrure des combles ; elles donnent plus de confi- 
ftance aux ardoifes qu'elles recouvrent ; celles-ci 
font plus en dtat de retenir celles qu’elles recou- 
vrent , & ainfi de fuite : par ce moyen , une cou- 
verture cooliruite de cette maniéré , doit dire plus 
folide . 

Ces crochets font ndeeffaires , parce qu’on doit 
éviter, autant qu’on le peut , d’employer de la 
tbndure fur les bàtimens , par la raifon que les 
endroits foudds dtant plus dpais que les tables , 
Ac dtant formds d'un alliage d’dtain 8c de plomb, 
elles ne changent pas dgalement de volume quand 
elles dprouveni des’ alternatives de chaud 8c 
de froid ; ce qui ne manque pas d’occalîoner des 
ruptures . 

Le toit du pavillon étant ainG couvert , il ne 
refie plus qu’à couvrir les aiguilles qui furmon- 
tent toutoors le faîte 8c l’extrémité des arêtiers ; 
c’eA ce qu’on appelé les mmrtijfemtns . 

Des tounles. 

Les foureles font des b^timens ronds , dont la 
bafe efl quelquefois plus large que le corps de 
la lourde : c’efl en quoi elles different dêi pa- 
villons . 

On s’en fert comme d’un arc-boutant, pour for~ 
mer on point d’apui au relie du b&timent ç on y 
fait des cabinets de décharge, ou des efcaliers dé- 
robés . 

Ces fortes de bîtimens étoient très -communs 
dans les forts ou chüteaux de gamifon , qu’on 
faifoit autrefois pour fe mettre il Tabri de l’enne- 
mi , pendant les pûmes civiles . Il n’eft pas de 
vieux château qui n’en foumiife un exemple . 

De ces touieles , il y en a plufieur; qui font 
«1 forme de plate-forme, qu’on couvre de la ma- 
niéré qu’on le verra à l’article des tetraffes ; les 
antres font couvertes en cliapean d’ardoife , de 
plomb ou de terre, 8c fuimoniées de quelque a- 
mortilfement < 

Par rapoit b ta charpente , elle efl la mime 
que celle des clochers ou des pavillons -, avec 
cette différence , que l’aipuille elf plus pointue 
que celle des pavillons , & l’elf moins que celle 
des clochers . 

Le coDvtemeat s’en fait comme edui des pa- 
villoos 8c des clochers, en obfervant ce que nous 
avons dit à ce fujet ; excepté qu’il n’y a point 
d’arêtiers dans ces fortes de couverrures , qu’on 
n’a pas la peine de couvris t on tourne tout au- 
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tour du chapeau pour en atacher les ardoifes i 
chaque rang qu’on polb . 

Il n’eG pas ordinaire ^u’on fa/fe des chaînptux 
tout autour du chapeau: les ardoifes tombent or- 
dinairement en recouvrement fur la maçonerie ; 
mais comme il peut y en avoir abfolumcnt , s’il 
étoit queftion d’en faire , il faudroit qu’il fût 
rond • 

Des dSmes . 

Perfone n'ignore ce que c’ell qu’un dâme ; on 
fait que c’ell un édifice rond , d’un plus ou moins 
grand diamette, furmonté d'une calote ou couver- 
ture ronde 8c ovale , qui jete les eaux en tout 
fent , ainG que les fléchés 8c les touieles : c’elt 
en quoi ils different des combles. • 

Ces fortes d’édifices font paiticuliérement pro- 
pres aux églifes : il efl très-rare d'en voir em- 
ployer à d’autres ufages . 

Il y en a de pluGeurs façons , tant par rapoit 
i leur grandeur que par raport à leur couvertu- 
re; les uns font Itmplement couverts en ardoife ; 
les autres font en plomb , fans autres ornemena : 
les autres font en ardoifes , qui font furmomées 
de diflance en diflance , 8c. avec fymmétrie , de 
pluGeurs côtes ou arêtes couvertes en plomb . 

EnGn il y en a d’ autres qui font tout en 
plomb, furmontées également des mêmes arêtes , 
mais qui font peintes comme on le voit au dôme 
du collège Maxarin , ou dorées comme celles du 
dôme des Invalides. 

Des dûmes à eûtes au tssltes. 

Les plus riches dômes font ceux oh ii entre 
plus de façon ; or , les dômes b côtes font let 
plus fufceptibles d’ornemens , parce qu’on peut 
les peindre ou les dorer comme on veut , 8c qu’on 
ne peut pas le faire fur les autres ; c’efl aufli 
ceux qui demandent le plus de travail. 

Pour en décrire les ouvrages qui concerneaC 
l'art du plomiier , nous fuppofons que la char- 
pente efl faite , aioG que les échafauds , qui doi- 
vent être folides . 

Les échafauds volans établis b la maniéré des 
couvreurs fur des chevalets , ne feroient pas fufr 
Gfans pour fupporter la quantité de plomb qu’il 
faut pour ces fortes d’ouvrages . 

Le travail du plombier fe réduit donc b couvrir 
de plomb la charpente couverte elle-même de vo- 
liges, 8c produifant une caloce qui fixe la forme 
que la couverture du dôme doit avoirs 

Prenons pour exemple un dôme divifé dans tonte 
fa circonférence par des côtes ou arêtes, qui font 
parfaitement femblables les unes aux autres , 8c 
placées à des diflances égales . 

Pour garnir l’entre-deux de ces aiêtes, on com- 
mence i l’ordinaire par ie pied , 8c on pofe les 
feuilles de plomb taillées en ardoife , en jes ata- 
chant üu la volige avec d«s clous ^comiae ie l’at 
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Æt en parlant de la couTciture des fléchés , des 
pavillons & des lourdes. 

Quand tous les entre-deux des ardtes font cou- 
verts , on couvre les côtes ou arites & le haut 
du dôme ■ 

Dr la ceuvertme des cites eu atites . 

On pouroit abfolument couvrir les côtes , comme 
les entre-deux , avec des lames de plomb tailldes 
comme des ardoifes; mais cette uniformitd ne pre'- 
fenteroit rien d'agréable . 

L’ceil el) bien plus fatisfait quand on rompt 
cette uniformité ; c’efl pourquoi l’on couvre 
ces côtes avec des tables de plomb , dont o n 
proponionc la largeur Ôc la longueur à celle des 
côtés . 

On les replie des deux côtés , de façon qu’elles 
recouvrent un peu les parties qui font couvertes 
en ^ardoifes de plomb , & on les arrête avec des 
clous ; car il ne faut pas croire qu’une côte ou 
arête foit couverte par une feule table de plomb 
prife dans toute fa hauteur , comme on pouroit 
abfolument le faire avec des cables laminées qui 
font d'une prodieieufe longueur . Mais on ne 
l’a point encore fait : au contraire , on en ajufle 
plulteurs les unes au deffus des autres en recou- 
vrement de trois nu quatre pouces , & chaque 
morceau ell arrêté par le bas avec des crochets 
qu’on cloue fur les voliges qui forment les côtes 
du dôme . 

Quand les côtes & les champs qui font entre- 
deux , font garnis de plomb , on termine le haut 
du dôme par une calote , i laquelle on donne 
différentes formes, fuivant le goût de l’architeâe ; 
mais il faut que le bas de ces calotes recouvre , 
tant les côtes ou arêtes , que les parties de cou- 
vertures qui font entre-deux . 

Or , les uns font ces parties tout unies , & les 
autres les forment en fêlions . 

Ces fêlions font formés de beaucoup de pièces 
qu’on cloue les unes à côté des autres. 

Ordinairement on fait tomber un feflon fur la 
crête , & un autre entre-deux , proportionant leur 
largeur ô la place qu’ils doivent occuper . 

La forme des fêlions ell indifférente , pourvu 
qu’ils joignent affez exaêlement les parties qu’ils 
recouvrent, pour que l’eau ne puiffe y pénétrer, 
& qu’ils foient allez bien atachés , pour que le 
vent ne puilfe les enlever ; il ell vrai que le poids 
des tables de plomb qu’on emploie , contribue à 
produire ces deux effets. 

Nous dirons ailleurs comment on garnit d’or- 
nemens les fêlions. 

On couvre enfuite la partie feflonée par des 
bandes de plomb qu’on pofe horizontalement , 
formant nn recouvrement fur les feflons ; & ces 
bandes horizontales forment comme un bandeau 
qu’on arrête avec des clous & des crochets. 

Ordinairement on remplit les efpaces avec des 
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feuillets de plomb qu’on taille comme des écailles 
de poillbn , & l’on décore , fi l’on veut , le champ 
par des coupures qui forment comme des efpeccs 
de guitlandes. 

On place enfuite le bandeau , mais de forte 
qn’il falfe recouvrement fur le champ. 

La plate-forme qui forme comme une efpece 
de terralfe , doit être en plomb ; mais la balu- 
flrade étant de fer , elle ell du relfort des féru- 
riers : on laiflé feulement une ouverture au mi- 
lieu de cette plate-forme , pour qu’un outTier 
puilfe y palier , quand il faut faire quelques ré- 
parations , & ariver aux fenêtres du dôme, pour 
en couvrir le dedans avec des bandes de plomb 
que l’on doit alfujétir à la charpente par des 
clous . 

Pour revêtir de plomb la partie carrée , le 
ptembier forme de plufieurs pièces une table de 
plomb carrément en dehors , & évidée en cen- 
tre par le dedans ; enfuite il la cloue à la char- 
pente. 

On peut auffi décorer les efpeces de pilaflres 
de quelques ornemensi pour cela on forme, avec 
des bandes de plomb contournées , des confolcs 
qu’on atache û différons endroits avec des clous, 
ou bien des feuilles découpées ou fendues ; on 
pofe au deffus des pilaflres ou bandes de plomb ; 
toutes les bandes horizontales doivent former des 
moulures ; elles ne font pas , à la vérité , três- 
régulieres ; mais comme on les voit de loin , el- 
les forment un bon effet. 

C’efi fur cette efpece de corniche , que l’on 
doit pofer une calote qui doit tomber for elle en 
recouvrement : elle ell de plufieurs pièces , & 
atachées ô la charpente .avec des clous dans toute 
l’étendue de fa circonférence. 

Avant de mettre en place cette calote , on 
cloue i la charpente de la coupole , une férure 
d’amortifTemenc pour porter le globe , fa folive 
& le coq. 

Ces parties d’amortiffement peuvent être faites 
en plomb ç mais communément on les fait en 
cuivte. 

Il faut avoir attention que le globe joigne bien 
exaêlement la bôre d’amortilfement , pour que 
l’eau ne puiffe pas s’introduire par cet endroit , 
& pourrir la charpente ; on met ordinairement 
pour cela une petite plaque de plomb qui joint 
bien exaflement la bâte , & qui recouvre le 
haut du globe. 

On ne fe contente pas de le charger de décou- 
pures , de feuillues , & de toutes fortes d’ome- 
mens dont l’art efl fufceptible ; on releve encor# 
la flrnâure de ces fortes d’omemens par une 
peinture, ou même par une dorure qui leur donne 
plus d'éclat. 

Les charpentiers ont coutume de former dans 
ces grands dômes , ô quatre endroits diamétrale- 
ment oppofés , des oeils-de-bceuf . 

Quand le dôme ell entièrement couvert , le# 
plembitrs en défendent le revêtilfemem en plomb» 
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Dts dimtt dont U eouvtrtute tfl moins riche. 

Par raport aux autres dAmes, c’elVà-dire, ceux 
^ui font tout unis & Tans ardtes , il cil facile de 
concevoir qu’ils demandent moins de travail que 
les premiers ; on ne fait que les couvrir dans 
toute leur rondeur & de bas en haut, en petites 
ardotfes de plomb . 

D’après ce qu’on vient de dire des autres , il 
fera bien aifd de concevoir le travail de ceux-ci. 

On n’a point coutume de les peindre ou dorer : 
cependant cela feroit polTible abfolument ■, car les 
ardoifes qui y entrent, quand elles font en plomb, 
feroient iufceptibles de ces fortes de décorations. 
Mais on n’ell point dans cet ulase ; car même 
dans les plus riches dAmes , on trelf dans l’habi- 
tude que de peindre ou dorer les arêtes ; ce qui 
revient encore alTez cher. 

Ceux-ci n’en ayant point, étant d’ailleurs d’une 
ftrufture commune , il ne conviendroit pas de 
donner plus de décorations i leurs ardoilcs que 
celles des plus beaux dômes , qui cependant fem- 
bleroient l’exiper davantage. 

Les ardoifes & le plomb ne font pas les feules 
matières qu’on peut employer à ces fortes de cou- 
vertures i on peut les faire en petites lames de 
cuivre , comme on le voit au dôme de Saint- 
Pierre de Rome , que Sixte-Quint fît ainfî cou- 
vrir fous fon régné j mais alors la dépenfe en 
devient bien plus conlidérable . 

ŒiV-rfe-Aara/, 

». 

On appelé aU-de-tauf , une ouverture ronde 
qu'on forme dans les toits des clochers j dans celui 
des dômes Sc dans prefque toutes les couver- 
tures , foit pour donner du jour dans l’intérieur 
de la charpente , foit pour faciliter les réparations 
que ces différentes couvertures demandent de 
temps i autre . 11 y en a d’ornés de toutes les 
manières . 

De la maniéré J’en couvrir le devant. 

Quand on veut faire un ouvrage propre , on 
doit le revêtir dans cet endroit , après que la char- 
pente en elt conllruite , en petites feuilles de 
lomb taillées en ardoife , dont la forme reffemble 

celle des écailles de poilfon . 

On coupe enfuite une plaque de plomb de la 
rondeur de la charpente , que l’on ouvre dans le 
milieu pour former le tour de l’atil-de-bœuf . 

Ce morceau de plomb efl ordinairement d’une 
feule pièce , quand l’ail-de-bocuf eft petit ; quand 
il efl un peu grand , elle efl de deux pietés . 

Soit qu’elle foit d’une feule piece , ou de deux , 
le contour doit au moins avoir huit pouces de 
largeur , afin qu’on puille la rabatte en dedans 
fur la charpente, en dehors fut les ardoifes, Âc la 
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cloner aux deux endroits , pour l’y alfnjétir plu 
folidement . 

On garnit le dedans en plitre , pour égalifer 
le plomb avec la charpente. Comme le plâtre a 
befoin d’un fupport pour relier en place , on 
garnit la charpente de pointes de clous , ou en 
petites voligeSjfur lefquelles on aflied le plilre. 

Maniéré de eenrir le haut & les eStét, 

Quand le devant de l’œil-de-bccuf efl couvert , 
on garnit le haut & tout le relie de la moulure 
de la charpente en petites bandes de plomb . 

On fait enfuite les côtés de l’œil-de-boeuf , qui 
vont joindre & recouvrir la partie du dôme qui 
ell couverte en écailles . 

Cette partie étant coupée comme il convient, 
on l’atache fous le msrceau qui forme la face de 
l’œil-de-boeuf ,& de côté fur les feuilles de plomb 
qui font figurées en ardoife . 

Enfin on couvre le deffus par une cable de 
plomb , qui fait une petite faillie fur les tables 
de plomb , & l’on met au bas de l’ocil-de-btruf 
une bavete pour rejeter l’eau plus avant fur 
le toit . 

Il faut faire auflî une petite goutiere ou un 
fond de noue, pour rejeter l’eau qui découle de 
delfus l’œil-de-bœuf. 

On peut décorer le deffus de l'œil - de.- bœuf 
de quelques ornemeos , & l’on fait beaucoup 
valoir ces ornemens , quand on les bronze ou 
qu’on les dore , comme on l’a fait aU dôme des 
Invalides . 

Maniéré plus ftmple de les couvrir. 

Il ell une maniéré de les couvrir plus fimple- 
ment , Si qui ne donne pas tant de travail . 

On n’emploie même la façon que nous venons 
de décrire , que lorfque Je relie de la conflruâion 
le demande , pour lui fervir d’acompagnement . 
L’œil-de-bœuf ordinaire fe couvre par une ou deux 
plaques de plomb , que l’on cloue d’un côté dans 
l’intérieur de la charpente qui forme le jour de 
l’œil-de-bœuf; & de l’autre, fur le dos de la mê- 
me charpente , les faifanc reborder , c’efl-à-dire , 
tomber en recouvrement de quatre pouces fur les 
ardoifes du toit . 

Des lucarnes , 

On diHingue trois efpeces de lucarnes ; favoir, 
celles qu’on nomme flamandes , celles qu’on ap- 
pelé <l la capucine , oc d’autres demoifelles , 

Pour prendre une idée des différentes formes 
u’on donne aux lucarnes, on peut confultet l’art 
U couvreur . 

Maniéré de couvrir les lutarnes, 

La plupart font couvertes en tuiles ou en ar- 
doifes ; peu font faites entièrement en plomb : 

quelquefois 
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^celqnefois cepoidant , poor conferver le bois, 
on les couvre de tables de plomb qu'on cloue 
delTus ; mais , i la plupart de celles qui font 
couvertes en ardoile , on fe contente de mettre 
en diffus ÿc fur le devant une bande de plomb 
pour former un rivet , de couvrir le faîte avec 
une table de plomb , & de faire fur le cûtd des 
noues en plomb. 

Autres couvertures ^tto» fait 
dans Us toits . 

Il y a encore for les toits quantité de petites 
ouvertures , auxquelles on donne différentes for- 
mes r ce font , à proprement parler , des diminu- 
tifs de lucarnes ; celles qui font un peu grandes , 
font préparées par les charpentiers ; & en ce cas , 
le plombier fait prendre à coups de bâte aux ta- 
bles de plomb qu'il a coupées de grandeur égale, 
la forme qu’a la charpente cllc-méme . 

Lorfqu’eiles font fort petites , elles font faites 
entièrement par le plombier ; il leur forme en de- 
vant un grès ourlet , pour donner du fouticn au 
plomb qu'il atache avec des clous fur les che- 
vrons , ayant foin de mettre deffous une bavete de 
plomb qui recouvre la charpente . 

Enfin on appelé proprement* des Itwetes , de 
petites couvertures qu'en fait aux toits d’ardoife , 
pour paffet la corde nouée lorfqu’il faut faire des 
réparations: on les atache fur une traverfe de bois 
qui s'étend d’un chevron i un autre . 

Tpus ces petits ouvrages font fi aifés k exécu- 
ter , que nous abuferions de la patience du le- 
fteur , fi nous voulions entrer à leur fujet dans 
des détails . 

Nous dirons feulement qu’à toutes les lunctes 
il faut que la partie du plomb qui regarde le haut 
du toit , foit recouverte par les ardoifes ; & qu’à 
la partie qui regarde le bas du toit , le plomb 
recouvre les ardoifes. 

Sans cette attention , l'eau s'infînueroit entre le 
plomb S/i la charpente. 

De ta couverture des terraffes . 

11 y a d’autres couvertures qui font celles des 
tcrraflés, dont la façon eff autant différente des 
premières , que celles des clochers , des dô- 
mes , des pavillons & des toureles ont de raport 
cntr’elles. 

D’abord , par tetraffe , on entend en y;énéral 
un toit plat, plus ou moins élevé au re/-de-chauf- 
féo ou à la portée, foit du premier, foit du fé- 
cond étage , ôcc. 

Il y en a de plufieurs fortes ; les unes font 
couvertes en pierres de taille , les autres en tables 
de plomb . 

Comme il peut entrer du plomb dans les deux , 
.& qu’il doit y être employé différemment, il faut 
en parler fép-arément , pour mieux Caire entendre 
cette double opération . 

Arts ty Métiers . T orne yi. 
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Terraffes couvertes en pierres de taille. 

Quoique nous ayons dit que le toit des terraf- 
Tes eff plat , cependant les plombiers , quand ils 
les couvrent en plomb , ou les maçons , quand 
on veut les faire en pierre, doivent obferver d’en 
élever le milieu de quelques pouces , afin de 
donner de la pente aux eaux du ciel ; en même 
temps ils doivent rendre cette pente infenCbie à 
tous ceux qui peuvent aller s’y promener, quand 
elles font confidérables , & qu’elles font faites à 
cet ufage ; t’eli ici le travail principalement des 
derniers . 

Nous obfervons feulement que comme le plomb 
qui doit y entrer, doit être coulé dans les ;oints, 
éc qu'on n’en pouroit /aire entrer qu’une très- 
petite quantité, fi on ne lui ouvroit pas un plus 
grand efpace que celui qui efl entre deux pièces j 
iUlifcs & appliquées l'une contre l’aurre ; & que» 
d’ailleurs, quand il y en entteroit,il feroit facile 
à enlever , parce qu’il n’auroit point affez de 
prife , & Uilferoit filtrer l’caii : pour s’affûter du 
contraire & fermer tout paflage, il faut faire une 
entaille d’un demi-pouce au moins , tant en lar- 
geur qu’en profondeur , à chaque côté de chaque 
pierre qui regarde le ciel ; ce qui formera en tour 
feus de chaque pierre un lit aifez confidérahie 
pour que le plomb puiffe y féjoumer , & les ci- 
menter l’une avec l’autre. 

On fuppofe que ce travail ell fait: le plombier 
fait d'abord fondre fon plomb dans une marmite 
qu’il porte avec lui lorfqu’il en ell nécelfaire, & 
dont nous parlerons plus amplement dans le cha- 
pitre du dégorgement des tuyaux de éonduite; il 
en remplit eofuiic une cuillère , & le verl'c dans 
les entailles qui font entre les pierres, à propor- 
tion de la quantité qui ell néceffaire . 

La cuillère , c’cll-à-dire , celle dont on fe fett 
pour couler fur toile , eil très-propre à cet ufa- 
ge , parce qu’elle cil profonde ; éc au moyen du 
bec qui la termine, on efl plus maître de répan- 
dre le plomb où l’on veut , de le faire avec rne- 
fure , & toujours également. 

Comme le plomb , ainfi que tous les liquides , 
s’afaiffe & fe retire en refroidilfam , il faudra y 
revenir plufieurs fois avant qu’il foit afl'ez froid 
pour empêcher que le nouveau plomb dont il ell 
encore befoin , puiffe faire corps avec lui . 

Quand toutes ces entailles feront garnies de 
plomb , comme il ne peut fe faite qu’il n’exceJe 
un peu en quelques endroits, on prendra le gra- 
toir , & on le mettra de niveau avec la pierre , 
pour donner plus de propreté à ces fortes d’ou- 
vrages . 

Ce qu’on vient de dire par raport à ces fortes 
de terraffes , on peut l’entendre des balcons qui 
femblent en être un diminutif . Il faut obferver 
1 ®. qu’on peut cimenter d’une autre “maniéré les 
joints» des terraffes en pierre de taille : qu’on 4 ée 
fert, pour cet effet , du ciment ordinaire , qui 
Fff 
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«ft fait avec du flotte & du verre pild , on bien 
avec du müche-ter : c’e ;1 mdine ce qu’on em- 
ploie le plus ordinairement : on le met alors aux 
endroits que nous venons de fpe'cifier par raport 
au plomb . , ^ 

a°. Qu’il n’entre jamais de chameaux de plomb , 
quoiqu’ablblument cela peut fe faire, dans les ter- 
rafles en pierres de taille j ce n’elf point l’ufage , 
ce feroit encore moins un profit pour ceux qui y 
en feroient mettre. 

Le canal qui rogne tout autour de ces terraf- 
fes , St qui en reçoit les eaux pour les tranl- 
mettre à des tuyaux de defeente , ou , s’il n’y 
en a point, à des goutieres lailiantes ou godets, 
c;f formé d’un cordon de pierres taillées pour 
cet effet , & qu’on doit cimenter tout autour 
avec du plomb, de la même manière que le relie 
du toit ■ 

Mais cette opération demande un peu plus de 
.travail dans ces endroits, parce qu’on conçoit que 
le plomb doit trouver une chute rapide qui l’en- 
iraineroit au fond du canal, l'en empliroit, pen- 
dant qu’il doit s’arrêter dans les entailles des bords 
de chaque pierre . 

Pour les cimenter l’un avec l’autre , il faut 
donc avoir le foin de prendre un morceau de 
coutil, l’appliquer contre le côté du canal qu’on 
veut garait de plomb , pour l’empêcher de cou- 
ler infruâtieufement aux endroits oit cela n’ell 
point néceffaire : on doit faire la même chofe aux 
deux côtés de chaque canal , & dans toute leur 
longueur , 

Des lemjjes couvertes en plonii • 

Si le plomb eü plus cher que la pierre, il peut 
ariver que les terralTes en pierre coûtent aulTi 
plus que celles qui font en plomb, par la raifon 

Î ue les premières demandent touiours d’être alfi- 
ês fur une voûte , au lieu qu’on peut faire les 
fécondés fur de la fimple charpente , aufft-bien 
que fur des voûtes, 

La maniéré dont il faut s’y prendre, confifte û 
couper d’abord fes tables qu’on affied horuomale- 
œent Ttyie contre l’autre. 

Comme on ne peut point fe fervir de foudurc 
dans les toits, il faut les replier dans leur lon- 
gueur d’environ deux pouces de chaque côté . 

De deux tables qui doivent être jointes enfem- 
blc , l’une doit être pliée en deflbus , & l’autre 
en deflus; on cloue à la charpente qui les porte, 
ces rebords qui , comme on doit le concevoir , ont 
quatre fois Ibfpaiffcur de chaque table , & on les 
aplatit le plus qu’on peut , afin que cette petite 
élévation (oit prefqu'infenfible à ceux qui peu- 
vent aller s’y promener . 

C’eif bien different des combles, oîi il faut que 
ces joints de tables folent batus &. arondis en ba- 
guetes . 

^On ne fait point de replis aux tables dans leur 
largeur i on ne fait que les mettre les unes fur 
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les autres en recouvrement d’environ deux pon- 
ces , c’elt-à-dire , qu’on commence à pofer d’abord 
les tables dans le bas de la pente , h. qu’on met 
enfuite les fécondés fur les premières , ainfi de 
fuite , pour que l’eau du ciel n’ait point d’obfla- 
cle en fon chemin , & coule aifement jufqu’à la 
petite élévation qu’on doit faire dans le milieu 
des terraiTes en plomb , fi cela ell facile , ou au- 
tre part, ainfi que dans les autres terraffes j on 
les cloue enfuite en plaçant les clous à l’endroit 
de ce petit recouvrement, de telle manière qu’ils 
mordent l’extrémité des deux tables . 

Quant aux cha'neaux quf doivent être placés 
tout autour de ces terraffes, il faut obferver ce 
qu’on a dit ci-devant de la pofe des chafneaux . 
On peut également couvrir les balcons en plomb . 

Des ftjtes-formes , 

Rarement elles font couvertes entièrement en 
plomb; on couvre fimplement en plomb chaque 
joint des pierres qui y font employées . 

Nous citerons la plate-forme qui régné tout au- 
tour duchneur de Notre-Dame, puifquc c’efl-Iàque 
nous avons vu cette nouvele maniéré de couvrir 
les joints des pierres , afin de mieux faire fentir 
de quelle façon on doit le faire . 

Cette plate-forme e!l coupée par petits xom- 
bles , dont chacun ell formé de quatre grôlfes 
pierres de tailje qui fe joignent , & qui font fur- 
montées d’une petite boule taillée dans la 'pier- 
re même ; ces combles forment un poids qui 
charge la voûte qui ell deflous, afin de la rendre 
plus folide. 

On commence par faire un chapeau de plomb 
à la boule qu’on modèle à l’endroit même à coups 
de bâte , parce qu’étant formée de quatre parties , 
elle a par conféquent quatre joints par lefquels 
l’eau pouroit traafpirer. 

Ce chapeau en place doit avoir à peu près la 
forme d’un chapeau ordinaire , dont les ailes font 
abatues . 

On couvre enfuite le joint ; pour cet effet , on 
prend une bande de plomb que l’on arondit en 
canal ou tuyau coupé par moitié; on l’applique 
dans la longueur de la jointure des deux piertes , 
en maniéré de canal renverfé ; on l’aplatit un 
peu 11 l’endroit qui pofe fur l’aile du chapeau ; 
on l’atache enfuite avec deux ou trois gâches , 
que l’on plâtre ou que l’on plombe dans chaque 
pierre , après en avoir fait la place avec le 
cifeau . 

Ces plaques de plomb demi-arondies , ainfi ata- 
chées oc appliquées aux joints de ces pierres , 
il cil impoilible que l’e.iu y pénétré. 

On fait de même par raport aux trois autres 
joints. 

Tout autour de ces petites combfes régnent des 
goutieres qui en reçoivent les eaux Se. les rranf- 
mcctcnt aux goutieiés, Sc de !â dans les tuyaux 
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qui font deflbus , qui tes prenenC & les rendent 
ilins la rue . 

Pour ne rien omettre de tout le plomb qui en- 
tre dans les couvertures, nous dirons un mot de 
ces tables de plomb ifotdes qu’on voit quelquefois 
au haut de quelques parties de murs ; c'eft ordi- 
nairement pour couvrir une partie de la muraille 
qui eft mince , & qui eft prcfque toute faite de 
curpente. 

Toute l’opdration confille à prendre la mefure 
de l’endroit ob l’on veut la placer ; on coupe en- 
fuite la table que l’on cloue fur la charpente com- 
me on le voit. 

Enfin il entre du plomb en forme de couver- 
ture au haut des murs de fdparation , lorfqu’ils 
font furmontds par des folives au lieu de pierres 
de taille. 

Ce font ces mdmes folives que l’on couvre en 
plomb pour empêcher que la pluie ne les pour- 
riffe . 

On le fait avec des tables auffi longues qu’il 
eft poflible, que l’on fait defcendre en recouvre- 
ment des deux côtés de la Iblive dans fa lon- 
gueur, & que l’on y cloue. On .noie enfuite ces 
endroits avec du plâtre . 

Vt la maaitre de r^arer les couvertures . 

Quelques précautions que les plombiers prenant 
pour rendre leur ouvrage folide , il arive qu’avec 
le temps il dépérit; t.nniôt ce fera une table, une 
ardoife, &c. qui fe percera,- d'autres fois le vent 
en enlèvera. 

Il eft mille autres inconvéniens qu’on ne peut 
pas prévoir , & qui forcent tous les jours les ou- 
vriers â remonter fur les toits pour les réparer . 
Il eft ici queftion d'expliquer comment ils doivent 
s’y prendre. 

De la réparation des combles. 

On palfe une échele â travers la fenêtre du 
clocher; on la coule fur les tables de plomb qui 
forment la couverture de l’^glife, & on l’apuie 
fur les gargouilles : elle doit être portée , com- 
me nous l’avons dit, fur des couffins de paille, 
afin qu’elle n’endomage pas la couverture , & 
que les ouvriers delcendent & montent plus aifé- 
snent. 

Un ouvrier palfe enfuite par la fenêtre du clo- 
cher , & par le fecours de cetre échele , defeend 
jufqu’aux gargouilles , qui aux Fglifes ont ordinai- 
rement un parapet d’environ deux ou trois pieds 
de haut : il a par ce moyen la facilité d’en faire 
le tour fans craindre aucun rifque . 

Un autre oavrier defeend auffi par la fenêtre 
du clocher, & met à cheval fur l’angle de la 
qouverture de l’Eglife ; ils prer.ent tous deux l’é- 
cnele , l’un par un bout , & l’autre par l'autre 
bout, & la portent à l’endroit- où il en eft be- 
foin . Ils viCteut enl'uite- la table qu’il faut répa- 
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rer; fi elle eft peu endomagée, on y cloue fim. 
plement une plaque de plomb; fi au contraire il 
faut la changer, ou que le vient l’ait enlevée, 
on en met une autre à fa place de la même 
grandeur , en la pofant fur des crochets & la 
clouant comme nous l’avons dit plus haut , après 
l’avoir repliée des deux côtés ,. pour la conti- 
nuation des-baguetes ou bourelets que les tables 
forment entr’elles : ils remettront enfuite l’échele 
vis-à-vis du clocher, y rentreront, & la retire- 
ront à eux . 

Pour les maifons qui font couvertes en plomb, 
il n'y a point de clochers ; mais il y a des lu- 
carnes, & le travail eft le même. 

De la maniéré de réparer les clochers. 

Comme les clochers fe trouvent ordinairement 
au milieu ou au bout de la couverture des égli- 
fes, qu’ils font extrêmement rapides, & qu’il eft 
impolïible d’y drefl'er des écheles , il faut dans 
ce cas-là faire ufage de la corde nouée , qu’on 
fait pa/fer par la fenêtre fupérieure , ainfi que 
nous l’avons dit dans le chapitre des tuyaux des 
maifons; il defeend de cette forte tufqu’à l’en- 
droit où la réparation eft néceffaire .- il ôte & 
atache fes plaques de plomb comme il veut . 

On répare de même les fléchés des clochers , 
toute la différence qu’il y a, c’eft que plus la 
réparation à faire eft près de la pointe de la flé- 
ché , plus elle eft difficile . 

On ne peut la faire qu'en atachant la corde 
nouée au haut de la fléché ; pour cet effet il 
faut avoir l’adreffe de jeter & de pafl'er une 
petite corde qu'on prend au bout d’une laie , 
éc qu’on defeend ainfi ; on atache à fon autre 
bout la corde nouée, qu’elle monte à fon tour 
éc qu'elle fait paffer autour de la boule de la 
fléché . 

On rend cette corde nouée auffi folide qu’il 
eft poflible: on y atache enfuite la fellete par. le 
moyen de fon crochet , & l’on va où le befoin le 
demande . 

On fait ce qu’il eft néceffaire , on en redefeend, 
enfuite on détache la corde nouée & on la re- 
tire. 

Ces travaux, comme on le fent, font très-pé- 
rilleux ; ils demandent de l’adreffe & de l’habi- 
tude. 

Comme toutes les couvertures ont ira très-grand 
raport entr’elles, les réparations qu’elles deman- 
dent font à peu près les mêmes. 

Il y’agit, dans les unes & dans les autres , de 
fubftituer ou une ardoife ou une table à d’autres 
que le vent peut avoir enlevées, il faut les cou- 
per fuivant que les endroits que l’on veut recou- 
vrir le demandent , & les y placer avec le plus 
de propreté qu’il eft poflible. 

Celui qui Kut le (aire à un endroit , peut le 
faire à tous les autres. 

Nous nous contenterons d’obferver qu’il faut 
Fff ij 
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aCtr àe la ecrdt nouce autant que cela fepoura, 
parce que la dcpenfe efl encore moins confidc'ra- 
blei mais quand cela fera impoflible , il faudra 
avoir recours aux échafauds . 

Quant à ce qui regarde les terralfes, les bal- 
cons , les plates-formes , il n’ert befoin ni de 
l’un ni de l’autre : de U vient que les répara- 
tions qui y font nécclTaires en font d'autant plus 
aifées . 

Dm tlam liment des temertures des amet- 
tiffemens . 

On entend par Itanchir tes cokvertnres , re- 
vêtir d’une croûte d’étain le plomb qui y ell 
employé . Cette opération n’eft prefque plus en 
ufage ■ 

Ce n’ell pas que les couvertures d’aujourd’hui , 
qui n’ont pour tout éclat que la couleur brune 
que prend le plomb après qu’il a fervi quelque 
temps , doivent l’emporter fur celles qui lont 
travaillées avec de l’étain : il s’en faut de beau- 
coup; car d’abord pour l'ufage il ell le meme 
des deux côtés: en fécond lieu celles-ci ont en 
outre un éclat qui approche de celui de l’argent , 
& qui ne s’éface jamais , ou du moins tn's-peu ; au 
lieu que les autres j après un certain temps, vues 
d’un peu loin , ne paroifient pas même ce qu’el- 
les font. 

D’ailleurs les couvertures qui font étamées s’a- 
perçoivent de fort loin ; il ell aifé de les dillin- 
guef parmi la confufion des objets que le loin- 
tain préfente à notre vue , parce qu’elles jetent 
une clarté fi perçante, fur-tout quand le foleil y 
réfléchit fes rayons , qu’elles ne fauroient nous 
échapert ainfi il ell facile de fentir l’avantage 
qu’a une couverture étaméc fur une qui ne l’ell 
pas. 

Je ne vois donc nas ce qui a pu être caufe 
qu’elles font devenues aujourd’hui fi peu en ufage 
parmi nous. 

Il faut nécelfairemcnt conclure, partout ce que 
nous venons de dire , que l’on a tort d’avoir re- 
jeté cet ornement des couvertures , ou fi on ne 
l'a pas enricrement ie;eté, de ne p.is c'en fervir 
plus füuvent. 

Je parlerai donc ici de la maniéré de blanchir 
les tables & les ardoifes fervanr aux couvertures , 
ainfi que les amortilfemens , après que j’aurai don- 
né la maniéré de les laire . 

De ta prlparatjcn de tltain. 

Avant de fonger à blanchir , foit les tables, foit 
les ardoifes & amortilTemens , qu’on emploie dans 
les couvertures, il faut préparer l’étain dont on fc 
lert pour ces fortes d'ouvrages. ■ 

Cette préparation ell tout fimple , car il n’emte 
aucun alliage dans l’étain que l’on emploie au 
blanchiment ou à l’étamage des tables fle ardoifes 


P L O 

de plomb dellinées li la couverture des ^glifes , 
dômes , clochers , pavillons , èicc. 

Tout ce qu’on y fait , c’eîl de le mettre en fu.< 
lion , & de le divifer par petites lames ou éclats, 
afin de n’avoir plus qu'à le jeter fur le plomb 
qu’on veut étamer. 

Voilà la façon dont cela fit fait. 

Maniéré de faire fendre r/tain y & de le Jeter 
en lames . 

On en remplit d'abord une marmite qu’on met 
fur le feu ; on a en cnitre une table propre , fur 
laquelle on lailfe tomber quelques goûtes d'étain 
par éclats , d’une petite cuiller , avec laquelle 
on le prend dans la marmite oit on l'a mis en 
(iilion. 

Ces petites coûtes d’étain fe caillent & fe fi- 
gent fur les tables ; pendant les premiers inllans 
qu’on les y lailfe, elles relTemblent à de petites 
écailles . 

On les enlevc aulTi-tôt pour les amonceler dans 
un coin, afin de faire place aux autres. 

On continue aullt long-tcmps qu’on prévoit qu’il 
en faut pour le plomb qu’on a à blanchir. 

On a foin, pendant cette première préparation, 
de garnir la marmite de nouvel étain à raefure 
que l’on en tire , afin de ne pas le lailTer man- 
quer , & de pouvoir fuivre fon opération. 

Raifon rjui emphhe qttùn ne je'.e Cltain fur te 
ploml ^u*on veut èlanchtr oufft-tCt qtdon le fere 
de ta marmite. 

\ La raifon pour laquelle on ne jete pas l’érain 
bouillant tel qu’on le tire de la marmite oh on 
l’a mis en fulîon , c’e'l parce que premièrement 
ce degré de chaleur feroit fondre les tables de 
plomb à l’endroit où on le jéteroit , il les perfil- 
ieroit; au lieu de s’y étendre 8c de les orner , il 
les défigureroit ; on perJroit , en s’y prenant de 
cette forte, & la table de plomb fur laquelle on 
le verferoit , & l’étain même qui fuiroit à travers 
les différens trous qu’il s’ouvriroit fur la table oh 
on le verferoir. 

En fécond lieu , e’ell qu’une fi grande chaleur 
n’ell pas nécelfaire pour cette opération ; il fuffit 
ue l’étain ne foit pas en grôs volume, & puilTe 
evenir aller, liquide pour s’étendre fans endoma- 
ger le plomb que l’on étame. 

Or comme 1 étain cil três duflilcpar lui-même, 
cela fe lait très aifémeni , comme on va s’en con- 
vaincre par la chaleur que l’on communique an 
plomb lut lequel on le met. 

Maniéré de èltmehie tes tabler & tes arthifes de 
plemb employées eux cotevertutes . 

Cette opération confille i*. à difpofer fes tablet 
à être étameds. 

a”. À y jetet les lames d’étain dont nous ve- 
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nons de pwler , pour les y (.'tendre & en faire ! 
une efpece de croûte qui couvre tout le plomb . 

Pour difpofer la table à être blanchie , on com- 
mence par retendre & la dérouler fur deux tré- 
teaux ; enfuite il faut avoir un petit réchaud que 
l’on remplir de charbons ardens ; on le place fous 
la table qu’on veut blanchir , & qui efl dc'roule'e 
& foutenue fur les deux tréteaux ; le charbon 
l'echaufe , mais fans la faire fondre : cependant on 
y iete ces petites lames d’étain que nous avons 
dit de préparer . 

Comme l’étain fond beaucoup plus vite que le 
plomb , on voit bientôt ces lames en fullon fur 
la fiiperhcie de la table qu’on blanchit j mais el- 
les ne s’incorporent pas avec Je plomb ; elles font 
feulement changées en globules liquides qui rou- 
leroient d’un bout de la table à l’autre , fans 
néanmoins s’y atacher , parce qu'il faudroit , 
pour cet effet , que le plomb fût lui-mdme en 
fulion . 

Il eft donc effentiel d’indiquer le moyen dont 
il faut s’y prendre pour les écrafer , les étendre , 
& les atacher il la table qu’on étame , en telle 
fa^on qu’elle faffe une couche qui cache totalement 
Ja couleur du plomb - 

L’ouvrier doit prendre dans fes mains une poi- 
gnée d’étoupe , qu’il faut tremper dans de la poix- 
réfine , afin de la graÜTer un peu , & avec la- 
quelle il écrafera les petites lames d’étain dont 
il eft queilion , & les étendra enfuire fort aifé- 
nient fur toute la fuperficie de la table qui eff im- 
médiatement fur le réchaud , Sc par conféquent 
brûlante : l’étain s’y atachcra en telle quantité 
qu’il voudra . 

On continue de même depuis un bout de la 
table jufqu’à l’autre, en promenant fur fa fuper- 
ficie fon étain & fon étoupe , comme on le fe- 
roit d’un torchon fi l’on vouloir elluyct une table 
mouillée. 

Il n’elf pas befoin de dire qu’il faut avoir le 
foin de tranfptsrtcr le réchaud & le feu qui eiJ 
dedans , aux endroits où cela ell néceiïaire ; cela 
fc lent de foi-même . 

On prendra enfuite chaque table qu’on aura 
étamée , Sc on la roulera fur elle-même , le côté 
ctamé étant en dedans , pour qb’il ne fe faliffe 
pas , afin qu’elle foit toute prête à être tranfpor- 
tée & employée où il fera nécclTaire. 

Par la même raifon , qu’on blanchit les tables 

3 ui couvrent les ^plifes, on blanchit auffi les ar- 
oifes de plomb qu’on emploie au même ufage ; 
niais comme elles font d'un trop petit volume 
'pour pouvoir les tenir fur le feu , il faut com- 
mencer par blanchir la table d'où on veut les ti- 
rer; enfuite on les découpe de la laçon que nous 
l'avons dit en Ion lieu : elles fe trouvent par ce 
moyen étamévs de cette forte , & l’on diminue 
par-là une partie du travail & de la peine qu’il 
faudroit néceffairement apporter C l'on étoit obli- 
'gc de les étamei féparéinem . 
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Dts différem amortiffernens dont- ht piombitrt 
dbecrent /eurs cuvr^et . 

On entend par amorilffemem , un couronement 
d’ouvrage, quel qu’il foit. 

Cette dt'nomination convient ici proprement à 
quelques pièces d’ornement , que le plombier met 
au plus haut des toits , pour fers’ir d’acompagne- 
ment à la verge de fer qui fiipporte une giroue- 
tc , une croix , un coq ou un pigeon . 

On en faifoit autrefois un bien plus grand ufa- 
ge qu'aujourd'hui ; car, pour ne point fatiguer la 
charpente par un poids inutile , ou on les a en- 
tièrement fupprimés, ou on les a beaucoup dimi- 
nués ; de forte qu'on fe contente fotivent de met- 
tre fur les aiguilles , ou à la partie la plus éle- 
vée des lucarnes, des pavillons, &.c. une fleur de 
iis ou un petit globe ; on ne fc fort pas tant de 
girouctes qu'on le faifoit anciénement . 

Mais Cl l'on veut garnir de quelqu'omement la 
tige d’une croix ou d'une girouete , il faut que 
les tiges qui les portent , foieny refendues & ou- 
vertes par-cn-bas en forme de lardoire , qu’elles 
foient [Wtcées de trous pour pouvoir les atacher 
à l’aiguille avec de forts clous ; & comme ces ti- 
ges fupportent les pièces qui forment l’amortiffe- 
ment , on les nomme des fert ou des feruret 
(Camoftij^emens , 

Ces amortilfemens doivent être creux en de- 
dans , pour recevoir la tige de fer qui doit les 
fouyenir . 

Ainfi , quand on a cloué fur l’aiguille le fer 
d’amortilfement , on pofe la partie d'amortiffe» 
ment, qui n’elf ordinairement qu’une lame de 
plomb roulée, que l’on atachc par-en-bas à la 
charpente avec des clous, Sc qui doit par-cn-haut 
cmhrallér alfei exafterornt le fer d’amortiffe- 
ment . 

Les autres parties font ordinairement fondues, 
& doivent être percées dans le milieu pour rece- 
voir le fer d’amortiffement qui les enfile & les 
foutlent toutes; il laur encore que le bas de la 
piece recouvre un peu le haut , & de même de 
toutes les autres pièces, afin que l’eau foit reje- 
tée en dehors , & ne puiH'e pas , en coulant le 
long de la féiurc d’amortiiïemcnt , pénétrer juf- 
qu’à l’aiguille de la charpente qu’elle pourriroit; 
enfin on taporte, fi l’on veut, quelques feuilles 
découpées qu’on atache avec des clous à celles 
qui font fondues. 

Ce ne font pas les feuls amortiffemens qu’on 
emploie ; on en fait d'autres qui font en forme 
de globe, & de beaucoup d’autres fayons. 

(Jn peut diilingiier trois fortes d’amortiffemens; 
les uns font fondus, les autres prenent leur for- 
me fous la bare; les autres enfin font appelés 
mixtes, c’eil-à-dire, découpés en partie, & en 
partie fondus . 

Comme le déuil en feroit trop long, nous 
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BOUS contfnteronî d’en décrire quelques-uns de 
chaque elpece . 

Amoriiffemtnt comeurnft fous U bote , 

Les amortinctnens qui font faits de cette ma- 
nière , font principalement les globes que l’on 
met au deflus des dômes. 

J’ai de'ta dit qu’on les falfoit foavent en cui- 
vre; mais quand on veut qu’ils foient en plomb, 
oa prend ordinairenieiic du plomb lamine' par 
préiéience au plomb fondu , parce qu’il faut qu’ils 
foient le pins légers qu’il ell polTible, & par 
conféquent que les feuilles de plomb qui y font 
employées aient peu d'épailfeur . 

Ils font faits de deux pièces que l’on coupe de 
la maniéré que nous allons le dire. 

On a une table fur laquelle on tire une ligne; 
on prend deux centres fur cette ligne, qui fer- 
vent à déligner avec le compas deux plateaux 
tonds, plus ou moins grands, fuisant la grôffeur 
que l’on veut donner à la boule. 

On fait dans le milieu de chaque plateau avec 
une gouge, un trou dont on verra l’ufage dans 
la fuite. 

On aboutit ces deux plateaux l’un après l’au- 
tre, c’efl-à-dire, on les atondit en les frapant à 
petits coups dans le milieu 3c. par les côtés pour 
en faire deux hémifpheres ou calotes ; on les pré- 
fente l’un à l’autre, pour qu’ils s'ajuiient cxafle- 
ment . 

Maniéré de les fonder. 

Pour les fouder, il faut placer fur la table 
deux fuppots ou chevalets , fur lefquels on alfied 
fon globe, traverfé par une tringle de fer, que 
l’on fait palier dans ces deux trous que nous 
avons dit d’ouvrir i chaque plateau . 

C’eil i quoi ils fervent ; ils font auflî faits 
pour que ces fortes d’amortilfemens puillent être 
enlilés par le 1er d’amortillement qui doit les por- 
ter. 

On foude enfuite ces deux plateaux ou hémif- 
plieres enfemble, pour cet elfet on les acote con- 
tre quelque grôs poids qui les empêche de chan- 
ger de place. 

On les foude ainfi en avivant le plomb oh la 
fouJwe doit prendre, & falilfant les endroits oît 
il ne faut pas qu’elle s'atache. 

Cet ouvrage demande de l’adrelfe; c’efl pour- 
quoi l’on ne peut pas fpécifier de rt^les à ce fu- 
let. 

Mais je dirai ce que les ouvriers les plus in- 
teliigens ont coutume de faire . 

Comme il feroit impolTiMe d’empêcher que tes 
deux plateaux ne vacillent un peu jufqu’i ce 
qu’ils l'oient entièrement foudés enfemble , c'cll-i- 
dire, dans toute leur circonlérence , S: que eda 
ne pouroit fe faire exaftemen: , ou même feroit 
impolTible, on a imaginé de leter quelques gou- 
les de foudure de diltwee en diilancc tout autour 


P O L 

de l’endroit qui doit être foudé, avant même de 
l’avoir avivé . 

Cela forme de petites ataches qui commen- 
cent par afTu)étir les deux plateaux l’un contre 
l’autre d'une maniéré aulTi folide que s’ils étoient 
réellement foudés . 

Avec un peu d’intelligence on fait tomes les 
autres opérations três aifément ; on donne h ce 
globe la forme convenable. On le met enfuite 
en place en faifant pafl'er le fer d'amortilfemcnt 
dans le dedans de ce globe. 

Des amortijfemens qui font fondus , 

Les amortifTemens jetés au moule , font ordi- 
nairement les coqs dont on furmonte les croix 
qu’on place fur les clochers . 

On fond encore les pigeons que l’on met fur 
les colombiers, en outre plufieiirs feuillages que 
l’on cloue en divers endroits des couvertures. 

Amortijfemens faits en forme de coqs, 

Affe? foiivent cette figure de coq que l’on voit 
au haut des clochers , elt faite avec des lames de 
cuivre embouties & foudées ; mais ceux qu’on 
fait en plomb font jetés en moule, comme je 
vais l’expliquer. 

Les plombiers ont une table de cuivre , dans 
laquelle ell gravé en creux un coq , coupé pat 
la moitié de fon épailfcur: car on ne fond ja- 
mais un coq tout entier . 

Cet ouvrage fe fait en deux fois ; on en fond 
d'abord une moitié, enfuite l’autre; on lés ata- 
che toutes deux enfemble par le moyen de la 
foudure . 

Pour jeter en moule un coq , on frote de 
graiffe la partie du moule qui cil creufe & qui 
repréfente une moitié de coq coupé par fon épaif- 
feur ; puis ayant mis le moule bien de niveau , 
on vetfe avec une cuillère du plomb fondu dans 
le creux ; enfuite as'cc un rabot on emporte tout 
le plomb qui cfl de trop . - 

Quand le plomb a pris corps, on fort la pre- 
mière moitié de coq du moule ; puis on en fond 
une autre moitié: on creufe dans le plomb de 
quoi loger la douille de fer, qui doit recevoir le 
fer d'amortül'ement. 

On foude cette douille h une des moitiés; puis 
OH réunit les deux moitiés, & on les foude pour 
former le coq entier, ôc pour lui donner la forme 
"u’ont ceux que nous voyons quelquefois au haut 

es croix qu’on place fut les clochers. 

Amortijfemens faits en forme de pigeons. 

On fond auflî en moule des pigeons qu’on a 
coutume de mettre fur ie haut des colombien; 
mais on les fond tout entiers d'un feul jet , parce 
que ne devant pas tourner au vent, i! n’eft pas 
nécelfaire d’y mettre une douille . 


Digilized by Google 


P L O 

C’fft pour le» fondre d’on feul jet, qne le 
moule elt de deux pièces qui s’appliquent l’une 
fur l’alitre , & on les retient en cet dtat par le 
moyen de quatre fiches à broche. 

Ce moule, oh la forme d’un pigeon ell gravdc 
en creux , étant frotd de graifie, & les deux piè- 
ces étant réunies , on verie du plomb fondu par 
une ouverture. 

Quand le plomb elt figé , on ôte les broches , 
on ouvre le moule , & on tire le pigeon . 

Il ne s’agit plus que de l’atacher i l’extrémité 
du fer d’amortiffement; & comme il ne doit 
point tourner au vent, mais être fixe, il n’eit 
befoin que de percer avec une gouge & à coups 
de marteau un trou dans lequel entre l'extrémité 
du fer d amortifiement , qu'on y affujétit avec de 
la foudure . 

Des feuillages. 

Les plemèiers font encore avec des moules dif- 
férens morceaux d’ornement, comme des olives, 
des rofes, des morceaux de guirlandes, des feuil- 
les d’eau , &c. qu’ils atachent avec des clous ; ôc 
comme ils fe font tous de la même maniéré , je 
me bornerai à expliquer comment on jeté en 
moule une feuille d’ornement . 

Il faut avoir un moule de fonte , de fer ou de 
cuivre , d.ins lequel foit marquée en creux la 
feuille ; on graillé le moule ; on le place exaéle- 
ment de niveau ; puis , on verfe deffus du plomb 
fondu , & avec un ràble on emporte tout le 
plomb qui cil de trop , pour qu’il ne refte que 
celui qui remplit le creux du moule ; car lcr or- 
nemens doivent être très-minces , pour qu’ils puif- 
fent s’ajuiler aifément aux differentes formes des 
parties oh on les atache avec des clous. 

Il efl vrai qu’on en fait auffi de découpées ; 
pour cela on trace fur une table de plomb la- 
miné la forme de la feuille , puis on la découpe 
avec une gouge & à coups de marteau . 

Quoiqu’on les atachant on faife prendre aux 
difft'rentes parties de ces feuilles des contours qui 
les font paroltre moins roides, elles ne font ja- 
mais auffi agréables que celles qui font fondues 
dans un moule, & elles ne fe font pas fi prom- 
ptement. 

I 

Des mixtes. 

Les amortiffemens que j’appele mixtes , font 
ceux qui font moitié fondus ôc moitié travaillés 
fous la bâte , ceux-ci fe découpent & fe font i 
l’endroit même , pour ce qui regarde l’ouvrage 
qui fe fait fous ta baie, parce qu’un doit pren- 
dre la forme de la charpente fur laquelle on les 
modèle . 

Quant aux feuillages dont on les décore en- 
fuite, ils fe font dans râtelier, parce que cela ell 
plus co.-nmode pour les ouvriers. 

On commence d’abord par revêtir le bas de la 
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charpente des bandes que l’on fait tomber en re- 
couvrement , & que l’on cloue l’une contre l’au- 
tre en les repliant dans leurs jointures, l’une en 
deffous, l’autre en deffus, de telle forte qoe les 
clous mordent quatre fois l’épaiffeur de chaque 
bande . 

On coupe enfuite deux plaques de plomb, pour 
emboîter la charpente qui efl au deffus. On 
prend de nouveau deux autres plaques de plomb , 
pour couvrir l’extrémité de la charpente , & on 
les aboutit fur le lieu même : on les y ebue éga- 
lement ; on y applique & on y cloue enfuite des 
feuillages , qu’on fait fondre ainli que nous l’a- 
vons dit plus haut . 

Pour rendre ces efpeccs d’amortiffement plus 
folides , on cloue de petits collets de plomb en- 
tre les bandes & les plaques ; on en fait autant 
entre les feuillages . 

Ordinairement on noie dans la maçonerie les 
folives qui forment le pied de ces fortes d’amor- 
tiffemens . 

Mais fi on vouloir les couvrir en plomb , il 
faudroit le faire en ardoifes , & s’y prendre com- 
me nous l’avons dit par raport aux clochers , aux 
tourelts, IScc. ou tout flmplement les revêtir d’une 
table de plomb coulée, fi fa longueur fuffit, ou 
d’une table laminée qui fupplée au défaut des 
premières par la longueur qu’on peut lui donner 
avec le lécoure des cylindres. 

On ell dans l’ufage de placer au haut de cet 
amortiffemens une férure que l'on cloue en de- 
hors ; ou on la fait entrer dans la charpente , & 
on la furmonte enfuite d'une girouete . 

On fait des amortiffemens plus fimples de bien 
des façons differentes, Sc qui font fans feuillages 
& fans découpures. 

Du hiavchlment des amortiffemens . 

Les amortiffemens & les plates-bandes qui por- 
tent des moulures , fc mettent ordinairement en 
couleur qu’on imprime à l’huile j quelquefois on 
les dore j mais comme l’un coûte fort cher , & 
que l’autre efl de peu de durée, il arive fouvent 
que les plombiers leur donnent une couche d’étain 
pour les blanchir, ainfi ^ue nous l’avons dit par 
raport aux tables & ardoifes des couvertures. 

Nous nous difpenferions de répéter ici ce que 
nous avons dit par raport h cet objet ; mais com- 
me ce travail ell différent de l’autre en quelque 
chofe, quoique la matière qu’on emploie foit la 
même , nous ne pouvons éviter d’entrer dans 

uelqucs petits détails à ce fujet. Nous parierons 

'abord des globes . 

. Du blanchiment des globes. 

On commence par éiamer la table de plomb 
d’oh on doit les tirer , comme on lait les tables 
qu’on étame en entier ç mais on a foin de la 
couvrir d'une cpaiffe couche d’étain . On en coupe 
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deux moilid* “^e globe; enfuite on le* b** 
marteau, pour les emboutir, & on foude l’un a 
l'autre . 

Comme les coups de marteau qu’on donne 
pour les emboutir, & la terre gralTe dont on les 
froie pour les fouder , tetniffent & endomagent 
l'draniagc , pour le réparer , après avoir foudé le 
globe, on le met fur du charbon alumé ; & quand 
on voit que l’étain ell prêt à fondre, on frote 
la Tuperheie de la boule avec de l'étoupe char- 
gée de poix-rélinc . 

La couche d'étain étant épaiffe, on parvient it 
l’étendre : de forte qu’en continuant cette opéra- 
tion fur toute la luperhcie de la boule , on la 
rend claire comme de l’argent. 

Si l’on apercevoit le plomb en quelques en- 
droits , on pouroit y verfer quelques goures 
d’étain. 

SltacUmtnt du tmortljfemint fondus. 

Pour faire comprendre comment on doit blan- 
chir les pièces d’ornemens fondues , & qui font 
maflives, je me bornerai i donner pour exemple 
les coqs qu'on met fur les clochers, Sc les pi- 
geons qu’on place au haut des colombiers. 

Il eli fcnfible que toutes ces pièces qu'on fond 
manives, font trop épaiOes pour être blanchies 
de la même manière que les tables: c’efl pour- 
quoi l’on s’y prend différemment ; on les blanchit 
auffi-tàt qu’on les a cirées du moule, en leur 
jetant de petites écailles d’étain . 

La chaleur du plomb, qui fort du moule, & 
qui eli brûlant, jointe avec la poix-réfine qu’on 
y mêle, le rend affer coulant pour qu’il puilTe 
s'étendre fur les parties en relief, comme dans 
les creux . 

On frote le coq dans toutes Tes panies avec 
l’étoupc enduite de poix-réfine , pour bure atacher 
l’étain par-tout également . 

On en fait autant aux pigeons , ainfî qu’aux 
feuillages ; mais ceue première opération leur fu- 
üt , au lieu qu’il faut y revenir deux fois par 
raport aux coqs , parce que , comme ils font 
fondus en deux fois 8c fondés après être blan- 
chis , ainfi que les globes , il faut en retirer la 
terre greffe qu’on emploie toujours dans la fou- 
dure, en outre la foudure inutile; enfuite recou- 
vrir l’endroit de la foudure même d’une nouvele 
croûte d’étain que l’on y jeté en goûtes ;& étant 
en fufion , ce nouvel étain fe prend arec l’autre ; 
pat ce moyen le coq femble n’avoir jamais été 
fondé . 

Il efl utile , pour les étamages , d’avoir des 
réchauds en reverbere , où le feu efl contenu dans 
une grille qui ell au centre d’une plaque . 

Comme ces fortes de réchauds , quand on les 
préfemc ù une furface verticale , y portent une 
gr.mde chaleur , cela peut être très-avantageux 
pour réparer certaines parties qui auroient man- 
qué aux. opérations que nous venons de raporter. 
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c’efl lH le' plus grand éclat que les plométd's 
puifTent donner aux amortiffemens dont ils cou- 
ronent leurs ouvrages , 8c qu’on voit] dîns tes ‘ 

couvertures , principalement au haut des pavil- i 

Ions. ’ 

Quand on en veut de plus riche , on a re- 
cours aux fculpteurs , comme on le voit dans les 
dix pavillons que l’on compte dans le château de 
Verfulles . , 

Manisre de déHmchir U plomb /lam/ , Cf d’en 

tirer parti. j 

On entend par déblanchir te plomby la manière 
d’en tirer la croûte d’étain qu'il a re^ue dans le 
blanchiment . 

Les plombiers font non feulement différens ou- 1 
vrages qu’ils mettent en place , mais encore ils 
achètent les vieux plombs de démolition , ou bien 
Us les prenent en diminution de celui qu’ils four- t 

niffcHt . Beaucoup de ces ouvrages ne font bons 
qu’à mettre en pièces, pour être enfuite fondus . 

Parmi ces fortes de plombs , U s’en trouve qui 
ont été ou étamés ou foudés , dont il faut reti- 
rer l’étain par plufieurs motifs. 

I®. Parce que l’étain efl plus cher que le plomb. 

Cette raifon doit engager les plombiers à enlever 
le plus qu’ils peuvent , celui qui fe trouve dans 
les vieux plombs avant de les fondre . ' > 

a». Ils doivent faire en forte que les vieux i 
plombs qu’ils mettent en folion , 8c qu’ils em- 
ploient enfuite, ne foient pas plus aigres que les ; 
plombs neufs; il efl confiant que l’étain, quoique 
fort duêlile , aigrit le plomb dans lequel il fe 
trouve : cela ell prouvé par l’expérience ; car la 
foudure, qui efl un alliage de plomb & d’etain , 
ell plus aigre & plus câffante que le plomb ou 
l’étain pur. 

Un plomb où il y auroit de l’étain , feroit 
fujet i rompre fous la bâte. 

La foude dont on fe fert pour dégorger les 
tuyaux des fontaines, ou les eaux forcées , feroit 
aifément crever ceux où il en feroit entré . 

Tout concourt donc à engager ■ les plombiers à j 

retirer celui qui peut être dans leurs vieux plombs 1 

avant de les mettre en fonte, en ul'ant de la ma- I 

niete dont U faut s’y prendre pour réuflir. 

Quoiqu’il conviene d’employer différens moyens 
pour féparer l’étain d’avec le plomb , tous font Â 

fondés fur ce principe . que l’étain efl bien plus fl 

aifé à fondre que le plomb ; de forte qu’un de- fl 

gré de chaleur qui fait fondre l’étain , n’ell pas 1 

luflifant pour la fufion du plomb ; dé là vient 1 

que la foudure fond plus aifément que le plomb 1 

pur J 8c quoique ces différens degrés de chaleur 
ne fuient pas confidérables , les plombiers faveat 
profiter de cette propriété de l’étain pour le re- 
tirer du plomb , en le laifant , comme ils difent , 
rejfuu. 

Pour retirer l’étain des tables de plomb qui 
ont été blancbits avec ce métal, il faut commen- 
cer 
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wr par dérouler une partie de ces tables \ on fup- 
pone une portion de la table fur les tréteaux -, 
on mec fur cette table un fourneau avec de la 
braife olurnée , en ménageant bien la chaleur , 
pour ne point fondre le plomb : il devient cepen- 
dant affn chaud pour fondre l’étain dont il eA 
couvert , au point qu’en faifant à la partie la 
plus baffe une petite goutiere , l’étain s'y rend , 
& on le reçoit dans une cuillère. 

On peut le conduire encore en cet endroit avec 
un tampon de filaffe froté d’un peu de poix-ré- 
fine en poudre . 

Il faut avoir foin de changer de place le ré- 
chaud oh eA la braife , pour que l’étain fonde 
dans toute l'étendue de la table qui eA foutenue 
fur les tréteaux. 

Q.tiand on a retiré tout l’étain d’une partie, on 
doit rouler cette partie détamée & dérouler la 
partie qui n’cA point encore détamée , pour la 
faire relfuer comme nous venons de l’expliquer. 

11 faut également avoir attention de faire un 
nouveau bec ou goutiere à chaque partie de ta- 
ble donc on aura fondu l’étain , ahn de le faire 
lomber dans la cuillère. 

Il arive quelquefois que la table fe perce , & 

3 ue l’étain dégoûte dans la braife qui eA deAbus: 
faut l’en retirer , s’il y cA en alfez grande 
quantité pour que cela puifTe fe faire , ou on le 
xamaflé avec les charbons pour les joindre aux 
cendrées . 
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J^afon dt retirer 


la fondure des tuyaux rouUs 6" 
des euvetes. 


On peut d’abord emporter avec un couteau & 
k coups de marteau l'endroit du tuyau où eA la 
foudure -, par ce moyen l'on aura une bande qui 
renfermera la foudure & une partie du tuyau de 
plomb oh elle étoic aiachée ; on mettra cet alliage 
de plomb & de foudure dans la chaudière , les 
jours que l’on fait de la foudure , en y aioutant 
de l’étain dans la quantité fuffifante, afin de faire 
un alliage convenable pour former un bon corps 
de foudure. 

Pour ariver à peu près 1 ce point , on pefe 
les rognures i & fuppofant qu’elles contienent un 
fixieme d'etain , on y ajoute un flxieme d’étain 
iftuf, afin que l’alliage Ibit d’un tiers d’étain fur 
deux tiers de plomb. 

Lorfqu’on a befoin de faire beaucoup de fou- 
dure , on met dans la chaudière , au lieu de 
plomb neuf , des bouts de tuyaux foudés , ce qui 
difpenfe d’y ajouter une auflt grande quantité 
d'étain . 

Les plombiers s’y prehenc encore d’une autre 
fafon pour retirer la foudure de leurs tuyaux ; 
c’eA en les faifant relTuer : ils les pbfcnt pour cet 
effet fur de la cendre chaude , ou bien on pofe 
le tuyau fur des tréteaux , & on préfente deflbus 
des réchauds remplis de charbons alumés. 

Dans l’un Sc. l’autre cas , la foudure dégoûte 
Arts O" Me'iiers , Tune Fl, 


dans la cendre ou dans la braife , d’oh on la re- 
tire ; mais il faut theher de ne faire fondre que 
la foudure. 

A l’égard des euvetes , il cA plus difficile de 
les faire reAuer , d’autant qu’il ir'ell pas aifé de 
les foutenir fur le réchaud ; & fouvent le plut 
court moyen eA de couper la foudure , tomme 
nous avons dit qu’on le faifoit pour les tuyaux. 

Il eA bon d’avertir que , loriqu’on fait reffuer , 
foit des euvetes , foil des tuyaux , pour que ta 
foudure ne s’atache pas de nouveau au plomb , 
qui devient brûlant par cette operation h mefure 
qu’on la fait fondre , il faut les faiir de la même 
maniéré que fi on vouloir les fouder ; par ce 
moyen , la foudure qui en fondant coule touiours 
de cité & d’autre, n’y reAe pas ataebée. 

Maniéré d’enlever ritala df la foudure des amor- 
tijfensens . 

Les amortiAemens qui font en forme de glo- 
bes, comme ils font creux , doivent être cohpés 
tout autour de l’endroit oh ils ont été foudâ r 
on y enfonce d’abord la pointe de la ferpete qui 
perce le plomb ; quand cette première entaille eA 
faite , on continue tout autour du globe , en le 
faifant couler à mefure qu’on le coupe, jufqu’à 
ce que les deux hémifphcres foienr féparés -, en- 
fuite il faudra retirer la bande de foudure , avec 
le plomb fur lequel elle a été mife , de l’hémif- 

f iherc oh elle eA encore atachée . Il rcAe h 6tcr 
a croûte d’étain qui cA fur la furfacc de chaque 
hémApherc . 

Pour cet cAet on prend un réchaud de braife 
qu’on couvre avec une de ces moitiés de globe , 
qui étant concave, l’embraAe ; il faut qu’elle foie 
lupportée fur quelque chofe , afin de donner de 
l’air au feu pour qu’il ne s’éteigne pas. 

On en fait autant de la fécondé . L’étain ré- 
chaufé par le plomb, s’en féparc & tombe h terre 
tout autour de chaque faémifphere , d’oh enfuite 
on le ramaAe. 

Pour les amoreiAemens qui fom coulés dans des 
moules , comme les moulures qu’ils y prenenc 
font fort épaiAes en de ccruins endroits , ffe très- 
minces en d’autres , on ne peut fe fervir du ré- 
chaud pour échaufer le plomb ; il faut les mettre 
fur de la cendre chaude , comme nous l’avons dit 
par raport aux tuyaux , & qu’elle le foit aAez 
pour faire fondre l’étain , fans faire fondre le 
plomb qui en eA revêtu ; l'étain coulera dans la 
braife , oh on le ramaAcra du mieux qu’il fera 
poAible: on portera le reAe aux cendrées. 

Quant aux amoctiAemens mixtes , il faut en 
détacher les feuilfages, & en tirer l’étain , comme 
nous venons de le dire. 

Si ce qui eA découpé forme des tables aAex 
larges pour être mifes commodément fur le ré- 
chaud , il faudra s’en fervir j finon on doit les 
mettre fur la braife, ainfi que les feuillagés. 

Ggg 
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Parti que Pon peut tirer àes vieux flamèt , aprts 
que la foudure eu Pétain en ont été enlevée • 

Il faut obferwer qu’aprOs cfttc opération le plom- 
hier fe trouve avoir deux chofcs donc il doit faite 
difTdreiis ufagcs; favoir , IVtain & le plomb dont 
il a été tird. En outre, parmi ces deux plombs , 
il Te trouve des tables, des tupux, des cuvetes , 
Sec. dont on peut tirer parti de la façon que 
nous allons le dire. 

U/age quart doit faire de P étain & des foudures . 

Les plombiers n’emploient leur dtain qu’à un 
feui ulage : c’cfl à faire de la foudure . 

Celui qu’ils font venir des mines , ainfi que 
celui qu’ils tirent des vieux plombs , leur fert à 
cet ufage ; iis le mettent indiffdremmcnt fondre i 
mais ce dernier ed plus ou moins pur , félon 
qu’il y ed entrd plus ou moins de plomb . 

Il faut y avoir egard quand on le met dans la 
chaudière, mais encore davantage par raport aux 
foudures qu’on fait reffuer ; car , outre qu'elles 
entraînent toujours un peu de plomb, c’efi qu’ei- 
les-mêmes ne font qu’un alliage, en forte qu’el- 
|es ne contienent qu’une trds-pttite quantitd d’d- 
tain. 

Le plomb y domineroit trop , fi on n’y ' ajou- 
toit de l’etain neuf ; cela arive toutes les fois 
qu'on le met en fuflon. 

, Il y a encore plus de plomb dans les foudures 
que l’on coupe , puifqu’on enleve celui auquel 
elle s’dtoit atachc'e ; elles exigent par confdquent 
plus d’étain. 

Ufage des tables qui ont fervi aux couvertures . 

Quant à ce qui regarde les tables, iorfqu’une 
fois toutes celles qu’on peut avoir font détamées , 
il faut en retrancher, ainfi que des tables ordi- 
naires, ce qui ell dc'fcftueux; le relie peut fervir 
à faire des doffiers de cuvetes , des bouts de 
tuyaux, des ardoifes, dcc. 

On fimpofe ici qu’elles ne font pas entièrement 
mauvaiies ; car (i au contraire parmi toutes ces 
tables il n’y avoir rien qui pdt fervir, il faudroii 
rmplement les brifer & les faire fondre pour en 
tirer de nou vêles . 

Parti qu'on peut tirer des tujiaux . 

Ou la foudure en a été enlevé , ou elle y ell 
encore. Dans le premier cas on peur en faire des 
fonds de noues , de petits chafneaux , en fuppo- 
fanc qu'ils foient encore bons dans la plus grande 
partie de leur longueur; linon il faudroit les bri- 
fer & les faire fondre comme les mauvaifes ta- 
bles . 

S’ils ne font pas encore défoudés, on poura en 
prendre les meiÛeurs bouts en les coupant tout 
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autour : il ell quantité d'endroits oh ils peuvent 
être employés . 

Ils feront très-bons, par exemple, pour mettre 
au bas des cuvetes, à l’extrémité des chaîneaux , 
c’ell-à-dire , à l’endroit où ils tranfmettent l’eau 
aux tuyaux de defeente . 

On poura en faire ufage à quantité d’autres 
endroits . 

Parti que P on peut tirer des cuvetes tr des 
amortiffemens . 

Comme parmi toutes les cuvetes, ainfi que 
parmi les amoriilTemens que l’on enleve des bati- 
mens dans les démolitions, il fe trous'e qflelques 
pièces qui peuvent encore fervir en entier, il 
faudra les conferver. 

Un plombier qui efi un peu 'occupé, à chaque 
infiant trouve occafion de s’en défaire , fur-tout 
des cuvetes ; car elles font fi utiles & fi commo- 
des , qu’on ne peut s’en, palfer . 

Ce que le temps n’aura pas épargné, & qui 
ne fera plus d’ufage , doit être fondu . On en dit 
autant par raport à tous les autres plombs . 

Des ré/ervoirs. 

On entend par ré/ervoir, un dépùt d'eau plus 
ou moins confidérable . On en dillingue de plu- 
fieurs fortes: les uns font fur charpente; la cailfe 
qui forme alors le réfervoir ell toujours garnie 
en plomb ; les autres font en pierres , qui font 
également garnies en plomb , ou dont les joints 
font Cmplement cimentés, foit en plomb ou en 
ciment ordinaire . 

Parmi ces réfervoirs il y en a qu’on appelé 
domejiiques , parce qu’ils font dans les maifons . 

Les autres qu’on voit dans les enclos, & qui 
fervent à garder du poiffon , quelquefois à porter 
de petits bateaux pour s’y promener, font con- 
nus fous le nom de pièces dleau ou de poiffonio- 
res . 

Nous les nommerons ainfi pour les difiinguer 
des premiers . 

Les réfervoirs fur charpente, au contraire, font 
toujonrs domelliques, parce qu’ils ne font placés 
que dans les maifons . 

Mais parmi cet réfervoirs on en dillingue éga- 
lement de plufieurs fortes: les uns fe nomment 
réfervoirs de concejjion , les autres fimples réfet- 
voirs . 

Parmi les réfervoirs de concelfion même, il y 
en a de plufieurs efpeces ; mais tons fervent à la 
même fin, c’ell-à-dire, qu’ils font faits pour don- 
ner aux propriétaires fa facilité de vendre & 
commercer la quantité d’eau qu’ils ont de trop; 
il n’y a que leur forme qui (Uffere l’une de l'au- 
tre . 
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Dts réfervoits de emeeffuit , 

On entend par r/fervoir de concelfimi , ainfi 
que le cerme l’indique alTez , des rdfervoirs qui 
palTent la q^uanticé d’eau dont on a befoin ; de 
maniéré qu on peut en vendre & aligner une par- 
tie aux diffi^rens particuliers qui fc pr^fenteni « 
tufques & i concurrence de ce volume excédant 
d'eaii . 

Nous donnerons d’abord une idde de celui de 
la pompe du pont Notre-Dame, comme dtam un 
des plus grands & des plus curieux qu’il foit pof- 
lible de voir. 

Voici de quelle maniéré il efl conftmit: il eft 
d'abord à l’dtaee le plus dievd, qui eO de niveau 
aux quartiers les plus hauts de Paris ; il forme 
une cailTe qui ell adoflce à hauteur d'apui contre 
trois murs voilins l’un de l'autre. 

Cette cailTe , qui régné tout autour de ces trois 
mors , a toute leur longueur , qui peut aller 
trente-fix pieds, un pied & demi de profondeur, 
& environ quarante i quarante-huit pouces de 
large -, en fone qu’elle s'avance en deçi de chaque 
mur de quatre pieds i peu prds: de tous les cd- 
tds , en ctendant le bras , on peut toucher le 
mur -, par confdquent le milieu de l’endroit ob 
elle ell , ell vide . 

Cela a <ftd fait exprds , afin qu'on püt plus ai- 
fc'ment y faire les réparations qu'un ouvrage fi 
confidétable doit nécefiai rement demander de temps 
à autre. 

Cette caifTe cfi faite de trois bandes foudées 
l’une à l’autre dans leur fointure , & faites d’un 
plomb extrêmement ^ais& le plus fort qu’il foit 
pafTible de couler ; lavoir , lo. d'une première 
bande qui ell adolTêe au dos des trois murs , & 
qui étant foudée aux deux angles qui font dans 
les trois murs , en bit elle-même trois . 

2o. D'une fécondé plaque de plomb qui forme 
le fond de la cailTe, Kc qui étant anfii foudée en 
deux endroits , en forme par conféquent trois 
autres. 

3». D'une troifieme bande qui ell faite , ainfi 
que les premières , de trois autres plaques de 
plomb fondées enfemble , & qui forme le devant 
de la cailfe . 

Le tout ell porté fur une forte grille de fer 
qui prend dans le mur fie emboîte toute la caif- 
'fe : le haut de la bande du devant de la cailTe ell 
rabaiu fur une bîre de fer qui régné tout autour 
du réfervoir , <& qui efl foutenue par des montans 

3 ui prenent dans la charpente du plancher . Le 
effous de la caille ell tout k /our , pour donner 
paffage aux tuyaux. 

Dans le dedans de cette cailTe il y a une fécondé 
bande de plomb <fii efl rebroulTée , fie qui va 
d'un bout du réfervoir b l’autre ; elle a un pied 
& demi de haut^ elle ell b un pied environ du 
dos du réfervoir , qui ell apuié contre chaque 
mur . 
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Elle ell fondée , ainfi que les premières , en 
deux endroits dans fa longueur , en outre en- 
bas & par les deux bouts : c’ell elle qui reyoit 
la première l’eau que rendent les tuyaux de U 
pompe . 

Il y a en outre , dans le dedins de la cailTe 
du r^ervoir , deux autres bandes aulTi longues 
que celles-ci, mais qui font de cuitTe ; elles font 
loudées dans les mêmes endroits que la première ; 
mais il y a moins de diltance entr’elles qu'il n'y 
en a de la première de piomb , au dos du ré- 
fervoir . 

Elles font plus prelfées les unes contre les au- 
tres i il n’y a qu’un pied de la derniere bande 
de cuivre b la plaque de plomb , par conféquent 
il n’y a b peu prés que fix pouces entr’elles : elles 
font également moins hautes b proportion. 

Les deux bandes qui font en cuivre, font fou- 
tenues entr’elles par des clous de fer qui les ira- 
verfent & qui font rivés aux deux bouts. ^ 

La plus élevée , qui ell en piomb , ell foutenue 
par de femblables clous , fit par une bâte de fer . 
qui fait tout le tour du réfervoir , fie qu’elle en- 
velope fous uh large bourelet qu’on lu! a fait 
en la retroulfant . 

Cette bbre de fer , St ces acaches qui font en- 
tre les bandes de plomb fit de cuivre , donc 
l'imérieur du réfervoir ell garai, font employées 
pour empêcher que l’eau qui ell introduite en- 
tre ces différentes féparations avec force, ne les ' 
abate . 

L’efpace qu’il y a entre les deux bandes de - 
cuivre fie le devant de la cailTe , forme une qua- 
trième cbfe qui elt aulfi longue fit prefuu'auffi 
large que toutes les autres enfemble ; c'ell dans 
cet endroit que font placés de diflance en diltance 
quatre cuveces de concelCon , fie les tuyaux du 
trop plein . 

Il y a fix tuyaux montans pour cet effet , qui ■ 
font établis de di.ffance en diflance dans l’épailfeur 
des trois murs auxquels tout le réfervoir ell adof- 
fé. De ces fix tuyaux, il y en a quatre qui vont ' 
fans celTe ; les autres ne font faits que pour fiip- 
pléer b ceux-ci , quand, quelqu’un dVux a belbin 
de quelque réparation*. Ils ont au moins huit 
pouces de diamètre chacun -, le bas ell en plomb ; 
le haut , au contraire , ell en potin fondu dans 
les forges. Ces tuyaux de potin font courts fie 
ajointés les uns avec les autres par le moyen 
de quatre vis fit d'autant d'écrous j l’orifice de ces 
tuyaux qui jeta l’eau , efl plus large que les 
tuyaux , & forme une ouverture d’environ trciie b 
quatorte pouces de large, fur dii-buirde haut. Au 
bas de chaque orifice qui ell eg plomb , il y a 
une bavete également en plomb , fit fur laquelle 
l’eau qui monte de la riviere , coulé ou fe répand 
dans le réfervoir . 

Ces tuyaux jouent par le moyen de plufieuts 
corps de pompe, tant foulantes qu’afpirantes , que 
le courant de la riviere met en mouvement , fie 
qui élèvent l’eau jufqu’b cent cinq pieds dans le 
Ogg IJ 
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trmps dfs baffes eaux . LVquipage de ces pom- 
pes , qui occafione un grand bruit , comme on 
peut le prdfnmer , efl C bien imagind qu’il ne 
rifque rien dans les eaux les plus fortes. On l’a 
fait de telle forte qu’on peut l’enlever tout entier 
«U premier dtage , & le mettre k couvert des 
inondations , en laifTanf libre paffage aux eaux . 

Nous avons dit que les bandes qui formoient 
les câfes , dtoient fouddes dans le bas , ainfi que 
les côtds ; l'eau doit pat confdquent s’y trouver 
enfermée . En effet , elle y efl retenue jufqu’i une 
certaine hauteur , au deffus de laquelle il y a , fa- 
voir, à la première bande qui efl en plomb, des 
ouvertures de diflance en dillance, larges de deux 
pouces fur fix de long ; & aux deux autres qui 
font en cuivre , un cordon de petits trous qui 
régné à la même hauteur dans toute leur lon- 
gueur ; ils ont chacun un pouce de diamètre . 

L’eau étant montée , s'étant répandue dans la 
première elfe , & l’ayant remplie lufqu’i la hau- 
teur où l’on a formé ces ouvertures , dont nous 
avons parlé , t’échape à travers ces mêmes ou- 
vertures dans la fécondé câfe, Se de 11 dans la 
troifiemel, par le moyen de ces co'rdons de trous 
qn’on y a pratioués d'un bout i l’autre . Elle 
tombe enfuiie dans quatre cuvetes qui font en 
cuivre , & qui ont tout autour de femblables 
trous , & de là dans les tuyaux qui leur répon- 
dent en paifant à travers d’une crapaudine de 
euivre qui eil dans le milieu de chaque cuvete ; 
elle efl faite comme une forme de chapeau , mais 
creufe & toute perlillée ; elle s'ouvre en deux 
quand l’on veut . 

La communication de l’eau qui fe fait de la 
première elfe à la fécondé , n’efl pas vilible; mais 
les deux autres forment autant de jets dont le 
coup d’ceil efl três-agréable . La communication 
qui fe fait de la quatrième câfe aux cuvetes , ne 
refl pas moins ; chaque cuvete forme une cor- 
beille de jets qui récréent autant la vue que les 
premiers . 

Ainfi , par le moyen de quatre cuvetes & d’au- 
tant de tuyaux de defeente , l’eau que l’on fait 
motiter au haut de la pompe Notre-Dame , fe 
diflribue dans tous les quartiers de Paris par le 
moyen de quarante -quatre tuyaux de conduite, 
qui font embranchés les uns dans les autres , & 
couverts par le pavé des rues . 

Quelque grande que foit la quantité d’eau qui 
monte dans le réfervoir , dans les crues d’eau qui 
arivent pendant la fonte des neiges ou les fortes 
pluies , les trois quartiers dont nous venons de 
parler , n’en reçoivent pas davantage . 

Les cuvetes , . il efl vrai , dans ces cas-li rem- 
pliffent jufqu’qu bord ; mais les crapaudines qui 
font dans le milieu ne Uiffent paffer toujours 
qu’une mefure d’eau ordinaire; Ht par conféquent 
les tuyaux qui la reçoivent, n’en conduifenr pas 
une plus grande quantité dans un temps que dans 
un autre , quoigne l’eau quelquefois furabondc : 
c’eft en quoi confîfle leur piemieie utilité . 
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Les eaux foperflues que les crapaudine- refù- 
fent , prenent leur cours à travers un tuyau qu’on 
nomme le trop pitin , qui efl à côté de chaque 
cuvete , & dont l’orifice efl en forme d’entonoir 
dont le diamètre a Gx pouces environ . 

Ces différent tuyaux les rendent dans la ri- 
vière . 

La fécondé utilité de ces crapaudines efl d’em- 
pêcher que les feuilles qu'entraîne l’eau qui pafTe 
par les tuyaux montant , pendant la faifon où 
elles tombent & couvrent la rivière , ne fe glif- 
fent dans les tuyaux de defeente , & ne les en- 
gotgent : l’obllacle qu’elles leur préfentent les ar- 
rête donc dans la cuvete , d'où ceux qui font 
chargés'd’y veiller ont foin de les retirer. 

La Gn pour laquelle on a imaginé de faire les 
différentes féparations que nous avons nommées 
fd/er , efl de purifîet reau de la tivierc , qu'on 
y fait iponter , qui en a un très -grand befoin , 
fui'-tout dans les pluies , où elle devient extrême- 
,ment épaiffe . En effet , étant tranfmife de l’une 
dans l’autte , elle fait autant de dépôts qu’il y a 
de câfes. Ces dépôts font une matiete gluante 
qui reffemble à la terte gtaffe : ils font G conG- 
dérables , qu’il faut les enlever au moins tous les 
trois mois. 

Des r/fmeirt dts fontamet dt Paris , pii pra- 
vlentnl dt la pimpe du peut Notre-Dame . 

Plufieurs fontaines de Paris , ont chacune un 
réfervoir , d’où l’eau ne coule que lorfque les 
porteurs d'eau la font fortir;cela le fait en pouf- 
fant dans le mur un petit bouton de cuivre qui 
fait faillie , au deGùs du jet de la fontaine . 

Ce petit bouton preffe lui -même la partie de 
la férure qui fe trouve en dedans le la fontaine 
à laquelle il tient , & qui ell faite en forme de 
demi -potence ; elle eG atachée à la muraille ; 
cette branche de férure , par cette preflion , fait 
hauffer une autre branche qui lui efl oppoGt'e t 
elle attire elle -même un pillon qui lui etl ara- 
ché , qui bouche dans fa poGtion naturele le 
ruyau de la fontaine , & qui alors donne paffage 
à l’eau qui fe répand dans la rue. 

On retire enfuiie le bouton de cuivre à foi , & 
l’eau eG anfli-tôt arrêtée . 

Ces réfervoirs forment auffi pluGeurs cifes , 
ainG que celui du pont Notre - Dame ; mais ils, 
font faits de diGérentes façons , quelquefois carrés, 
d’autres fois angulaires , félon que les endroits où 
ils font le permettent . . 

Ils ont aux deux bouts des cuvetes de concef- 
Gon , quelquefois tout autour , où l’eau ne fe 
communique pas , & qu’on n’y fait entrer que 
lorfqu’eUes font vendues. 

Ces cuvetes font différent^ de celles du réfer- 
voir de Notre-Dame ; les premières font en cui- 
vre , au lieu que celles ci font en plomb - 
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CmflruBim de la caiffe de ees fartes 
de r/fenoirs. 

Quand on o la facilité d« la faire earnfe , telle 
ou’eft celle du re'fervoir de Notre-Dame , on lui 
donne ordinairement cette forme. 

On prend une piaque de plomb plus ou moins 
uande , à laquelle on fonde un pourtour à qui 
l’on donne fa forme. 

Dans le milieu de la caiffe on foude des ban- 
des de différentes hauteurs , nui doivent dire pa- 
iement percées i différentes hauteurs , pour que 
l'eau fe communique d’une câfe dans l’autre. 

Celle du milieu du réfervoir doit être en plomb ; 
la fuivantc peut être en cuivre ou en plomb, in- 
différemment . 

La troifîeme doit être toujours en plomb , & 
doit former les petites cuvetes de conceffion , par 
le moyen d’autres petites plaques de plomb que 
l’on croife & que I un foude entre cette bande & 
le pourtour du réfervoir . 

Au milieu de chaque cuvete on fait un trou , 
pour lui fonder un tuyau de trop plein de la 
même grâlfeur. 

On foude également dans le milieu du réfer- 
voir un tuyau montant , que l’on bride de la 
maniéré qui fuit, quand iis font confidérables & 
trop grôs pour être joints par des noeu^ de 
foudure . 

De U maniéré de fe fervir des trides. 

On entend par trides une double courone de 
fer ou de cuivre, qui, étant écrouées & taraudées 
aux quatre coins, peuvent être appliquées l’une 
contre l’autre , & fermées par des vis , pour com- 
primer un corps que l’on met entr’elles. 

On s’en fert pour les tuyaux montans, afin de 
les joindre les uns avec les autres , foit qu’ils 
foieot en potin, foit qu’ils foient en plomb, parce 
qu’elles les fortifient beaucoOp. 

La différence qu’il y a,c'eif que les tuyaux de 
potin les portent avec eux, parce qu’ils font fon- 
dus enfemble; au lieu qu’il faut les adapter aux 
tuyaux de plomb , à qui elles font tout-à-fait 
étrangères . 

II y en a de différentes formes ; les unes fom 
carrées & écrouées en quatre endroits, où entrent 
quatre vis. 

Les autres font toutes rondes , & ne font é- 
crouées qu’à deux endroits. 

Pour s'en fervir , il faut d’abord apprêter fes 
tuyaux. : cela confiffe à en retrouffer chaque ex- 
trémité en dehors environ d’un pouce, pour don- 
ner prife à la bride , ik pour que les tuyaux 
s’appliquent mieux l’un fur l’amre : on ne doit 
pas palier un pouce , parce qu’autrement on bou- 
cheroit les écrous de la bride, & les vif ne pou- 
roi ent pas y mordre. 

■a II faut en faire autant au (uyau qui doit loi 
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être , & ù tous les tuyaux qui doivent for* 
mer le tuyau montant , après avoir mefuré l’eC- 
pace qu’il y a de l'endroit d’où l’on veut faire 
venir Ion eau , au réfervoir qui doit la recevoir . 

On fait cette opération avant que de fortir de 
râtelier -, on pone enfuite ces tuyaux ainfi pré- 
parés , aux lieux où ils doivent être pofés , afin 
de n’avoir plus qu’à les aiointer enfemble . 

On foude le premier tuyau montant , à l’ou- 
verture de la pompe qui doit fournir l’eau ; en- 
fuite on a une courone de cuir , qu’on coupe fut 
la rondeur du bout de tuyau replié en deux en- 
droits . 

On met cette courone de cuir entre ces deux 
tuyaux ; on aioince le tout enfemble , & on le 
ferme par le moyen des deux brides fie des quatre 
vis, afin que le tout forme une jointure. 

Cette courone de cuir qu’on met entre les 
deux tuyaux , eli faite pour le prétér à la com- 
prelfion des brides , fie pour que les tuyaux , par 
ce moyen , fe joignent fi bien que l’eau ne puiffe 
pas paffer à travers . 

Outre que ces brides fortifient étonamtne les 
tuyaux furmontans, c’ell qu’encore elles les ren- 
dent três-aifés à réparer, parce qu’on n'a qu’à les 
déviffer . 

On fe fert également de ces brides pour les 
tuyaux qui pailénc fous terre , lorfqu’ils font 
grès. 

On conduira le tout jufqu au haut du réfer- 
voir, en faifant paffer ce tuyau montant par l’ou- 
verture qui eil faite dans le dedans du réfervoir. 

On fera en forte qu’il puiffe verfer l’eau dans le 
réfervoir fans baver: on le recourbera un peu; fi 
l’on veut , on poura mettre dans cette partie-là 
un robinet ; l’eau fe répandra fur la furface du 
premier réfervoir, d’où elle fe communiquera à 
ceux qui l'cnvironent , fie de là aux cuvetes d« 
conceffion, qui font ouvertes. 

Des /impies réferuoirs fur elarpente . 

Ceux-ci font différons de ceux que nous venons 
de décrite . 

Nous les appelons /impies , parce qu’ils ne for- 
ment qu’un Icul lit , au lieu que les autres co 
compofent plufieurs. 

La conüruâion de ces fortes de réfervoirs con- 
fille, I*. à pofer fes tables félon la forme fie la 
mefute d’une caiffe de charpente , qui doit être 
préalablement faite . 

2°. À les y fonder . Il faudra donc , avant que 
le plombier puiffe poiér aucune table, que le char- 
penticr établiffe dans l’endroit que le particulier 
qui veut faire le réfervoir lui indiquera, la caiffe 
qui doit le recevoir fit le ibutenir. 

On fuppofe qu’on ait à faire un réfervoir de par- 
ticulier , pour y dépofer une eau qu’il a acheté* 
de la ville . 

On mefure d’abord la hauteur du réfervoir de 
la ville d’où elle doit venir, s’il a vingt pieds de 
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haut, on o'en donnera que dix- huit 1 celui du 
particulier , parce que l'eau perd toujoura un peu 
de fa fource , à ration de la friâion qu’elle é- 
prouve en chemin. 

La charpente fur laquelle doit être alfis le rd- 
Cervoir en plomb , doit être faite de plulieun tra- 
verfes en haut & en bas , qui feront foutenues 
par des montans , ahn de recevoir d’eux la hau- 
teur convenable pour donner au rdfervoir la pro- 
fondeur qu’il doit avoir . 

Four rendre cette charpente plus folide , on 
mec des traverfes en forme de croix de Saint 
Andrd , qu’on emmortaife dans les montans ; on 
atache en outre aux quatre coins de la charpen- 
te , des bandes de fer en haut & en bas . 

Il faut que toute cetie charpente foit planchdide 
en dedans avant que d’y mettre les tables de 
plomb , qui , fans cet apui , pouroienc céder au 
poids du volume d’eau qui entre ordinairement 
dans CCS efpeccs de réfervoirs , & caufe un grand 
domage ; il ne faut |lailfer que trois trous, un 
pour le trop plein , l’autre pour la diUribution , 
Hc le troilieme pour donner paifage aux eaux 
quand on voudra ,vider le réfervoir pour le né- 
toyer . 

La cailfe du rélêrvoir doit être portée fur fix 
piliers de charpente, ou d’un plus grand nombre 
li le réfervoir le demande; ils doivent être à la 
hauteur qu’ il convient , & alTis fur autant de 
pieds de ma^onerie. 

Dt U poft des tables. 

Quand toute la charpente ell dans cet état , 
l’ouvrier mefure la longueur & la largeur que 
doivent avoir fes tables. 

On fuppofe que le réfervoir que l’on veut fai- 
re , a douze pie^ de large , dix-huit de long , 
& cinq pieds dix pouces de haut ; il faut pren- 
dre trois tables de quatre pieds de large , & les 
couper en fix tables de Cx pieds de long , qui 
feront les deux côtés de la largeur du rélêrvoir . 

On doit donner i chaque table fix pieds de 
haut , quoique la cailfe de la charpente ne por- 
te que cinq pieds dix pouces, parce qu’il faut 
que chaque table recouvre en dehors la charpen- 
te d’environ deux pouces , & qu’ elle lui foit 
clouée . 

On coupera enfuite fur de nouveles tables de 

? uoi faire les deux côtés de la longueur du ré- 
êrvoir . 

Comme on a dix-huit pieds ô couvrv dans la 
longueur du réfervoir, & que l’on doit , autant 
u’ii Ce peut, rendre les tables égales , on pren- 
ra fix tables de trois pieds de large , au lieu de 
quatre , qu’ on coupera en douze tables de fix 
pieds de haut pour leur donner la même hauteur 
que les premières , qui porteront , (ointes l’une 
contre l’autre , trente -fix pieds de large : on en 
mettfa dix-huit pieds d’un côté , c’ell-à-dire , fix 
tables , & autant de l’autre i on coupera [pour le 
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fond, qui porte dix-huit pieds de long for douze 
de large , la même quantité de tables de la mê- 
me longueur & largeur. 

On pofera d’abord les tables dn fond du réfer- 
voir, enfuite celle des coins; on finira par celles 
du pourtour . 

Il ne faut pas oublier dans cet ouvrage , ainfi 
que dans tous les autres , de tourner en dehors 
chaque table du côté le plus propre , comme on 
l’a déjà dit , & de cacher le côté du sable en 
l’appliquant au dos de la charpente ; enfuite on 
les foude de la fa;on qui fuit . 

Du foudage des tables , ' 

Comme il feroit impoffible de fonder des ta- •* 

blés mobiles , on commence par renir les deux 
premières tables qu’il faut fouder , en les apuiant 
contre la charpente avec la bâte plate , après les 
avoir ajointées l’une contre l’autre ; enfuite on 
les écaille avec le marteau & le cifeau d’un bout > 
ô l’autre à l’endroit ob elles fe joignent ; en ou- 
tre on les falit , pour la même raifon que nous 
l’avons dit plus haut. 

On commence par fouder les côtés ; cette opé- 
ration ell très-difficile , parce qu’il faut retenir J 

en l'air la foudure, pour qu’elle ait le temps de i 

prendre . | 

Pour cet effet , on a une artcle ou goutiere : i 

c’ert un morceau de bois de chêne rond & con- ‘ 
cave , i peu près fait comme ces poignées de 
bois avec lefquelles on prend le manche du fer 
à fouder , & donc on fe fort même au défaut ' 
d’artele . i 

On appliquera cette artcle ou goutiere au « 

haut de la (ointurc de chaque table ; on y ver- S 

fera de la foudure : elle fe répandra fur le plomb 3 

à travers la concavité de l’artele , qui la dirigera 
ô l’endroit où l’on veut qu’elle nrene. | 

Pour ralentir fa chute , lie la faire féioumer J 
plut long-temps aux endroits où il faut qu’elle 
s’atache , on la recevra avec un morceau de ï 

coutil. I 

Celui dont fe fervent les plombiers a ad moins j 

une demi-aune de long; on le replie eu quatre ; 
quand elle fera écaillée , on la frotera avec de la 
poix - réfine , on y paffera le fer ù fouder , 
après l’avoir fait rougir dans le feu , pour écaner 
la foudure, l’amincir & la polir. 

1 

De U manière de fouder les eains de chaque 

r/fervair . • 

La façon de fouder les coins de tous les réfer- 
voirs en général , ell un peu différente de celle 
de les fouder dans leurs autres parties : le travail 
n’en cil cependant pas plus difficile ; mais il de- 
mande un peu plus de temps : vqjci de quelle 
manière il faut s’y prendre. 

En foudant les coins de chaque réfervoir , on 
fera enfone qu’il/y atache plus de foudure ; pot* 
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cette nifon , on ne l’j mi^nagcra pu, on U ver- 
fera (fgalement à travers l’arteTc ou gouiiere , & 
on la reWvera de mime par le moyen du coutil, 
ainfi que nous venons de le dire ; mais on ne fe 
iêrvira pas du même fer 1 fouder ; il faut en 
avoir un autre donc la tête foie plus large que le 

r tmier , & qui foie faite en cul-de-poire : c’eft , 
proprement puler, le fer des Klcrvoirs & des 
cercueils ; il ne fert que très - rarement i autre 
chofe. 

On le fera rougir comme le premier , & on 
le paflTeta fur la loudure , après qu’on l’aura ^er- 
fde & frotèe de polx-re'fine , pour empêcher que 
ce fer à fouder ne s’dcame . 

Comme fa tête cft fort large , il laifTera envi- 
ron trois pouces d’dpailTeur de foudure dans l’an- 
ele de chaque coin du re'fervoir ; cette quantité 
de foudure fe trouvant dans les endroits où le re- 
fervoir a le plus de poids à foutenir , & où il 
feroit le plus foible fans elle , le confolidera . 

On fera la même choie aux quatre coins & h 
chaque côte' du bas du rêfcrvoir , pour le forti- 
fier egalement dans ces parties , qui feroient trop 
foibles pour rénilef au poids de 1 eau . 

Après avoir foudd les côtés & les coins du ré- 
fervoir , on foudera le milieu : cette opération 
n’ell pas fi difficile que les premières ; mais aulTi 
la fituation des ouvriers efi plus pénible : on fa- 
lit ,on écaille toujours de la même maniéré qu’on 
l’a dit, Sc on foude de même. 

Quand tout le réfervoir en plomb 'fera foudé , 
il faudra en détacher la foudure inutile ; on ba- 
layera les écaillures & les petites goûtes de fou- 
dure qu’on mettra féparément pour en tirer par- 
ti de la maniéré que nous l’expliquerons dans le 
chapitre treizième ; on fera enfuite ô la table de 
plomb une ouverture femblable ô celle de la 
charpente, pour donner paffage aux eaux;& afin 
d’empêcher que l'eau qui coulera dans le réfer- 
voir ne s’échapc, on fermera cette ouverture par 
. une foupape ô boucle , qu’ on enlèvera par le 
jimoyen d’un crochet quand on voudra. 

La foupape dont les plombiers fe fervent , efl 
ordinairement de cuivre : elle efi faite de deux 
pièces ; l’ une ell un cercle de l’ épaiffeur d’un 
pouce & demi , & l’autre un bouchon qui entre 
dans le cercle. 

Ce cercle doit être immobile , & le bouchon 
mobile , pour que l’on ait la facilité d’ouvrir & 
de fermer le paffage i l’eau ; c’ell pourquoi il ell 
ù boucle : on la prend avec un crochet pour la le- 
ver ; le tout ferme & fe joint fi bien, qu’il n’efl 
pas poffible qu’une feule goûte d’eau puilfe y 
trouver pad'age. 

Du faudigt Jet foHpapts . 

Il faut d’abord commencer par les étamer ; pour 
cet effet, il efl néceffaire d'avoir une lime. 

Celle quVnt coutume d’avoir les plombiers , efl 
ù manche; elle a environ un pied de long y Tes 
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dents font on peu gtôlfes : elle eft femblable è 
celle dont les féruriers fe fervent pour leurs grôs 
ouvrages . 

On râpe , c’efl le terme de l’art , le cercle de 
la foupape , pour en ôter la craffe qui s’y dépofe ; 
on la trempe enfuite dans la foudure , qui y 

f itend & s’y atache comme celle qu’on met dans 
e dedans des càfferoles. 

Lorfque le cercle de la foupape fera étamé , 
on en bouchera le trou qu’on doit avoir taiflé 
à la table de plomb , & on la foudera tout au- 
tour à cette table de plomb , après l’avoir écail- 
lée : fans cet expédient , il feroit impofUble que 
la foudure prît au cuivre. 

Le tout s’atachera enfemble ; par ce moyen , 
le cercle deviendra immobile , èic le bouchon fe 
lèvera & fe rabaiffera , ainfi qu’ on le jugera à 
propos . 

Comme il n’ efl pas aifé d’acrocher îl’anneau 
uand le réfervoir ell plein , il me femble qu’on 
evroit préférer un grôs robinet qui , foudé en 
dehors au vidange , donneroit la facilité d’ouvrir 
& de fermer le réfervoir tout de fuite , fans 
prendre tant de peine. 

De U poft dts tuyâux . 

Les premiers tuyaux qu’on pofe après que la 
cailTe du réfervoir efl faite & revêtue de plomb , 
font le tuyau montant , le trop plein & le vi- 
dange ; enfuite on affied les tuyaux de conduite . 

On commence, fi l’on veut , mettre le tuyau 
montant en place ; mais avant de le faire , il faut 
favoir la quantité d’eau que l’on doit Itranfmettre 
du réfervoir de la ville dans le réfervoir du par- 
ticulier , & avoir un tuyau proportioné ù fon 
volume. 

Il efl nne réglé invariable pour ne pas fe trom- 
per; un tuyau d’un pouce de diamètre contient , 
plein, cent quarante -quatre lignes d’eau: d’après 
ce principe , on prendra des tuyaux d’un diamètre 
convenable i la conceffion qui a été faite par la 
ville . 

Il faudra que le plombier s’informe d’abord 
qu’elle ell la cuvete de conceffion que la stille ■ 
vendue au particulier qui lui a commandé ce ré- 
fervoir ; après s’en être inihuit , il Ibudera fon 
tuyau à l’extrémité du bouc de tuyau qui efl at>- 
ché à chaque cuvete . 

Cet ajointement doit fe faire par un noeud de 
foudure d’autant plus difficile , qu’il faut le faire 
en l’air, &. dans une fituation peu commode pour 
l’ouvrier . 

On falira d’abord les tuyaux, & on les gracera. 
Après avoir appliqué les tuyaux l’un contre 
l’autre , on y verfera de la foudure qu’on retiendra 
par le porte-foudure ou morceau de coutil ; on la 
fera prendre tout autour du tuyau qu’on atache y 
on arondira enfuite avec le fer à fouder , ce 
noeud de foudure froié piéalablemcnt de ^ix- 
réfine . 
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Comme un <uy»u de quatone pieds , qu’ont 
ordinairement ceux qu’on fait fondre ou quon 
roule, ne fuffiroit pas pour conduire! eau decon- 
eeflkm du rdfervoir de la ville au reïervoir du 
particulier, U faut joindre plufieurs tuyaux en- 
femble par des nœuds de foudure .jufqu’à ce qu’on 
ait atteint le rrfervoir du particulier: ces nœuds 
fe font comme les premiers. 

Il fout aufü faire des folTifs d'un bout i l’autre 
de la tue que les tuyaux doivent traverfer. 

Il ne faut pas oublier d’avoir l’attention défaire 
entrer le tuyau fupdrieur, c’eft-i-dire , celui qui 
donne l’eau dans l’infdrieur , afin de ne point 
mettre d’obllacle à fon cours : c’eft une réglé pour 
tout les autres tuyaux de conduite, comme pour 
ceuX'^i . 

On fe trouve dans le cas de courber quelque- 
fois ce tuyau , fans qu’on puiffc s’en difpenfer . 

Cela n’ert pas bien difficile i faire ; comme le 
plomb n’eft pas bien fort, on ne fait que le pren- 
dre par les deux bouts, & qu'on lui donne la 
forme qu'on veut fans qu’il fe càffe , fans mime 
qu’il perde rien de fon diamètre en aucune par- 
tie , parce que le plomb prite beaucoup. 

Quand le tuyau montant fera arivd au reler- 
voir du particulier , on l’atachera i la charpente 
par un clou fait en crochet ; enfuite on en re- 
courbera l’extrimiti qui doit verfer l’eau dans le 
rifervoir, afin qu’il ne bave pas. 

Comme les cuvetes qui n’ont point encore 
dtd achettSes , font fermées de tout les côtds , & 
qu’il eft impoffible que l’eau do rifervoir y en- 
tre , aulTi - tôt que le tuyau montant eft pla- 
cé, on va percer une de ces cuvetes avec une 
vrille . 

C’eft une opération où affilie toujours 1 archi- 
teSe de la ville, comme chargé par ferment de 
fes intérêts, afin de ne pas laiffer prendre plut 
d’eau qu'il n’en revient . 

La ville lui a , pour cet effct , mis entre les 
mains une jauge où les lignes, les demi -pouces 
& les pouces loat marqués ; c’ell avec cet inllru- 
ment qu’il mefure le ttou fait à la cuvete qu’on 
a achetée, en l’enfonçant plus ou moins , félon la 
quantité d’eau qui a été vendue. 

L’eau qui leclie le derrière de la cuvete , fon 
bientôt comme le vin d’une pièce qu’on met en 
perce, & fe répand dans la cuvete , de U dans 
le tuyau qui la conduit au réfervoir du particu- 
lier , qu’il faut avoir foin de boucher Jufqu’ô ce 
que tous les autres tuyaux du réfervoir foient mis 
en place , parce que l’eau qui y entreroit , cro- 
pécheroit de le faire. 

On pofe enfuite le trop plein ; c’eft un tuyau 
qui cil dans le dedans du réfervoir : il eft nommé 
ainfi , parce qu’il donne palfage à l’eau qui , de- 
vevant furabondante, palferoit par-delfus le réfer- 
voir , & cauferoit beaucoup de domages en pour- 
ritlanr la charpente fur laquelle le ^ réfervoir eft 
affis, on les fondemens des murs où elle tombe- 
roit i c’eft pour cette raifoo qu’on le met à en- 
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viron un pouce au deftbus des bords do réfervoir » 
afin qu’il empêche qu’il ne fe rempliffe lout-à- 
fait. 

Comme il ne laifte pas que de palfer de temps 
en temps une affez grande quantité d’eau par ce 
tuyau , &. qu’il feroit domage de 1a perdre , on 
en peut faire un abreuvoir pour les chevaux ç on 
les conduit pour cet effet dans une cour , où l’on 
fait un baffin ù la hauteur environ de deux pieds 
pour la commodité des chevaux . 

On le met ordinairement dans un coin ; on 
l’apuie contre les côtés intérieurs du réfervoir ; 
du relie , on le foude comme le tuyau mon- 
tant. 

Le vidange eft un tuyau pour recevoir l’eau 
qui paffe par la foupapc, quand on la débonche 
pour nctoyer le réfervoir. 

On le fait auffi grôs qu'on veut, afin que , 
donnant pali'age ù beaucoup d'eau, elle relie moins 
de temps ù le vider: on le foude de la même 
maniéré que les autres. 

On le conduit ordinairement dans la rue , au- 
tant que cela fe peut. Quant ils font grôs, on les 
bride . 

Avantagts ÿke Us rlfmaits àomejiiqHts , cmflniiis 

/ht shtrptaie , ont fut Us r/Jervoirs tU mfmt 

nalurt , tonjiruits fut mafoncrit . 

Je décous'te dans les réferroirs faits fur char- 
pente difl'érentes commodités que je n’aperçois pas 
dans ceux qui font aftis fur maçonerie. 

Premièrement, il eft plus difficile de conftruire 
un réfervoir fur maçonerie i telle ou telle 
hauteur, pour pouvoir conferver celle de l'eau 
que l'on fait venir; au lieu qu’on peut le faire 
três-aifément par le moyen d’une charpente fo> 
lide . 

De lù vient qu’on ne voit guere, ou prefqu* 
jamais , de réfervoirs en plomb fur maçonerie que 
dans la terre. 

J'en conclus qu’il eft en quelque maniéré très 
difficile de pouvoir en faire ufage dans le cas dont 
venons de parler . 

D’ailleurs, je vois d’autres avantages dans la 
nature de la conflruêlion des réfervoirs fur char- 
pente, qui doivent les faire prévaloir fur les au- 
tres, autant néanmoins que cela eft poffible; c’eft 

? [u’ils ne peuvent perdre une feule goûte d’eau, 
ans qu'on ait auffi-tôr la facilité d’apercevoir la 

Î |uantité de celle qui s'en va , l’endroit où elle 
uit, & par conféquent le moyen de réparer cet- 
te perte dans le meme moment; au lieu qu’il n'eu 
eft pas de même des autres . 

Si quelques-unes de leurs tables vienent à man- 
quer ôc ù fc prêter au filtrage de l’eau , on ne 
l’aperçoit pas dans le moment , & on n’y met 
pas plus aifément rcmede. 

Mais fi les premiers emportent fur les fé- 
conds , on n’eft pas toujours dans la poffibilité 
d’en (aire. 

On 
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On en con/lruit toujours quelques-uns fur ma- 
{oneiie: U faut donc en parler. 

Des téferveirs fut maiMerle- 

Il faut d'abord que toutes les pierres de taille 
qu’on emploie dans ces cas-là, & qui doivent por- 
ter le plomb, foient allifes, & ^ue toute la ota- 
çonerie foit faite avant qu’on puiffe y pofer au- 
cune table: cela fait, on s’y prend de la même 
maniéré que nous l’avons dit par raport aux rd- 
fervoirs prdcddens: toute la différence qu’il y a , 
c’eA qu’au lieu d’apuier l'es tables contre de la 
charpente , on le fera contre de la ma^onerie ; 
d’ailleurs on foudera les tables comme les précé- 
dentes . 

Il faudra y établir un tuyau de trop plein, un 
vidaiwe & un tuyau de conduite , s’il en ell 
néceffaire ; je dis s’il en eit néceffaire , parce 
qu’il ell des réfervoirs fur maçonerie qui n’en ont 
point . 

Un des plus beaux & des plus grands que 
nous connoiffions de cette efpece, ell celui de bi- 
cétre . 

Du r/fercoir de ht mai/on de Bief ire. 

Ce réfervoir qui ell un des plus confidérables 
qu’il y ait en Europe, a 64 pieds en carré , & 
O pieds de profondeur : il contient quatre mil- 
le cinq cents muids; il ell fermé par une voûte 
conllruite & affife fur des piliers de maçone- 
xie. 

Les pieds de chaque pilier font noyés dans l’eau 
du réfervoir; mais pour qu’ils n’en foient point 
endomagés. Us font couverts en plomb à la hau- 
teur de l’eau , ainfi que le pourtour Sc le fond du 
réfervoir : le tout eU environé d’un balcon de fer 
de fil d’archal par le moyen duquel on peut faire 
tout le tour du réfervoir. 

Il donne de l’eau à douze endroits différons ; 
ravoir, à la cuifîne, à Saint Marc , à Saint ]o- 
feph , à Saint Luc , à la Miféricorde , à Saint 
Charles, à Saint Louis, à la buanderie, à la grande 
fontaine , & à trois jardins différons . 

C’ell de ce dépôt d’eau que la maifon de Bi- 
cétre tire toutes ces eaux ou prefque toutes , fi 
l’on en excepte une petite fource qu’elle a en- 
core , qui en fournit à quelques endroits ■ 

L’eau qui cil dans ce réfervoir ne vient d’au- 
cune riviete , en montant par les tuyaux , pour 
fe répandre en forme de champignon , comme 
celle des réfervoirs de la ville; c’eil d’un puits 
fameux par fa profondeur, qu’on tire l’eau qu’il 
contient . 

Ce puits a été fait par M. de Eosfr.'ind , archi- 
tefte du roi , & qui a été adrainilirateur de cet 
hôpital, en 173I, 1734 & 1735 : lui -même l’a 
fait conllruire ious les ordres. Ce puits a trente- 
quatre toifes & demie de profondeur, quinze pieds 
de diamètre , & quarante-cinq pieds de circonfé- 
/iris & Métiers . Tome VI, 
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rence ; la maçonerie qui en eû immenfe , a été 
élevée en onze jours & onze nuits. 

La façon dont on en tire l’eau ell fort cu- 
rieufe ; c’eil par le fecours de plulieurs chevaux : 
il y en a douze uniquement employés à cet ou- 
vrage, dont quatre travaillent continuélement , 
depuis trois heures du matin jufqu’à fept heures 
du foir , fêtes & dimanches , Sc qu’on releve tour- 
à-tour . 

Les quatre chevaux qui travaillent , font ata. 
chés à quatre leviers qui relTcmblent à ceux de 
la machine du laminoir , par le moyen defquels 
ils font tourner un arbre vertical qui porte un 
treuil auquel cH ataché un gros câble , donc on 
fait palier les deux bouts dans deux poulies qui, 
placées au deffus du puits , les dirigent pour y 
defeendre . 

Aux deux extrémités de ce câble , font deux 
féaux garnis de fer , dont chacun pefe vide , 
douze cents , & plein deux raille fept cents 
quatre-vingt-quatre , & tient trois muids ou en- 
viron . 

Ce font ces féaux qui vont chercher l’eau tour- 
à-tour au fond du puits , & la vecfenc dans une 
coquille malllve de plomb , qui ell devant le puits, 
en s’acrochant par leur anneau dans un crampon 
de fer qui fait pencher leur orifice à mefure que 
le câble auquel ils font atachés les attire en- 
haut. 

Il fant obferver t«. que ces fortes de réfervoirs 
ne font pas toujours en tables de plomb , qu’on 
fe contente fouveot de boucher les joints des 
pierres de taille qu’on y emploie , avec du ciment 
qu’on y jete . 

S’il arive que ce foit avec do plomb qu'on le 
faffe, il faudra s’y prendre de la façon qu’on l’a 
fpécilié par raport aux tertaffes cimentées de cette 
maniéré . 

a». Que foit que ces réfervoirs , qu’on appelé 
proprement des -réfervoirs de diflrihution , ioient 
fut maçonerie ou fur charpente , dês-lors qu’ils 
font faits pour contenir une eau qui ell deltinée 
pour boire, ou pour fervir à quciqu'autre ufage 
de la vie; ils doivent être toujours à couvert, 
afin que l’eau du ciel n’y tombe pas, & ne trou- 
ble pas celle qu’ils contienent. 

Des pièces d" eau ou poiffonieres jue l'on voit 
dans les enclos. 

Ces pièces d’eau confidérables, qui font un des 
principaux ornemens des enclos, font de vérita- 
bles réfervoirs , parce qu’ils en ont la forme . 

lis ne different des premiers qu’en ce qu’ils 
font découverts : auflï ne font-ils pas pour le 
meme objet. 

Les uns fervent à conferver une eau qui ell 
pour l’ufage de la vie; celle, au contraire, qui 
eff en dépôt dans ceux-ci, ne fert qu’à tenir du 
poiffon & le conferv'er vivant . 

Ils procurent le plailir de la pêche; on peut y 
H h h 
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i«ter le filet pour fe .récréer . C’efi ce qui fait 
qu'on leur donne ordinairement le nom de pciBo- 
n'urrs; mais ce nom convient fur-tout aux petites 
pièces d’eau, d'oli l’on peut voir qu’il y eu a de 
plufieurs formes & de piulieurs grandeurs . 

Celles qui font confidérables , outre qu’elles 
contienent prefque toujours une très-grande quan- 
tité de poiflbn, portent encore, pour l’ordinaire, 
un bateau pour s’y promener , comme je l’ai vu 
en plufieurs endroits. Soit qu’ils foient d’un vo- 
lume d’eau médiocre ou confidérable , dès-lors qu’ils 
font en plomb, ils font en tout faits comme les 
précédons , du moins quant à ceux qui ne con- 
tienent qu’une petite quantité d’eau ; & les au- 
tres n’en different que par leurs foupapes, com- 
me on va le voir. 

Dts foupapts des grandes pièces d'eau. 

Il faut que tout foie proportioné; les foupapes 
dont nous avons parlé par raport aux réfervoirs 
domeffiques ordinaires, feroient trop petites pour 
de grandes pièces d’eau . 

On doit donc en employer qui répondent au 
volume d’eau que ces pièces d'eau contienent ; 
c’ert ce qu’on eil obligé de faire à chaque fois 
que l’on fe trouve dans ces cas-là . 

Celles dont on fe fert ont la forme des pre- 
mières , à la vérité , .& on les foude de même : 
mais le bouchon en eft infiniment plus gros ; 
d’ailleurs, au lieu d’èrre à anneau, il tient à une 
forte bàre de lcr dont le haut dl à vis , & ref- 
femblc à une clef de preffoir . 

Cette clef paffc,à l’endroit oit elle eft taraudée, 
dans une large bàre de fer écrouée & faite pour 
la recevoir ; cette dernière eft fupportée fur deux 
autres qui font plombées dans la muraille . 

Pour avoir la facilité de les fermer & de les 
ouvrir , afin de vider quand on veut les pièces 
d'eau qu’elles ferment , on doit chercher l'endroit 
où cela puilfe fe trouver fans faire aucun emba- 
ras ; mais il n’eft pas de lieu plus convenable 
pour les plaeer, que dans une des encoignures de 
la maçoncrie qui forment ces pièces d’eau : c’eft 
auffi là où on eft dans l’ufage de les mettre ordi- 
nairement , 

Il faut avoir le foin d’ouvrir on canal qui leur 
réponde ; car il ne fuffit pas qu’il y ait des fou- 
papes, il faut encore des conduits fouterrains qui 
en reçoivent l’eau , & la tranfmettent hors des 
pièces d’eau , afin de les écurcr fSc d’en 6ter tout 
Je poiffon quand on juge à propos. 

La clef , qui eft la bàre de fer pofée dans le 
milieu , a un anneau , aùifi que les clefs des pref- 
foirs , lequel eft fait pour recevoir une pince de 
f r , afin qu’on puiffe la faire tourner comme on 
le iugé,à propos. 

Quand on veut l’ouvrir, on ypalTccette pince, 
h on fait ce que font ceux qui veulent defferrer 
un preffoir; pat ce moyen la clef monte & attire 
è elle le bouchon de la foupape qui y tient ; il 
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donne pafTage à Teau , autant qu'il y eu a dans la 
piece d'eau y on en enicvc enluite le poi/lon , âc 
on en cure le fond , ou les eaux font toujours ua 
dc^pôt qui ne fert pas peu à engrai/fer le poiflbn, 
cni'uite on l'ecure» 

Ces pièces d'eau tirent quelquefois leurs eaux 
du ciel , que l’on y lailfe amalfer^ d'autres fois 
d'une fource qu'on y conduit, enfin des refervoirs 
domefliques même j & de cette forte ils peuvent 
être regardes comme une ébauche de la dillribu* 
tion de l'eau que les premiers contienent. 

De la à'fjiùbuùon des eaux , 

Les particuliers ne font conduire des fources 
chez eux , ou n'achetent de l'eau de la ville, que 
pour fe procurer la facilité d'avoir de l'eau en plu^ 
fleurs endroits de leur maifon pour leur commo* 
dité. 

C’efl en quelque maniéré pour cet unique objet 
qu'ils font la dépenfe des réfervoirs domefliques 
qu'ils font faire, h. qu'ils tienent chez eux: ils 
ont coutume même de donner quelque chofe k 
l'agréable, lorfque leur aifance peut le leur per* 
mettre. 

Ceux , par exemple , qui ont des hâtels dans 
Paris, ne fe contentent pas d’avoir quelques fon* 
taines utiles , foit pour fournir de l'eau à la cui* 
flne, à l’abreuvoir des chevaux , & quelques ro^ 
binets pour les bains & les lieux d'aifances; ils 
font encore bien aifes de voir leurs jardins décorés 
de quelques pièces d'ean, non feulement de celles 
dont il a été queflion précédemment encore d’un 
jet d'eau , d’une nappe d'eau , & autres chofes 
femblables , félon que le volume d'eau qu'ils ont 
acheté efl plus ou moins confidérable. 

Après avoir donc donné la maniéré de faire les 
refenroirs , il paroît ncceflaire de continuer cette 
opération, en difant de quelle façon on peut faire 
la diflribution des eaux qu’ils contienent. 

Cette dlllribution ne Uifle pas que de demander 
de l’intelligence de la parc des plombiers \ mais 
elle en exigeroit beaucoup plus , s'il falloir qylls 
calculalTent la pefanteur des liquides , la fridion 
des parois des vafes dans lefquels oo les fait paf- 
fer, & l'exaâe quantité de pieds, de pouces , de 
lignes, qu’ils perdent en hauteur à mefure qu’ils 
s’éloignent de leur fource; mais on n'exige point 
d'eux ces recherches phyflques. 

De rajfiete des tuyaux de conduite 
en général* 

Nous avons déjà parlé de quelques tuyaux « 
mais qui ne regardoient point du tout l’opération 
des tuyaux de conduite . 

On entend par tuyau de conduite un tuyau pria* 
cipal , auquel plufieurs autres font joints pour di* 
flribuer & conduire aux endroits qu’on juge à 
propos , l’eau contenue dans le réfervoir. Ot) 
commence par pofer le tuyau principal • 
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Ce premier rtiy»u doit entrer dans l’intdrieur 
du rdfcrvoir, par l’ourerture que nous avons dit 
de faire pour le recevoir; & il doit monter juf- 

u’au milieu du rdfervoir: il faut l’atacher en 

edans du rdfervoir , ainli que le trop plein ; mais 
on doit avoir le foin de fouder les clous tout au- 
tour des trous qu'ils font aux tables dans lefquel- 
les on les enfonce. 

On foude 1 ce premier tuyau d’autres tuyaux 
du mcBie diamètre , pour le conduire i tel endroit 
qu’on veut. 

On peut joindre à celui-ci d’autres tuyaux plus 
petits ; cela fe fait en les embranchant l’un dans 
l’autre . 

I-orfqu’on veut embrancher de petits tuyaux aux 
tuyaux principaux, on fait une ouverture à ces 
derniers , proportionde au diamètre de ceux qu’on 
veut leur joindre, 8c on les atache enfuire par 
des nceuds de foudiire . 

On alfied enfuite les tuyaux fur de la terre 
ou fur des cordons de pierre qu’on nomme gar- 
gouillcs . 

Dis robinets . 

On entend par robinet une clef faite pour don- 
ner ou fermer le paffage à toutes fortes de li- 
quides . 

Tout robinet efl compofé de deux pièces de 
cuivre, qui entrent l'une dans l’autre. Une partie 
pli immobile ; l’autre partie ou le bouchon efl mo- 
bile; on peut le faire tourner du côtd que l’on 
veut. 

Ces deux pièces font peredes à jour dans un 
ou plufieurs endroits de leur circonférence , en 
telle forte que les eaux trouvent un paffage lorf- 
que les deux trous des deux parties du robinet fe 
rencontrent ou fe regardent ; & au contraire , 
toute ilfue leur e.l bouche'e lorfqn’ils font tournés 
d’un fens oppofé . 

On dillingue plufieurs fortes de robinets : les uns 
font à une eau , les autres à deux , les autres en- 
fin à trois. 

Ceux qui font à deux eaux , ont deux bran- 
ches , 8c le bouchon n’a qu’un trou qui le tra- 
verfe . 

Ceux qui font à deux eaux , ont trois bran- 
ches , 8t leur bouchon a trois trous . 

Ceux qui font à trois eaux , ont quatre bran- 
ches, 8c leur bouchon a quatre trous. 

Outre que ces robinets font extrêmement elfen- 
tiels pour arrêter les eaux quand on veut dé- 
gorger des tuyaux , ils font encore três-neceffaires 
pour la diflribution des eaux . 

Il arive d’ailleurs fouvent qu’on veut faire fer- 
vir la même eau à plufieurs chofes differentes; 
par exemple, à donner de l’eau , lantftt à une 
fontaine , tantôt à un jet d'eau , tantôt ô une 
nappe d’eau , 8cc. 

Cela ne peut fe faire que par le moyen des ro- 
binets qui bouchent le paffage à l’eau aux en- 
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droits oh on ne la veut pas , 8c le lui ouvrent 
fucceffivement aux endroits oh on délire qu’elle 
aille; pour cet effet, il faut qu’ils fuient foudéi 
aux tuyaux de conduite. 

Avant de fouder un robinet quelconque, il faut 
d’abord s’affûter de deux chofes. 

le. S’il convient ; car on ne pouroit pas met- 
tre un robinet de deux eaux oh il en faut un 
de trois, 8c pareillement un de trois oh il en cil 
brfoin d'un de quatre . 

20 . Si c’ell l’endroit le plus propre pour le 
placer, 8c oh l'on air le plus de commodité pour 
l’ouvrir ou le fermer. 

On doit employer les robinets à une eau, on 
autrement dit a deux branches, lorfqu’on ne veut 
faire aller l’eau qu’4 un feul endroit, 8c qu’il 
n’y a par conféquent qu’un feul tuyau de con- 
duite. 

On doit fe fervir des robinets à deux eaux , 
ou autrement dit h trois branches, lorfqu’on veut 
que l'epu aille dans deux endroits diifcrcns, 8c 
UC par conféquent il y a deux tuyaux de con- 
uitc. 

On doit faite ufage des robinets à trois eaux , 
ou autrement dit a quatre branches , lorfqu’oa 
veut que l’eau aille à trois endroits dinéiens, 8c 
ue par conféquent il y a crois tuyaux de coi> 
iiite . 

Tout robinet, avant d’être foudé, doit d'abord 
être étamé, c'cll-à-dire, blanchi avec de l’écain , 
afin que la foudure puiffe y prendre. 

Putfque i’etamage ell une cnofe cfleniiele dans 
la foudure des robinets, il faut expliquer com- 
ment U fe fait. 

On a une lime ordinaire de férurier , avec 
laquelle on rhpe le bout de chaque branche , pour 
en enlever la fuperficie; on y verfe enfuite de 
l’étain qui s’atache au cuivre , 8c on le met par 
ce moyen en état de prendre à toutes fortes de 
foudures . 

Lorfqu’une fois les robinets qu’on veut mettre 
dans une conduite , font étamés , on prend la 
baie ronde, 8c on amincit le bout du tuyau qui 
doit donner l’eau tu robinet, pour le faire entrer 
dans une de lies branches , parce qu’il faut , au- 
tant qu’on le peut , ne point mettre d’obllacle 
au cours de l’eau , 8c que l’on en mettroit un 
três-graud , fi la branche du robinet entroit dans 
le tuyau fupérieur. 

Il faut faire tout le contraire h l’autre bout 
du robinet, par la même raifon ; il faut que la 
branche qui donnera l’eau, entre dans le tuyau 
inferieur . 

Pour cet effet, on ouvre le bout de ce tuyau 
avec le tampon 8c le marteau ; quand le tout e.^ 
dans fa place , on fait un noeud de foudure à cha- 
que côté du robinet que l’on vient de placer; 
c eli-à-dire , fi c’efl un robinet , à deux branches , 
on en fera deux ; fi c’eil un robinet à trois bran- 
ches, on en fera trois; fi c’ell un robinet h qua- 
tre brauch», on en fera quatre. 

Hhh ij 
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Il faut poartam remarquer ici qu’on fc fert 
quelquefois des robinets i trois ou quatre bran- 
ches pour une feule eau : c’eft lorfqu on veut la 
faire aller fuccelTivement à pluficnrs endroits dif- 
fe'rens ; alors les bouchons different de ceux dont 
nous venons de urler ; iis font faits de telle fa- 
fon que le bouchon du robinet à deux eaux bou- 
che le pa/faae i l’une en l’ouvrant à l’autre , & 
que le bouchon du robinet à trois eaux , en don- 
nanr iffue à une eau , la bouche à deux autres ; 
ce qui fait qu’on peut compter cinq el'peces de 
robinets . 

Dts fontaims • 

Les fontaines font ce qu’il y a de plus ne'ccf- 
faire dans une maifon ; le refie n’eil qu’agrc'- 
ment ; c’ell aurti ce qu'on commence à faire de 
l’eau qu’on a achete'e & qu’on fait venir . 

On en diilingue de plufieurs formes : les unes 
font des fontaines communes , les autres font un 
peu plus recherchées j il y enrre des amortiffe- 
mens que les fondeurs en cuivre jetent ordinai- 
rement , mais dont les plombiers ne laiffent pas 
que d’en faire quelques-uns. 

On entend par foataints communes ou orilinalres 
celles qui font fans ornement. 

L’ouvrage qui concerne ici les plombiers, fe 
réduit aux tuyaux de conduire qui vienent en 
droiture du refervoir de dillribution , ou qu’ils 
embranchent à un tuyau principal . 

Ils les fondent comme nous l’avons dit plus 
haut; Us les conduifent de cette forte dans une 
cour ou un jardin , en un mot à l’endroit où doit 
être la fontaine, en les alongeant par autant de 
tuyaux & de nœuds de foudure ^u’il en faut 
pour y ariver: là iis redreffent leur aernier tuyau 
de conduite, & l’clevcnt à proportion de la hau- 
teur qu’ils veulent donner à leur fontaine, & 
que la vivacité de l’eau qui vient du rcTcrs'oir 
le permet , eu égard à la force que perdent les 
liquides par la ftiftion qu’ils éprouvent des pa- 
rois des vafes qui les contienent . 

Au bout de ce tuyau de conduite, ils fondent 
quelquefois un bout de tuyau de fer Ou de cui- 
vre , quelquefois un robinet, quand on ne veut 
pas que la fontaine aille toujours. 

Cn en fait fur-tout beaucoup ufape dans les 
fontaines des cuifines, où l’on n’en fait couler 
l’eau que lorfqu’on en a befoin, & pour la pure 
néccfTité . 

Dans les fontaines un peu plus recherchées, 
les plombiers ont coutume de jeter en moule 
des placards qui repréfentent aîTex ordiuairement 
une tête de lion, dans la gueule duquel ils met- 
tent un petit tuyau de fonte pour former le jet . 

Les moules fe font communément fut les lieux 
avec de la terre 8c des glaires d’œuf. 

Ces fontaines fe voient ordinairement dans l’an- 
gle d’une cour. 

l’out les fontaines qui font au milieu des cours , 
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les plombiers conduifent' le jet au haut de la py- 
ramide, 8c le font fortir en gerbe par le moyen 
d’un ajoutoir; quelquefois ils envelopent ce jet 
d’un globe de plomb ou de pierre de taille, qui 
ell en deux parties cimentées dans leur joint. Ils 
l’enferment hermétiquement 8c le rendent invifi- 
ble: alors ils flanquent quatre petits tuyaux de 
fonte dans le globe , 8c en font fortir quatre jets . 

Ces fontaines font affez communes dans les pro- 
vinces : c’eft un avantage qu’elles ont fur Paris . 

Il cfl quantité d'autres formes qu’on peut don- 
ner aux fontaines , 8c qu'on ne peut pas rape- 
1er toutes ; nous nous contenterons de ce que 
nous en avons dit . 

• Des jets d'eau . 

On entend par jet d'eau , un grand baflin de 
pierre ou de marbre , qui efl horizontal à la 
terre , 8c d’où il fort une gerbe d’eau plus ou 
moins forte, qui retombe dans ce même baffm. 
Elle s’élève à une hauteur plus ou moins grande , 
félon la hauteur de fa lource . 

11 y en a une quantité prodigieufe aux envi- 
rons de Paris , dans les jardins 8c promenades pu- 
bliques . 

De la maniéré de faire tes jets d' eau - 

Il faut q^ue le plombier ait avec lui un ma- 
çon , 8c qui! lui falTe creufer un baflin dans la 
terre , au milieu duquel on fait un petit foifé où 
l’on pofe la petite boule d'où doit fortir le jet 
ou la gerbe d'eau , 8c dans laquelle on doit déjà 
avoir mis un bout de tuyau de conduite: on en- 
tend par-lù qu’il faut que cette boule , qui eil 
ordinairement de pierre , foit creufe en dedans • 

On foude enfulte un autre tuyau au premier , 
pour le faire fonir hors du baflin . 

On pofe un autre tuyau avec foupape , pour 
faire fortir les eaux du baflin quand on voudra 
le nétoyer. 

On pave enfulte le baffin , 8c on le cimente 
de telle m,iniere que les eaux n’eu puilTent point 
s’écouler . 

De ta maniéré de foudar l'ajoutoir du 
jet d'eau. 

On entend par ajoutoir, ce morceau de cuivre 
par où la gerbe d’eau paffe, 8c qui eli à l’extré- 
mité du tuyau de conduite. 

On fuppofe qu’on veuille fouder l’ajoutoir ; on 
fait à ce fujet ce qu’on a fait par raport aux 
robinets , c’eil-4-dirc , on le lime 8c on l’étame 
de même: on y verfe enfutte la foudure, qui y 
prend ainfi que fur du plomb graté, 8c l'atachê 
au tuyau de conduite . 

On remarquera ici qu’il ne faut pas que le 
tuyau entre dans l’ajoutoir , comme cela devreit 
fe faire fi on ne vouloir pas gêner le cours de 
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l'eau ; il faut au contraire faire entrer le bout de 
l’ajoutoir dans l’orifice du tuyau, par la raifon 
que plus l’eau trouve de difficulté à fortir d’un 
val'e ob elle cil vivement ptelTée, plus elle jail- 
lit avec force & rapidité . 

C’ell pour cette raifon qu’on fait l’orifice des 
ajouioirs même fi étroit. 

De la continuation du fouda^e de! tuyaute de 
conduite . 

On reprend la conduite au bas du bafiln , c’efi- 
i-dire, on foude un tuyau à celui qu’on a déjà 
pofé , toujours en failant un nœud de foudure 
entre les deux , & faifant entrer le tuyau qui 
doit donner l’eau , dans celui qui la reçoit . 

On continue ainfi jufqu’à l’endroit où l’on veut 
prendre l’eau . 

Cela peut fe faire de deux maniérés , ou en 
conduifant le tuyau jufqu’au réfervoir, en telle 
forte qu’il n’ait point de communication avec les 
autres conduites, & qu’il en foit féparé, ou en 
l’embranchant à la première conduite de la fon- 
taine dont nous avons parlé plus haut: alors il 
faudra fe fervir d’un robinet à une eau , l’em- 
branchement des tuyaux en fera plus aifé. 

Des nappes iT eau . 

On entend par nappe d'eau , un jet Oit plufieurs 
jets de fontaine, dont la chute efi brifée. 

11 y en a de plufieurs façons: les unes for- 
ment un éventail , les autres tombent en forme 
ovale. 

On peut en former une troifieme partie de 
dillribuiion . 

Le travail efi le même que celui des fonraines 
ordinaires 8c des jets d’eau , quant à ce qui re- 
garde la pofe des tuyaux ; toute la différence 
qu’il y a, c’eft qu’on fait tomber le jet ou la 
gerbe d'eau fur un balfin peu profond 8c prefque 
plat , que les plombiers jetent quelquefois en 
^ moule , lorfqu’il n’y a perfone pour les faire 
dans l’endroit, Sc qu’ils font en plomb; ils les 
font faire quand ils font fimpiement en pierre 
ou en marbre. 

L’eau brifée par ce baffin , jaillit tour autour 
dans un baffm inférieur, qui la rend dans un 
troifieme baflin par deux endroits. 

Ce troifieme bafiln doit avoir un trop plein 
qui , toujours ouvert , donne pafiage à une quan- 
tité d’eau égale it celle qui tombe dans le bafiln . 
• L’avantage que les bafllns de plomb ont fur 
les baffins de marbre , c’eft qu’ ils peuvent être 
bronzés 8c enrichis d’une croûte d'or qui leur 
donne un éclat infiniment fupéricur û celui du 
marbre : c’eft de cette façon que font travaillés 
quantité de baffins 8c de ftatues qui décorent le 
fuperbe parc de Verfailles . Mais un mélange de 
l'un 8c de l'autre fait un irês-bon effet. 


Des eafeades . 

On entend par ettfeade , une grande quantité 
d’eau qui defeend du haut d’une élévation un 
peu confidérable avec rapidité , 8c qui tombant 
fur plufieurs petits rochers ou efcaliers de ma;o> 
nerie, eft brifée en une infinité d’endroits. 

Il faut que le plombier monte fes tuyaux ù la 
hauteur du lieu où la cafeade qu’on veut faire 
doit être établie; enfuite il doit les couvrir par 
un balfin de marbre ou de plomb qu’il poura 
jeter dans des moules faits exprès ; ce balfin doit 
être percé dans le milieu 8c plac , afin que l'eau 
forçant par le tuyau , fe répande de c6ié 8c 

d’autre fur des degrés de pierre de taille ou de 

marbre , 8c fuive la chute qu’on lui preferit pour 
opérer l'effet dont nous venons de parler . 

Quant à la maniéré de faire jouer ces jets 8c 
de faire ces chutes d’eau , il faut favoir premiè- 
rement fi toutes ces pièces d’eau doivent aller 1 
la fois , ou fi on ne veut en faire aller qu’une 

feule , 8c les autres tour ù tour , quand on le 

juge ù propos . 

Si on a une fuffifantc quantité d’eau pour qu’el- 
les aillent toujours , il n’y aura rien à faire , fi- 
non qu’i laiffcr couler l’eau qu’on a defiinée 1 
chacune d’elles. 

Si au contmire on n'a qu’une eau , 8c qu’on 
veuille la faire aller, tantôt à la fontaine , tan- 
tôt aux jets d'eau & tantôt à la cafeade , il fau- 
dra avoir recours à des robinets dont le bouchon 
foit fait de telle façon qu’il ferme le pafiage à 
l’eau d’un côté, 8c le lui ouvre en même temps 
de l’autre . 

Lorfqu’on voudra l’eau à la fontaine , on don- 
nera l’eau au tuyau qui l'y conduit , en tour- 
nant le bouchon du robinet d'un cenain fens , 
8c de même par raport aux jets d’eau 8c ùla 
cafeade . "■ 

On fera celte opération loutes les fois qu’on 
voudra changer le cours de fon eau ; c’eft , fans 
contre-dit , le plus grand avantage que puilfent 
procurer les robinets. 

De la réparation des tuyaux de conduite . 

Que'qu’attention qu’on apporte ù réparer tous 
les défauts qu’on aperçoit aux tuyaux avant de 
les mettre en place , il ne laiffe pas d'ativer de 
temps en temps qu'il fe fait dos ouvertures par 
où i’eau s’échape; elles font quelquefois occafio- 
nées par ia gelée , d’autres fois parce qu'il fe 
trouve aux tables dont on fait les tuyaux , ou à 
ceux qui font jetés dans les moules , des parties 
minces qui ne peuvent fupponcr la charge de 
l’eau qui fort des réfervoirs fort élsvés ; en- 
fin il le rencontre des defauts de foudure 8c des 
engorgemens de corps durs qui percent les 
tuyaux . 

lûans tous c»s cas , on s'aperçoit que les jets 
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«l’eju & les fontïines ne fourninfcnt plus U quan- | 
tité d'eau qu’ils donnoient auparavant ; on ell 
alors obliqd, i”. de vifîter les conduits pour dd- 
touvrir où font les fraÛures & les pertes d’eau , 
& y remc'dier. 

a”. D’y faire les réparations qui font necelfai- 
res pour les mettre en état. 

Des moyens de découvrir 1rs endroits des 
pertes tfeju . 

Il y a plufieurs moyens de le faite , foit par 
le fecours des gargouilles , foit par les regards , 
foit par les fouilles . 

On nomme proprement gorgouitles , des con- 
duites de pierres de taille qu’on met au haut des 
bitimens pour recevoir l’eau des grands combles ; 
mais les plombiers ont encore donné ce nom à 
un cordon fouterrain de pierres de taille, qui eft 
creufé en forme de goutiere , & cimenté dans fes 
joints pour recevoir leurs tuyaux . 

Tous les tuyaux qui vienent de la pompe du 
pont Notre-Dame , & qui entrent dans les diffé- 
rentes conduites des fontaines de Paris, font pofés 
fur ces fortes de gargouilles, pour empêcher l’eau 
de percer dans les caves & la faire jaillir entre 
les pavés. 

En effet, ne lui donnant aucun paffage en def- 
fous , elles l’obligent à monter : ce qui eif très- 
propre à faire apercevoir les endroits des pertes 
d’eau , quand il arive quelques ftaèfures aux 
tuyaux . 

Le plombier n’a befoin que de fuivre & exa- 
miner avec attention le chemin ou les rues fous 
lefquelles les conduites palfent ; il trouve bientôt 
où elles font en défaut ; alors il doit s’y arrêter 
& les réparer , comme nous le dirons dans la 
fuite . 

Mais il elt plus difficile de découvrir le lieu 
de la fracture , lorfquc l’eau pouvant couler dans 
l’intérieur de la terre , ne fe manife:Ie pas à la 
fuperfeie ; alors il faut avoir recours ô un fécond 
expédient. 

Quand on ne fauroit apercevoir les lieux où 
Tes tuyaux fuient , il faut vifiter les regards : c’eff 
le fécond moyen qu’ont les plombiers de découvrir 
les endroits du défaut de leurs tuyaux . 

On commence par les ouvrir . Les plombiers , 
quand ils vont faire ces fones d’ouvrages , por- 
tent toujours avec eux plufieurs pinces de fer , 
dont l’une eff ordinairement plus crochue que 
l’autre ; ils foulevent avec celle-ci la trappe du re- 
gard ; enfuite avec les pinces , c’ eff à dire avec 
les deux enfemble, on la fait gliffer lur le pavé 
pour l’enlever entièrement de deffus le regard . 

Lorfque le regard fera tout -à -fait ouvert, on 
mettra en décharge le robinet , c’efl-à-dire , on 
en retirera la clef; & fi le tuyau eff bon jufqu’à 
cet endroit, l’eau fortira avec force j alors on la 
remettra , on fermera ce premier regard , St on 
palfera i celui qui vient après , qu’on ouvrira 
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comme le premier , pour y faire la même opé- 
ration • 

Il eil très-facile de mettre un tuyau en déchan- 
ge lorfgu’il y a des robinets , pour favoir s’il eff 
bon julque-li ; mais comme il n’y en a pas tou- 
jours , il arive fouvent qu'on ne peut point y 
avoir recours , & qu’on elf par conféquent forcif 
de fe fervir d'un autre expédient. 

Lots donc qu’il n’y aura pas de robinet , il fau- 
dra , pour y fuppiccr , faire une ouverture au 
conduit . 

Ces ouvertures fe font en enlevant une plaque 
de plomb de la largeur du diamette du tuyau & 
d’enviton huit pouces de long , que l’on trace 
d’abord avec le tire -ligne qui , preffé contre le 
tuyau , lui fait une première entaille ; on finit 
enfuite de couper cette plaque de plomb avec le 
couteau & la bâte ; par ce moyen , l’on met une 
partie de dedans du tuyau i découvert . 

Si le tuyau eff plein d’eau à cet endroit , & 
qu’elle y ait un libre cours, c’eff une "preuve que 
le tuyau eff bon jufque-là . 

Il faudra pafler au troifieme regard ; mais il 
arive fouvent qu'il n'y en a pas, & que la per- 
te d’eau fe trouve dans cette partie de la con- 
duite . 

Il faudra encore recourir à un troifieme moyen ; 
qui eff le dernier de tous , ôc dont on ne doit 
ufer que dans la derniere néceffité. 

Lorfqu’ennn il fera inipoff'tble , par les expé- 
dient que nous avons donnés plus haut , de dé- 
couvrir les endroits des pertes d’eau que les con- 
duites éprouvent, il faudra en venir aux fouilles. 

Ce que les plombiers entendent par fouilles , 
ce font des folfés qu’ils font à l’endroit à peu 
près où il eff polfiole de préfumer que l’eau 
fuit . 

On voit par - là qu’il doit ariver fouvent de 
leur en voir faire beaucoup au harard St de très- 
inutiles , parce qu’il eff impoffible que cela foit 
autrement, fur-tout quand les conduites font fans 
regards , comme il y en a plufieurs , ou qu’il y 
a très-loin d’un regard à l’autre. 

Les fouilles ou les foffés qu’on fait ordinaire- 
ment dans ces cas-]à , font de quatre pieds de 
long fur deux pieds de large. 

On porte avec foi une bêche pareille à celle 
dont on fe fert pour labourer le-sabledu moule; 
on porte en outre une pince , avec laquelle on 
enleve les pavés des rues ou les pierres . 

On creufe le foffé avec la pioche St la bêche 
jufqu’à l’endroit où l’on s’imagine qu’eft à peu 
près le tuyau. 

Il faut prendre garde de ne pas l’atteindre avec 
la bêche ou la pioche , crainte de le crever ; il 
faut , pour cct effet , fouiller aux environs pour 
tâcher de découvrir pofitivetnent où il eff . 

Quand on l’a dégagé en entier , on l’ouvre 
comme nous venons de le dire . 

Quand on n’a pas , cette première fois , ren- 
tre le défaut de la conduite , on rccomence d’au- 
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très folTà ie la même maniéré , en aufli grande 
quantité qu’il eft néceiTaire, jufqu’à ce qu’on ait 
trouvé l’endroit défeAueux . 

Opitâtitru njitfftirts pair mtttre 1rs finaux 
en état , 

Lorfqu'une fois on a, par les moyens que nous 
avons indiqués ci-delTus , trouvé f endroit de la 
fraflure des tuyaux où il fe fait des pertes d’eau , 
il faudra faire les réparations qui font nécelfaires 
pour les mettre en état de relervir & de recon- 
duire l’eau où il en ell befoin. 

Ces réparations conliitenc t°. ù tirer l’eau des 
folfés qu’on a ouverts. 

a“. A dégorger les tuyaux. 

qv. À les relbuder dans l’endroit de leurs fra- 
Sures . 

4 ». A recombler les folfés q u’on a faits . 

Les fraélures qui fe font faites an tuyau que 
l’on veut réparer , lailfent échaper beaucoup d’eau ; 
il cl) ordinaire que les foliés que l’on fait fe 
remplilfent d’eau a une certaine profondeur : cela 
arivc fur-tout lorfqu’on el) dans lanécclfité d’ou- 
vrir le conduit , donc il fort prefque toujours une 
eau alfex confidérable . 

Comme elle nuiroit à l’ouvrier , il faut qu'il 
commence par l’en retirer , afin qu’elle n’empé- 
che pas l’opération qu’on y croit nécelfaire ; il 
cA une façon de le faire. 

On a ordinairement un feau , avec lequel on 
puifera l’eau qui s’eA répandue dans le folle qu’on 
a fait , de on la retirera pour la jeter dans le ruif- 
feau de la rue. Si alors le tuyau de conduite n’a 
befoin que d’etre foudé en quelqu’endroit, n’ayant 
qu'une petite fraflure, il n’y aura qu’à la boucher 
fimpicmenc avec de la foudure ; fi au contraire , 
outre cette fraflure, le conduit avoir befoin d’é- 
tre dégorgé, il faudra s’y prendre de la maniéré 
qui fuit. 

Comme ce qui caufe l'interruption de l’eau 
n’eA pas toujours une fuite d’eau, & qu’elle pro- 
vient quelquefois d’un engorgement de tuyau, oc- 
cafioné ou par des queues de renards, qui eA une 
longue traînalfe de racines, formée avec le temps 
dans la conduite , ou par le limon que l’eau y a 
dépofé , il fera nécell'aire d’employer , pour les 
de'gorger, plulieurs inilrumcns dont les plembiert 
ont coutume de fe fervir. Nous commencerons 
par le tampon , puifque c’eA le premier dont ils 
îalfent ufage . 

Ce que les plombiers appclent tampon , eA un 
bouchon de bois plus ou moins gros , qu’ils 
adaptent à l’orifice du tuyau qu’ils veulent dé- 
gorger , & avec lequel ils le ferment hermétique- 
ment . 

Il reffemble à peu près à une clef de cuve un 
peu confidérable : ils en ont un certain nombre ; 
mais ils ne convienent pas à tous les tuyaux ; ils 
prenent celui qui y va le mieux; enfuite ils l’en- 
velopent de chanvre , de par-ià ils ont la facilité 
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d’augmenter ou de retrancher fa giâlfeur félon 
que cela eA néceAaire, quelquefois même ils l’en- 
tournent d’un torchon, quand le tuyau eA d'un 
fort diamètre . 

Après qu’ils l’ont ainfi difpofé, ils l’enfoncent 
dans le tuyau avec la bâte, pour qu’il le bouche 
tout-à-fait . 

L’effet de cet InArument eA de réunir une gran- 
de quantité d’eau dans le tuyau que l’on veut dé- 
gorger , en lui fermant tout palfage , afin qu’en 
le retirant après un certain temps. Tes eaux accu- 
mulées fortent avec force ,Jc entraînent tout ce qui 
fe rencontre fur leur paffagej mais ce moyen ne 
leur réulfit pas toujours. 

Quand le tuyau el) plein, Sc que l’eau n’a pas 
la facilité de s'y introduire , parce que tous lei 
palfages lui font bouchés, elle n’acquiert jamais 
aifea de vivacité pour opérer cet effet : de là vient 
qu’on cA obligé de recourir à un autre inAru- 
ment qui pénétré dans le dedans du tuyau , & 
qu’on nomme la /onde . 

Nous avons déjà parlé de deux fondes pour le 
dégorgement des tuyaux de maifons ; mais la 
fonde des lontaines ne leur reffemble pas : elle eA 
tout-à-fait différente. 

Celle-ci eA faite de plulieurs baguetes de fer , 
grôffes environ comme le petit doigt, & unies 
l’une avec l’autre par deux anneaux qui entrent 
l’un dans l’autre. 

Au bout de cette fonde eA un tire-boure pour 
arracher tout ce qui fe trouve à fon palfage. Elle 
n’eA point embaralfante , parce qu’on peut la 
plier fort aifément: on la mer , quand on veut , fout 
le bras . 

On voir par-là qu’il eA très-facile de la porter 
d'un lieu à un autre, par-tout où l'on peut en 
avoir befoin . 

Quand il y a des robinets au delfus des regards 
ou des folfés qu’on a faits, on commence par les 
mettre en décharge , c’eA-à-dire , par détourner 
l’eau qui paffoit par le tuyau qu’on veut fonder, 
en lui donnant un autre chemin ; ou s’il n’y a 
point de robinet , il faudra boucher avec le tam- 
pon ou autre chofe l’entrée du tuyau, afin que 
l’eau n’y palfe pas , & ne gène pas l’ouvrier . 

Quand donc le folfé fera alfez vidé pour que 
l’on puiA'e y travailler, & qu'il n’y viendra plut 
d’eau , on fera entrer 1a fonde dans le tuyau par 
fon tire-boure . 

Cette opération demande de l’adreffe ; on doit 
avoir l’attention de la tourner toujours du même 
côté quand on l’enfonce , & du côté contraire 
quand on la retire. 

On doit faire cela avec un peu de force, mais 
en même temps avoir grande attention de ne 
pas crever le tuyau avec le tire - boure de la 
fonde. 

Il faut que le poignet fente quand la direflion 
qu’on lui donne eA droite ou fauffe ; lorfqu’on 
s'apercevra qu’elle eA prife à la queue du renard 
ou au limon qui engorge le conduit , alors on la 
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letirera i foi , pour entraîner avec elle ce qui 
bouchoit le paffage de Teau : on y reviendra à 
clufieurs fois, après quoi l’on remettra la clef ou 
la poignée du robinet qu’on avoit enlevée pour 
le mettre en décharge, & l’on bouchera en outre 
par le moyen du tampon le dedans du tuyau du cô- 
té qu’il a été foudé : on lailTera remnlir le tuyau ; 
on retirera enfuite le tampon; le relte du limon, 
que la fonde n'a pu emporter , étant chargé par 
reau , fortira par l’ouvetiure tju'on a faite au 
tuyau en forme de longs boudins ; & le tuyau 
étant entièrement dégor^ , l’eau reprendra fon 

cours . r „ ■ 

Si cela ne fuHit pas, il faudra ufer d un trot- 
fieme inflrument qu'on nomme le/p/w», que tout 
le monde connoît , pour précipiter le cours de 
i’eau, & forcer tous le? obllacles qui fe rencon- 
trent en fon chemin . 

Le fiphon s’emploie auffi pour le dégorgement 
des tuyaux . Voici comment cela fe fait . 

On fuppofe, par exemple, qu’on veut dégorger 
le tuyau d’une cuvetc de conceAion ; on plonge 
dans l’eau du réfenoir les deux branches renver- 
fées, c’eA-à-dire, de telle maniéré que l’eau puiffe 
y entrer & en remplir la concavité; on les re- 
dreffe enfuite en bouchant avec les deux pouces 
l’orifice de chacune de ces deux branches; on pofe 
la plus courte, c’eA-à-dire, la branche dans le ré- 
fervoir , & l’autre dans le tuyau de la cuvete de 
eoncelfion en même temps, en retirant les doigt* 
qui tenoient l’eau qui elî dans le fiphon . 

L’eau du réfetvoir , preAcé par le poids de 
l'air, chaAe bientôt, en prenant fa place, la pre- 
mière eau qui cA entrée dans le fiphon, qui ne 
irouvant point d’ obfiacle , & vivement poufiée 
par la colonne d’eau qui la fuit,fe précipite dans 
le tuyau ; ainfi de fuite . 

Par le moyen de ces fiphons on peut faire 
monter l’eau a JJ pieds : par-li on voit qu’il doit 
y avoir des fiphons de plufieurs grandeurs , qu’on 
emploie félon qu’on veut forcer une eau plus ou 
moins . 

Les plus grands ne peuvent fe plonger dans le 
léfcrvoir ; if faut les remplir d’eau d'une autre 
maniéré , parce que cela ell abfolument néceAaire 
pour les faire jouer. 

On renverfe également une partie dans ceux-ci 
comme dans les autres; enfuite on a une cruche 
pleine d’eau , on la verfe dans ces fiphons jufqu’à 
ce qu’elle les ait remplis d’un orifice à l’autre ; 
le rcAe fe fait à la maniéré ordinaire. 

Quoi qu’il en foit, l’eau ainfi forcée fort bien- 
tôt à l’autre bout du tuyau avec tant de précipita- 
tion , qu’il cA impolfible qu’aucun obAacle lui ré- 
fiAe : elle entra'ne tout avec elle , & le dedans 
du tuyau devient net comme la main • 

Il s’agit à preïent de refouder les ouvertures 
qui y ont été faites, & de remettre toutes chofes 
comme elles étoient auparavant. 

Les plombiers ont coutume d'apporter avec eux 
un fac rempli de diAérens outils dont ils peuvent 
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avoir befoin ; parmi lefquels il y a un gratoir , 
un fer à fouder , un porte -foudure , c’cA-à-dire , 
un quart de coutil qu’ils plient en quatre , & 
qu’ils atachent au cordon de leur fac. 

11 leur faut encore un petit fourneau , une mar- 
mite , & un polallre . 

Le fourneau eA d’une tôle forte : on y alume 
du charbon ; il eA échancrc à trois endroits ; ces 
échanernres font pour foutenir le fer à fouder 
qu’on y fait chaufer ; U a un anneau , par lequel 
on le prend. 

La marmite cA de fonte de fer ; elle cA i 
trois jambes : clic a une anfe pour la prendre ; 
c’ eA dans cette marmite qu’on fait chauler la 
foudure . 

Le poIaArc eA de fer: ce font deux bandes ata- 
chées avec deux clous , qui s’ouvrent & fe fer- 
ment de même. 

On l’applique fur le tuyau qu’il embraAe : on 
le remplir de charbons aiumés pour fécher le de- 
hors des tuyaux, afin que la foudure y prene 
mieux. Voila à quoi il lert. 

On commence i remplir de foudure la mar- 
mite , ôc on la met fur le fourneau ; on en alume 
le charbon avec le fouflet ; un autre ouvrier de- 
feend dans le foAé avec l’échele ; A commence à 
écailler ou grater le tuyau tout autour de l’ouver- 
ture qu’on lui a faite : il coupe une plaqua de 
plomb de fa longueur & de fa largeur , qu’il 
écaille également tout autour; il l’applique enfuite 
à l'endroit qui lui eA deAiné . 

Il faut d’abord qu’il ait la précaution de faire 
fécher le tuyau avec le poUAre qu’il applique def- 
fus, après l’avoir rempli de braile; U l’enleve en- 
fuite, & verfe de la foudure furie tuyau échaufé 
par le polaAre , tout autour de l’endroit qu’il a 
écaillé, & de la plaque de plomb qu’il y a pofée; 
il retient , par te moyen de fon outil qu’il a dans 
une main , de la foudure qu’il ji verfe , de l’au- 
tre main il la frote de poix-réfine, & y paAe en- 
fin le fer à fouder , pour finir de rendre fon on - 
vrage plus correft . 

Lorfque l’eau a repris fon cours & que le tuyau 
eA fouaé , on enlevc la foudure qui eA inutile , 
qu’on remet dans la marmite à refondre avec celle 
qui y eA reAée. 

On met le foA'é à fec ; on place de la terre au- 
tour du tuyau ; enfuite on achevé de combler le 
foAé, ôc les paveurs réparent la rue. 

On a foin qu’il ne fe rencontre aucune pierre 
au deAous ou autour du tuyau que l’on recouvre , 
afin de ne point l’endomager en achevant d’em- 
plir le foAé. 

On a enfuite l’attention d'aller remettre la clef 
ou la poignée du robinet, afin de redoncr le cours 
à l’eau , &. l’on replace la trappe du regard . 
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Ou rufituge des tendties de fhmi <5" 
de foudure . 

Comme le rafinage a iié imaginé pour revivi- 
fier toutes les parcelles de plomb que l'on a pu 
foire dans le courant d’une aonde, ainfi que tout 
oe qui s’ell ddcompofd dans les fontes qu’on en a 
faites , nous avons cru que c’dtoit ici le lieu de 
décrire cette opération . 

D'abord, par rjfiuage, on entend la fafon de 
revivifier des parties de plomb ddcompofées , qui 
ont perdu leur phlogiflique , & font devenues en 
forme de chaux , ce que les plombiers appelent 
proprement creffes . 

Ce travail conTxile en quatre chofes principales : 

!«. À laver ces fortes de cendrdes . 

I». À les jeter dans le creufet . 

3 «. À les recevoir il mefure qu’elles fondent. 

4 ». À les couler dans des lingoticres ; car les 
plombiers - rafînenrs s’en fervent , comme nous le 
verrons dans la fuite . 

Après ces opdiations , les cendrdes de plomb 
revivifides , ddgagdes de tous corps étrangers , & 
ayant repris le pnlogiAique qu’elles avoient perdu , 
forment un nouveau plomb propre à être employé 
è toutes fortes d’ouvrages . 

On en fait autant des cendrées qui provienent 
des fontes de foudures. 

Comme ce travail efl le même de part & d’au- 
tre, nous nous contenterons de donner 1a maniéré 
de revivifier les piemieres Cendrées. 

Du Irvege des eendries. 

Nous allons détailler comment cela fe foit^ mais 
auparavant il convient de commencer par donner 
la defeription des outils qu’on doit Ce procurer 
pour ce premier travail . 

Il faut quatre toneanx , une febile & une 
truele ; trois de ces toneaux ne doivent être dé- 
foncés que d’un côté, & le quatrième doit l’être 
des deux côtés ; il faut qu'ils foient tons i peu 
près de la même grandeur ; on a coutume de les 
prendre de trois pieds & demi de haut , & de 
deux pieds de diamètre. 

On commence par remplir les trois premiers 
d’eau qu’on va chercher i la riviere , ou qu’on 
tire d’un puits ; comme il faut beaucoqp d’eau , 
il ell néceffaire d’avoir ou la riviere, ou un puits 
ô la portée de l’atelier . 

C’efi dans ces toneaux que les pjpmbiers-rafi- 
neuis lavent leurs cendrées ; ils fc fervent de ces 
trois toneaux pour les paffer par trois eaux diffé- 
rentes i le quatrième , qui cil défoncé des deux 
bouts , cA deAiné à recevoir & à égouter les cen- 
drées ; c’eA pourquoi l’on doit faire en forte qu’il 
fbit placé à côté d’un petit canal ou ruiAcau , par 
lequel les eaux que rendent les cendrées lavées , 
puiAént s’écouler. | 
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De U manière de fi fervir de ces utenfiles . 

n faut être quatre ouvriers ; le premier amon- 
celé h côté de lui les cendrées qu’il veut laver , 
pour les avoir à fa portée ; enfuite , prenant U 
fébile on jate de bois qui a un manche perpen- 
diculaire par lequel on la tient , il la remplit à 
moitié de cendre , & la plonge dans le premier 
toneau oîi elle fe remplit d’eau : il remue le tout 
avec fa truele, qui relfemble à celle des maçons. 

Les charbons ou la terre , qui fe trouvent mé- 
langés avec les mietes de plomb qui reAent encore 
en nature, s’en féparent, ainfi que de celles qui 
ont été décompofées dans les fontes , & nagent 
fur la furface de la fébile ; on les (ait tomber dans 
le toneau avec la truele . 

Quand une fois ils en ont été enlevés , on pen- 
che la fébile fur un côté , & on en fait tom- 
ber l’eau même doucement : on trouve au fond 
le plomb qui s’y eA précipité , étant dégagé des 
corps étrangers plus légers que lui. 

Le premier ouvrier fait enfuite paffer cette fé- 
bile à celui qui eA à côté de lui ç il la prend & 
la plonge de nouveau dans l’eau dn fécond to- 
neau qu’il a devant fui ç il la remue avec la 
truele , & en ôte de nouveau les corps étrangers 
plus menus que les premiers , qui sVlevent pa- 
reillement fur la furface de l’eau qui eA dans la 
fébile , en les faifant tomber dans fon toneau . • 

Il donne enfuite fa fébile au troifieme , qui 
fait la même opération : il finit de laver les cen- 
drées dans une eau nouvele que contient le troi- 
(îeme toneau , & de les purifier de toutes les 
matières étrangères. 

11 vide fa lebile , comme nous l’avons déjà 
dit , & il trouve au fond une cendre de plornb 
qui reifemble à du terreau ; il la donne à un 
uatrieme ouvrier , qui fait tomber cette cendrée 
ans le quatrième toneau qui cA devant lui , & 
qui , n’ayant point de fond , donne paflage ô 
l'eau que Aient ces cendrées j cette eau coule 
dans un ruiifeau qui la conduit dans la rue. 

Le premier ouvrier prend de nouveles cen- 
drées i & après les avoir lavées , il les paife aux 
autre; laveurs , ce que l’on continue jufqu’à ce 
que toutes les cendrées foient lavées . 

Comme ce lavage eA abfolument néceAaire avant 
de les revivifier , on cA dans l’ufage d’employer 
un jour , ou plufieurs lorfqu’un ne fuAic pas , à 
foire cette opération préliminaire. 

On vide les toneaux quand l’eau eA trop fale; 
& par cette raifon , le premier toneau doit être 
vidé plus fouvent que les autres , parce que les 
matières qu’on y lave , font plus chargées d’or- 
dures ■ 

On ne fait aucun ufage du charbon qui fe 
trouve au fond de ce premier toneau ç on jete 
le tout dans une cour , oh l’on en forme un tas 
pour l’enlever lorfqu’on en a une quantité, & le 
porter aux lieux oô cela eA convenable . 

I I‘i ■ 
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chaque fois qu’on vide ces toneaux , on a foin 
de les remplir d’une eau nouvele , afin de les 
avoir tout prêts à recomencer ropdration que 
nous vmons de ddcrire . 

Les -plombiers doivent , comme nous l’avons 
dit , avoir grand foin de ne pas mélanger les 
écumes des foudures avec celles du plomb , pour 
ne pas perdre de l’étain en les mêlant avec du 
plomb , & ne pas aigrir le plomb qu’ils retirent 
de leurs cendrées , par l’alliage de l’étain . 

Le plombier-rafineur doit pareillement , en fon 
particulier , avoir le foin de ne pas mélanger les 
cendrées de foudure avec les cendrées qui provie- 
nent du plomb. 

Lorfque les ouvriers ont lavé toutes leurs cen- 
drées de plomb & qu’elles ont alfe? fué , ils doi- 
vent les retirer du quatrième toneau oh elles ont 
été jetées pour rendre leur eau , & en former 
un tas dans un coin de l’âtelier , oh ils foient à 
portée de les prendre pour les verfer dans le 
creufet,& proolder h l’opération de rafinage que 
nous décrirons dans l’anicle fuivant. 

Ils prenent enfuite les cendrées qui provienent 
des fonces des foudures , oh il y a les deux tiers 
d’étain , 8c ils les lavent comme celles de plomb , 
ainfi que nous venons de le dire i ils les font é- 
galement paffer par trois eaux : ils les mettent 
égouter dans le quatrième toneau , 8c les en en- 
lèvent pour les travailler lorfqu’il en fera temps. 

Autre mgniere àe laver les cendrier. 

Nous n’avons décrit qu’un lavage domeftique , 
8c fait par le fecours Je l’eau d’un puits ; on 
peut s’y prendre d’une autre maniéré iorfqu’on a 
une riviere à fa portée. 

Ce lavage eft plus exaâ , diminue la main- 
d’ocuvre , & par conféquent retranche une partie 
des frais . 

Il n’efi donc pas hors de propos d’en parler. 
Il n’ell befoin , dans ce cas , que d’un baquet 8c 
d’une fébile ou panier : alors trois ouvriers peu- 
vent faire plus, d'ouvrage à eux feuls , que huit 
n’en fauroient faire en s’y prenant comme nous 
venons de le dire. 

L’un commence par garnir un panier dp cen- 
drées , un autre ouvrier le prend , le plonge dans 
la riviere , & en fait fortir toutes les matières 
étrangères avec fa truele ; il le vide & le rem- 
plit plufieurs fois de l’eau de la riviere, qui em- 
porte dans fon courant les parties qui fe trouvoient 
unies h la cendrée de plomb ; cela fe fait fans 
qu’on ait befoin d’aucun toneau , parce que l’eau 
de la riviere , qui fe renouvelé à chaque infiant , 
entraîne l’eau qui fe falit. 

L’autre ousmier écarte les terres lavées fur un 
grand drap , qu’il étend au bord de la riviere 
pour les faire lécher ; quand elles le font rufiila- 
ment , on les charge pour les tranfporter à l’â- 
nlier. 

On choifit pour ce travail des jours de foleil , 
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parce qu’on a la facilité de faire celTer fes*cea-' 
drées promptement ; c’eft le plus court expédient 
quand on le peut; mais il n’eft pas toujours pofiTi- 
ble d’en ufer: on eft fouvent forcé de recourir à 
l’eau de puits , fur-tout lorfque les eaux de la ri- 
viere font grhn'es ou troubles ; de U vient que nous 
avons donné deux maniérés différentes de laver 
les cendrées , afin qu’on fe ferve de l’une ou de 
l'autre , félon que les temps le permettront . 

Il nous relie à préfent a expliquer la maniéré 
de revivifier ces parties décompofées de plomb 
ainfi lavées . 

De ta fente des cendrier. 

Lorfqu'une fois les cendrées font lavées , 8c 
qu’on les a fait fuer , on les paffe au creufet pour 
les revivifier par la fufion. 

Ce que les p/cmdfrrr-rafineurs appelent leur 
creufet , efi un fourneau qu’ils font conllruire or- 
dinairement, 8c autant qu’ils le peuvent, en bri- 
ques de Bourgogne : ils les préfèrent à toutes les 
autres , parce qu’elles font naturélement fort dures ; 
elles ne font pas fi fujetes à fondre , 8c réfifient 
davantage à l’aêiiviié du feu qu’ils font obligés 
de faire dans leur creufet pour mettre les chaai 
de plomb ou d’étain en fufion, 8c les revivifier. 

La forme de ce creufet ell carrée , Sc a envi- 
ron quatre pieds 8c demi de haut « trois pieds 
de large ; il efi tout maffif ; il n'y a dans le mi- 
lieu qu’un petit canal qui ell courbé -8c fait en 
pointe ; il cdl large ; il ell un peu profond ; il 
fait un petit coude , 8c étroit par le bas . 

Sa plus grande ouverture ell placée fur la fur- 
face horiïontale de la maçonerie : elle a environ 
quatre pouces de long fur fix pouces de large ; 
c'ell par cette ouverture qu’on charge le charbon 
8c la cendrée du plomb qu’on veut rafiner ; c’ell 
aulTi par cet endroit que fonent la flamme 8c la 
fumée de charbon ; c’ell , h proprement parler , 
le foyer du creufet. 

L’autre bout de ce canal , qui n’a que quatre 
pouces en carré, ell l’endroit par lequel le plomb 
revivifié coule dans une chaudière que l’on a 
toujours foin de mettre au pied du creufet pour 
le recevoir ; c’ell pour cet effet qu’on a donne 
une pente de quelques pouces. 

L’ouverture ell a deux pieds de terre. 11 y a 
en dedans de ce canal une plaque de fer , qui 
étant coudée , revêt le devant du canal & une 
enttée au fond , pour réfiller aux coups de pince 
qu’on donne pour brifer le mâche-fer 8c en faire 
lortir le métal ; la plaque a au milieu une ou- 
verture de quatre pouces , par oh coule le plomb 
revivifié qui s’y rend par fe canal. 

D.ins le milieu du côté droit de ce creufet , on 
fait paffer la tuyere d’un fouflet , qui ell fembla- 
ble à ceux des maréchaux ; ce tuyau ou cette 
tuyere doit répondre au coude que fait le creu- 
fet dans la conduite de décharge. 

On fait jouer le fouflet par le moyen d’une 
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Iirinbale , dont le point d’apui ell alachd au plan- 
cher de râtelier. 

Au deifuc du ereufet efl une cheminée pour' en 
tcceroir la fumée j fon manteau efl de plâtre, & 
envelope tout le ereufet. On doit le (aire félon 
l’emplacement qu’on a. 

Ce manteau ell foutenu & ataché au plancher 
de râtelier avec des bandes de fer. 

La conAruâion de ce ereufet efl ce qui coûte 
le plus dans le rafina^, parce qu’il faut le re* 
sonûruirc plufleurs fois dans une année . 

Cela n’ell pas étonant; le feu qu’on eû obligé 
d’y faire, fond, au bout d’un certain temps, la 
brique, quelque dure qu’elle foit, fur-tout à l’en- 
droit ob ell le fouflet, parce que fon vent fait 
revenir la flamme avec vivacité fur la brique qui 
l’environe, & rien ne peut réfifler â fon aflion: 
une fois que la brique efl fondue en plufleurs en- 
droits, il faut reconflruire le ereufet, parce qu’au- 
trement le plomb fe perdroit . 

Quelques-uns de ces creufets font faits de fa(on 
que la flamme fort par les deux bouts du canal , 
parce qu’ils font moins relTerrés en dedans que 
celui dont nous venons de parler , 8c. ils ont de 
l’avant»e fur les autres j mais' la flamme & la 
fumée le répandent dans l’âtelier , faute d'autre 
ilTue i & cette fumée caufe de G violentes coli- 
ques aux ouvriers , qu’on efl forcé de préférer 
ceux que nous venons de décrire, quoique moins 
bons à plufleurs égards. 

Pour que les briques réfiflent plus long-temps 
fans fe fondre, oti peut faire, â chaque fois que 
J’on conflruit un nouveau fourneau , un petit en- 
duit avec le mâche-fer qu’on en tire; pour cela, 
on broie ce mâche-fer & on en mêle une gran- 
de quantité avec le mortier qu'on y emploie : 
cela forme on ciment qui réflfle plua long-temps 
au feu que le mortier ordinaire - 

Dh charbon yn’iin emploie pour Palumert 

On fe fort ordinairement du charbon d’Yonne ; 
c’efl celui de tous ceux qu’on appone à Paris , 
qui brûle le mieux & qui fe confume le moins 
vite: il fone comme du verre - 

Quelques-uns prétendent que le charbon qui 
provient des châtaigniers d’Auvergne, lui feroit 
pre'férable ; mais, on ne peut guère s’en procurer 
dans ces pays-ci. 

De U fajon de Palumer. 

On jete d’abord une pellée de braife dans le 
foyer; elle tombe dans le coude que fait le creu- 
fet , en dedans delà maçonerie, â l’endroit oh 
xépond le tuyau du fouflet, afin que le vent la 
tiene bien alumée ; on mer enfuite fur cette 
braife une pellée de charbon , dont on fait une 
prémiere couche ; on met enfuite une couche de 
cendrée .. 

Oa continue de former ces couches altetnatire- 
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ment, {ulm'â ce qu’on ait rempli te foyer, ce 
que les ranneurs appelait charger le ereufet . 

Pendant cette opération, l’on (ait toujours agir 
le fouflet pour alumer le charbon qui fait bien- 
tôt fondre la cendrée : elle (e resivine au moyen 
du phlogiflique que le charbon lus communique. 

Après que le fourneau ou ereufet efl chargé des 
premières couches , & lorfqu’il efl bien alumé , il 
faudra mettre de la cendrée tout autour, pour 
qu’elle achevé de fe fécher, afin qu’elle ne ra- 
lentiffe pas le feu lorfqu’on en fera couler dans 
le foyer; ce qu’on fait avec une paite pelle, â 
mefure que ce qui efl dans le ereufet fe confom- 
me. Il laut le remplacer .ainfl par de nouveles 
matières pour la continuation de l’opération. 

Le feu confumera une partie des corps étran- 
gers qui environoient la cendrée, & en calcinera 
une autre panie qui étoit mêlée avec le charbon 
ainfl qu’avec la brique, qui, fondant toujours un 
peu à chaque rafinage, forme des feories qu’on 
appelé le mAche-fer. 

Les flammes qui forcent de ce ereufet , font de 
toutes couleurs , mais ordinairement blanches ; el- 
les font agréables à- l’oeil; l’ouvrier qui les ap- 
proche de plus près , doit prendre garde de ne 
pas refpirer la fumée qui fort de ce foyer , pour 
éviter les coliques qu’elle donne ordinairement, 
& qui font des plus dangereufes ; l’habitude n’y 
fair rien : elles n’épargnent pas plus ceux qui ont 
déjà plufleurs années de travail, que ceux qui 
entrent dans l’âtelier pour la première fois. 

Pour fe prémunir contre ces coliques , les ou- 
vriers ufent d’eau-de-vie , & prétendent, peut- 
être mal-à-propos ,, qu’ils y font alors moins fu- 
jets. 

Le plus sûr moyen qu’on ait pour s’en ptéfer- 
rer, ell de faire la hôte de la cheminée large, 
8t d’élever le creuCrt fous cette hôte, afin que- 
ls cheminée en pompe toute la fumée .. 

De ta maniéré de recevoir le plomb qui coule du 
ereufet . 

Il faut avoir une chaudière de fonte, d’environ 
un pied de haut for deux de large ; la hauteur 
ne peut pas être augmentée , parce qu’il faut 
qu’il y air quelque diiiance du canal par où le 
plomb coule ,. â la chaudière . 

Mais il n’en efl pas de même de la largeur ; 
plus la chaudière fera grande, plus on aura de 
facilité à écumer le plomb qui doit y tomber. 

11 faudra qu’on place- cette chaudière au pied 
du ereufet & fous l’endroit, d’où doit couler le 
plomb, afin qu’elle reçoive ce métal â mefure 
qu’il fe revivifiera dans le ereufet. 

On doit avoir ce- foin auffi-tôt qu’on alume le 
ereufet ; car le plomb ne tarde pas â s’ouvrir un 
paffage, & bientôt on le voit fileter & tomber 
dans la chaudière , étant rouge comme un chat 
bon ardent. 

Oa le lailfera couler tant qu’il voudra,, fana. 

lii ij 
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toacher au crnifet , a£n de ne pas boucher le 
fiiïîge qu’il s’eA ouvert ; on ne touchera pas 
«dnie au foyer; on n’y idtera plus rien;, mais 
quand on verra que le creufet ne rend plus de 
plomb, on le dil^fera à le vider, afin d’en ti- 
rer le mâche-fer.. 

Canmmt en tire lé mâche-fer du creufet,. 

II faut ndcellàirement avoir des pinces pour le 
brifer -, cela ell difficile , parce que le charbon à 
brique & les matières qui dtoient mdlées avec le 
plomb, font un corps û folide qu’il faut beau- 
coup de force pour le rompre ; cependant on ne 
peut s’en difpenfcr, pour que le creufet (bit en 
dtat de recevoir de nouveles cendres.. 

Les jpinces dont fe fervent les rafineurs , font 
de plufieurs grandeurs; les unes ont cinq pieds 
& demi, ce font les plus grandes; les autres 
quatre pieds; d’autres trois pieds feulement: ce 
(ont des bâtes de fer rondes: d'un côtif, elles ont 
un bouton ; c’ell par où on les prend : de l’au- 
tre , elles lont taillantes . 

On emploie les unes on les autres , félon l’en- 
droit où le mâche-fer fe trouve le plus calcind . 

Un ouvrier brife d’abord le mâche-fer qui eft 
au bord du creufet, avec une de ces pinces & 
la malTe. 

Un autre ouvrier tient l’dcumoire fous le creu- 
fet: elle ell faite comme celles dont fe fervent 
les plcmkiers pour deumer leur plomb, ce qui 
nous difpenfe de rdpdter ce que nous en avons 
dd;a dit ; il reçoit ainfi le mâche-fer que le pre- 
mier arrache, au creufer, car il. faut empfeher 
qu’il ne tombe dans la chaudière. 

On continuera ainfi jufqu’â ce que le creufet 
foit entidrement ddgor^ ; enfuite on brifera le 
mâche-fer qui ell dans le foyer du creufet , avec 
une pince plus grâlTe que les autres , qu’on frapc- 
ta dgalement avec la malfe. 

Pour cet effet, on monte (ur une chaife, afin 
d’en dtre plus à jporede. 

Quand les fcories font brifdes, on les tire du 
creufet avec un fourgon pareil â celui- des phm- 
iiers , toujours par l’endroit qui fert à l’ecoule- 
ment du plomb;. on reçoit ce nouveau mâche-fer 
dans l’dcumoirc: chaque fois- on remuera cette 
deumoire comme on le fait d’une podle â mar- 
rons qu’on tient fur le feu, afin que les petites 
arties de plomb qu’il peut y avoir, tombent 
ans la chaudière : elles y defeendront en petites 
dtinceles de feu aulfi aiiondantes que celles ^ui 
s’dlevent d'un brafier qu’on frape avec la pm- 
sete. 

Après cette operation , l’on renverfera tout ce 
^ui ell dans l’dcumuire, â un endroit de l'âte- 
lier , pour enfuite le faire tranfportcr hors- de la 
vilie. 

Si l’on voit que ces matières n’ont pas rendu 
tour le plomb qu’elles auroient pu rendre, au 
lieu de les jeter , on les remet dans le four du: 
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creufet ; mais auparavant il faut les piler dans un 
mortier , parce qu’autrement elles engorgeroieoc 
le creufet; on doit même les mélanger avec de 
la cendrée, pour qu’elles ne foient pas fi-tbt re- 
calcinées . 

On a éprouvé qu’il feroit pofliUe de retirer 
de ces feoties, de rargent & même de l’or; mais 
ce ne ferait qu’une opération de curiofité, & qui 
ne paieroit pas les frais qn’elle coûterait ; ainfi 
on ne confeille pas aux tanneurs de l’entreprenr 
dre. 

De U fifon dUcumtr U phmt qui fert dm 
creufet . 

Comme il ell impoffible que , dans les différens 
éforts que fait l’ouvrier avec la pince ou fon 
fourgon pour brifer le mâche-fer dans le creufet 
iSc l'en arracher , il ne tombe quelques corps 
étrangers dans la chaudière qui ell immédiatement 
deffbus , & que d’ailleurs le plomb , quoique re- 
vivifié , ne lailTe pas que de jeter encore toujours 
une écume , on ell obligé de l’enlever avanf de le 
couler dans les lingoticres; il faut donc prendre 
l’écumoire & la 'faire chauler, pour qu’elle ne 
s'étame point; elle ell bientât chaude, en la po- 
fant fur le foyer du creufet . 

Lorfqu’elle fera brûlante, on la trempera dans 
le plomb fondu de la chaudière , & on s’en fer->- 
vira pour enlever l’écume qu’on rejétera dans le 
creufet , afin de la revivifier de nouveau : c’cll la 
même opération pour les cendrées d’étain : ainfi 
on fe conformera â ce que l’on vient de dire , 
pour revivifier les cendrées de plomb . 

De Ici nuniere de couler le plomb ou étain rafinâ 
dent les llugotieres . 

Les plombiers ne rafinant pas ordinairement 
leurs cendrées , ce font des entrepreneurs qui s’oc- 
cupent uniquement du rafinage , & qui font obli- 
gés de rendre le plomb en faumons: ils le verfent 
pour cela dans des lingotieres , où il prend â peu 
près la forme des faumons qu’on acheté chez les 
marchands; alors les plombiers peuvent les pefer, 
& favoir ce que les rafineurs leur rendent lorfque 
toutefois ils ne leur vendent pas leurs cendtées 
en grôs , comme cela arive q^uelquefois . 

Les lingotieres dans lefquelles les rafineurs cou- 
lent le plomb qu’ils ont revivifié, font de potin,. 
& ont environ deux pieds de long fur quatre ou 
cinq pouces de large : elles ont deux pouces de 
proiondeur . 

On commence d’abord par les (rater on de- 
dans avec de la graiffe ; enfuite on y verfe le 
plomb avec une cuiliere d’environ fix pouces- de 
diamètre fur deux pouces de profondeur . 

Quand on a empli la lingotiere , on atend que 
le plomb fait fioid ; enfuite on la reiiverfe pour 
en retirer le lingot de plomb. 

On. fait en pariitulier la même opération, ame. 
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cenJr^es qui proviencnt des roodores ; le tnyail 
eft le mfnie. 

Lorfque les cendrdes font bonnes, on en retire 
In mottid de plomb -, les ouvriers font alors dix- 
huit à dix-neuf lingots par jour. 

Quand la cendrde n’cll pas bonne , elle rend 
moins , & on fait moins de lingots . 

Dtt tercueils . 

Les fhmbiers ne laiflent pas que d’em^oyer 
une grande quantitd de plomb aux cercueils. 

Ces fortes d'ouvrages fe découpent , & on ne 
tes fond pas dans des moules . 

On commence i°. par déligner les plaques de 
plomb qui doivent y entrer. 

2 °. On les foude . 

On y pofe des épitaphes que les païens 
des morts exigent qu’on y mette. 

L’ofage des cercueils eit très-ancien ; on ne fau- 
roit dater l’époque du temps oh l’on a commencé 
d’en faire. 

On a trouvé, il y a plulieurs années , en Au- 
vergne, aux environs d’une petite ville nommée 
U J’ont-flu-Chdtem , une momie , que depuis on 
a expofée dans le cabinet d’hilloire naturele du 
jardin du roi de Paris : elle étoit enlermée dans 
un cercueil de plomb . 

Le femiment général a été de croire qu’elle 
palfoit en anciéneté les momies d’Égypte . Le 
cercueil dans lequel on l’a trouvée, elt une boite 
ordinaire , moins travaillée que les cercueils d’au- 
jourd’hui . 

L’état dans lequel étoit la momie d’Auvergne , 
a dû beaucoup furprendre ; car on a trouvé fa 
chair 11 vive & ü naturele , les langes qui l’en- 
velopoient ft frais , qu’on auroit dit qu’elle ne 
venoit que d’étre embaumée ; cependant on n’a 
pu découvrir aucune incilion , au lieu que les 
momies d’Égypte en ont une large far la poi- 
trine . C’cA ce qui a donné lieu h plufieurs de 
croire que celle d’Auvergne étoit plus aacicne. 

Tout nous détermine donc à croire que l’in- 
vention des cercueils a fuivi de près la décou- 
verte des mines , & que par conféquent elle fe 
perd dans l’antiquité , & nous dérobe fon époque 
certaine. 

Quoi qu’il en Ibit , ils étoient devenus fi com- 
muns en France, qu’il y fut mis une impofition 
en 1^95 , de é livres par cercueil , qui fut aug- 
mentée dans la fuite. 

.• Les cercueils de plomb font très-propres à con- 
fêrver le corps ,. pree qu’ils les ticnent par eux- 
incmes dans une fraîcheur qui les garantit jufqu'à 
un certain point de la putréfaâion i d'ailleurs , 
fermés hermétiquement , ils empêchent l’air d’y 
entrer & rerienent les parfums & le baume dont 
on cA dans l’ufage de couvrir les corps de ceux 
qu’on met dans ces cercueils .. 

Leur grandeur ordinaire eA de fix pieds; on' en 
fait de moins gnnils lotfqjue c’eApout deseofans . 
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Pour faire un eereneil , il faut d’abord étendi* 
fur une table le rouleau de plomb fur lequel on 
veut le prendre . On trace enfuite à l’angle 8c au 
compas les lignes des rampes. Quand on l’a tracé 
tout entier , on paAe le tire-ligne fur les endroits 
où il doit être coupé’; on finit l’opération avec 
le couteau 8c la bâte ronde. 

La labeur des. pourtours des cercueils de fit 
pieds a ordinairement huit pouces de haut du 
côté de la t&e, 8c fix pouces du côté des pieds ; 
U faut donc prendre d’abord cette largeur fur la 
table de plomb d’où l’on veut tirer le pourtour : 
on tracera enfuite une ligne d’nn bout de la ta- 
ble i l’autre ù la réglé avec de la craie , pour 
prendre la largeur qu’il doit avoir r il faut au 
moins quatorze pieds, parce qu’il eu encre beau- 
coup dans les différens contours que fait le def- 
fous du cercueil ; on en prendra plutôt plus que 
moins ; atendu qu’il vaut mieux en avoir de relie 
que d’en manquer. 

Lorfqu’on aura tracé le pourtour , on le cois- 
pera avec le couteau 8c la maAe . 

Le plomb qu’on emploie aux cercueils , ainfi 
qu’aux réfervoirs ou aux couvertures des toits , 
wit être extrêmement comprimé pour être plus 
folide . 

Lorfque la table de plomb , fur laquelle on 
aura coupé les morceaux de plomb donc on a 
befoin , n’aura point été laminée , mais fimple- 
ment coulée en table , on fera dans la néceffité 
de forger le plomb : 8c voici de quelle maniéré 
on doit s’y prendre. 

Il faut avoir une pierre de Hais d’environ fix 
pieds de long fur quatre de large, que l’on tient 
diUis un endroit de l’ôtelier commode à cette opé- 
ration : elle doit être maçonéc dans le pavé de 
l’âteiier ; on y étend le morceau de plomb que 
l’on veut forger : il faut appliquer le coté le plus 

f propre de chaque morceau de plomb du côté de 
a pierre de Hais . 

Un ouvrier prend enfuite i la main , une maffe 
ou bâte plate , avec laquelle il le frape ■ 

Il commence par batte ù froid ou forger le 
deffous du cercueil , enfuite fon pourtour , puis 
fon deAous . 

O plomb ainfi frapé fe durcit 8c cA plus pro- 
pre à ces fortes d’ouvrages ; cependant le plomb 
ne s’accroît pas comme in plupart des autres 
métaux . 

On en Ihra autant aux tables qui feront em- 
ployées aux réfervpoirs ou aux toits des Églifes . 
Si l’on fe fert du plomb hmiaé , il ne fera pas 
nécedairo de le forger. 

La première choie qu’on puiiïe fonder dans un 
cercueil , c’eif le pourtour qui doit être ataché à 
fon fond , pour commencer à former la caiffe . 

Il faut d’abord , comme pour toutes les fou- 
dures , falir tout le deAous du cercueil , puis en 
gracer les bords environ de la largeur d’un pouce 
tout autour ; on en fait autant aux côtés du 
pounoar %ui doit lui dite joint , enfuite oa le 
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joule tout enliei , pour qu’il foit moins embanf' 
lêiit. 

On fonde enfuite le tout enfemble ; pour cet 
cffin on applique le pourtour du cercueil à fou 
deffous, du cSti de l’endroit deDiné à en faire le 

{ lied i c’elt toujours li qu'on doit commencer de 
e fouder. 

Le pourtour fe tient <fun c&td par lui-mime , 
& l’on apuie de l’autre avec la main , en le dd- 
roulant environ de deux pieds : on y verfe beau- 
coup de foudure - 

Rien ne demande plus de foin que le foudage 
des cercueils , pour empdcher que l’odeur mime 
du cadàvre ne tranfpire i ce qu’il n’ed pas agrda- 
ble de rdparer. 

Aucun ouvrage n’el) aufli plus folidement foudé 
que les cercueils i on y lailTe trois pouces envi- 
ron de foudure à chaque endroit du pourtour. 

On ne fe fert pas du fer i fouder ordinaire j 
on en emploie un qui ell fait comme une poire : 
il a environ un pied de long ; il eR d'une feule 
piece : c’eR le mdme que celui des rdfervoirs . 

On le fait chaufer comme l’autre , & on le 
frote dgalement de poix réfine avant de l’y pofer, 
afin qail ne s’étame pas : comme fa tête ell ex- 
trêmement large , il telle beaucoup de foudure 
dans les angles du cercueil. 

On ne fonde pas le pourtour du cercueil d’un 
fêul coup , on le foucfe au eontraire à plufîeurt 
reprifes ; on laiffe prendre la foudure; alors on a 
bien plus de facilité de faire prendre au pour- 
tour la forme du delfous da cercueil : on conti- 
nue ainfi en déroulant le pourtour à mefure qu’on 
lé fonde, jufqu’à ce qu’on en ait fait le tour, & 
qu’on foit arivé à l’autre extrémité' du pourtour 
déjà foudé : là on joint ces deux extrémités én- 
femble , en coupant le- plomb qu’il peut y avoir 
de trop : on fondera cet endroit avec le fer ordi- 
naire . On enleve enfuite la foudute inutile & qui 
a coulé fur la terre graffe dont on a fali le dcf- 
fbus dui cercueil la boîte du cetcueil fe trouve 
faite par ce moyen. 

Comme on ne peut fouder le deffus des cer- 
«ueils que lorfqu’on. y a mis les corps auxquels 
ils font deflioés , on ne fait fimplement que les 
difpofer à être foudés fi-tâc qu’il le faudra ; on 
rebrouffe en-dehors le pourtour du cercueil, pour 
réduire la hauteur du pourtour à environ huit 
pouces. 

Lorfqu’on. y a mis le corps , on pofe le deffus 
du cercueil deffus le pourtour , & on en replie 
les extrémités qui ont été rebtouffées , fur le def- 
fbs du cercueil, en telle façon qu’il l’encàdrejon 
falit & on grate l’un & l’autre , on foude ainfi 
le tout enfemble ; il forme alors une calife plate. 

Dr la maniéré tf atather des ipitaphes .. 

On fe fert d’iine plaque- de cuivre pour hire 
ces épitaphes , fur laquelle on fait graver les 
BoiBS les qualités ,, fumoms âcc. qui convienenc. 
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à celui à qui le cercueil fur lequel OB doit l’atar 
cher, ell defliné. 

La famille du mort a coutume de l’éBsroyer 
chez les ftomUers pour les en inflruire , ann 
qu’ils la laffent faire , ou de l’avoir toute prête 
lorfqu’it en ell befoin . 

On commence par étamer cette plaque de cui- 
vre; pour cela on la lime, & enfuite on y verfe 
de la foudure ; on grate le deffus du cercueil aux 
quatre coins de cette plaque , & on fait quatre 
petiu cachets de foudure. 

De la nuniett de tipater Ut tertneilt doits Ut 
eaveawt . 

Cette opération n’efl pas des plus arables ; 
mais la profellion l’exige : on ne peut fe difpen- 
fcr de fermer les endroits où il y a des ouver- 
tures ; U faut examiner où ils font : fi c’efl par 
les c&tés , on le retourne de façon à pouvoir y 
remédier commodément. 

Il faut grater l’endroit de la fraêlure , enfuite 
alumer du feu , apprêter de la foudure dans une 
petite marmite que les pUmtiers portent toujours 
avec eux : on en verfe la quantité qu’il faut pour 
réparer le défaut du cercueil . 

S’il y avoit une ouverture un peu grande , il 
faudroit enlever la piece & en mettre une antre , 
qu’il faudra grater & fouder, ainfi qu^ l’a déjà 
dit . 

Comme les cercueils ne fe font pas auffi prom- 
ptement qu’on fe déCreroit , & que quelquefois il 
lcroit à propos de les avoir fur l’heure même , 
ainfi que les tranfporis précipités & quantité d'au- 
tres cas l’exigent , les pUmiiert en ont fouvem 
de tout faits , qui font prêts à livrer quand l’occa- 
fion fe préfente. 

Ils les font à peu près fuivant la mefure ordi- 
naire des corps , .& ils n’atendent pas qu’on les 
commande . 

Del eam centeum/t faut la tou. 

Pour ^e de ces fortes de coeurs, il faut d’a- 
bord les tracer . 

On a une table de plomb, fur laquelle on fait 
les différentes opérations , afin d’avoir un coeur 
dans les plus juftes proportions- 

Pour pouvoir aifément contourner les plaques 
de plomb qui doivent former le coeur qu’on veut 
faire , il faut les prendre l’une après l’autre , St 
les aboutir en les frapant dans, le milieu avec l’in- 
flrument qui fert à cet ufage , comme on abou- 
tie une partie- de globe ; mais on fait de pins 
une petite féparation en. rentrant le milieu, du 
coeur - 

On les rend de la forte on peu convexes d’un 
eSté Sc concaves de l’autre ; on preffe enfuite les 
bords contre une table pour les ^alifer & pour 
lés faire un peu rentrer en dedans . 

Quand une kk les. deux plaques plomb qai 
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fcivent fervir à Cure un corur , font bien abou- 
ties & fe raportent parfaitetnent enfemble , alors 
on les atache limplenicnt par un ou deux petits 
nccuds de foudure; car on ne doit les fouder en- 
tidrement que lorfque le coeur pour (lequel il ell 
■ ftiit, y ell renfermd. 

Manitre tVtttcher des éfittphts. 

Comme on ne peut pas graver fur le plomb , 
qui ell un co^s trop mou pour foutenir long- 
temps l’imprefflon des caraéleres , on atache aux 
cercueils une petite plaque de cuivre, où on les 
grave plus aifément. 

On lime aux quatre boms le cuivre qu’on y 
applique pour rdtamer , afin que la foudure y 
prene, dont on faitenfuite quatre féaux aux qua- 
tre coins de cette même plaque de cuivre. 

On envoie le tout , ainfi apprêté , aux endroits 
pour lefquels il a été delliné . 

Des IsthuTts, , 

Le moule dans lequel on coule les écritoires , 
eA rond & . ouvert par le haut ; il eA compofé 
de deux pièces ^ui roulent fur leur chamiere ; 
ainfi on a la facilité de l’ouvrir & de le fermer 
comme on veut , par le moyen d’une double 
charnière , dont l’une eA en haut du moule , & 
l’autre en bas , & qu’on arrête par deux clous ; 
le dedans eA vidé en forme d’écritoire ; il y en- 
tre un noyau , qui eA ce qui forme la boîte de 
l’écritoire . 

Le tout eA de fonte de fer, & a une grandeur 
raifonable . 

C’eA dans les moules de cette efpece , que l’on 
jete ces écritoires de plomb, dont on fe fert com- 
tnonément dans les bureaux & chez les maîtres ù 
écrire . 

Voici comme on les fait. 

On commence par ouvrir le moule ; on le 
^raiAe en dedans avec du fuif; on le referme en- 
luite en replaçant dans fes charaons les deux bro- 
ches , & les enfonçant avec le marteau pour qu’ils 
tienent le moule exaêlement fermé ; alors on 
prend une cuillerée de ]doinb,& on la verfe dans 
l’ouverture du moule , qui cA faite pour le re- 
cevoir . 

Il faut remarquer que l’écritoire cA renverfée 
dans le moule ; la boîte qui doit contenir l’encre, 
eA en deflbus : le pied qui doit la foutenir , ell 
en deAus. 

Quand le moule eA plein , on donne quelques 
petits coups de marteau au centre du moule, pour 
faire couler le plomb dans toutes fes parties , 8t 
t^ialifer fa fuperficie. 

On atend quelque temps , pour que le plomb 
puifle prendre. 

On fait partir avec le marteau les deux broches , 
& l’on re)ete les deux parties du moule fur leurs 
charnières i alors on en retire l’écritoite. 
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On le grate avec le couteau tout autour de fon 
pied , pour en ôter les bavures qui fc forment du 
trop plein ou du furplus de la matière qu’on eA 
obligé de mettre pour charger le plomb qui ^ 
dans le moule . 

On recomence la même opération autant de 
fois qu’on en a befoin . 

Si ces écritoires ne fonr pas bien brillantes, 
elles font três-commodes , & on les adopte com- 
munément dans les cabinets ; comme elles font 
fort pefantes , elles font moins fufceptibles que 
les autres ù verfer l’encre fur les papiers . 

Elles ont un fécond avanta», c’eA qu’elles tie* 
neni l’encre fraîche , & l’empêchent de ie lécher, 
même dans les grandes chaleurs . 

Des girdes-psfiers- 

Les phmbiers fondent quelquefois ce qu’on ap- 
pelé des gardfs-pjpiers en plomb : on les nomme 
ainfi , parce qu'en effet on les applique fur les 
papiers de cabinet , & ils empêchent que le vent 
ne les faffe voler de côté & d’autre. 

Autrefois ces fortes de meubles en plomb étoient 
très-communs ; depuis que les gardes-papiers de 
marbre ont été mis en mode , les premiers font 
devenus plus rares ( cependant on en fait encore 
aujourd’hui . 

On ne trouvera pas hors de propos que je dife 
de quelle maniéré on les fait. 

On a un moule qui eA de la même matière, 
& fait de la même façon que celui des écritoires 
dont nous venons de parler. 

Il eA également ouvert parle haut; on l’ouvre 
de même en jetant les deux parties dont il efl 
compofé , fur fes charnières , & on le ferme de 
même par le moyen de deux clous & de deux 
chipes , dont l’une eA en haut , & l’autre au 
bas du moule : la différence qu’il y a , c’eA 
qu’au lieu d’être vidé en forme d’écritoirc, il eft 
creufé en dedans , en forme de petite trompeté 
renverfée . 

On apprête d’abord ce moule comme le pre- 
mier , c’eA-l-dire , qu’on l’ouvre pour le graiffer , 
afin que le plomb coule plus aifément; on le re- 
ferme enfuite. 

On verfe le plomb par l’ouverture ; le plomb 
étant un peu refroidi , on ouvre le moule , & on 
en retire le garde-papier. 

Son pied , ainfi que celui des écritoires , fe 
trouve environé de bavures qu’il faut ôter avec 
le couteau , qui provienent de la même caufe 
que celles des écritoires , c’cA-l-dire , de la nécef- 
(ité où l’on eA de charger un peu la quantité 
de plomb qu’il faut pour chaque fonte , afin 

3 u’if faffe poids & fe répande plus aifément 
ans toutes les parties du moule ; il faut le 
faire le plus proprement qu’on peut , afin de 
ne point déAguter les moulûtes qui fe trouvent 
à ces endroits . 
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Mtnien de trmzer. 

Nous obferverons qu’on peut donner ^ ces ou- 
vrages de plomb fondu dans des moules la belle 
comeur de bronze antique. C’efl ce qui fe prati- 
que en Hollande, oii les ouvriers en font un fe- 
cret que voici. 

Pendant que la piece jefde en fonte eft encore 
chaude, on la frote avec de l'huile de lin & du 
Ibufre. 

Des plernit prefret à faire 
des niveaux. 

Il y a en outre plu/ieurs fortes de petits 
ouvrages qui fortent de chez les pUmbiets , 

Î iu’on nomme des plombs h nheaux ; les uns 
ont ronds comme une petite boule , les autres 
font cairds . 

Les uns & les autres fervent à la mime cho- 
fe , c’ell-à-dire , i tendre par leur petit poids une 
corde 11 laquelle on les fufpend , & qui ell ellc- 
méme atachde au haut d’une dquerre que tra- 
verfe une bande de bois marquée d'une ligne droite 
qui la partage . 

La tenfion de la corde mobile , en s’iloimant 
plus ou moins de la ligne tracee fur la bande 
qui traverfe l’dquerre , fait connoître combien la 
partie de goutiere, de toit, de plancher, &c. qui 
rdpond à un pied de ce niveau , ell plus haute 
ou plus baffe que la partie qui rtfpond à l’autre 
jambe ; on fait , par ce moyen , l’endroit qu’il 
faut élever ou rabailfer, pour que le tout foit de 
niveau quand il le faut. 

De lit vient qu’on appelé ces outils même des 
niveaux . 

Les moules oh l’on fait fondre les plombs h 
niveau , font ronds y mais le dedans en ell diffé- 
rent, par la mUme raifon que les plombs qu’on 
y coule , & dont nous venons de parler , ne fe 
reffemblent pas ; les uns font vidés en carré , les 
autres en rond. 

Dans le milieu de chaque moule , il y a un 
petit boulon ou noyau qui le traverl'e ; c’ell ce 
noyau qui forme le petit trou des plombs des ni- 
veaux oh l’on fait palfer la corde: ils ont un jet, 
par lequel on y verfe le plomb. 

Après les avoir fermés comme les moules à écri- 
toires & h gardes-papiers, il faut en outre placer 
dans chaque moule le noyau . 

Après qu’on aura jeté le plomb qu’il faut dans 
chaque moule, & qu’on l’aura laiffc refroidir, on 
prendra de petites tenailles', & l’on arrachera le 
noyau de chaque moule que l'on tiendra avec la 
main , pour qu’il réfille à ce petit- éfort . 

Cela fait , on fera partir les petits clous qui 
ferment & tieneot les chépes des deux moules , 
u’on ouvira avec le marteau pour ne pas fe 
rûler . 

On en fortira les petits plombs qu’on y a fon- 
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dut ; il n’y tnft plnt qu’à les atachêr quand Mi 
vou^a s’en fervir. 

Comme les plombiers ont beaucoup d'autres ou. 
vrages plus coobdérables à faire , ils ne tienenc 
de ceux-ci que très-rarement & iorfqu’on leur en 
commande ; la plupart mène n’oac pas de mou- 
les i ils tienent plus fouvent des cceuts fondus , 
dont nous allons parler. 

11 n’ell aucun temps oh iis n’en aient toujours 
quelques-uns de faits. 

Des saurs fondus . 

Nous avons déjà parlé des coeurs contournés 
fous la bâte ; mais il y a d’autres coeurs qu’on 
fait qui font fondus. 

On en dillingue encore de deux fortes parmi 
eux i les uns font à anneau , les autres au con- 
traire , n’ ont point d’ anneau , mais ils ont en 
place deux trous qui les traverfent d’un bouc à 
l'autre, & qui tienenc lieu de l’anneau des pre- 
miers. 

Les uns & les autres fervent de contre-poids à 
diSéreutes chofes. 

On fe fort de petits coeurs pour fufpendre des 
cages d’oifeaux dans les nuifons , & avoir la fa- 
cilité de les monter & de les defeendre fans peine 
& fans aucun rifque . 

Les coeurs d’un plus grôs volume font delUnés 
aux lullres & aux lampes d’églifes . 

Ils font également très - propres pour ces en- 
droits ; on peut avec ces coeurs monter & de- 
feendre les lampes & les luftres aulTi doucement 
qu’on veut , quel q^ue foit leurs poids , fans 
qu’on rifque de les lailfer tomber ou d’en ren- 
verfer l’huile. 

Les féconds cœurs font plus en ufage que les 
premiers ; ils font aulTi plus commodes : on ne 
fe fert de ceux-là qu’au défaut des autres . 

Pour faire les cœurs à anneau , on a un mou- 
le de fonce de far : il ell en deux panies , qtrt 
fe joignent & s’acachent par le moyen de quatre 
chàpes & quatre clous ; le dedans ell vidé en 
forme de cœur ; on y jete le plomb par le moyen 
d’un jet, qui ell à un bout du moule. 

On graille d’abord le moule dans lequel on 
veut les jeter , comme à l’ordinaire , & on le 
ferme avec fes chàpes & clous ou crochets ; on 
y verfe le plomb autant qu’il en peut contenir . 

On frape le moule par quelques coups de mar- 
teau , pour que le plomb defeende mieux . 

Après quelques inllans,on lait partir les quatre 
peiiis clous qui tienent les chapes du moule , 
dont les deux parties fe féparent aulTi-tôt & tom- 
bent fur la table : on trouve alors le cœur fon- 
du , qui a la forme qu’on délire . 

Le moule âes caurs percés ell difiérest de l’au- 
tre , en ce qu’il y a deux petits bouIsM' ou 
noyaux qui le traverfent; du relie il ell femfeluW^e 
à celui des cœurs à anneau : il forme égalemehc 

deux 
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dm pinics qui fc joignent enfemble , & s'iu- 
chent par quatre chapes à clous ou crochets . 

II ell également vidé en forme de cccur en 
dedans; on y verfe le plomb par un jet, comme 
1 l'autre . 

Après que le moule oh ou coupe tes cceurs 
percés ell grallTé & fermé , on y fait entrer les 
deux petits boulons j de même après que le plomb 
a été jeté dans ces fortes de moules , avant de 
les ouvrir on retire avec des tenailles , les deux 
petits noyaux , dont nous s'enons de parler , on 
kit partir enfuite les crochets des chèpes ; le 
moule fe fépare en deux comme le premier j Sc 
l’on trouve un cœur qu’on retire du moule pour 
en couler de nouveaux. 

C*i arl'ult a ét/ riHigé ètapris rantitnt Eacy- 
ciapétiît , d* après ptufears traités ouvrages 
partieuiiars , mais priucipaUmant d* après P exceP 
lent mémoire préfeuté à P académie royale des 
feietues de Paris ^ éïr inféré avec des notes dans 
la tome XilP" in-^o, des arts , imprimés i Neu- 
eidtel . 

Communauté des plombiers, 

À Paris les plombiers forment une communau- 
té dlenviron cinquante maîtres , dont les derniers 
fiatuts compofés de quarante articles , font du 
mois de juin id47. 

Par ces llatuts ils font qualifiés de malirec 
plombiers-fontainiers , 

Les chefs de cette communauté font au nombre 
de trois ; le premier eii appelé principal , & les 
deux autres jurés . 

Le principal ne relie qu’un an en charge , & 
chat^ue juré y relie deux ans. 

L apprentilTage ell de quatre ans , & le chef- 
d’extuvre félon la volonté d«s jurés , dont l’on 
exempte les fils de maîtres , n’étant fujeis qu’à la 
lîmple expérience. 

A l’égard des compagnons non apprentis de Pa- 
ris qui veulent fe faire palier maîtres, ils doivent 
auparavant fervir les maîtres en qualité de com- 
pagnons , pendant deux ans . 

Les veuves comme dans les autres corps. 

Les ouvrages doivent être marquée au coin de 
chaque maître qui les livre; la marque renferme 
les premières lettres du nom & du furnom du 
maître . 

11 leur ell défendu par ces llatuts de ;eter du 
plomb fur toiles , & de l'employer non plus que 
celui pa/Ié par le moulin. 

Par l'édit du ii août 1776, les plombiers font 
communauté avec les couvreurs , carreleurs & 
paveurs ; & leurs droits de réception font fixés h 
300 livres . 
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Explication des planches de Part du flembier. 


PLANCHE PREMIERE. 

Fourneau de fufton pour la mine de plomb, tocard 
Cy fourneau de grillage , 

N, B, Cette planche concerne l’exploitation de 
la mine de plomb, & n’a qu’ua raport éloigné 
à l’article de la plomberie . 

Elle aparrient à la minéralogie , qui fera trai- 
tée dans une autre divilion de l’ Encyclopédie 
méthodique . Mais les autres planches qui fuivent 
font ellentieles de direâes û rintelligeoce de l’art 
du plombier. 

PLANCHE 1 K 

Le haut de la planche ou la vignete montre 
la boutique du plombier rjui coule te 
plomb en sables , 

Fig. I & 2, ouvriers qui coulent le plomb en 
tabla», i. Ouvrier qui tient la poêle à verfer. 
2. Ouvrier qui tient le plomb fur le râble. 

Fig. J , moule . 

Fig. 4, fourneau. 

Fig. 5 , ouvrier qui met du plomb an four, 
neau. 

Fig. 6, hôte ou cheminée du fourneau. 

Fig. 7 , tas de faumons . 

Fig. 8 , leviers . 

Fig. 9,ràble. 

Fig. 10, planches. 

Fig. Il , rouleaux de plomb. 

Fig. t2, IJ, 14 & 15 , tabletes oh font d« 
corda, des maillets , des bâtes, &c. 

Bas de la planche. 

Fig. t , plomb en navete. 

Fig. 2 , plomb en faumon . 

Fig. J , cuillère de fer . 

Fig. 4, marmite de fer; AA , 1 « anneaux. 
Fig. 3, poêle de fer; A, l’anneau. 

Fig. é, polalire; AA, In lumières. 

Fig. 7, autre polalire; AA , les lumières. 

PLANCHE III*. 

Le haut de la planche , ou ta vignete montre U 
boutique du plombier qui coûte le plomb en 
tuyaux . 

Fig. I, ouvrier qui coule le plomb coulé en 
tuyaux. 

Fig. 2 & J, table fur laquelle on moule la 
tuyaux . 

K k k 


Digitized by Google 



44* ** L O 

Fig. 4 , ouvrier qui puifc du plomb pour le 

couler ■ „ , . I 

Fig. 5 8c é , le fourneau & fa bote ou che- 
minée . 

Fig. 7, tuyaux moulés. 

Fig. 8 , cuiileres à couler. 

Fig. 9 8c to , tabletes . 

Fig. 1 1 > vieux plomb . 

Fig. 1 2 , une bâte . 

Fig. i}, plomb en faumon. 

B«r de U planche . 

Fig. 8,9, to, fourneau . 

Fig. 8 , en ell la coupe . 

Fig. 9, en eft ie plan géométral . 

Fi^. 10, en eiiréiévation perfpeaive j A A, le 
fourneau ; B , la chaudière j C , l’âtre i D , la 
cheminée ; E , la bote . 

PLANCHE IV. 

Le haut de la planche ou la vlgnete montre la 

cour ou le angar du plombier nui travaille du 

plomb en tables , & qui pefe des tuyaux . 

Fig. I , ouvrier qui bat le plomb en tables 
pour i’arondir en tuyaux . 

Fig. 1, ouvrier qui foude . 

Fig. 3 , ouvrier qui pefe des tuyaux . 

Fig. 4, la balance. 

F'ig. 5 , polallre où l’on fait fondre le plomb 
8c ebauter les fers. 

Fig. 6, charete i l'ufage du plombier, 

Fig. 7 , faumons entaifés . 

F, g. 8, vieux plombs . I 

Bas de la planche. 

Fig. 1 1 , moule ou table à couler le plomb en 
tables; AA, les tréteaux; BB , la caifle i cou- 
ler; CC , le plomb coulé,- DD, la cloifon mo- 
bile; E, le râble; F, la cavité pour le furplus 
du plomb . 

Fig. 1 2 , râble ; A , le râble ; BB , les échan- 
crures ; C, le manche. 

Fig. IJ, plane; A, la plane de cuivre; B , la 
poignée . 

Fig. 14, poêle â verfer ; A , l'auget ; BB, l’ar- 
mature ; C , le manche . 

Fig. 1 5 , crampon . 

PLANCHE V, 

Fig. 16, 17, 18, 19, 20, 21, moule â faire 
les tuyaux avec toutes les parties qui lui apar- 
tienent , vues fc'parémcnt ; A , le moule ; B , la 
partie du tuyau moulé ; C , l’entonoir ou jet ; 
DD, les gou;ons pour arrêter les brides ; £E , les 
boulons des brides; FF , les queues des bri- 
des ; GH , le mandrin ; I , la pâte du mandrin ; 
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K , le boulon pour l’arrêter au tirage ; Le tira- 
ge ; MN , les boulons de moule ; Ô , l'extié- 
mite' du moule. 

Fig 22 , table fur lauuelle on fait les tuyaux 
mouîés ; A , le delTus ne la table ; BB , les tré- 
teaux ; C , le rouleau â tirer le mandrin ; D , 
les couflinets ; E , le moulinet ; F , ie ban- 
dage ; G , le mandrin ; K , le crochet du ban- 
dage. 

Fig. 23 , poêle à marons , ou cuillère percée à 
écumer ; A , la queue ; B , la douille . 

Fig. 24, rouleau de plomb en table ; AA , la par- 
tie roulée . 

PLANCHE VI*. 

Fig. 25 , table de toile â couler le plomb dit 
plomb coulé fur toile; AA , le delTus de la ta- 
ble couvert en toile ; BB , les deux extrémités ; 
CC , les deux tréteaux ; D , le r^le â main . 

Fig. 2é, fragment de table foudés à côté; AA, 
les deux parties de table couverte en toile; B, la 
foudure à côte. 

Fig. 27 , table de plomb recourbée fur elle- 
même en forme de tuyau , fondée â côte; B, la 
foudure â côte . 

Fig. a8 , bouts de tuyaux amincis 8c prêts à 
être foudés â ntxuds; AB, les bouts préparés 8c 
gratés . 

Fig. 29, les mêmes bouts foudés â noeuds; B, 
la foudure à nœuds. 

Fig. 30, nœuds de foudure ^ui joint un bout 
de tuyau avec une calote de cuivre , â l’ufage des 
pompes; A, le bout du tuyau; B, le nœud de 
foudure; C, la calote de cuivre. 

Fig. 31 8t 33, deux manches de bois â pren- 
dre les fers â fonder . 

Fig. J2 8c 34, fers â fonder. 

Fig- 35 > gratoir; A, le gratoir. 

Fig. jd , 8c 37 , gratoirs à deux tranchans . 

Fig. j8 , porte-foudure . 

PLANCHE VI !.. 

Fig. 39 8c 40 , polallres de tôle de différen- 
tes longueurs : on les gliffe dans les tuyaux 
à foude pour les échaufer ; ils font percés de 
trous . 

Fig. 41 , tranchet ; A , le taillant ; B , le man- 
che ; C , le dos . 

Fig. 42, ferpe ; A , le taillant ; B , le man- 
che . 

Fig- 43, ripe. 

Fig- 44» gouge; A, le taillant; B, le man- 
che . 

Fig. 45, cifeau; A, la tête. 

Fig. 4d, baie; A , le manche. 

Fig- 47 » 48 8c 49, machine â travailler au 
fommet des bâtimens fans échele 8c fans écha- 
faud . 

Fig- 4P, corde nouée. 
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Fl£. 48 , Jambcte ou afTeinblage de difl^ren- 
tes courroie; -, A , TeiTe ; B , le lieu de la cour- 
roie; CC, les courroies de traverfes;D, la place 
du pied. 

Fig. 47, fcellete; A , la fcellete; BB, les cor- 
dages pour la fufpendre; C, l’efle. 

Fig. 50 , bîton à labourer ; A , le bout . 

Fig. 51 , levier. 

PLANCHE VIII». 

Fig. 51, bâte plate; A, la bâte. 

Fig. 5} , autre bâte ; A , la bâte . 

Fig. 54, troifietne forte de bâte. 

Fig. 55, marteau du plombier: AA, les pla- 
nes du manche; B, la tdte; C, la panne. 

Fig. 36, compas. 


VOCABULAIRE 


jouToi* ; c’eft une piece de cuivre ronde 
& à jour , que l'on foude ^ l’extrdmitd des 
conduites des lets d’eau , & qui en (orme la 
gerbe . 

AjusTacEs; petits tuyaux de fontes fervant aux 
fontaines, qu’on ajulle au bout d’un tuyau de fon- 
taines, pour en faire fortir de l’eau en différentes 
maniérés . 11 y en a qui font b tdtes d’arofoirs , 
d’autres qui forment des fleurs de lis, d’autres des 
vafes de différentes façons, comme il s’en trouve 
b Verfailles. 

A MiouTiR quelques pièces de plomb ou autre 
métal , c'efl la rendre convexe d’un c&té , fle con- 
cave de l’autre . 

Amortissekent ; par ce mot les plombiers 
entendent tous les ornemens qu’ils font fur les 
bbtimens, & qui peuvent concerner leur art. 

A NCLE ( cuvete à ) ; c’efl une cuvete dont le 
doffier efl à angle. 

On les fait de cette maniéré pour les placer 
dans l’encoignure des murs. 

A-flomb ; mettre un tuyau b-plomb , c’efl le 
pofer perpendiculairement à l’horizon . 

On dit qu'un tuyau efl bien b -plomb lorfqu’il 
efl bien droit. 

Ardoise de PLoMB;c’efl un morceau de plomb 
mince , taillé de différentes façons en ardoife pour 
ta couverture des dâmes ou clochers: les uns font 
en forme de cceur, les autres carres (implement , 
les autres ovales, félon le goût de celui qui les 
emploie . 

ARfriERS DE rLOMs;on nomme arftiers , les 
angles d'un pavillon r on donne le même nom au 
plomb qui les couvre . 

A R 0501 R ; c’efl un entonoir avec lequel les 
floinbiers arofent le fable de leur moule ;&quel- 
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^'•S- 57 > pl“': A , le taillant; BB, les cou- 
des. 

Fie. 58, niveau; AA les pieds; B, le chai du 
plornb . 

Fig, 39, débordoir; A, le taillant. 

Fig. 60 , plomb b jauger ; A , le chai ; B , le 
fouet . 

Fig. 6t , 61 , 6j , é4, 6^ ,66, dis'ers ouvrages 
de plomberie. 

Fig. 61, ce qu’on appelé communément plomb 
dans les maifons . 

Fig. 6z , chaîneau ou échenal . 

Fig. 6}, goutiere. 

Fig. 64, autre goutiere. 

Fig. 6} , lucarne . 

Fig. 66, portion de comble; A, la partie du 
faîtage; B, celle de la croupe; C, celle du poin- 
çon. 


Je fart du Plombier, 


quefois c’efl un arofoir ordinaire , tel que celui 
des jardiniers . 

Ateles; ce font deux morceaux de bois creux, 
qui étant mis l’un contre l’autre, font une poignée 
qui fert aux plombiers b prendre leurs fers b 
fouder . 

Les vitriers nomment, au contraire, mouflttet, 
celles dont ils fe fervent pour le même ulage. 

Atelier ; c’efl le lieu où les plombiers s’éta- 
blilfent & travaillent aux differens ouvrages qui 
concernent leur art . 

Tous les artiftes donnent le même nom b leur 
laboratoire . 

Atisoir ; c’efl une bbre de fer crochue par 
un bout, dont les plombiers & généralement tous 
les fondeurs, fe fervent pour atifer le feu . 

Auge; c’efl un vafe de potin qui efl au haut 
du moule où l’on coule les tables avant de les 
laminer . 

Il reçoit, par le moyen d’un canal de tôle por- 
tatif qui le lui tranfmet, le plomb qui efl dans la 
chaudière, & le verfe fur le moule par le moyen 
de deux bafcules que deux ouvriers abaiifent , & 
qui l’enleve lorfqu'il efl temps de couler le plomb 
qu’elle contient. 

Auget ; les plombiers appelenr ainfi un vafe 
long qu’ils rempliffent de pibtre, 8c qu’ils portent 
avec eux lorfqu’ils vont pofer les tuyaux des mai- 
fons, ou autres ouvrages qui le demandent; c’efl 
b peu prés le même que celui dont fe fervent les 
maçons. 

Baguete ; les plombiers entendent par ce ter- 
me les remplis qu’ils font b chaque bord des ta- 
bles dont ils fe fervent dans la couverture des E- 
glifes, pour fupplcer b la foudure , qu’on n’y 
emploie que le moins que l’on peut , atendu que 
Kkk il 
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U «lee la brife^ & pour que Peau du ciel ne 
s'inliDue pas jufqu^à la charpente , quelle pour- 
liroit . Afîn de joindre l’agréable à Turile > ils 
arondifTent ces remplis avec leurs bâtes en forme 
de baguetes j qui preneot depuis Pentablemenc du 
mur y jufqu’au haut du faîtage. C’eA ainll qu’el^ 
travaillée la couverture de l'^glifc de Notre-Da- 
me de Paris . 

Bande de plomb; c’efl, en général, un mor- 
ceau de plomb long, qui n’a encore été employé 
à aucun ouvrai • 

Bascule ; ceil une chaîne de fer à poignée , 
«ui attirant le levier auquel elle efl atachée, l'o- 
blige à bailTer d’un bout & à haulTer de l’autre, ' 
& par ce moyen à enlever le poids qui lui ell 
ataché: c'cil de ces bafcules dont fe lcrvenr les 
ouvriers de la manufadfure du plomb laminé , 
pour enlever leur auge & la verfer fur leur ^ 
moule . 

Basque ou LANU$uRE;el^ une efi>ece de plomb 
qu'un met au droit des arêtiers, & fous les épis 
ou amortinèmens . 

On la nomme aind , parce qu’elle coupée 
en forme de bafque . 

Batf. ; indrument de bois à demi arondi & 
fans précaution dont on fe fert en le tenant par 
le manche pour Iraper fur les outils qui coupent 
le plomb. 

Bate plate ; cfpece de demi-cylindre de bois 
portant dans fon milieu un manche de bois ; on 
s’en fert pour dre/fer les tables de plomb en fra- 
pant à plat defTus . 

BKtou a labourer ; ce bâton' ell un peu 
aminci par un bout , 6c Ton s’en fert pour la- 
bourer le sable fur lequel on coule le plomb en 
table. 

Bavete . On appelé ainH une bande de j>lomb 
qui couvre les borJs 6c les devants de chameaux 
que l’on met fur les grandes couvertures d'ardoi- 
fes , au deflbus des bourfeaux. 

Blanchir les couvertures ; c’ert revêtir 
d’une couche d’étain le plomb qui y eil cm- 
?loy-' . 

Blanchir ie peomb ; c’eft IVtamcr au feu, 
eu le couvrir de feuilles dVtain. Les plombiers 
font obligds de blanchir toutes les pièces de plomb 
,u’ils placent fur un bitimsnt neuf, & qui font 
en vue . C’e.'t pourquoi iis ont un fourneau i 
dtamer , fur le foyer duquel, chargé de braife , 
deux compagnons liencnt fufpendues & cbaufent 
les tables de plomb, tandis qu’un autre y étend 
des feuilles d’étain batu , qu'il frote avec des 
étoupes & de la poix-rélîne , à mefure que l’étain 
ie fond . 

BocARDy le bacarj eff un moulin à pilon, qui 
eli mâ par un courant d’eau , & dont l’ufage efl 
de coMcajftr ou hocarâct les mines avant leur la- 
vage & leur fonte. 

Bomber; c’ell arnndir quelque chofe. Bomber 
one plaque de plomb , c’en la rouler en tuvaii . 

Boudin, l.es plombiers ivunaieat ïiafi U boue 
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qui fort des tuyaux qu’ils dégorgent par le fe- 
cours du fiphon ou de la fonde. 

Boulon; c’efl un morceau de fer rond, qui 
fert de noyau pour faire les tuyaux de plomb 
fans foudure r il efl de toute la longueur du moule. 
C’ed de ce morceau de fer dont les tuyaux qu’oo 
fond , reçoivent leur diamètre . Il y en a de plus 
ou moins grôs , félon la^ grôffeur du moule . 

Bourelets. Ce font les bords d’une plaque 
de plomb roulés . 

On les appelé ainfi, parce qu’ils re/Temblent k 
de véritables bourelets. 

On a coutume d’en faire au devant des cuvetes 
des chaîneaux qu’üs fortifient beaucoup. 

Bourer. Les plombiers difent que leur plomb 
boure, lorfqu’il s’arrête fur le sable, 6c qu’il y 
forme ce qu’ils appelent marrons. 

Bourseau ou bourfeauU \ ell un gr6s membre 
rond, fait de plomb, 6c qui régné dans les grands 
bàtimens, au haut des toits couverts d’ardoife » 
Au deffous du bourfeau, il y a une bande de 
plomb que l'on nomme ùavete. 

Le petit membre rond qui eli encore fous la 
bavete, s’appele mernhon, La piece de plomb 
qui eli fous les épies ou amortÜTemens , fe nom- 
me la me/ure ou , parce qu'elle efl coupée 

en forme de bafque . 

Bourseau A BATRE;c’efl un morceau de bois 
léger , dont les plombiers fe fervent pour faire le 
bourdet de leurs cuvetes. 

Bourseau rond, outil de plombier \ c’ell un 
inflrument de bois plat d’ un côté h arondi 
de l’autre, dont les plombiers fe fervent pour 
batre & arondir les tables de plomb, dont ils 
veulent faire des tuyaux fur les rondins. 

Le manche du bourfault ell ataché le long du 
côté qui efl plat; il n’y a que le côté arondi 
qui ferve à batte le plomb, 
j Branches de tuyaux ; ce font plufreurs 
' tuyaux joints coièmble par des nœuds de fou- 
dure . 

Brasier. Les plombiers en font deux, Tua 
deffous 6c l’autre defTus leur chaudière , quand ils 
commencent à mettre leur plomb en fufion, afÎB 
d'en accélérer la fonte. 

Breteles. On appelé ainfi les fangles des bo- 
tes que les ouvriers preneot lorfqu’ils ont quelque 
choie à porter. 

Brides. Ce font deux plaques de fer carrées 
6c vidées en rond dans le milieu r elles font fai<- 
tes pour tenir lieu de foudure. Elles préfentent 
les extrémités des tuyaux par des vis 6c des 
écrous qui font aux quatre coins de chaque 
bride . 

Pour que l’eau ne tranfpire pas, 6c pour mieux 
prefler les tuyaux l’un contre l’autre , on met 
entre les rebords des tuyaux une couroae de 
cuir . 

On fc fert de brides pour des tuyaux d’un gros 
diamètre, 6c <^ui ne peuvent être aroiniées par 
des noeuds de foudure. 
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Brifiex ; c'eft une bande de plomb, qui fait 
panie des enfaîtemens des bâiimens couverts d’ar- 
doile . 

BaisÉs ( pannes de ) ; ce font plufieurs tables 
de plomb qui couvrent la partie fupérieure des 
combles, & qui vont tufqu’au faîte, ou à l’en- 
droit oii le toit ell brifé; de là vient qu'on les 
nomme pâtmts de brifét . 

Buveau ou Beveau; ell un inrtrument fembla- 
ble à une dquerre ; la diffdrence qu’il y a, c’ell 
que l’dquerre demeure fixe, & que les branches 
en font immobiles; au lieu que celles du buveau 
fe ferment & s’ouvrent comme l’on veut , pour 
prendre 8c pour tracer toutes fortes d’angles . 

Outre cela, les branches d’une dquerre font à 
droite ligne; celles du buveau ont quelquefois 
une forme ronde & font bombc'es ; quelquefois il 
n’y en a qu'une qui le foit, & l’autre elt droite; 
d’autres fois elles font courbdes & creufes en de- 
dans , ou bien il n’y en a qu’une qui elf de la 
forte , ou mdme la moitié d’une . 

Ainfi on en fait de plufieurs façons, félon le 
befoin qu’on en a. 

Les plombiers s’en fervent pour s’éviter la 
peine de tracer différentes lignes qu’il leur feroit 
indifpenfable de faire fans cet infirumenr. 

On dit le buveau de deux plans, pour marquer 
l’inclinaifon qu’il y a. 

Caler , ^ plomberie on dit saler des tuyaux, 
quand on en arrête la pofe avec des pierres 
pour qu’ils ne s’afailfent pas, ce qui les feroit 
crever . 

Canal ou tuyau de defeente ; c’ell un tuyau 
qui fert à conduire les eaux d’un toit jufqu’en 
bas, que Vitruve appelé 

Canal d’aqueduc ou garrcouille \ e(l un cor- 
don de pierre de taille bombé, qui fomient les 
tuyaux de conduite. 

Canon; c’ell un tuyau de plomb de trois ou 
quatre pieds de longueur, oh vont fe rendre les 
eaux des 'chêneaux qui entourent un bâtiment, 
8c qui jeie l’eau bien loin des fondetnens qu’elle 
pouroit gâter, fi elle tomboit au pied du nnrr. 

Cascade ou cascate. On nomme ainfi les 
endroits où les plombiers coirduifent une chure 
d’eau par le moyen de plufieurs tuyaux , foit 
qu’elle fiait naturele, foit qu’elle foit faite par 
artifice, comme celles que l’on fait dans les Bro- 
ies & dans les jardins, pour faire tomber l’eau 
de haut en bas par diverfes chutes ou degrés. 

CEMDRfES . Les plombiers nomment ainfi les 
écumes qu'ils enlevent de la fuperficie de leur 
plomb, quand ils le mettent en fufion. 

Cercueil. Les cercueils des plombiers font 
compofés de trois pièces, d’un pourtour, d’un 
delTus & d’un delfous . 

La figure du col ell découpée fur le delTus & 
fur le delfous; on les foude avec forte foudure , 
afin qu’ils fe confervent plus long temps . 

ChaIneau ; c’ell le canal ou goutierc de plomb, 
dans lequel toutes les eaux de la couverture d’un 
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logis tombent pour fe décharger dans les cuvetei 
& tuyaux de plomb . 

Dans le$ grands édifices , on ne les fait point 
en plomb \ on ne fait fimplement qu'une rÎMle 
taillée dans la pierre, dont les eaux coulent dans 
les gargouilles . 

Il y a des chaîneaux de plomb , qu’on nomme 
à borâs lorfqu'ils ne font que rebordés par l’ex- 
trémitc \ & d’autres appelés d btrvtte , quand ils 
font recouverts d’une bande de plomb. 

CHÂprs; ce font les deux poignées ou tenons 
qui fervent à fermer ou ouvrir le moule, dans 
lequel les. plombiers font londre leurs tuyaux . 

CHAKfiONS. Les plombiers en jetent dans leur 
plomb pour le revivifier. 

Chargé.. On dit que le creufec du rafinage eif 
bien ch.irgc, lorfqu'on y a mis plufieurs couches 
de charbon & de cendrées . 

Charcer LF. CREUSET ^c'eil le garnir de char* 
bon & de cendrées. 

CHARNIERE ; c’cfl cc qui joint une p.inie du 
moule à tuyau avec Tautre, en forte qu'elles 
peuvent fe replier l’une fur l’autre Sc. tourner fur 
leur centre. 

Elles font , ainfi que le moule & fes chapes , 
faites de potin, ou autrement dit, d’un compofé 
d’arcol , c’ell-à-dire , des cxcrenicns de cuivre 
;ai 1 ne & de plomb alliés & fondus enfemble. 

Châssis» c’cfl I.T bordure d’une table à couler 
le plomb. Cette bordure enferme le sable fur le- 
quel on verfelc plomb, & règle la largeur & la 
longueur qu'on veut donner à la piece qu’on 
coule. Les deux longues pièces du cbtijjh fe nom- 
ment les ^p6\çes: elles Ibutienent le râble à la 
hauteur convenable pour l’épaiiTeur qu’on veut 
donner à la table. 

On nomme encore rbJffit une grille de fer qui 
envelope la poêle qui cif au bout de leur moule 
à tables. 

Châssis nu laminoir ; c’efl l’endroit ob les 
tables de plomb fe himiitent : il a environ 50 
pieds de long ; il cfl couvert de rouleaux mobiles 
fur leur axe , pour que les tables glilTent plus 
aifément. 

Chaudière; c'efl le vafe dans lequel les plom- 
biers font fondre ou leur plomb , ou leur fou- 
dure ; elle ell à tenons ou oreillons , qui font 
noyés dans la ma^onerie du fourneau. 

Chevalet; les plombiers s’en fervent pour fup- 
porter les tuyaux qu’ils foudenr . 

Crevrcte . Les plombiers appelent 'ainfi un 
chenet de fer un peu haut, qu’ils mettent dans 
le foyer de leur fourneau pour élever le bois & 
lui donner du jour , afin qu’il brûle mieux . 

Ciseau; infirument pour grater le plomb & 
en enlever les premières écaillures , afin que la 
foudure y prene mieux . 

Les plombiers s’en fervent pour les' tuyaux rou- 
lés, pour les cuveîes & dans les réfervoirs. 

Clavete; ert une efpecc de clou que l’on» met 
dans ie$ châpes du moule â couler les tuyaux , 
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your le fermer plusfoliiicmentf ne s’ou- 

vre pas Iprfqu’on y coule le plomb ; comme elle 
y entre avec un peu de force , & qu’elle y cft 
gênce , on la fait fortir à petits coups de mar- 
teau , lorfqu’on veut rouvrir le moule pour en 
tirer le tuyau qu’on y a could * 

CciFSi ce font de grAfTcs manivcles de fer: 
l’ouverture s’applique aux robinets des regards , 
quand il s’agir de donner ou de foufiraire l’eau 
aux fontaines j la queue fait la fon£lion de le- 
vier , & donne au plombier la facilite de tourner 
les robinets . 

C«uRs Dc PLOMB . II y CH a de deux fortes i 
les uns font fondus & fervent pour les lampes 
des iglifes, ou pour fufpendre des cages d’oi- 
feaux . . 

Les autres font foudds & contournes fous la 
main : c’eil pour renfermer des cœurs humains . 

CoMBLP. Il y en a de pointus , de plats , de 
hrifds , qu’on appelé d U man farde & de plufieurs 
autres façons. On les couvre ordinairement en 
plomb • 

Compas. Il y en a de plufieurs fortes; celui 
des plombiers eft fort grand , & il efi de fer . 

Ils s’en fervent pour prendre la mefure de la 
coupe des différens ouvrages qui concernent leur 
art. 

CoMpAssnt « Les plombiers appelent compafler 
un doflîer ou devant de cuvete, lorfqu’üs mefu- 
rent avec le compas la grandeur qu^tis doivent | 
avoir . ^ ! 

CoNsrnvc. Refervoir oh l’on garde l’eau pour 
la didribucr dans des aqueducs ou canaux . ' 

Coquille de plomb ; c’cll un grand vafe de 
plomb qui ell fait en forme de coquille . 

Il y en a une au puits de bicétre, pour en re- 
cevoir les eaux . 

Corde noule ; c’efi un câble oh l’on fait de 
fix pouces en fix pouces un gros nœud. 

On l’atache par un bout; l’ouvrier monte par 
l’autre , par le moyen de deux etriers & d’une 
felletc qui ont chacun un crochet qu’il fait en- 
trer dans les nœuds de la corde : cela demande 
beaucoup d’adreiTe . 

Cornière ; c’eil le canal de plomb qui efl le 
long de l’angle de deux grands corps-de-logis . 

^TiKREs; ce font les deux parties d’un moule, 
Icrquelles peuvent fe fdparcr pour en ôter le 
tuyau . 

Couteau. Les plombiers s’en fervent lorfqu’ils 
ont dcfiind ce qu’ils ont h prendre de chaque ta* 
blc , afin de le couper . 

Le tire-ligne commence par faire une petite fd- 
paration. Le couteau , frapd par le marteau, finit 
le relie « 

Couture ; maniéré d’aiuller le plomb fur les 
couvertures des maifons fans le fouder , c’eft-à- 
dirc , en faifant déborder les tables de plomb les 
unes par-de(lus les autres , & en les atachant avec 
des clous , ou même fans clous . 

Le plomb ajuild auifi n’eil pas propre h la 
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vne; mais on prétend qu’il efl meilleur & moiiis 
fu;et à fe càffer d^s les grandes chaleurs & pen- 
dant les froids. L'£glife de Notre-Dame de Paris 
efi couverte en cette maniéré. 

Couverture. Il y en a de plufieurs fortes: 
les unes font des combles , les autres des pavil- 
lons , les autres des d6mes , &c. 

On entend par couverture de plomb , plufieurs 
tables de plomb réunies & atachées enfemble , 
qui couvrent le haut des maifons ou des églifes • 

Dans les premiers fiecles , félon Vitruve , Les 
couvertures des maifons étoient toutes plates ; mais 
comme ou vit qu’elles ne garanrifToient point de 
l’eau & des neiges, on les exhaufia dans le mi- 
lieu ; c’eil'à'dire , qu’on fit des combles plus ou 
moins élevés , félon les divers climats bc lelon les 
matières dont on les couvroit. 

Craie; c’ell la matière avec laquelle les plom- 
biers , ainfi que tous les autres artiiles , tracent 
leurs lignes pour deffiner leurs ouvrages avant de 
les couper • 

Crapauoine ; c’efi une plaque de plomb à jour, 
qu’on met dans le dedans des cuvetes , afin que 
les ordures ne pafiént pas dans les tuyaux de de- 
feente & ne les engorgent pas • 

Crasses ou écumes. Les plombiers appelent 
ainfi des parties de plomb , oui ont perdu leur 
phlogifiiquc en fondant ; ils les tirent de leur 
chaudière par le moyen d'une écumoire faite en 
forme de poêle h marrons , pour les revivifier 
eni'uite au creufet . 

CREMAILLERE ; c’cfi URC bàre de fer dentée , 
qui tient au cric bc au boulon du moule à tuyaux , 
par le moyen de laquelle on fort ce boulon du 
moule quand le tuyau efi fondu. 

Creuset ; c’efi un fourneau à forge , dont on 
fe fert pour rafiner bc revivifier les mietes bt cen- 
drées de plomb , après les avoir lavées . 

Cric ; c’efi un rouage compofe d’une roue 8t 
d'une lanterne , bc enferme' dans une boîte de fer , 
par le moyen duquel on tire le boulon on noyau 
des moules à tuyaux • 

Croûte d’ëtain. Les plombiers nomment ainfi 
une couche d'etain appliquée fur une table ou ar- 
doife de plomb, ou fur quelqu’amortifTement . 

CUILLERE ; c’efi un utenfile de fer qui a un 
manche par un bout bc qui efi creux par l'autre, 
bc dont la profondeur efi fphérique . 

Les plombiers fe fervent de trois fortes de cuil- 
lères . 

La première efi la cuilIere à puifer , avec la- 
quelle iis prenent le plomb fondu . 

La fécondé efi la cuillère percée ; ils s’en fer- 
vent pour écumer le plomb ; ce n’efi , à propre- 
ment parler , qu’une vieille poêle à laquelle on 
a fait des trous . 

La troifieme efi la cuillère a fouder ; elle efi 
ronde bc profonde , & a d'un cbté de fa circon- 
férence un bec par lequel on verte le plomb 
fondu : c’efi dans cette cuillère que les pîom- 
bicK fondent leur foudurc^ b; tuéme aulfi leur 
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fkmb , quind ils n’ont que de petits ouvrages à 
faire . 

Cuvete: on nomme ainli un vafe ou une ca- 
pacité de plomb qu'on mec deflbns ou ü câtd des 
fenêtres à chaque étage des maifons , pour éviter 
aux locataires la peine de del'cendre leurs eaux ; 
elle reçoit l'eau non feulement des particuliers , 
mais même du tuyau fupérieur & des toits d’où 
elle tombe . 

Il y a des cuveies de quatre efpeces , les 
unes font rondes , les autres carrées , les au- 
tres ù hôte &. doiTier plat , les autres font an- 
gulaires. 

CuvETES DE CONCESSION ; cc font Celles qui 
tienent aux réfervoirs . 

Cylindres; ce font deux rouleaux de fer fon- 
du , d’un pied de diamètre, dont les plombiers- 
lahneurs font iifage pour laminer leurs tables , & 
qui les mordent infqu’à ce qu’elles foient au point 
où on les veut . 

DfBLANCHiR les tables , ardoifps Sc amortilfe- 
mens , c’ell leur âter la croûte d’étain donc ils ont 
été revêtus. 

Cela fe fait par le moyen d’un réchaud plein 
de braife que l’on mec fous les tables, qui é- 
chaufe le plomb & fait fondre l’étain qui e!l plus 
duffile. 

Dàborder; terme qui fignifie en général éter 
let bords de quelque chofe . 

Ainfi les plombiers appelent d^iordtr les tables , 
l’aêlion par laquelle ils rognent les bords des ta- 
bles de plomb avec une plane ou un débordoir 
rond , pour les unir des deux cûtés . 

Les maîtres plombiers ne doivent, fuivant leurs 
flatuts , vendre aucune table de plomb fans l’avoir 
bien débordée auparavant . 

DEbordoir rond; outil ù l’ufage des plom- 
biers ; c’elt un inllrument de fer tranchant qui a 
une poignée de bois à chaque bout, & qui fert 
à déborder les tables de plomb . 

Il efl fait comme une plane, ù l’exception que 
le fer en efl recourbé eu demi-cercle ; c’ell pour- 
quoi on le nomme débordoir rond. 

Déchargé; mettre un tuyau en décharge, c’ell 
donner aux eaux qu’il contient , une ilfue en de- 
hors, en interrompant leur cours ordinaire . Cela 
ne peut fe faire que par le moyen d’un robinet 
qu’on pofe dans un regard ou autre endroit , & 
qu’on efl à portée d’ouvrir ou de fermer quand 
on veut. 

Lorfque les plombiers veulent dégorger ou ré- 
parer quelques tuyaux , ils commencent toujours 
par-là. 

Descente ; on nomme ainfi les tuyaux de 
plomb , dans lefquels tombent les eaux des chaî- 
neaux qui embralfent les couvertures. 

Dôme : on entend par dâme , les couvertures 
rondes qu’on fait ordinairement en plomb , telles 
que le dûme de Saint Pierre à Rome , celui de 
la Sorbonne de Paris , du V al-de-Grûce , des Jé- 
fuiies, des Invalides, &c. & ce que les Italiens 
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nomment cupola ; car parmi eux le mot Dama 
défigne particuliérement l’iglife cathédrale. 

On c(t fort en ufage de les couvrir en plomb: 
on en fait de petites ardoilcs en forme d’écailles 
de poilfon, dont on recouvre les champs du dà- 
me; les côtés ou arêtes fe garniffent en bandes 
de plomb. 

Dossier. Les plombiers appelent ainfi le der- 
rière de leur cuvete . 

^BARBER LFS TABLES ; c’efl en ôter le sable 
avec des brollés; c’elf ce que font les plombiers- 
lamineurs , avant que de les mettre fur leur la- 
minoir . 

Éc AILLER LE PLOMB ; c'cft Ic niMtrc en état 
de recevoir la foudure. 

Comme le plomb porte toujours avec lui fur 
la fuperficie une cra/le ^ui empêche que. la fou* 
dure ne puiiTe bien s'y aracher , on le grate juf- 
qu'au vif, c*eft-à-dire , qu’avec un gratoir on en 
enleve 1a fuperficie . 

écAiLLuRcs \ ce font les pellicules de plomb 
qu’on enleve avec le gratoir ou avec le cifeau . 

Il faut les ramafier pour les jeter & faire fon- 
dre, fl elles font propres, dans la chaudière , ou 
pour les envoyer au rafinage lî elles font fales , 
en les mêlant avec les deumes qui provienent des 
fontes* 

On fait plus ordinairement le fécond que le 
premier , parce qu’on commence par falir le 
plomb avant de la fouder . 

Par ce moyen les pellicules qu’on enlève , font 
prcfque toujours couvertes de terre graffe, & par 
confequent hors d'etat d'dtre fondues fur le champ 
avant d’avoir paffé par le rafinage. 

écHELE DE CORDE ; Clf UDC fortC d’dchelc 

particulière aux plombiers . 

Ce n’efi rien autre chofe qu’un grÀs cable gar- 
ni de noeuds de dÜlance en dillance , qui a un 
grôs crochet de fer atachc à une de fes extré- 
mités • 

On fe fert de cette échele pour aller couvrir 
& pofer des plombs aux tours & aux clochers , 
ob pour s'en fervir on l’arrête avec fon crochet 
au point de la charpente de ces bâtimens • 

Un antre cordage armé aufii de fon crochet par 
un bout , & qui de l’autre a une petite planche 
fufpendue à deux cordes pour affeoir l’ouvrier , 
ou des fangles en forme de breteles au même 
ufage, fert ï le guinder & à l’arrêter le long des 
noeuds du grand cordage, qui tienent lieu d'éche- 
lon à cette échele . 

écuMoiRE ; c’elf une poêle percée , avec la- 
quelle les plombiers écument leur plomb. 

icouT DE plomb; c’efi une plaque de plomb 
arondie, qui donne ilTue aux eaux qui découlent 
du toit , & les verfe dans la rue ou dans une 
cour. 

Emboîti r us tuyaux ; c’eft les faire entrer 
l’un dans l’autre. 

On ne fait pas feulement cette opération pour 
les tuyaux de defeeote , mais encore pour ceux 
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ide conduite i U diffi^rcnce qu’il y « > c’eft qu’on 
ne fc contente pas d’emboîter les derniers ; il faut 
encore les ajointer 6c k-s atacher avec des noruds 
;de Ibudure. . . • 

On doit avoir l’attention y dans les emboite- 
mens de faire entrer le tuyau qui donne l’eau , 
dans celui qui la reçoit pour ne point mettre 
d’obilacle au courant de l’eau . 

EMBKANCHr.MFN r dcs tuyaux . Ce mot /îgnifie 
l’aclion de joindre plufteurs tuyaux cnfemble par 
noeuds de foudure . 

On en fait fouvent , mais principalement quand 
on veut qu’une même eau ferve tour-à-tour à 

r lufieurs ch‘>res différentes ; par exemple , tantôt 
une fontaine, tantôt à un jet d’eau , Scc. 

£1 faut alors qu’il y ait des robinets qui lui 
ouvrent Ton cours oîi l’on veut qu'elle aille , & 
qui le lui ferment au contraire oii l’on oc veut pas 
qu’elle pénétré . 

EMFORTE'PircE ÿ c’cft im inftrument fait en 
croilfant & taillant , 

Les plombiers s’en fervent pour mettre à jour 
les crapaudines des cuveres. 

ENrAlTCMKNS OE FLoMR . Oo uommc ainll 
jes tables qu'on met au haut des couvertures des 
^glifeS) ou fur des folives qui font au haut des 
mun , 6c qui ticnent lieu de pierre de taille , 
âhn de les garantir des eaux du ciel , 6c les em- 
pêcher de pourrir. 

épiNOLis . Les plombiers appelent ainli les 
goûtes de foudure, qui outre-percent dans le de- j 
dans des tuyaux qu'ils foudent : moins il y en , 
a, mieux ils font fouJés. 

Epitaphes . Les plombiers en atachenc fur 
les cercueils , ainfi que fur les cœurs 'qu’ils con- 
tournent fous la bace , quand on le leur com- 
mande . 

Éponge ; c’ell un; grande planche portative , 
dont on fe fert pour diminuer 1a largeur des ta- 
bles qu'on coule. Elle ell de toute la longueur 
& de toute la profondeur de la cai/fe du moule . 

Voici de quelle maniéré on T arange dans le 
moule . 

On fait d'abord une foite dans le sable, fur la 
longueur de fa couche, à telle dillance des bords 
du moule que l'on veut j on l’apuie enfuite par 
de petits liteaux portatifs , que l’on met entre 
cette éponge 6c les rebords du moule , pour la 
tenir ferme ; on remet le s^ble enfuite à fa place j 
par ce moyen , la couche du moule qui fe trou- 
voit avoir trois pieds & demi de largeur, n’en a 
fouvent que trois , ou même deux & demi , 
lélon que les tables dont on a befuin le deman- 
dent . 

Équerre. Celle des plombiers el) faite com- 
me toutes les autres . Ils s'en fervent pour deffi- 
n>'r leurs ouvrages avant de les couper . 

Établi des plombiers ; c’eA une cfpece de ca- 
ble à pofer leurs outils , ordoner 6c travailler 
leurs ouvrages. 

Étain. Les plombiers s’en fervent pour faire 
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leur foudure , qui efl compofée de deux tiers de 
plomb & d’un tiers d’étain. 

Ils s’en fervent auffi pour blanchir les couver- 
tures des Églifes , des clochers, des dômes, niais 
rarement : alors ils ne le mélangent pas . 

Étaher les couvertures des dômes , des clo- 
chers , des Églifes , c’ek les blanchir avec de l’é- 
tain. 

On étend chaque table fur des tréteaux ; on 
en rechaufe le plomb par le moyen d'un réchaud 
ardent qu’on met deHbus 9 enfuite on jete des 
pbques d’étain fur le delTus de chaque table où 
elles fondent , 6c qu’on écarte avec de l’étoupt 
fur toute la fuperfîcie. 

Il cil une autre façon de le faire , où le ré- 
chaud o'ell pas néceiïaire; c’ell lorfque les tables 
vienent d’être coulées , 6c qu'elles font encore 
dans le moule 8c affcL chaudes pour faire fondre 
l’crain , bien plus duêlile que le plomb . 

On fe fert de cette dernierc maniéré pour blan- 
chir cous les amortiiTemens fondus. 

Étamer les ajouioirs, les robinets., Ôcc. c’ell 
les blanchir avec de l’étain , comme on blanchit 
les caHeroles. 

Pour cet effet , il faut en râper le cuivre juf- 
qu'âu vif avec une lime. 

On fait cette opération ù l’endroit où l’on veut 
les fouder à quelques tuyaux de plomb ; fans ce- 
la , il feroic impofTible que la foudure pùc pren- 
dre au cuivre. 

Étrier : l’étrier du plombier eH une forte 
courroie , a laquelle e(l ajullé à Ton extrémité 
un crochet de fer . 

L’ouvrier paiïe fon pied dans l’étrier j il atachc 
la courroie à Tes jambes par des laretieres de 
cuir I avec lefquelles il ferre Tes jambes en paf- 
fant le bouc des jaretieres dans les boucles , & 
il paffe les crochets dans une ceinture de cuir 
qu'il a autour du corps. Dans cet équipage , il 
sbcr'oche ù la corde nouée. 

Évents ou ventoufes'y ouvertures faites aux 
moules des tuyaux , pour laifTcr cchaper l’air 
quand on y verfe le métal fondu . 

Explosion . Les plombiers ope à craindre une 
explofion dangereufe , quand iis n’ont pas l’atten- 
tion de vilîter le plomb qu’ils mettent dans’ ce- 
lui qui ell déjà fondu , parce qu’U faut qu’il foir 
bien fec . 

Faîtage de plomb ; c’eft la couvenure en 
plomb que 'les plombiers mettent fur les toits 
des maifons ou des Églifes , 6c qui couvre le 
haut des toits. 

FaItieres de plomb; ce font pluiieurs tables 
courbées & faites en demi - canal , qu’on met au 
haut des couvertures pour en couvrir le faîte. 

Fia À SOUDER ; les plombiers l’appliquent fur 
leur foudure après l’avoir frotéc avec de la poix- 
réfine , afin qu’il ne s'y s’étame pas . Il fert à 
ailier 8c unir leur foudure . Il y en a de deux 
fortes; l’un a la tére en forme d’œuf de poule, 
il eil pour les tuyaux roulés ; l’autre cil en cul 
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ée poire : ce dernier ed uniquement employer aux 
cercueils & aux r^ferxoirs , parce qu’il lailtc plus 
de foudure dans les angles , & que cela ell nc- 
ceHaire pour ces fortes d’ouvrages. 

Feus d’amoktisscmcns ; ce font des morceaux 
de fer qui fe mettent fur les poinçons qui tienent 
lieu d'dpies de bois aux bouts des faites & cou- 
vertures en pavillon . 

Ils fervent pour les vafes de plomb que l’on 
fait palTer dans ces bàreaux de fer , pour orner 
les combles. 

Fer.s de cuve te j ce font des pièces de fer 
qui portent & acolent la cuvete de plomb d’une 
goutiere ou d’un chameau. 

Feuillage de plomb ;on appelé ainfi certains 
amortilfemens jetds en moule, & qui refiemblent 
en effet à des feuillages . I 

Fonte du plomb; cette fonte eft très-fimple, | 
le plomb dcant de tous les métaux le plus facile j 
à mettre en fufion . 

Il fuffit de mettre le plomb dans un vaifleau 
de fer, 8c de le préfencer au feu jufqu’à ce qu’il 
devienc liquide « 

Forge des plombiers ; c’eft une pierre de 
liais fur laquelle les plombiers bâtent leur plomb 
à froid avec des maillets. Elle eft maçonéc dans 
Je pave, à un coin de i’âreüer qui paroît le plus 
propre pour cet effet. 

Forger le plomb ; c’eft le fraper avec des 
malles pour le condenfer & l’affortiorer . 

On forge ainfi toutes les tables qu’on emploie 
aux réfervoirs, aux cercueils & autres ouvrages 
de cette efpece , parce qu’il faut que le plomb 
qu’on y emploie ait plus de corps que par-tout 
ailleurs. 

Comme le plomb forgé n’efl que pour fuppléer 
au plomb laminé , quand on le fcrc du plomb 
de la manufaéfure , il n’dl pas befoin de le 
forger . • 

Fossé ; efpece de chaudière de grès ou de terre 
franche où l’on fond le plomb à mettre en tables 
oM à faire differens ouvrages : elle cH pratiquée 
au dellbus du re?. de chaulicc de l'Iîtelier; elle eft 
revêtue en tout fens d'un ma/fif de pierre qui la 
foutient contre l’éfort d’un métal fondu , dont le 
poids va quelquefois jufqu’à 300 c. 

Il y a au fond de la foffe une poêle de fonte, 
qui ralfemble le plomb h mefurc que la fçlje 
sVpuife ; fa partie fupvricure cfl couverte d’uae 
cheminée qui donne üTuc à la fumée 8c aux va- 
peurs . 

Quand on veut fondre, on commence par échau* 
fer le fond de la fo-fe avec de la braife ardente: 
eufuice on la remplit de plomb &. de charbon 
jetés pêle-mcle . 

On écume le métal à mefure qu’il fe met en 
bain , on en puife avec la cuillère , on remplit 
la poêle à verfer, & l’on jece l'ouvrage qu’on fe 
propolc de faire. 

Fossés . Les plombiers appelent ainfi deux creux 
qu’ils ouvrent au fond de la couche de fable qui 
Arts Ô" Mc^ tiers* Tome l'U 
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eft dans leur moule c ils refiemblent en effet à 
deux fofTés. 

On y fait defeendre, avec le râble, le furplus 
du plomb qu’il faut pour couler chaque table. 
Auflî-iôf qu\l y efi tombé , on a grand foin de 
féparer avec une ferpete ce volume de plomb , 
qui ne laiffe pas d’être pefant, de la table qu’en 
a coulée , de crainte que le plomb qui fe retire 
toujours un peu , trouvant quelque réfiilance de 
ce côté-U , ne faite partager la table qu’on vient 
de couler, & n’oblige les ouvriers à la rccomen- 
cer , ce qui demanderoit une nouvele peine. 

Fouilles; ce font des fofTt's que les plombiers 
font forcés de faire lorfqu’il n’y a point de re- 
gard , pour réparer des conduites qui fuient. 

Fourgon ; c’eft une bâre de fer crochue, avec 
laquelle les plombiers atifent leur feu . 

Fourneau. Les plombiers en ont trois \ U 
fofic , la poêle & le fourneau à étamer. 

Ils fondent dans la fofie le plomb deilinc pour 
les grandes & petites tables ; & c’efi-14 qu’ils je- 
tent aulfi d’autres ouvrages . 

La poêle efi une partie de la fofie. 

Le fourneau à étamer efi un chaifts carré de 
j»rôfies pièces de bois ou mafiif de maçonerie , 
lur lequel .efi un foyer de brique. 

Il efi éleve' de terre d’environ deux pieds 8c 
demi fur quatre pieds de longueur , & prefque 
la même largeur ; il efi bordé de brique ou de 
terre, grafie tout autour ; mais Je rebord efi plus 
haut par-derrJere 8c par-devant que par les cô- 
tés: c’efi-là que les plombiers éraraenr. 

Leur étamage occupe deux ou trois ouvriers 

ui tienent la pièce à étamer élev^ée au defius 

U fourneau , jufqu’à ce qu’elle ait pris le degré 
de chaleur convenable. 

Foyer ; c’efi une partie du fourneau des plom- 
biers , dans laquelle on met le bois nécefiaire à 
la fonte , & fur lequel la chaudière où l’on met 
le plomb en fufion efi affife à plomb. 

Fronton. Ce mot fignifie un toit élevé par 
le milieu : ce qui , chez les Romains , étoic par- 
ticulier aux temples ; car les maifons ordinaires 
étoient couvertes en plate-forme. Céfar fot le 
premier à qui on permit d’élerer le toit de fa 
maifon en pente, â la maniéré des temples. 

Couvrir un fronton ou le haut des églifes en 
plomb , c’efi le revêtir d’ardoîfcs ou de tables de 
plomb que l'on atachc aux voliges 8c au droit 
des chevrons. 

GAcher du plâtre ; c’efi le détremper dans 
l’auge ou auger avec la trucle . Les plomoiers en 
emportent toujours avec eux lorfqu’ils vont pla- 
cer leurs tuyaux de defeente. 

Gâches ce font des crochets de fer qui font 
faits en croifianr ; la circonférence en efi plate , 
8c les extrémités pointues. 

On les plâtre dans le mur pour foutenir les 
tuyaux de defeente des maifons , afin qu’ils don- 
nent pafiâge aux eaux qui defeendent des chaî- 
neaux & goutiercs des toits • 
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Les plombiers s’en fervent encore pour enlever 
plus aifément le plomb qui tombe dans les (oITâ 
de leur moule; jetc's dans ce plomb pendant qu’il 
eft encore en fufion , ils s’y atachent & formrat 
no anneau trés-comraode pour l’enlever des folTés . 

On les porte avec le plomb dans la chaudiè- 
re ; ils fc ddtachent du plomb, & nagent bientbt 
fur fa furface, d’où on les retire. 

Gaacouui.i's ; c’eil un cordon de pierre fur 
lequel font alTis les tuyaux de conduite. 

GtaoutTES ; ce font de petites enfeignes de 
(er-blanc, que les plombiers mettent au haut des 
piaifons , aux faîtes des clochers , des pavillons , 
des colombiers , &c. que le vent a la facilitd de 
faire tourner , afin de faire connoître de quel 
côté il vient. 

Les plombiers en couronent ordinairement leurs 
amortilfemrns. 

Godets . Les plombiers appelent ainfi les gou- 
tieres faillantes qui jetent l'eau fur les rues ou 
dans les cours. 

Ils font peu en ufage ; il n’y a même que 
ceux qui en ont eu ancitfnement dans leurs mai- 
l'ons, qui puillent les entretenir. 

Les tréforiers de France les ont défendus ù tous 
ceux qui feroient bâtir de nouveles maifons , par 
l’incommodiid qu'ils occafîonent aux palfans dans 
les temps de pluies. Mais en voulant dviter un 
mal, on a expofe le public à un autre bien plus 
grand . . , 

Les particuliers qui font bâtir , n’ayant pas 
toujours le moyen de fournir aux frais que leur 
coûteroient des tuyaux de defeente , font un avan- 
cement de toit, dont la chute eh plus à craindre 
que quelques goûtes d’eau. 

Gouge ; c’ell un outil de fer taillant , fait en 
croilTant & à manche de bois. 

Les plombiers s’en fervent pour percer les glo- 
bes qu’on met au haut des dômes , afin d’y faire 
paiïer le fer d'amortilfcmcnt qui doit les foutenir: 
il fert encore au.x fculpteurs . 

Goutiehe ; c’eft un canal de plomb qui fc 
trouve entre d|ux combles , & qui en reçoit les 
naux . 

GnatssE . Les plombiers en font quelquefois 
ufage en place de charbon , pour revivifier leur 
plomb . 

GaaissER les moules â toile , c’ell y palTcr 
du fuif fondu , afin que le plomb qu’on y jeté 
y coule plus aiftfment , & qu’il ne brdlc pas la 
toile . 

GaAissoia ; c’ell un morceau de linge , dans 
lequel on renferme de la grailTe. 

Les plombiers en frotent leur plane avant de 
la palTcf fur leur couche de flbie , afin qu'elle la 
rende plus liffe. 

Grstoir ; c’ell un inllrument de fer trempd 
Sc taillant , fait en forme de triangle , à man- 
che . 

Les plombiers s’en fervent pour aviver le plomb 
aux endroits où Us veulent établir leur foudute. 
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Us en ont de pluiieurs fortes, qui fervent tons au 
même ufage. 

Grue . Elle eU compofde d’un rouage , d’une 
ou deux maniveles & d’un gruau . 

On penfe que c’efl la même chofe que ce que 
les anciens appeloient corvus . 

Les plombiers - lamineurs s’en fervent pour re- 
tirer leurs tables du moule , les monter & les 
defeendre du laminoir. 

Haler un tuyau de plomb, c’efl le chabler & 
l’atacher â une corde pour l’enlever au haut des 
murs & l’y placer. 

On en dit autant des cuvetes , lorfqu’on les 
monte par une corde , & de tout le refie . 

Ce mot ell connu des charpentiers , des ma- 
çons & des tailleurs de pierre, dans le même fens. 

Halement; c’ell le noeud qui fe fait avec le 
câble à la pièce de plomb qu’on veut élever . 

Harte ou HaRroN: on dit encore harpin ou 
troc-, c’ell une piece de fer qui tient les pans de 
bols d’un bâtiment . 

Quand elle ell expofée à la pluie, il faut, pour 
empêcher que l’eau du ciel ne coule à travers 
fur la charpente qu’elle tient, & ne la pourrilTe, 
la couvrir toujours en plomb . 

Iaretieres; ce font deux courroies que s’ata- 
chent aux jambes les plombiers, lorfqu’ils fe fer- 
vent de la corde nouée & de la fellete,pour aller 
couvrir le haut d’un clocher . 

JaOge; c’ell un morceau de cuivre jaâne rond, 
fur lequel font marqués les lignes & les pouces 
d'eau . 

Cet outil fert dans les concefTions d’eau ,afin de 
mefurer la quantité qui revient aux particuliers 
qui l’achetent. 

Les plombiers en ont quelquefois , Sc ils s’en 
fervent , mais on ne s’en tient pas â ce qu’ils 
font : l'architeéle de la ville , qui ell auflî chargé 
de cette partie , ell toujours préfent , afin de 
s’affurcr pour la ville , que l’on ne prend pas 
une plus grande quantité d'eau qu’il n'en a été 
concédé: on lui dépofe, pour cet effet, la jaûge 
de la ville . 

Jaûger une eau de conceffion; c'ell examiner 
fi la quantité d’eau qu’on a prife , n’excede pas 
celle qu’on a achetée. 

la ou rorr»; c’ell une efpece de fonde en jonc, 
dont les plombiers fe fervent pour^ dégorger les 
tuyaux des maifons. 

Jet tiet montes à rv/,»»» ; c’ell l’endroit par où 
l’on y jete le plomb. 

On nomme ainfi celui de tous les moules . Ce 
jet forme un entonoir qui s’élève au delTus du 
moule . On a coutume de verfer du plomb dans 
le moule jufqu’â ce que le jet même foit rempli , 
afin que la pefanteur du plomb qui s’y trouve , 
puilfe forcer celui qui ell dans le moule â en 
templir toute la capacité , & à ne point y lailfer 
de vide . 

Jeter le plomb dans le moule , c’ef! l’y 
verfer . Les plombiers fe fervent, pour cet effet , 
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d'une cuillère femblnble à une ciHêrole , arec la- I 
quelle ils putfent leur plomb lorfi^u’il eQ en 
tulion . 

Jeter le plomb fur toile , c’eft fe fervir d’une 
forme ou moule couvert d’un drap de laine , & 
doublé par-delTus pour ieter le plomb en lames 
très-fines. 

Cette maniéré de jeter le plomb eft défendue 
aux plombiers par leurs flatuts ; cependant il 
y a de certains ouvrages pour lefquels ces for- 
tes de tables de plomb Jeté fur toile font né- 
celTaires . 

Les faèleurs d’orgue jetent ordinairemec- fur 
toile l’étain dont ils font certains tuyaux pour cet 
inllroment de mufique- 

La pratique en ell femblable i celle qu'on mec 
en ufage pour fondre les tables de plomb . 

Jxux DE PEEDRIX. VoytZ YxUX DE rEEDXIX. 

Lasoue; c’ell un outil dont les plombiers fe 
fervent pour remuer le l^le de leur moule d ta- 
bles après l’avoir arofé . Il ell fait k peu près com- 
me une pelle ü bêcher . 

Labourer le fable du moule à tables , c'efl 
le foulever par motes , & le mettre delTus def- 
fous . 

Laboureur ;c’el) ainfi que le plombier appelé 
le bâton dont il fe fert pour labourer fon fâ- 
ble . 

Lasses ou brumes . Les plombiers appelent 
ainfi les bords de chaque table qu’ils coulent ; 
ils ont le foin de les couper, pour qu’elles foient 
plus unies avant de les employer â aucun ou- 
vrage . 

Lamts d’étain; ce font plulïeurs éclats d’é- 
tain que les ouvriers laiffent tomber fur une 
table , pour difpofer leur étain â fondre plus 
aifément fur les tables qu’ils veulent blanchir . 

La même chofe s’entend d’un morceau d’étain 
laminé . 

Lames de ecomb; cela s’entend des morceaux 
de plomb extrêmement minces . 

Laminer l’étain ou le plomb, c’efl le réduire, 
d’une cenaine épaiffeur qu’il avoit auparavant, à 
une moindre , par le fecours d’une forte com- 
prefTion . 

Cela ne s’entend pas feulement de l’étain ou du 
plomb , mais encore de tous les autres métaux , 
comme le cuivre , l’argent , l’or , &c. 

Laminoir; c’efl la machine fous laquelle on 
comprime les tables qu’on veut laminer . 

Il efl compofé d’un long châfTis de cinquante 
pieds, qui elt couvert de rouleaux; en outre de 
deux cylindres égaux & parallèles , & d’un régula- 
teur .. 

Ce font quatre chevaux qui travaillent onve 
heures par jour , qui le font aller par le moyen 
d’un rouage qui, par le fecours d’un verrouil , fait 
tourner les cylindres en différens fens , fans que 
les chevaux changent d’allure.. 

Lanterne ou- pignon ; c’efl une roue du cric 
qui ell au haut düi madeiex des plombiers .. 
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LANurÛRE: pièce de plomb qui fe place au droif 
des arêtieres oc fous les amortifTemens . On l’ap- 
pele auin befijue. 

Laver les cendrées de plomb, c’ell les pren- 
dre dans une fébile & les plonger dans l’eau , en 
les remuant avec une truele. 

Lavoir ; c’ell un toneau rempli d’eau . 

LECHtR. Les plombiers difem que les flammes 
lechent bien la chaudière, lorfqu’elles l’envelopent. 

Levier . Les plombiers s’en fervent pour en- 
lever leurs tables de deffus leur moule , après les 
y avoir coulées . 

Liaison. On dit feire une l'taifm d’étain avec 
du plomb, lorfqu’on fait un allia» de l’un &de 
l’autre pour en former de la foulure . 

Limer les ajoutoirs des jets d’eau, les robi- 
nets des fontaines , c’ell enlever avec la lime la 
fuperficie de l’endroit où l’on veut que la foudure 
s’atache . 

11 ne fuffit pas de les limer ou râper; il faut 
encore qu’on les étame avant de pouvoir les 
fonder . 

Limes. Celles dont les plombiers fe fervent, 
font de grâffes limes de féruriers , émmanchées i 
l’ordinaire . 

Lingotiere; c’ell une cavité en longueur pra- 
tiquée dans un morceau de fer ou de cuivre , pour 
y couler les métaux . 

On donne auffi le nom de liagotieres à des va- 
fes ordinairement de fonte de fer, plus longs que 
larges . 

Les plombiers les pendent au bout des moules 
à toile , pour fuppléer aux folTes qu’ils ouvrent 
dans leur moule à fâble, Sc recevoir lefurplusdu 
plomb néceffaire â chaque table - 

Les plombiers-rafineurs s’en fervent aulTi pour 
y couler le plomb qu’ils tirent de leurs cendrées , 
après les avoir paffees au creufet & écumées . 

Les mineurs s’en fervent également pour y 
couler leurs faumons de plomb, après l’avoir pu- 
rifié . 

Lingots . On donne ce nom au plomb qu’on 
fort des lingotieres . 

Lucarne. Garnir une lucarne en plomb, c’ell 
en couvrir les bois qui pouroient être expofés â 
la pluie - 

Les lucarnes font des ouvertures qu’on fait 
au delTus de l’entablement des maifons , afin de 
donner jour aux chambres en galetas ou aux gre- 
niers . 

Il y en a de diverfes fortes : les unes fé nom- 
ment des lucarnes demoi/etles , & font carrées 
8c fimples , fans aucun ornement r les autres , 
flamandes ; elles font décorées d’un fronteau : 
les autres font rondes ,. & font ornées d’une cor- 
niche . 

Lunete de proMB ; c’efl une petite fenêtre 
que l’on fait dans les toits , & que l’on couvre 
eb plomb . 

MÂcisE-tER . Les plombiers rafTneurs appelent 
t màvht -fer les matières qu’ils retiTenr de leur 
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crcufct, & <]ul font un compofc de chirbons, de 
tuiles (ondues , & des matières crades des cendrc'es 
de plomb . 

Us les pilent dans un mortier lorfquUls voient 
beaucoup de plomb , afin d’en retirer . 

Iis en rechargent leur creufet . Ils s'en fervent 
encore pour adembler les tuiles de leur creufet , 
lorftju'ils les conftruifent , en l’alliant avec de la 
chaux , penfant que c’ell le meilleur ciment qu’ils 
puifient employer. 

Madiuer. Les plombiers appelent ainfi une 
longue table de chine , fur laquelle ils pofent 
leurs moules à tuyaux . 

Ce madrier porte à une de fes extre'mitds un 
cric ; au delfous ed une ouverture faite en forme 
de mortoife, ofi l’on fofpend le moule. 

Maillet ; c’ed une made coupce en deux 
dans fa longueur j en forte qu’un de fes côtes 
ed plat, & l’autre fait en demi-cercle ; le man- 
che cil place' dans le demi • cercle , mais cou- 
ché & parallèle à la feélion du cylindre ; on s’en 
fert pour batre le plomb par le côte' qui cil plat , 
& quelquefois pour fraper fur des outils par un 
des bouts . 

Manier le rôfale avec adrcde,c’ed le conduire 
légèrement d’un bout du moule à l’autre, & ne 
pas laidcr former des marrons fur les tables; c’eil 
en quoi on voit fur-tout les maîtres plombiers ex- 
celler, quand ils font un peu habiles; ils fe plai- 
(ent à fixer les ieux des fpeflatcurs , & défier leurs 
ouvriers . 

Manivele; c’ed une partie de la grue, par 
le moyen de laquelle on iui communique le mou- 
vement ; c’ed ainfi qu’on fait aller la grue du 
laminoir , quand on veut retirer du moule les ta- 
ble' qui y ont été coulées, ou les élever fur le 
chôflis pour les laminer. 

Mansarde ou toit coupé . Garnir une manfarde 
en plomb , c’ed la couvrir de plaques de plomb , 
pour empêcher que la charpente ne foit endoma- 
gée par les eaux du ciel . 

Marmite de eer ; c’eft le vafe dans lequel on 
fait fondre le plus ordinairement une certaine quan- 
tité de plomb ; cette marmite cil pofée fur trois 
pieds, & elle a deux anfes. 

Marrons. Les plombiers appelent ainfi le plomb 
de leurs tables coagulé & ramalfé en pelotons . 

Ils provienent de deux caufes , ou de ce que 
le plomb qu’on coule cil trop froid , ou de ce 
qu’l! ed trop chaud , parce que , dans ces deux 
cas, il s’amoncelc fur le fôbfe ôc arrête le râble : 
dans le premier cas , parce qu’il ne peut pas cou- 
ler, dans le fécond cas, parce qu’il creufe le fa- 
ble & produit le même effet que lorfqu’il cil trop 
froid . 

On doit donc s’appliquer à connoître le degré de 
chaleur qu'il doit avoir . 

Marteau. Les plombiers le fervent de plu- 
ficurs : ils en portent d’abord un devant eux , 
qu’ils ne quitent jamais; & qui leur fert princi- 
palement à les faire connoître & dtdinguer des 


PLO 

autres ouvriers . Il ed de fer , â manche de 
bois. 

Ils en ont en bois â tête ronde, pour embou- 
tir les calotes des globes qu’ils pofent au haut 
des clochers ou des dômes . 

Massi ; c’ed un gros marteau de- bois, dont 
fe fervent les plombiers pour forger leur plomb . 

Membron; c'ed ainfi gu’on appelé ordinaire- 
ment la troificme piece qui compofe les enfafte- 
raens de plomb qu’on met au faîte des bâtiinens 
qui font couverts en ardoîfe ; cette pièce c.fi faite 
en forme de quart de rond , & fe place au bas 
de la bavete . 

Mixtes ( amoriijftmttit) : ce font ceux oui font 
à moitié fondus Si moitié travaillés fous la bâte . 

Mortaise ou Mortoise . Les plombiers ap- 
pelent ainfi l’ouverture qu’il y a en tête de leur 
madrier , & fur laquelle ils fufpendent leurs mou- 
les â tuyaux. 

Mortier; c’ed un vafe de fonic de fer, dont 
fe fervent les plombiers - rafinenrs pour y broyer 
leur mâche-fer, lorfqu’ils croient qu’ils en peu- 
vent encore tirer du plomb . 

MouFLETrs ; ce font deux morceaux de bois 
creufés en dedans, dont les plombiers fe fervent 
pour prendre l’outil appelé le fer à /o/i.Vtr, quand 
ils le retirent du feu pour appliquer & étendre 
leur fouJure ; c’cll proprement la poignée de l’ou- 
til coupée en deux dans fa longueur , & qu’on 
réunit fur la queue du fer toutes les fois qu’on 
le prend tout chaud pour s’en fervir. 

Moule à c<sur ; c’ed un vafe de fonce de 
fer qui s’ouvre en deux , Si qu’on ferme avec de 
petites cheville; de fer . 

Il ed vidé en dedans en forme de coeur, & a 
par le pied un jet par lequel on vetfe le plomb . 

Il y en a de plulieurs grandeurs, afin de fon- 
dre des cœurs de différentes efpcces. 

Il y en a auffi de plufieurs fortes ; dans les 
uns on enfonce, â côté de leur jet, un double 
boulon ou noyau de fer , avant que d’v jeter le 
plomb: ils tienent aux coeurs qu’on y coule; on 
les en fait fortir par le moyen du marteau . 

De cette maniéré , ces efpeces de coeurs fe 
trouvent avoir deux trous qui les traverfent d’un 
bout à l’autre, où l’on peut pafTer une corde Si 
l’y atacher pour faire un contre-poids . 

L« autres inouïes font fimples, fans baguete, 
& l’on en retire des cœurs qui n’ont qu’un fiin- 
ple anneau par lequel on les atache. 

L’un fie l’autre de ces cœurs fervent à fufpen- 
dre des lampes d’Eglife , ou des cages d’oifeaux . 

Moule X XcriToihes; c’ed un vafe de fonte 
de fer, qui s’ouvre en deux. Si qu’on ferme 
avec de petites chevilles de fer . 

Il ed vidé en dedans en forme d’écritoire . Il 
ed ouvert par le haut ; c’efi par cet endroit 
' qu'on jete le plomb . 

Moule A carde-papier ; c'ed un vafe de 
fonte de fci qui s’ouvte en deux, fie qu’on ferme 
avec de petites chçvillcs 4e fer. 
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Il eft creufé en forme de cu d’afTiete , & vidd 
pir le haut pour faire une poignde aux gardes- 
papiers , afin d’avoir la commoditif de les tranf- 
porter d’un lieu à un autre. 

Moule à niveau; c’eil un vafe de fonte de 
fer; vidd en dedans en forme de petite boule ou 
de petit cylindre r de là vient qu’on düfingue 
differentes fortes de plombs à niveaux ; les uns 
font ronds, les autres longs. 

Moule A tables ;c’ell une longue caiffe por- 
tée fur des pieds de charpente, qui eft plus lon- 
gue que large fermée d'un couvercle de charpente 
en trois pièces , pour avoir plus d’.aifance de l’en- 
lever & de l’y replacer: le tout ert de bois de 
chêne . 

La caiffe de ce moule a huit pouces de pro- 
fondeur, & contient dans toute fa largeur éc lon- 
gueur une couche de sable de fix pouces d’épaif- 
fciir: c’ell fur ce sàble que les plombiers coulent 
leurs tables de plomb après l’avoir arofé, la- 
bouré, râblé & plané. 

On ouvre dans le sàble deux petits foffés pour 
recevoir le furplus du plomb néceffaire à chaque 
table . 

On nomme le plomb qui y entre, rejet-, on 
le fait refondre après l’avoir retiré de ces foffés. 

Moule A TuvAu;c’ell un cylindre creux, ou- 
vert par les deux bouts : il porte , près un de 
ces bouts, un enionoir qu’on appelé jet, par le- 
quel on verfe le plomb dans le moule . 

Mouler un tuyau , c’ert le jeter en moule . 
Les plombiers font de deux fortes de tuyaux : les 
uns font roulés, les autres jetés dans des mou- 
les. 

Moulinet; c’eft une croix de fer à quatre 
branches, par le moyen de laquelle les plombiers 
mettent leur ctic en mouvement quand Us fon- 
dent leurs tuyaux , foit pour faire entrer le bou- 
lon dans le moule, foit pour l’en retirer. 

Na VETE cil une malfe de plomb faite à peu 
près de la même figure qu’une navete de tiffe- 
rand. On l’appelc plus ordinairement fauimn. 

Niveau; in.irument qui fert aux plombiers à 
mefurer le degré de pente qu’ils veulent donner 
aux chaîneaux & aux goutiercs qu’ils pofent fur 
les toits; il leur fert aulfi pour marquer l’aplomb 
de leurs tuyaux de defeente , & généralement à 
dreffer & à aplanir tout ec qui doit être ho- 
riromal . 

Il y a plulieurs cfpcccs de niveau qui fe font, 
ou par le moyen de l’eau qui donne immédiate- 
ment la ligne horirontalc , ou à l’aide du plomb 
dont la ligne tombe perpendiculairement fur la 
ligne horiiontalf que l’on appelé la ligne tie ni- 
-veau'. 

Le niveau dont les plombiers fe fervent , éll à 
peu près comme celui des maçons . 

Le plomb en eft rond ou carré au lieu que 
celui des charpentiers eft fort plat percé à jour 
pour donner paffage à la vue, afin de mieux 
Adrelfer oÀi ils veulent piquer le bois» 
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Niveau ( mettre à ). Cela s'entend de deux 
maniérés ; favoir , lorfqu’on dit mettre une ou pi» 
fleurs chofes de niveim Juivmit la ligne horizon- 
tale , ou les 4neltre i niveau fur leur pente , c’eft- 
à-dire,/ur une m/me ligne inclin/e. Les plombien 
appclcnt mettre une goutiere tu ehaheau de ni- 
veau, lotfqu’ils les inclinent fuivant la ligne des 
rebords des deux combles ou du toit. 

Nœuds de soudure. Les plombiers nomment 
ainfi une certaine quantité de foudure ramaffée 
entre deux tuyaux aboutis l’un contre l’autre , 
pour les atacher enfemble & empêcher que l’eau 
n’en forte . 

Ils ont coutume de joindre ainfi tous les tuyaux 
de conduite , quand leur grôffcur empêche qu’ils 
ne puilfent être fondés. 

Pour fuppléer à ces nmids de foudure, on les 
[ bride l’un avec l’autre. 

Noquet ; c’eft une bande de plomb que l’on 
met ordinairement dans les angles enfoncés des 
couvertures d’ardoifes , le long des jouées des lu- 
carnes Sc pignons . 

Noue. On nomme ainfi le canal de plomb 
qui eft entre deux toits, bc dont il reçoit les 
eaux . 

®iL-OE-R«ur . Garnir en plomb un œil-de- 
bœuf, c’eft en couvrir la charpente. 

On entend par ait-de-beeuf , une petite lucarne 
ronde que l’on fait dans la couverture des mai- 
fons pour éclairer les galetas bc les greniers. 

Les vitriers appelent ainfi le nœud qui eft an 
milieu des plats de verre dont on fait les vitres . 

Orillons. Les plombiers nomment ainfi les 
tenons qui environent le pourtour de leur chau- 
dière , K qui font placés fix pouces au deffbus 
de fes bords, pour la foutenir. 

On bâtit ces orillons dans la maçonerie du 
fourneau . Ils ont environ fix pouces de long & 
un pouce de diamètre . 

Ourlet de plomb ; ce font les rebords de 
deux morceaux de plomb repliés l’un dans l’au- 
tre . 

Outil. Les plombiers ont beaucoup d’outils , 
parce que leur art^eft fort étendu. 

Outre leur fourneau, leurs poêles, leurs mou- 
les , leurs cuillères , & autres chofes néceffaires 
à la fonte des tables & . des tuyaux , il leur faut 
encore un niveau , un compas, un marteau, des 
maillets plats ou bâtes plates , des bourfeatix , 
des ferpes , des ferpetes , des couteaux , des pla- 
nes, des googes, des râpes, un débordoir rond, 
un gratoir , des fers ronds à fonder , des fers en 
eu -de -poire , & des ateles avec lefquelles ils 
tirent ce» fers du feu, & les tienent pour s’en 
fervir . 

Ceux qui veulent exercer cette profeffion, doi- 
vent fe loger an large . 

Palier ou repos. Les plombiers-lamineufs ap- 
pclent ainfi le haut des efcaliers qu’ils montent 
pour aller à leur chaudière. •* 

On nomme ainfi le repos de tous les efcaliers. 
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Pàtillok ; garnir un pavillon en pIomb> e’eft 
le couvrir d'ardoifes de plomb. 

Pi urne de liais . Les plombiers appelent 
ainli la pierre fur laquelle ils Jorgent leur 
l^omb. 

PicDs-DaoiTs i ce font les plaques ou tables 
de plomb dont on couvre la charpente des lucar- 
nes , fOur empdeher que le bois ne pourriffe à 
ta pluie. Les pieds-droits fe paient k tant le 
cent pefant mis en oeuvre, plus ou moins, lui- 
vant le prix du plomb . 

Pignon J revêtir un pignon en plomb, c’ell 
le couvrir de tables de plomb qui embralTent les 
deux couvertures.. 

PiLiENS DES aEsExvoiat. Ce font des piliers 
de charpente , qui éievent & foutienent à une 
certaine hauteur la caille de charpente où les 
plombiers alTeient leurs tables de plomb . 

Pilon , Les plombiers-rahneurs fe fervent d’un 
pilon pour broyer le mâche-fer. 

Pince ou bAre de fir. Les plombiers-rah- 
neurs s’en fervent pour brifer le mâche-fer dans 
leur creufet, aulfi-iAt que le plomb qui provient 
des cendrées , a celTé de couler . Ils en ont de 
plufieurs grandeurs. 

Plane i c’ell une plaque de cuivre; elle cil 
lilTe d’un cûté comme une glace, lie de l’autre 
elle a une poignée avec laquelle on la prend . 

Les plombiers s’en fervent pour lilfer & polir 
leur couche de sâble avant que d’y couler le 
plomb . 

On commence par la faire chaufer . Il ell deux 
maniérés de le faire, ou en la mettant auprès du 
feu , ou en la fufpendant fur le plomb qui ell 
en fuflon dans la chaudière ; enfuite on la prend 
avec une poignée de vieux chapeau ou autre 
chofe , qu’on porte dans la main pour ne pas le 
brûler : on la frote avec le graill'oir j on la paffe 
enfuite fur le sâble dans toute fa longueur & 
largeur , comme une repaffeufe palTe fon fer fur 
le linge. 

La plane droite ell une plane ordinaire , dont 
les plombiers fe fervent pour couper les bavures 
de la table aulTi-tàt qu’elle a été coulée, & pour 
unir les morceaux de plomb qu’on veut foudet 
enfemble . 

La plane ronde ell ce qu’on appelé le déberdoir 
fend . 

Planer le flomi , c’ell l’unir Sc le dreller ; 
ce qui fe fait avec une plane de cuivre . 

On le dit aulfi de la fa;on qu’on lui donne 
après qu’il a été fondu en coupant & dreffant les 
bavures avec une plane de fer ; ce qu’on appelé 
plus ordinairement déborder, & la plane dont on 
îe fert fe nomme un dJbordoir, 

Planer le sâble du moule à tables, c’ell Hnir 
de le mettre en état d’y couler le plomb. 

Il y a trois opérations ; favoir , de l’arofer , de 
le labourer & de le râbler , que cette derniere 
«péraiion termine. 

PlAtre . Les plombiers s’en fervent pour 
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atacher dans le mur les gâches qui tienenr 
les tuyaux de defeente qn’ils pofent aux mai- 
fons . 

Plomb ; métal imparfait d’une couleur blan' 
che, plus fombre que celle de l’étain. Il ell le 
plus mou , le moins duêlile , le moins fonore & 
le moins élallique des métaux . 

Le plomb a différentes dénominations , dont 
voici les principales . 

plomb blanc , forte de plomb fec , aride , & 
fujet â fe càlTer , qui fe trouve principalement 
dans les mines d’or & d’argent. 

Plomb noir, celui oui fort de la mine qui loi 
ell propre , c’ell celui qu’on préféré dans les 
arts . 

plomb en table , plomb fondu & coulé de plat 
fur une longue table couverte de sâble bien 
uni . 

Sa largeur ordinaire efl de quinre pouces de 
roi jufqu’à foixante & douze , 8c fon épaiffeur 
plus ou moins forte, fuivant les chofes â quoi 
il peut être delliné . 

Les maîtres plombiers font tenus , fuivant l’ar- 
ticle J 5 de leurs llatuts , de jeter le plomb en ta- 
ble avec telle ^aiité , que tous les bouts , 'en- 
droits 8c côtés foient d’une telle épaiffeur, fans 
qu’ils en puilfent vendre ni mettre en oeuvre , 
qu’elles ne foient débordées, c’ell-à-dire , que les 
deux côtés ou bords des tables n’aient été cou- 
pés 8c unis avec la plane, qui ell un outil tran- 
chant, propre à cet ufage. 

Plomb blanchi . Les plombiers appelent du 
plomb blanchi , les tables de plomb qu’ils ont éta- 
mées ou colorées avec de l’étain , de même que 
le fer-blanc. 

Dans les bâtimens neufs, les plombiers font 
obligés , fuivant l’article yy de leurs nouveaux 
llatuts, d’employer du plomb blanchi fur les en- 
faîtures , énufures 8c amortilfemens , chaîneaux, 
cuvetes, tuyaux de defeente, 3c autres endroits 
qui font en vue. 

Le plomb en culot eA du vieux plomb qui a 
fervi , 8c qu’on a fait refondre 8c épurer dans 
une poêle de fer. 

On lui donne le nom de plomb en culot , â canfe 
de la forme ronde de culot que le fond ou le 
cul de la poêle lui a donnée, ou pour le diilin- 
guer du plomb neuf qui s’appele du plomb en 
Jaumon OU navet t- 

Il eA défendu en France â tontes perfones,. 
autres que les martres plombiers, d’acheter, fon- 
dre, 8c mettre en culot les vieux plombs. 

plomb lamine' , celui qui a été preAé (paiement 
entre deux cylindres, qui, par cette comprellîon 
uniforme , acquiert une c'paiA'eur parfaitement 
égale , qualité que n’a pas le premier , dont l’é- 
paiAeur eA toujours fort inégale. 

plomb coulé ; le plomb fe coule fur table ou 
dans des moules, fuis-ant la. forme, qu’on veut 
donner â ce métal ., 

Plomb coulé /ter U toile tA un plomb en u- 
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ble tr^^mioce ) trèi-rare, fort diÆcne à faire, & 
dont 00 fe iert aufTi crés-rareixienc. 

Plomb slf^uifoHit efl IVcume du vieux plomb , 
^ue les potiers de terre emploient dans leurs jou- 
Trages . 

plomb de mime ou mine de plomb eA une pier^ 
te que Ton taille , & donc on ialt des crayons 
pour le deifein . 

plomb d'horloges font des poids ou cpntre-poids 
qui fervent il les faire mouvoir ou à en rdglcr 
le mouvement. 

plomb fe dit des balles de moufquet & autres 
charges dVmes à feu. 

Plomb do vUre eil du plomb fondu en petits 
lingots dans une lingoticre , enfuice tird par ver- 
ges à deux rainures dans un petit moulin appeld 
tirt-pUmby ï Tufage des compartimens de pan- 
neaux de vitre. 

Plomb de chef-d'œuvre eft le plus étroit & le 
plus proche à 1 ufage des pièces d'expérience & 
les chefs-d’ceuvres . 

Plomb fe dit au/Ti d'une efpece de chaudière 
plate & carrée, faite de plomb, dont on fait 
ufage dans les falines de Normandie. 

Plombs font encore des morceaux de plomb 
ronds, pcfanc prés d’une livre, que Ton place 
dans les manches des robes des femmes pour leur 
faire prendre les plis qu'on juge à propos. 

plombs de toi/ete écoient autrefois des efpeces 
de petits cônes en forme de pain de fucre , de 
plomb, d’argent ou d'autre métal qu'on appeloit 
ainfi , Ôt dont les femmes fe fervoient pour fe 
coefcr, en les atachant par le fommet ii un ru- 
ban qui tenoit à leur bonet pour le rendre fer- 
me , tandis qu'elles ajouAoient le reAe de la coc- 
fure. 

Plomb eA un morceau de plomb que l'on fuf- 
pend au bout d'une Accle pour prendre des à- 
lombs, des niveaux & autres choies fcmblables, 

l'ufaM des ouvriers dans les bâtimens. 

À-plomb ; ligne droite qui eA fufpenduc perpen- 
diculairement , & donc l'extrémité inférieure tend 
au centre de la terre. 

plomb ou niveau à réglé , eA lorfque le plomb 
pendant au bouc d'un lil tendu, arrêté au fom- 
met d'une réglé, bat d’un bouc à l'autre fur Ton 
échancrure . 

Plomb ou niveau h talus eA celui qui étant 
arrêté au fommet d'un triangle, bat fur la bafe. 

Ces deux dernieres efpeces font employées par 
les matons, Ôc prefque tous les ouvriers du bâ- 
timent. 

Plomb à chas eA celui qui paffe par le trou 
d'un petit ais • 

Plomb ou niveau de paveurs , eA celui dont fe 
fervent les paveurs , & qui eA fufpendu au bout 
d'une réglé qui fe lève à angle drme fur le mi- 
lieu d’une autre de cuivre ou de bois. 

Plomb y ou niveau des mathématiciens y eA ce- 
lui qui fe trouve placé dans prefque cous les 
étuis dits étuis de mathématique.i ce n’eA autre 
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chofe qu’one équerre à deux liranches de long, 
d’une derquelles eil fufpendu un petit plomb par 
une foie. 

Plomb dr fonde eft , en terme de marine , tin 
plomb fait en câne atache' au bout d’une corde 
appelde ligne , avec lequel on fonde dans la mer , 
fait pour en mefurer la profondeur, foit pour di* 
lUnguer la qualité du fond . 

plomb iltnc, en terme de philofophie henn^ 
tique , c’eil le plomb liquide ; le plomb fondu , 
dit-on , eft la matière -des fages j lorlqn’il cil par- 
venu au noir tris-noir, c’eft le plomb des philo 
fophes ; c’eft l’ouvrage de la pierre des fages , on 
le mercure hermétique. 

Quelques -tins d’eux appelent leur plomb 1a 
matière qui fe cuit dans l’oeuf, lorfqu’elle eft do 
venue comme de la poix fondue; ceft-là l’expli- 
cation la plus véritable de leur fens caché. 

Plomb de Rome, ou bulles fous le plomb, 
étoient autrefois des efpeces de fceaux d’or, d’ar- 
gent, de cire ou de plomb, appofés fur des pa- 
piers de conféqnence; U y en avoit de deux for- 
tes; l’une que l’on nommoir plomb de la charm 
bre, étoit ordonéc par le Pape; on lut apportoit 
les bulles auxquelles il donnoit fa bénédlilioii ; 
l’autre, appelée plomb de la chancélerie ,iso\e or- 
donée par quelques prélats qui y préfidoient . 

Le plomb de Rome étoit très-cher : les officiers 
du plomb croient le piéfldent , les colleâenrt , les 
maîtres & le receveur caiflter. 

PiOMBfRTE; on entend par ce mot l’art d’eno 
ployer le plomb , de lui donner des formes con- 
venables aux lieux où il doit itre placé. 

Plombier; ouvrier qui fond le plomb, qui le 
fa^one, qui le vend fa;oné, & le met en oeuvre 
dans les bâtimens , les fontames, &c. 

Plume . Les plombiers nomment ainft une 
pièce de cuivre qui eft à un bout du moule 1 
tuyau dans l’intérienr , parce qu’elle eft en effet 
taillée en bec de plume . Elle eft faite pour It 
continuation du tuyau qu'on fond. 

PotiE ; vafe de cuivre que les plombiers met- 
tent au haut de leur moule â tables, dans lequel 
ils mettent leur plomb pour enfuite le verfer fur 
le moule. 

La poêle eft évafée par-devant comme un évea» 
rail ouvert. 

Son fond eft rond ainft que fes câtés ; elle a 
par-devant la largeur d’un pied quatre pouces . 
fon talon n’a qu’un pied. 

Poêle des plombiers-, c’eft un ntenftle de fon- 
te ou de fer batu garni d’une longue queue auili 
de fer , dont ces ouvriers fe fervent pour fondre 
le plomb , ou le verfer quand il eft fondu . 

Les plombiers fe fervent de plufieurs fortes de 
podes ; ils en mettent une au fond de la grande 
fofle ; elle eft de fonte , aftez femblable a une 
marmite, & fert â raffembier le plomb quand la 
folfe en eft épuifée. 

La pofle i fondre le plomb pour ieter en moule 
les tuyaux fans foudure , ^ une efpece de cban- 
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dieie de fonte large & profonde, foutenue fur un 
irdpied de fer , & maçonde tout autour avec du 
plâtre en forme de fourneau . 

La porit dont les plombiers fe fervent pour 
verfer le métal quand ils coulent les grandes ta- 
bles, ell aulTi de fonte: fa figure ell triangulaire; 
elle ell plate en delfous, ifvafce par-en-haur, plus 
longue que large, & garnie par-derriere d’une for- 
te queue, au moyen de laquelle on la leve quand 
on veut verfer du plomb. 

Les plombiers ont encore des poêles ordinaires 
de fonte à trois pieds, dans lefquelles ils alument 
du charbon pour faire chauler le fer à fouder,ou 
pour fondre leur foudure dans une cuillère. 

Parle à merrons ; c’ell une poêle de fer percée , 
dont on fe lert pour c'eumer le plomb lorfqu'il 
ell fondu . 

Poignée. Les plombiers font des peignées avec 
des morceaux de vieux chapeaux , & s'en fervent 
pour prendre la plane ; ils en mettent à quantité 
d'endroits , pour ne pas fe brûler les mains . 

Potx-aÉsiNE . Les plombiers en frotent leur 
foudure , pour empêcher que leur fer â fonder 
qu'ils y appliquent, ne s’y dtamc . 

PoLASTRt ; ce font deux bandes de fer aia- 
chdes enfemble avec deux clous, qui s’ouvrent & 
fe ferment comme on veut . 

On applique cet inllrumenr fur les fraSures du 
tuyau que l'on veut réparer, pour le fécher,afin 
que la foudure s’y applique mieux i pour cet ef- 
fet , on le remplit de charbons alumés. 

PoMMELF. ; table de plomb batu en rond & 

F leine de petits trous ; on met la pommele à 
embouchure d’un tuyau , pour empêcher les or- 
dures de palfer . 

Porté* ; c’ell une piece de cuivre qui ell de 
la grftifeur de ce qu’on nomme plume , & qui 
entre également dans l’intérieur du moule à tuy- 
aux , pour en boucher l’extrémité , & empêcher 
que le plomb n’en forte . 

Elle ne relie qu’une feule fois dans le moule ; 
c’ell lorfqu’on commence le tuyau : une fois qu’il 
y en a un de fondu , on la tire du moule avec 
le bouc du tuyau : c’efl le tuyau lui-même qui 
bouche l’extrémité du moule . 

PoRTF-souDURE. Les plomhiets appelent ainfi 
un quart de coutil plié en quatre , avec lequel 
ils relevent leur foudure. 

Pourtour . Les plombiers fe fervent beau- 
coup de ce terme pour exprimer fes côtés ou 
la rondeur d’une cuveie & de toutes fortes de 
chofes . 

Pureau • Les plombiers appelent pureau , la 
diflance qu’il y a des bords d’une ardoilé de plomb 
ô celles qui font au deffus & au delfous. 

Ainfi le pureau d’une ardoife de plomb fur la 
cous'èrture , ell la partie qui ell â découvert , & 
qui n’ell pas cachée par les autres. 

Quand on dit qu’il ne faut donner que trois 
ou quatre pouces de pureau , c’eil-à-dite , que le 
relie doit être couvert . 
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Pykamide ; morceau de'pfomb formd en pyra- 
mide, qu'on met fur Tes pavillons des maiibns. 

Queue de renard . Les plombiers appelent 
ainfi une longue trainane de racines qui entrent 
dans les tuyaux de conduire , & les engorgent • 

Pour les en arracher , ils ont une fonde à rire- 
bourc qu’ils font entrer dans le tuyau j le fire>boure 
s’acroche à la queue du renard : ils la tirent par 
ce moyen, & aegagent le cours de l’eau. 

K&ble ; inftrumenc de bois dont les plombiers 
fe fervent pour couler les tables de plomb , & 
les rendre par'tout égales . 

Les plombiers ont deux râbles fort difTérens , 

& qui n’ont rien de commun que leur nom & 
leur ufage. L’un fert pour les grandes tables, & 
l’autre ^ur les petites . 

Le rabic pour les grandes tables eil une piece 
de bois cpaiffe d’un pouce , haute de quatre , & 
qui occupe toute la largeur des moules ou tables 
à jeter le plomb . 

Ce râble porte fur les éponges ou bordures , 

& y eft comme cnchàlTé par les deux bouts au 
moyen de deux entailles qu’on y pratique . 

Il y a au milieu du râble un long manche de 
bois, au moyen duquel on le conduit. 

Quand on a levé la poêle â verfer , & que le . 
plomb fondu commence à fe répandre fur le mou- 
le, les compagnons pouffent le râble, & le con- 
duifent par le manche jufqu’au bout. 

Le râble dont on fe fert pour les petites ta- 
bles , efl une efpece de cai/Te de bois fans fond , 

Bc feulement fermée de trois côtés . 

La piece principale qni communique aux deux 
autres , ef> haute de fîx pouces , & de la lon- 
gueur qu’on veut donner aux petites tables de 
plomb . 

Les deux pièces parallèles font faites en trian- 
gle , & vont en diminuant depuis l’endroit où 
elles font jointes â la grande , & fe terminent en 
pointe . 

On verfe le plomb fondu dans cette caiffe pour 
couler les petites tables de plomb. 

Kafinage j c’eft le procédé par lequel on revi- 
vifie des parties de plomb décompofccs , qui onr 
perdu leur phlogifHque & font devenues en forme 
de chaux . 

Rafraîchir un tuyau j c’efi le refouder ou 
en réparer les defauts . 

Rgfrû/chir le blanchlfTage des couvertures éta- 
mées; c’efi les remettre fur le réchaud , ôc y je- 
ter de nouveles lames ou pârcs d'etain. 

On a coutume de rafraîchir les amortiiïemens 

ui font en forme de globes, après les avoir fou- 

és , & avant de les mettre en place , pour re- 
parer les endroits que la terre gra/fe , qu’on eft 
obligé d'employer dans les foudures , doit nécef- 
fairement ternir . 

Râfe ou lime. Les plombiers s’en fervent pour 
aviver les pièces de cuivre qu’ils font quelque^ 
fois dans le cas de fouder à leurs tuyaux , comnie 
les ajoutoirs, les robinets. 

Celte 
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Ccttê op^tatioB eft néceflàire , parce qu'on ne 
peut les Toudei fans les dtamer , ni les diamcr 
£uu les aviver. 

RxcouvneaiENT . Faire en plomb le recouvre- 
ment d’une partie de toit, c’efl y mettre de nou- 
veles tables, & en enlever les ancienes. 

Rtraoinia • Les plombiers doivent ne laiflTcr 
refroidir les tidsles qu’ils coulent fur leur moule , 
qu’un peu & autant que cela eA ndcelfaire pour 
qu’elles prenent . 

Recrateu . On dit rtgrâtir m ouvrage mai 
foudi, 

Pour cet efiét , il faut qu'on puOTe en ôter la 
fbudurc , par conféquent qu’on s’aperçoive de la 
faute qu’on a faite avant qu’elle fe foit refroidie . 

Cela arive quelquefois en foudant des . dolCers 
de cuvetes . 

R.aeuL«TEun. On appelé ainli l’armure du la- 
minoir , qui dirige la prefllon des tables qu’on 
lamine , afin qu’elles ne foient pas plus preOees 
d’un côté que de l’autre . 

Il eA compofd d’un fort fommier , d’un cylin- 
dre, de quatre colonnes de fer , de pluAeuts col- 
lets , d’une vis-fans-fin , de deux fourchctes de fer 
qui portent les collets & le cylindre , & d’un 
poids qu’on abaiAe & qui fait lever toutes les 
pièces du régulateur à la fois. 

Rejets . On appelé ainfi le plomb qui entre 
dans les fbffés que les plombiers ouvrent au fond 
de leur moule. 

RisEEvoiE. On entend par ce mot, un grand 
baAin ob l’on amôAe on dépôt d’eau , pour la 
diAribuer enfuite d des fontaines , jets d’eau , nap- 
pes d’eau , cafcades , &c. 

Prefque tous les réfervoirs font en plomb. Ces 
fortes d’ouvrages font une grande partie de 1’ art 
du plombier. 

Il y en a fur charpente , d’autres fur pierres 
de taille. 

Retourner . Les plombiers doivent avoir foin 
de retourner , dans tous leurs ouvrages , le côté 
qui a été coulé fur le (Ible , à l’endroit ob il 
n’eA pas en vue ; par exemple , quand on fait des 
cuvetes , il faut mettre ce côté -U du côté de 
la muraille, ainfi des autres. 

Robinet. On entend par ce mot nne clef faite 
pour donner ou fermer le paAage i toutes fortes 
de liquides. 

Les plombiers en font ufage dans la conduite 
des eaux . 

Il y en a de plufienn fortes ; les uns font b 
nne eau, les autres à deux, les autres à trois. 

Ronueles ; les plombiers nomment de la far- 
te deux pièces de cuivre rondes , qui ferment par 
les deux bouts les moules ob ils fondent des 
tuyaux fans foudure . 

C’eA au milieu de ces rondeles que font pla- 
cées les deux portées qui tienent le boulon ou 
noyau du tuyau , fufpendu au milieu du moule , 
& qui règlent l’épaiAeur du plomb . 

Rondin: cylindre de bois, fur lequel les plom- 
Artt O" Mitiers, Tome n. 
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biert arondiAcnt les tables de plomb dont ils ven- 
Icnt faire des tuyaux. 

Ils ont des rondins de plufieurs longueurs & de 
diAérens diamètres, fuivant les tuyaux qu’ils ont 
b arondir. 

Rougir • Les plombiers ont coutume de faire 
rougir au feu les fers b fonder dont ils fe fervent 
dans les réfervoirs , ou ceux qu’As emploient pour 
le foudage des tuyaux roulés , afin qu’ils puiffent 
écarter la foudure & la faire prendre davantage au 
plomb. 

Rouleau de rioMB . On appelé ainfi les ta- 
bles des plombiers , parce qu’ils ont coutume de 
les rouler fur elles -mômes pour les enlever du 
moule . 

Ils les déroulent b mefuie qu’ils ont befoin d’en 
prendre quelques morceaux pour les difiérens ou- 
vrages qu’on leur commande . 

Sable . Le moule b tables eA rempli d’un sb- 
ble fin d’une belle couleur ; c’eA un sible de 
champ que les plombiers de Paris tirent des sb- 
blonieres de Believille, vêts le pré Saint-Gervais. 

Sac des rLOMBiERs. II eA fait de coutil alî^ 
large ; c’eA dans quoi ils portent leurs outils quand 
ils vont travailler en ville. 

Sachet de graisse; c’eA un morceau'de linge 
dans lequel les plombiers renferment de la gralAe • 
Ils s’en fervent b feoter leur plane avant de la 
palier fur le sbble. 

Saumon de plomb. On appelé ainfi le plomb 
lorfqu’il vient des mines , parce qu’il eA en pe- 
tites tables d’environ un pied & demi de long 
fur huit pouces de laree , qui pefent environ 
cent quarante livres , & qui font marquées au 
poinçon des différentes mines d’ob elles vienent. 

SSbile; c’eA une capacité de bois , ronde & 
faite en forme de faladier, qui a un manche per- 
pendiculaire par lequel on la piend . Elle fert au 
lavage des cendrées. 

Selle TE ; c’eA un petit fiége portatif, qui eA 
formé d'une planche & de quatre bandes de cuir 
qui la foutienent; on acroche le tout b une corde 
nouée par le moyen d’un crochet , & les ouvriers 
montent ainfi au plus haut des clochers. 

Serpete . Celte des plombiers eA femblable 
b celle des vignerons. 

Ils s’en fervent pour féparer leun tables des re- 
jets, auffi-tôt qu’ils les ont coulées. 

Siphon. Les plombiers s’en fervent pour le d^ 
gorgement des tuyaux de conduite . 

Sonde; inArument du plombier pour dégorger 
les tuyaux . 

C’eA une tringle de fer avec un crochet au 
bout , ou un plomb en forme de bouchon ou de 
piAon ataché b une ficele , pour enlever ou pour 
précipiter les ordures qui engorgent les tuyaux . 

Leur fonde de fontaines eA faite de plufieurs 
baguetes de fer unies par deux anneaux qui en- 
trent l’un dans l’autre . Au bout de cette fonde 
eA un tire-boure pour arracher tout ce qni fe 
trouve b fon paflage. 

M mg 
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Souvca DU tuyau ou une cuvete , ou tel ou- 
vrage que ce foit. 

Cette opération en demande troii . Pour fon- 
da un tuyau , il faut premièrement le falir 
aux endroits oii l'on ne veut pas que la foudure 

prene . 

19. L'aviver aux endroits oü l’on veut qu’elle 
prene . 

j°. Y verfer de la foudure & l’y appliquer. 

SouDuat. Celle dont les plombiers k fervent, 
e(l un alliage d’étain de plomb , où il entre deux 
tiers de plomb fur un tiers d’étain : ils font fon- 
dre le tout enfemble dans leur chaudière. 

On foude aulfi le cuivre avec de l'étain & de 
l’argent, félon la délicaielfe de l’ouvrage. 

Soudure en l^ftnge ou ert /pi . Grbifo foudure 
avec bavures en maniéré d’aiéte de poiffon . 

On la nomme foudure pUte , quand elle ell 
plus étroite, & qu’elle n’a d'autre lailiie que fon 
arête . 

Soudure à eJiet ; elle fe fait en joignant les ta- 
bles de plomb enfemble par leurs extrémités. 

SourtET . I.es plombiers - rafincurs s’en fer- 
vent pour alumer & entretenir le feu de leur 
creufet . 

Il efl femblable à celui des maréchaux ; la tuyere 
communique au dedans du fouflet . 

On le fait jouer par le moyen d’une brimbale 
qui ell atachée au plancher. 

SoupapE . Les plombiers s’en fervent pour arrê- 
ter l’eau des réfervoirs qu’ils font en plomb , & 
pour la lâcher quand on veut . 

Il y en a de plufieurs fortes ; les unes font 
toutes plates comme un ais , & fe nomment cla- 
pet r ; üs autres font rondes & convexes: ce font 
celles qui font aujourd’hui le plus en ufage ; les 
autres enfin font rondes & en pointe, comme un 
cbne ou un foret . 

Tsaix DE PLOMB ou plomb en tabler c’ell du 

f ilomb fondu & coulé par les plombiers fur une 
ongue cable de bois couverte de sàble . 

Les plombiers appelent aufli quelquefois de la 
forte ce qu’ils nomment autrement des moules, 
c’eft-à'dire, des efpeces de longs établis , garnis 
de bords tout-au-cour & couverts ou de sâble,ou 
d’étofe de laine & de toile, fur lefquels ils cou- 
lent les toiles de plomb . 

Il y en a deux fortes ; les unes pofées de 
niveau pour les grandes tabler de plomb , & 
les autres qui ont de la pente pour les petites 
tables . 

Tampon . Ce que les plombiers appelent tam- 
pon , ell un bouchon de bois plus ou moins grôs , 

â u’ils adaptent i l’orifice du tuyau qu’ils veulent 
égorger , & par le moyen duquel ils le ferment 
hermétiquement . 

Il reffemble à peu prés î une clef de cuve. 
Tiae-lione; c’etl un inllrument i manche de 
bois, tranchant par le bouc. 

On s’en fert quand on veut couper quelque ta- 
ble ; on le palfe fur la craie . 11 fait une première 


P L O 

entaille ; on finit cette opératioo ^r le moyen du 
couteau . 

Toiles . On s’en fervoit beaucoup autrefois : 
on les tendoit fur un moule , & on les graif- 
foit ; on y couloir enfuite comme fur une conche 
de siible . 

On en faifoit ufage lorfqu’on vouloir des tables 
extrêmement minces . Mais depuis que la ma- 
nufaêhire du laminage eA établie , on n’en fait 
pas un fl grand ufage . 

Toit couvert en plohi ; c’eA un soit garni 
tout entier en cables de plomb. 

Il y en a de deux fortn ; l’un eA appelé 
des latins di/pluviatum , lorfque le faîtage va 
d’un pignon à l’autre, & jece les eaux des deux 
càcés . 

L’autre , qu’ils nomment ttfludinttum, & cc 
que nous appelons en croupe ou en pavillon , par 
le moyen duquel l’eau tombe des quatre côtés. 
Parmi les premiers , c’eA-à-dire , la toits à deux 
eaux , on dillingue les toits coupés ou combla, 
que l’on nomme man/ardes. 

Tôle de ter ; c'eA une efpece de canal ou 
goutiere , par le moyen de laquelle la ouvriers 
de la manufaâure du laminage tranfmettent leur 
plomb de la chaudière dans l’auge. 

Tondins -, inftrument à l’ufage des plombiers . 
Ce font de grôs cylindra de bois dont on fe fert 
pour former & arondir la tuyaux de plomb 
dcAinés à la conduite & à la décharge da 
eaux . 

Ca tondins font plus ou moins grôs 8c longs, 
félon la grâffeur & la longueur qu'on veut don- 
ner aux tuyaux . 

Toneau . Les plombiers-rafineurs s’en fervent 
pour laver leurs cendrées , quand ils ne le font 
pas au bord de la riviere. 

Il leur en faut quatre, trois pour laver, & un 
quatrième pour faire fuer les cendrées après qu’el- 
les font lavées . 

Tracer une plaque de plomb, Ibit Mur faire 
un devant ou un doAier du cuvete, c’eA le mar- 
quer avec la craie. 

Tranchet ; inArument tranchant dont la plom- 
biers fe fervent pour couper le plomb par le 
tranchant acéré. 

Tréteau. Les plombiers s’en fervent en piu- 
fieurs endroits , pour foutenir leurs tabla quand 
ils les étament, pour porter leur madrier fur le- 
quel eA aAls leur moule ô tuyaux , enfin pour 
porter la poêle ob ils mettent le plomb fondu 
pour le jeter fur leur moule i sôble . 

TriQUETS , TRAQUETS OU CHEVALETS . LcS 

plombiers s’en fervent pour monter aux toits qu’ils 
vont couvrir ; c’eA une ccbele double élevée fur 
des coulfins de Mille. 

Truele. Celle des plombiers cA femblable à 
celle da môçons . 

Ils s’en fervent d faire des folTés au bout de 
leur moule , pour recevoir le furplos du plomb 
oéceA.iire b chaque table . 
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Totaux tondus. Ce font des' tuyaux d’un pe> 
tit diamètre ^u’on ;eie dans des moules , où on 
los fond de |iied en pied . 

On les rtiire à mefure . On leur donne ordi- 
nairement i^uatOFTe pieds de long . On en leco- 
mence enfuice de nouveaux. 

Tujumx comUi , Ce font des tuyaux d’un trop 
grâs diamètre pour dtre fondus. . 

On commence par les couper , on les roule en- 
fuite fur une table avec la iMte , aprds guoi on 
les fonde. 

Tuyaux de cmduhe. Ce font des tuyaux qu’on 
place dans la terre pour conduire les eaux d’un 
endroit i l'autre ; c’ef) ainfi qu’on nomme les 
tuyaux de nos fontaines. 

ViNTousEs. Ce font de petites ouvertures qui 
communiquent dans le dedans du moule à tuyau, 
pour lui donner de l’air & faite couler le plomb 
qu’on y verfe dans toutes fes parties . 

Verrooil . C’efl ce qu’il y a de mieux inventd 
dans la mdchanique du laminoir. Il fert à faire 
changer de direâton aux cylindres, fans qu’on ait 
befoin de l’allure des chevaux . 
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Il efl fbrmd d’un porte - verrouil , qui eft une 
boîte de 1er dans laquelle entre l'arbre qui fait 
tourner le cylindre fnpdrieiir du laminoir , & de 
deux pièces mdplates que porte cette boite, & qui 
font ^des paralidlement aux deux faces oppofées 
de la boîte. > 

Ces deux pièces forment des rayons qui font 
entaillés i leur extrémité , & qui fervent de com 
dufieurs aux verrouils fur lefquels ils peuvent 
pliflér pour acrocher les lanternes qui font tourner 
le cylindre, ou l’emp^her. 

Vrillx. Les plombiers s’en fervent pour percer 
les cuvetes de cooceffion , quand les particuliers 
les achètent de la ville , afin que l’eau du réfet- 
voir y communique. 

L’architede de la ville ;aAge enfuite ce trou , 
pour s’affurer qu'il n’y paffe pas une plus grande 
quantité d'eau que les particuliers n’en ont ache- 
tée . 

Yeux de ferdrix . Les plombiers appelent 
tinli les petites marques qui fe trouvent dans l’é- 
tain , dont les couleurs font changeantes ; c’elV h 
quoi ils reconoiffent qu’il efl bon 


PLONGEUR (Art du). 


Le E plongeur efl celui qui defeend dans la mer 
pour y chercher quelque chofe , & qui a contraflé 
l’habitude de demeurer quelque temps au fond des 
eaux , fans y être étoufé . 

Parmi les marins on donne le nom d'urinateurt 
à ceux d’entre les plongeurs qui defeendent au 
fond des mers pour y chercher des perles on cer- 
tains coquillages, des coraux, des éponges, &c. 

Il y a encore des plongeurs exercés à fe préci- 
piter dans les eaux , h l’effet de radouber un vaif- 
l'eau en pleine mer, de fermer une voie d’eau , 
ou d’en faire une i deffein dans un vaiffeau en- 
aeml, pour le faire périr. 

On fe fert beaucoup de plongeurs dans les In- 
des , & c’ell le moyen d’avoir de beaux coquil- 
lages . 

Leurs belles couleurs ne fe confêrvent qu’autant 
qu’ils ont été pêchés vivans en pleine mer ou b la 

rade. 

Ceux que les flots amènent for le rivage , font 
roulés ou froilés , & les bivalves font ordinaire- 
ment dépareillés . 

Les ne^s de l’Amérique, fur-tout ü la Marti- 
uique & a Saint Domingue, vont en canot, plon- 
ger fans aucune précaution , ^ une dcmi-lieue du 
rivage, 8c à pluueurs braffes d'eau . 

Dans un calme l'eau oll fi claire qu’ils voient 
diflinflement à huit & à dix braffes d’eau , les 
coquillages & les produAions marines qui font au 
fonda 


Ils les vont détacher à la main l’une après rat»- 
tre, n’ayant point de paniers comme les plongeuir 
de perles . 

Quand les plantes tienenf fur le rocher, deux 
plongeurs vont palier un bâton & une corde def- 
fous pour les tirer. 

Il n’y a que les jeunes negres qui puiflent rete- 
nir aflex long-temps leur haleine pour être pro- 
pres au métier de plaideur. Ils fe rempliffent la 
bouche d’huile de palmier , afin de rejeter cette 
huile dans l'eau, ce qui leur procure un moment 
de rcfpiration. 

C’efl un métier qu’ils ne peuvent faire que 
quatre â cinq ans de fuite -, ils ne font prefque 
plus maîtres de retenir fuflifament leur haleine à 
vingt-quatre ans. 

Un bon plongeur mange peu, & toujours des 
viandes feches . 

Les plongeurs qui vont à fix ou fept lieues du 
rivage pêcher des huîtres & des coquillages , por- 
tent des paniers appelés cenois , dans lefquels ils 
mettent les coquillages & ce qu’ils reucon- 
trent. 

Ils plon^t huit â neuf fois de fuite, ordinai- 
rement à douze brafles d’eau. 

Ce qui les incommode le plus , c’efl la froideur 
de l’eau: ils craignent encore un poiflbn appelé 
tiSmon , grand comme un marfouin , lequel coupé 
tout ce qu’il rencontre. 

Pour prévenir ce danger, ils portent avec leur 

Mmm ij 
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^icr un bItOB fM foaî Fcofoscer ifans U gorge 
du poiObo. 

Quand on vem ptciier les huftres qn portent 
des petles dans le golfe perlîqiie, à dix ou douze 
brillé d'eau , lûr des bans âoignds de terre de 
«inq i fix lieues, la barque oii eft un plongeur 
& deux raraeuis , part de la cite aeant le lever 
du foleil, avec un vent de terre qui duse environ 
julqu’à dix heures . 

Le plongeur fe met do coton dans les oreilles , 
& fe garantit le nez pour empdeher que l’eau n’y 
entre . enfuite on lui lis fous les bras une corde 
dont les rameurs tienent le bout, il s’atache au 
aids doin du pied nne pierre d’environ vingt 
livres pelant, dont la corde eft tenue par les me- 
mes hommes. Le plongeur prend un tdfeau fait 
comme un fac, qu’un cerceau tient toujouis ou- 
vett , lequel eÜ atachd à une corde dont le bout 
tft encore retenu dans la barque. 

Alors il defeend dans la mer, ob la peünteur 
de la pierre l’entraîne au fond de l’eau ; il dé- 
tache aulS-iât la pierre que ceux qui font dans 
la barque retirent, te {dongeur lempljt fbn lé- 
fican dliuîires & des coquillages qu’il trouve. 

Si-tdt qu’il manque haleine il en donne le fimi 
en tirant la corde ani eft liée fous fes bras ; alon 
on le remonte le plus vîtr que l’on peut . 

On retire enfuite le teta rempli de coqnilles 
d’huîtres. 


Le manege peut durer environ un demi-quon 
d’heure , tant i tirer le réfeau qu’i donner au 
plongeur le temps de fe repofer & de reprendre 
haleine il retourne enfuite avec Les mêmes pié- 
cautions . 

Cette pêche dure fépt b huit heures, pendant 
lefqueiles il pIon|e une donzaine de fois. 

Quand les huîtres pcrlieres font tirées de la 
mer,. on atend qu’elles s’ouvrent d’elles -mê mes , 
pour en retirer les perles . 

Les habitans de nie de l’Arciiipel font prefque 
tous de bons plongeurs j & dans l’île de Samos 
on ne marie guère les garçons , félon Touraefort , 

2 u[ils ne puillent plonger tous Tean au moins b 
uit btafles de profondeur.. 

Hérodote raporte que Scylliis macédonien ren- 
dit fon nom célébré fous le régné d’Artaxerxîs 
Memnon, en faifant fous les eaux de la mer un 
trajet de huit ftades, pour porter aux Grecs la 
nouvele du naufrage de leurs vaifleaux. 

On a imaginé dilTérenies méthodes & différens 
mftrumens pour rendra l’art de plonger plus 0r 
& plus aidé. 

Le point elfentiel eft de procurer an plongeur 
un air (tais, fans quoi il n’eft pas poHible qu’il 
lefte long-temps ’ dans l’eau fans y périr. 

Ceux qui plongent dans la Iméditerranée pour 
y pêcher des éponges ,. ont coutume , comme on 
l'a dit, d’avoir dans leur bouche, lorfqu’ils font 
au fond de l’eau- , des éponges trempes dans 
l’huile -y mais 11 l’on conlldere d’un c6té la petite 
quantité d’air qui eft. renlcrmée dans les pores 


d’une époa|e , 8t de Pautre combim cette petite 
quantité d’air eft comprimée par l’eau qui PenvU 
rone , il n’eft pas poftible qu’un pareil (Woart 
faire fubllfter long-temps le plongeur; car H eft 
démontré par l’expérience qu’une certaine quanti 
té d’air renlermé dans une veflie , & que par le 
moyen d’un tuyau, l’on a alternativement tefpiré 
& fait foitir .des poumons , ne peut fuffire b la 
lefpirition que pour très-peu de temps, parce 
que fon élafticité eft altérée en paftut dans les 
poomons, & qu’outre cela, L’air perd des efpriic 
vivifians & eft épuidf. 

Un plongeur qui eft tout nu, & qui n’a point 
iFépon^ (buts la bouche, ne peut, fuivant M. 
Hailey , relier plus de deux minutes dans l’eau , 
fans «re fuffoqué; & s’il n’a pas un long ufage 
de fon métier, il y reliera beaucoup moins M 
temps , une demie minute fuffifant pour étoufer 
ceux qui ne font point dans cette habitude. 

De plus, li l’endsoit eft profond, la preftion de 
l’eau fur les vaifteaux du corps remplit les ieux 
de fang , & occalione ordinairtment des crache^ 
mens de fang. 

C’eft pour celte raifon que pour pouvoir relier 
long-tem]» au fond de l’eau , quelques perfones 
ont imigiaé deux tuyaux de matière flexiUe pour 
faire circuler l’air jufqu’au fond de l’eau , dasis 
la machine où le plongeur eft senfermé , comme 
dans nne armure: par ce moyen on lui procure- 
l’air qui lui eft nécelTaire ; on le earamit de la 
preftion de l’eau , Sc. la poitrine le dilate librë- 
ment pour refpirer. 

L’effet de cette machine qui fait csKitr avec 
des fouftets l’air par l’un des tuyaux , & le fait 
fortir par l’autre , eft le même que celui des arte> 
res & des veines. 

Mais cette invention ne peut lërvir dans les en- 
droits où la profondeur de l’eau eft de plus de 
trois bralfes, parce que l’eau refterre li traite- 
ment les parties qui font b d&ouven , qu’elle y 
em^che la circulation du fang , elle prefte u 
violemment fur toutes les jointures !de l’armure 
qui ne font htiies que de cuir , que s’il s’y ren- 
contre Le moindre défaut , L’eau s'y fait un pafla, 
ge , remplit dans un inftant toute la machina , & 
met la vie du plongeur dans un grand danger .. 

La cfocAr dit floHgiur eft une machine que L’on 
a inventé pour remédier b tous les inconvéniens- 
doDt on vient de parler . 

La forme d’une cloche convient plus que 
toute autre b la machine du plongeur . Les par- 
ties qui la compofent s’tpuient & fe confondent 
entr’elles, foutienent mieux le poids i.immenfe de 
l’eau qui l’environe . 

L’ait intérieur ne trouvant point d’iftue poux 
forür , empêche l’eau d'entrer bien avant par l’o- 
rifice , & de mouiller le ploogetu ; car il arive 
b cette cloche ce que l’on voit à l’égard d’ua 
verte que L’on veut enfoncer dans l’eau perpendi- 
culairement. 

On fait donc defcendie le plongeur en (ûreté 
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dans cette tnachine jufqu’i une profondeur raifo- 
nable ; & il peut relier plus ou moins de temps 
dans l’eau , fuivant que la cloche ell plus ou moins 
grande. 

Le plongeur alTis fous cette cloche 's'enfonce 
avec l’air qui y efi renfermd , jufqu’à la profon- 
deur i^u’il veut , & lî la cavitd du vailTeau peut 
contenir un tooeau d’eau , un feul homme peut 
relier une heure entière à une profondeur de cinq 
ou fix bralTes fans aucun danger. 

Mais plus le plongeur s’enfonce dans l’eau , 

Î ilus l’air ell reflerré par la pefanteurde l’eau qui 
e comprime . L’inconvdoient principal qui en rd- 
fulte provient de la prelfion qui s'exerce for les 
oreilles , dans lefquelles il y a des 'cavités donc 
les ouvertures font en dehors . C’eÂ ce qui fait 
que dds que la cloche commence à defcendte dans 
l'eau , on fent une prelTion for chaque oreille , 
qui par degré devient plus incommode , jufqu’à 
ce que la force de la prelTion formontant l’oblla- 
cle , & lailTanc entrer quelque peu d'air condenfé , 
le plongeur fe trouve alors à fon aife . 

Si on fait defcendre la cloche plus 'avant, l’in- 
commodité recomence & cefle de même . 

Mais le plus grand inconvénient de cette ma- 
chine , c’ell que Icau y entrant , relferre le volu- 
me d’air dans on li petit efpace qu'il s'échaufe 
promptement , & n’eft plus propre à la refpirac 
lion , de forte qu'il faut nécelTai rement remonter 
cette machine , pour renouveler l’air , le plongeur 
ne pouvant d’ailleurs relier prefqu’entiérement cou- 
vert d’eau. 

Pour remédier à ces défauts de la cloche du 
plongeur , M. Hallty a trouvé des moyens non 
feulement de renouveler l’air , & de le rafraîchir 
de temps en temps j mais encore d'empêcher que 
l’eau n’entre dans la cloche à quelque profondeur 
qu’on la falTe defcendre. Voilà comme il s’y 
prit . 

Il St faire une cloche de bois d’environ do 
pieds cubiques dans fa concavité . Cette cloche 
de plongeur étoit revêtue en dehors d’une alTei 
grande quantité de plomb, pour qu’elle pàt s’en- 
loncer vide dans l’eau; & il mit au bas une plus 
rande quantité de plomb , pour qu’elle ne pût 
efeendre que perpendiculairement ; au haut il y 
avoir un verre pour donner du jour dans l’inté- 
rieur de la cloche , avec un petit robinet pour 
lailfer fortir l’air chaud : & au bas , environ une 
toife au deffous de la cloche , il y avoit un 
plateau ataché à la cloche , même par trois cor- 
des qu’fl avoit chargé d’un poids de cent livres 
pour le tenir ferme . 

Pour fournir l’air néceflaire à cette cloche lorf- 
qu’elle fut dans l'eau, il fe fervlt de deux barils 
garnis de plomb , de maniéré qu’ils pouvoient 
defcendre vides; au fond de chacun il y avoit un 
bondon pour lailfer entrer l’eau , lorfqu’ils de- 
feendment , & pour la lailfer fortir lorfqu’il les 
avoit retirés . Au haut de ces barils il y avoit un 
autre trou auquel éroit ataché un tuyau de cuir 
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alfez ^long pour pendre an deUbus du bondon , 
étant abaiifé par un poids qu’on y atachoit ; en 
forte que l’air à mefore que l’eau entroit , étant 
poulfé dans la partie fnpaieure dn baril , ne pou- 
voir, lorfque le baril defeea^it, s’échtper par le 
haut du tuyau , à moins que' l’extrémité qui pen- 
doit en bas ne fût relevée. 

Ces barils pleins d’air étoient atachés à des cor* 
dages pour les faire monter & defcendre alterna- 
tivement , comme deux féaux ; de petites cordes 
atachées au bord de 1a corde fervoient à les diri- 
ger dans leur defeente , de maniéré qu'ils fe pré- 
fentoient fous la main du plongeur , qui fe met- 
toit fur le plateau pour les recevoir , & ,qui re- 
levoit les extrémités des tuyaux ; alors tout l’air 
renfermé dans la partie fupérieure des barils s’^ 
iançoic avec violence dans la cloche , & étoit 
remplacé par l’eau . 

Lorfqu’on avoir ainli vidé un des barils , apr^ 
un fignal donné, on le retiroit , éc on en faifoit 
defcendre un autre fur le champ ; & par le moyen 
de cette alternative continuele on renouveloit l’air 
avec tant d’abondance que M. Halley fut lui-mê. 
me un des cinq plongeurs qui defeendirent dans 
l’eau jufqu’à la profondeur deneufou dix braiïes, 
& qui y relièrent une heure & demie , fans le 
moindre danger , l’intérieur de la cloche ayant 
toujours été parfaitement fec. 

Toute la précaution qu’il eut , fot de lailfer 
defcendre la cloche peu à peu , & de fuite juf- 
qu’à la profondeur de douze pieds ; il la 6t arrê- 
ter enfuite , prit avant de defcendre plus avant 
de l’ùr frais , dans quatre ou cinq barils , & fit 
fortir toute l’eau qui étoit entrée dans 1a clo- 
che. 

Lorfqu’il fat arivé à la profondeur qu’i! vou- 
loir , il lailTa fortir par le robinet qui étoit au 
haut de la cloche , l'air chaud qui avait été refpiré ; 
& en 6t entrer du frais, qu’il tira de chaque ba- 
ril . Quelque petite que fût ccitc ouverture , l’air 
en fortit avec tant de violence qu’il fit bouilloner 
la furfacc de la mer. 

Par ce moyen il a trouvé le fccret de pouvoir 
faire au fond de l’eau tout ce que l’on veut , & 
de faire en forte que dans un efpace aulTi large 
que toute la circonférence de la cloche , on n’eut 
point d’eau par-deffus les fouliers. 

De plus , par le moyen de la petite fenêtre 
pratiquée avec un verre au haut de la cloche, il 
y entre un jour affez confidérable pour que dans 
un temps oîi la mer efl bien nette , & for - tour 
lorfqu’il fait un beau foleil , on puiffe lire & écri- 
re très-facilement ■ , , . 

Lorfqu’on retiroit les barils d’air , il envoyoit 
des ordres écrits avec une plume de fer , fur une 
plaque de plomb , pour demander qu’on le chan- 
gent de place . D’autres fois , lorfque l’eau étoit 
trouble « fale , 8c qu’il y faifoit auffi obfcur que 
s’il eût été nuit , il avoit la facilité de tenir dans 
la cloche une bougie alumée . 

Le même auteur affure que par un autre moyen 
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’il > invwtrf > U * proctirrf »u plongeur la li- 
rté de fortir de la cloche , & de s’en dloigner 
h une grande dillance , en lui fbumilTanc un cou- 
rant d'air continuel par de petits tuyaux qui lui 
feireot de guides pour le ramener vers la clo- 
che. 

On s’ell fervi plus d’une fois avec fuccds de 
l’invention de la cloche pour tirer de la mer des 
millions de piaflres, & autres chofes prdcieufes 
aprds un naufrage . 

Le Ton paffe aifdment de l’air dans l’eau, mais 
non de l’eau dans l’air ; en forte que les plon- 
Kurs entendent trds-bien au fond de la mer le 
fon excité au delfus de la furface de l’eau ; mais 
en n’entend pas de même au delfus de l’eau ce- 
lui que font les plongeurs ; au relie , le fon ijui 
fe propage dans l’eau y ell plus fourd 8c moins 
fort j mais il aiigmente dans l’air condenfé , 8c 
c’ell ce que l’on éprouve avec la machine dont il 
s’agit ici . 

Un plongeor s’avifa de donner du cor dans une 
cloche, fous laquelle il étoit defeendu au fond de 
la merj le fon fut fi fort que le plongeur faillit 
i tomber hors de la cloche 8c à fe noyer. 

M. Halley étant dans la cloche du plongeur à 
plufieurs bralfes au deflbus de la furface de ta 
mer , 8c recevant la lumière du foleil fur la 
main , vit que fa furface fupérieure paroiflbit d’un 
rou^ affez femblable à celui des rofes de damas , 
an& que la furface inférieure , éclairée par la 
lumière réfléchie du fond de l’eau paroiflbit ver- 
te; d’oh il s’enfuivroit que l’eau de la mer laiife 
paffer facilement les rayons rouges jufqu’i une 
grande profondeur, mais qu’elle réfléchit les vio- 
lets 8c les bleus ; 8c que lorfque les rayons vio- 
lets ne peuvent plus s’infinuer, les bleus, les 
verts 8c les jaûnes étant réfléchis du fond en plus 
mande quantité que les rouges donnent une cou- 
leur verte . 

Quoi qn’il en foit de ces caufes d’optique la 
cloche: du plongeur efl une des plus utiles inven- 
tions pour réparer les pertes trop fréquentes 
qu’occalîone la navigation. 

M. dt yUlentuve a travaillé i perfrâioner cette 
cloche, & i rendre l’ufage plus facile 8c plus 
fur . Le double tuyau qu’il a adapté pour faire 
l’eBèt d’un ventilateur 8c renouveler l’air que 
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doit refpirer le plongeur efl une benieufe inven- 
tion ; mais cette machine n’efl pas encore fans 
inconvénient, 8c il ell h craindre qu’une mande 
mafle d’eau, lorfqu’on defeend la cloche à une 
grande profondeur , n’aplatifle les tuyaux de cuir , 
« n’intercepte l’air au plongeur. Si d’ailleurs on 
les foutient avec du laiton , ils peuvent couper 
le cuir i la longue , 8c fe charger de ven-de- 
^ris , ou de rouille , fi le fit efl ik fer ; il feroit 
mtérelTanc de remédier 1 ces inconvéniens. 

Le célébré Com Drebell a trouvé un fecret 
fon fupérieur 1 celui dont on vient de parler, fi 
ce qu’on en dit efl vrai , il a imaginé non feule- 
ment un vailfeau propre i être conduit h la ra- 
me fous l’eau , mais encore une liqueur qu’on 

f ieut poner dans le vailfeau , 8c qui fupplée à 
’air frais. 

Ce vailfeau a été fait pour le roi JacMes I, 
il contenoit douze rameurs , fans les palfagers . 
L’elfai en fur fait dans la Tamife , 8c un de ceux 
qui étoient de cette navigation fous l’eau , vivoic 
encore lorfque M. Boylc en a écrit la rela- 
tion . 

Quant à la liqueur , M. Boyle dit qu’elle a été 
inventée par un phyficien , qui avoit époufé la 
fille de Drebell , qu’il en faifoit nfage de temps 
en temps; lorfque l’air du vailfeau étoit échaufé* 
par l’haleine de ceux qui y étoient, & qu’il ne 
pouvoit plus fervir à la relpiration: dans cet in- 
ilant il débouchoit le vafe plein de cette liqueur, 
8c rendoit à l’air une alfez grande quantité d’ef- 
prits vitaux, pour qu’on pût encore le refpirer 
un temps allez confidérable . 

Drebell n’a jamais voulu révéler fon fecret qu’à 
une feule perfone qui l’a dit à M. Boyle. 

Peut-être pouroit-on retrouver ce fecret dans 
les liqueurs fermentefcibles qui lailfent dégager 
beaucoup d’air ; dans les eaux fpiricueuliM de 
menthe 8c d’autres aromates ; dans les efprits vo- 
latils des liqueurs éthérées. N’a-t-on pas trouvé 
de nos jours le moyen de renfermer un air três- 
fubtil dans des vafes , dans des velTies , dans des 
ballons aérollatiques? Il y a donc lieu de croire 
8c d’efpérer que le phyficien trouvera encore l’ar» 
de fournir une provifîon d’air au plongeur pour 
faciliter 8c faire durer fon féjour au fund des 
eauxv 
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I^E Potier eft celai qui fabrique, acheté, & 
vend des poêles de routes les façons . 

Le poêle e!l un grand fourneau de terre ou de 
mdtal qui a un conduit par ob s’dchape la fu- 
mde , & qui fert 4 dchaufer une chambre fans 
qu’on voie le feu ; on le met communément dans 
les antichambres pour faire chaufer les domelli- 
ques , & afin que l’air froid ne pénétré pas dans 
les apartemens du maître. 

Les Romains en avoient de deux efpeces ; la 
première conlilloit en des fourneaux fouterrains, 
bâtis en long dans le grbs mur, & ayant à cha- 
que étage de petits tuyaux qui répondoient dans 
les chambres, â peu prés comme ceux de nos 
ferres chaudes; la fécondé étoit des poêles porta- 
tifs , qu’ils changeoient de place quand ils vou- 
loienc . 

Il e(l cependant à préfumer que les poêles, 
dont rufaee efi fi fréquent dans tous les climats 
froids , doivent leur origine aux habitans du 
Nord , qui , s’étant aperçus que le courant d’air 
ui entretient le feu dans une cheminée , refroi- 
it Je volume d’air qui efl contenu dans la chativ 
bre , â moins que ce même air ne foit échaufé 
à la longue par un grand feu continuel , qui oc- 
caGone une dépenfe confidérable en bois, imagi- 
nèrent une efpece de fourneau oh le feu efl con- 
centré, & dont la fumée fort par le moyen d’un 
tuyau qui ne laifTe point entrer d’air extérieur 
dans l’apartement ob elt le poêle. 

Ce meuble de commodité devient bientôt un 
dujet de luxe, & on efl parvenu ,â en faire des 
omemens pour la décoration des endroits qu’ils 
dchaufent . 

Ces ornemens font étrangers â l’art du pc/lier. 
Ils font du reflbrt du fculpteur , du marbrier , & 
d’autres artifles qui font appelés pour décorer les 
poêles ; & qui font fouvent des modèles en plâ- 
tre avant d’exécuter en marbre ou en bronze ces 
objets de décoration . 

Quelque utiles que foient les poêles pour en- 
tretenir une chaleur toujours à peu près égale, 
quelque économiques qu’on les prétende, relati- 
vement à la grande confommation de bois qui fe 
fait dans une cheminée ob il y a un feu conti- 
nuel J & â ce qu’on ell le maître d’augmenter ou 
de diminuer l’aâion du feu qui eû dans le poê- 
le, en modérant â fon gré, & en ouvrant plus 
ou moins les iffues par Tefquelles l’air attiré par 
le feu embrâfe plus ou moins les matières com- 
buflibles qui y font renfermées ; il efl certain que 
les poêles de fonte , de fer , même de faïence , 
dont on fe lêtt ordinairement , quoiqu’ils donnent 


beaucoup de chaleur, & qu’ils puilTent être moins 
nuifibles dans des apartemens humides, ou fou- 
vent ouverts, que dans des aparte.mens fecs, oc- 
cafionent cependant beaucoup de maladies par le 
defféchement & la grande raréfaflion qui détruit 
l’éla-Gicité de l’air qu’on refpire, affeflent la poi- 
trine, donnent de violens maux de tête, & mê- 
me des langueurs d'eftomac jufqu’â tomber en 
foibleffe, â ceux qui ne font pas acoutunaés â 
cette chaleur . 

En i6i6 , M. Dale/me imagina un nouveau 
poêle , ob par un courant d’air bien ménagé , il 
forçoit la fumée de defeendre dans le brafïer, & 
de s’y convertir en flamme. 

Comme cette invention débaraffoit de l’incom- 
modité de la fumée, & qu’on la croyoit pins 
propre â échaufer un apartement , on s’emprella 
de la mettre en ufage ; mais on s’aperçut oien- 
tôt que ces poêles devenoient pernicieux , & que , 
quoiqu’ils ne chargeafTent point l’air d’une fumée 
grôflfere, ils le chargeoient d’exhalaifons plus fub- 
tiles , & en même temps capables de nuire aux 
perfones qui les refpiroient . 

Ceux dont il ell ici quellion & auxquels on 
a donné le nom de portes fyJreKlijues , font 
exempts de tous ces inconvéniens ; & â la place 
de cette chaleur excefllve que beaucoup de pei- 
fones croient mal-â-propos néceffaire, ils procu- 
rent une douce température de douze â quinze 
degrés de chaleur; de maniéré, que, fans courir 
le danger des deux extrêmes , ou d’une trop 
grande chaleur ou d'une qui ne foit pas affez 
proportionée â la rigueur de la faifon, on y palTe 
fainement l’hiver â l’abri du froid du dehors, 
c’eil-â-dire qu’en fortant du degré de chaleur que 
nous communiquent ces poêles, on peut refpirer 
l’air extérieur fans craindre de s’expofer aux ma- 
ladies que caufe la fuppreffion fubite de la tran- 
fpiration . 

M. l'incolt de Nontpetii , connu par la fupé- 
rioriié de fes divers talens , & fur-tout par fon 
invention de la peinture iluàorique , ou peinture 
en miniature â l’huile & â l’eau , étant obligé 
par état d’avoir un poêle dans fon cabinet, de 1a 
délicateffe de fon tempérament ne pouvant fup- 
poner les inconvéniens qui réfultent des poêles 
ordinaires , s’ell férieufement appliqué â les pré- 
venir pour ménager fa l'anté. 

Après avoir fait pendant pluGeurs années avec 
différens raêles beaucoup d’expérimees relatives â 
fa fanté,& en même temps â l’écouomie , a enfin 
trouvé une nouvele maniéré de conflruire un poêlé 
qui , au moyen d’un bain-marie , combine enfêmble 
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hazird^ dans leur exécution par des ouvriers qui 
ne feroienc pas inOruits des principes qui en rè- 
glent les proportions , parce que ces ouvriers s’ex- 
poferoient i faire des ouvrages ddfeffueux qui dd- 
goAteroient le public, & qui priveroient beaucoup 
de valétudinaires de l’ufage falutaire que ce poêle 
peut leur procurer dans Te traitement de plufieurs 
maladies : c'ell pourquoi , ayant égard à des confi- 
dérations aulTi effemieles , fa majellé a bien voulu , 
en faveur du public, acorder un privilège exclu- 
fif , afin que ces poêles fulTent bien exécutes &. 
vendus au moindre prix pofTible . 

Cette manufafture , qui efi aftuélement l’uni- 

Î iue , efi établie rue Baffe , porte St. Denis , dans 
a maifoirdu fieur Blondeau, fculpteur de l’aca- 
démie de St. Luc'. 

Dans les apartemens dont la pofition exige peu 
ou point de ch.aleur humide, on fubftitue à la cu- 
vete une envelope feche qui donne une plus 
grande chaleur i égale économie : dans- le cas 
où , félon l’avis des médecins, on a befoin d’une 
chaleur humide ou feche , on peut plus ou moins 
•ugmenter ou diminuer l’une ou l’autre , parce 
que, dans la conilruftion de ces pocles, on réunit 
tous les avantages des autres , fans qu’ils foient 
fujets aux mêmes inconvéniens , & qu’on en a 
exclus pour la chaleur feche toute matière métal- 
lique, les tuyaux étant de terre ou de fa'icnce, & 
à rabri de tout danger par le peu de feu qu’ils 
éprouvent . 

Après avoir donné la defeription de ces nou- 
veaux poêles , & raporté une partie des avantages 

? ui en réfultent , l’auteur a bien voulu , pour 
a fatisfaéfion du public, nous communiquer une 
inftruîlion fuccinte fur la manière de s’en fervir. 

Pour établir le bain-marie de ce poêle, on rem- 
plit im matras ou bocal renverfé ; on confulre le 
therm>metre , on conduit au degr^ qu"il faut la 
foupape & le feu du fourneau . 

Quoiqbc ce procédé paroifTc au premier coup 
d’oeil embarsilTant dans la pratique , U n’y a ce- 
pendant rien de plus fimple. 

Tout l’cnfcmble du pocle e'tant pofé Sc lute' avec 
la cuvere, on la remplit d’eau jufqu’à un pouce 
& demi de fon bord , afin d’y laiffcr un vide nd- 
cefTairc pour que l’eau ne s’extravafe point dans 
Je temps de rc'bullition . 

Le bocal étant plein, on le bouche avec du liège 
ou du linge roulé j on le renverfe par-defTusle 
couvercle du pocle , dans l’ouverture qui lui eft 
deftinéc , fur laquelle on prefle le bourelct de 
laine qui entoure le col du matras , parce qu’il 
eft néceffaire que , dans les temps de rébullition , 
la vapeur ne lorie point par le vide qui fe trou- 
ve entre le col du bocal & le couvercle . Sans 
cette précaution , on ne feroit plus le maître de 
l’eau qui conHitue le bain-marie dans la cuvete , 
ik. elle feroit bientôt évaporée en entier. 

Dés que le bocal ou matras eft renverfé , on 
paHé la main par-deffus à traven l’eau & la cu- 
yete , & on le débouche afin qu’il puifïç degor- 
^rts & JVlér/ffr, Tomt VU 
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ger à mefute que l’eau diminue . Pour cet eflfet 
on enfonce de dix à douze lignes le goulot du 
bocal dans l’eau de la cuvete ; & il faut avoir 
attention de le remplir des qu’on s’aperçoit qu’il 
achevé de fe vider. 

Cotte opération du rempliffage du bocal n’eft 
nécelfaire que le premier jour qu’on met le poêle 
en train , pourvu que tous les matins on ait le 
foin de rendre à la cuvete i peu prés le mémo 
volume d’eau qu’elle aura dépenfé la veille. 

Oti peut même dans le temps d’une forte ébul-' 
lition y verfer doucement quelques potées d’eau 
fraîche, en fajfant attention de la mettre du côté 
oppofé au thermomètre & au col du bocal , par- 
ce que la fraîcheur de l’eau qu’on introduiroit 
feroit câffcr l’un ék f’autre dans l’infiant . 

En opérant ainfi on peut fe paffer pendant tout 
un hiver de remplir le bocal d’une eau nouvele . 

Tout étant préparé comme on vient de le di- 
re, on ouvre la foupape fk on alume le feu dans 
le fourneau avec du petit bois fcc fur lequel on 
met du bois de moyene grôifeur. 

Dés que ce bois eH luffifament enflamé , on 
achevé de remplir ie fourneau de nouveau bois 
d’une grôffcur proportionée k la capacité du foyer : 
on ferme la foupape , éfc on y entretient le feu 
jufqu’au degré de chaleur qu’on délire. 

L’eau étant devenue bouillante après une heure 
ou une heure un quart de feu , félon le degré 
du froid extérieur, on ferme le fourneau avec le 
re^ifire , ou bouchon qui ctt à fa porte , & on 
ne l’ouvre que pour remettre d’heure en heure 
une petite hache ou deux pour entretenir le feUj 
étant inutile d’y mettre une plus grande quantité 
de bois , à moins qu’on n’eût befoin de beaucoup 
de vapeurs humides. 

On peut juger de la quantité de ces vapeurs 
qui s’exhalent par celle qui s’atache aux carreaux 
des vitres de l’apartcment , ék qui s’y fixe i rai- 
Con du degré du froid extérieur qui attire pref- 
que toute l’humidité . 

Quoique cette vapeur fe colle fur les parois des 
verres à vitres, on ne l’aperçoit ni fur les gla- 
ces ni fur les autres corps polis de l’apartement • 

On a même expérimenté qu’un bon hygromè- 
tre , placé dans une chambre qui a un de ces 
poêles , annonçoit beaucoup moins d’humidité 
qu’il ne l’auroit fait dans la même chambre fans 
poêle dans un temps de pluie ou de brouillard, 
& où les fenêtres feroient ouvertes ; ce qui prouve 
que cette apparence de vapeur exceffive ne peur 
pas même incommoder ceux à qui elle ne feroit 
pas nécefTaire, qu’elle ne peut être abondante 
qu’en ouvrant entièrement la porte qui cfi pra- 
tiquée au haut de la cuvete , & en entretenant 
le degré d’eau boiûllante . 

Lorfqu’il faut avoir plus de chaleur feche, on 
y met des cuvetes difpofées exprès, au moyen 
defquelles on peut fe procurer une chaleur excef- 
five, pourvu que l’apariement foit bien calfeutré, 
ce qui efl nécelfaire dans tous les cas , 

N on 
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Lor/qu'on vent faire cuire ou infàfcr quelque 
jchofe au bain<marie , il faut avoir un vafe de 
faïence qui aille au feu, qui foit alTci élevé pour 
que l’eau de la cuvete n’y entre point, Sc que 
les anies en foient pofées à l’extrémité de la fu- 
perficie, pour qu’on puifTe les prendre fans fe 
brAler . 

Ce vafe doit encore avoir un couvercle qui 
ne déborde point , afin que la vapeur n’y entre 
pas. 

Alors on place le tout dans le bain par la 
porte du chapiteau de la cuvete, & on la re- 
ferme tout de fuite. 

On peut faire ainfi du café, du rii , des com- 
potes , fans être obligé d’y veiller , & fans fentir 
cette odeur empj/reumati/jue , ou de feu , que don- 
pent ordinairement les chaleurs feches . 

Le thermomètre qui e(l adapté à ce poêle , qui 
eft néceflaire pour connoître les dilTérens degrés 
de chaleur, & pour indiquer particuliérement ce- 
lui de l’eau bouillante , n'etl autre chofe qu’un 
fimple matras de verre d’une conllruftion très- 
fimplc . 

Di's qu’oa a rempli la boule de ce thermomè- 
tre avec de l’eau très-pure & bien filtrée jufqu’i 
là hauteur de la cuvete , on l’y adapte pendant 
que l’eau y eft froide. À mefure que la cha- 
leur de l’eau qui ell dans la cuvete augmente , 
l’eau de la boule morne dans fon tube ou goulot 
du matras . Lors de l’ébullition , U faut qu’il re- 
fie à peu près deux pouces de vide dans le 
tube. 

Quand il y a trop d’eau , on en 6te en y in- 
croduifant une mèche de coton ou de vieux 
lin^ en manière d'éponge , qu'on exprime à 
mefure. 

Lorfque l’eau efi au point ob elle doit être, 
sn y verfe huit ou dix lignes de hauteur de la 
meilleure huile d'olive ; on marque l’extrémité 
de fa furface avec un petit morceau de papier 
mouillé, & le lendemain, quand le tout efi re- 
froidi , on divife l’efpace d’ou l’eau efi defeendue 
en dix ou douze parties à volonté, par une 
échcle fur une petite bande de papier qu’on colle 
le long du cube , en obfervanc cependant de mar- 
quer alTer. viliblement le terme de l’eau bouil- 
lante , pour qu’il puiffe être aperçu d’une cer- 
taine diliance. 

On bouche enfuita le tube ou col du matras 
qui fert de thermomètre, avec un bouchon de 
liège . 

Cette efpece de thermomètre efi fufceptible 
d’une plus grande perfeôion ; mais comme il n’eft 
ici quefiion que de favoir le degré de l’eau bouil- 
lante , lorfqu’on voudra connoître les autres de- 
grés de chaleur , il fera bon d’avoir dans le mê- 
me apartement un bon thermomètre b l’efprit de 
vin. 

On pouroit encore fubftituer b ce thermomètre 
un pyrornttn qui, au degré d’eau bouillante, fe- 
roit partie une détente qui fermetoit l’entrée 
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de l’air dans le fourneau, pour arrêter l’aSknr 
du feu . 

Le pytamtne , qui lêrt b mefiirer l’adion du 
feu fur les métaux & les autres corps folides , & 
dont M. Muffehenbroek efi l’inventeur, conCfie 
en plufieurs leviers , difpofés de maniéré que 
pour peu qu’on imprime de mouvement aux pre- 
miers, celui contre lequel doit porter l’extrémité 
du corps donc on veut mefurer la dilatation , faic 
beaucoup de chemin ,& mene une portion de roue 
dentée qui engrené dans un pignon par le moyen 
duquel elle fait tourner une aiguille qui parcourt 
un cadran divifé en un grand nombre de parties 
égales . 

Il n’efi point enfin de commodités ou d’agré- 
mens dont ces poêles ne foient fufceptibles . In- 
dépendament de leur utilité, on peut les faire 
fervir b décorer toutes fortes d’apartemens . 

foeïe de noieveie tirjention , 

M. Walker , célébré profefTeu» de phyfique ex- 
périmentale Â Londres, vient d’imaginer un nou- 
veau poêle propre h purifier l’air des églifes , 
des théâtres , des falles d’alfemblées , des cham- 
bres à coucher & des hôpitaux. 

Pour concevoir l’utilité de fon invention , il 
faut avoir préfens les principes fuivans , que M. 
Walker démontre très-bien; favoir, que le fang 
ne circule point inutilement du c«ur dans les 
poumons ; dans cette tranfvalion le fang rejete le 
phlogillique furabondant dont il efi chargé dans 
l’air que nous refpirons, & devient par-là plus 
léger & plus propre à la circulation. 

C’efi un préfervatif que la nature nous a donné 
contre répaiflilfement du fang, que les excès, les 
corps gras & fpiritueux , &c. tendent toujours à 
nous occafioner. 

De là vient qu'un air chargé de particules in- 
flammables, ou de ce que les chimilles appelent 
le phlogillique, n’efi pas propre à remplir eef 
office . 

Par conféquent , tout moyen tendant à déphlo- 
gilliquer & à purifier l’air, particuliérement dans 
tes grandes villes , efi un objet très-important 
pour la fanté. 

Pour parvenir à ce but intéreffant, M. Walker 
place fur un poêle ordinaire une retorte de 
terre, garnie de deux tuyaux, dogt l’un fert à 
introduire l’air dans fa capacité, & l’autre à l'en 
faire fortir . 

Après avoir placé la retorte fur le feu, il met 
dedans du nitre, ou telle autre matière aniiphlo- 
gi/Ujue facile à s’évaporer par la chaleur . 

Le feu raréfiant l’air dans la retorte , y pro- 
duit un courant d’air qui emporte avec lui les 
articules purifiantes. Se fe répand dans la cham- 
re à raifon d’environ fix pieds cubes par mi- 
nute. 

Cet air, eflayé par Pipreme nimufe du do- 
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û«ur Prieftiey, s’eft trouvif d’un cinquième plus 
pur que l’air commun de la chambre. 

On fit alors la même expérience avec une re- 
torte de fer échaufé: l’air qui en réfulta , éprouvé 
de même, fc trouva moins pur d'un funrt que 
l’air de la chambre . 

Cette différence doit être attribuée b ce que le 
fer exhale auffi un phlogifiique que l'air adtacent 
emporte avec lui ; & c’efi ce qui caufe l’odeur 
défagréable & mal-faine qui fe manifelle dans 
tous les lieux ob l’on fait ufage de pocles de 
fer . M. Walker emploie auffi le vinaigre avec 
plus de fuccés par ce procédé, qu’en y plon- 
geant un fer rouge, ou en le répandant fur les 
couvertures & les couffins des malades dans les 
hôpitaux . 

Dans le premier de ces moyens , il n’y a que 
l'air immédiatement adjacent qui en foit affcâé , 
& dans 1* fécond il s'évapore trop lentement 
pour neutralifer les parties alkalines dont l’air ell 
furchargé dons les apartemens des malades & 
dans les affemblées j car toutes les émanations 
du corps humain font alkalines . C’eil pourquoi 
les acides édulcorés dans un état volatil lont 
plus propres h fe précipiter avec les alkalis en 
Tel neutre, que par la forme trop lente de l’éva- 
poration . 

M. Walker, pour employer le vinaigre , place 
une fiole remplie de ce fluide dans le tuyau qui 
comunique à la retorre: la chaleur raréfiant le 
vinaigre, il e!l emporté par le courant d’air, de 
maniéré b être fenti dans toutes les parties de 
la chambre au bout de quelques infiansj & loif- 
ue l’on re'iwnd une partie de ce vinaigre dans 
e l’air alkalifé, on voit fe former un nuage de 
Ivl neutre dans le verre oh l’expérience fe fait. 

M. Walker augmente ou diminue la quantité 
d’air ainfi purifiée par des tuyaux plus ou moins 
longs , & il peut la tempérer i tel degré de cha- 
. leur : ou de pureté dans un inflant ; il peut auffi 
répandre l’efience des herbes ou fleurs dans de 
. cres-grandes falles en fort peu de temps. 

On fent l’extrême utilité de l’appareil de M. 
Walker, foit dans les apartemens des malades ou 
dans les affemblées, oh fon ufage feroit três-pro- 
pre à préferver plus d’un temi^rament de la con- 
fomption ôc plus d’un beau vifage de la pâleur . 

En effet, dans les grandes villes, la plupart 
des maladies fe manifenent plutôt dans les pou- 
mons que par-tout ailleurs. 

Si l’aUhme, la toux Sc la confomption ne font 
pas totalement produits, du moins ils font fort 
augmentés par l’impureté de l’air , Sc nous aug- 
mentohs encore ces affeêlions par des doubles por- 
tes, des doubles fenêtres St des doubles rideaux, 
comme fi l’air exte'rieur étoit l’ennemi le plus re- 
doutable de rhomme. 

On ne fauroir donc faire trop d’attention â cet 
objet, ni acueillir trop favorablement ceux qui 
nous ptopofent les moyens de nous procurer un 
air plus iain. & plits épuré .. 
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Perle tuuven qui desne beauceup de chaleur e» 

cmfammmt peu de inventé par le Sr, 

Jaurvet . 

Les commiffaites nommés par l’académie des 
fcicnces pour examiner les pocles du Sr. JouTCt, 
en ont rendu le compte fuivant. 

„ Les poêles que nous assms vu exécutés en 
pluficurs endroits, donnent beaucoup de chaleur 
en confommant cependant peu de bois. 

„ Pour obtenir cet avantage , le ficur Jonvet 
ménage dans l’intérieur de ces poêles un certain 
nombre de circonvolutions, afin que la fumée & 
la flamme y dépofent la plus grande partie de 
leur chaleur. 

„ L’académie en a un petit modèle fous les 
ieux ■ 

„ Nous croyons même que ce modelé fuffit 
pour en donner une jufte idée, fans que nous 
nous arrêtions à en décrire la conllruêtiqn plus 
en détail. 

„ Pour apprécier le mérite de ces poêles, il 
faut obfervcr que dès qu’on a fenti la nécclfité 
de ménager le combuflible, on s’efi occupé des 
moyens d’ en diminuer la confommation , & pour 
cela un des premiers qu’on a employés, a été de 
faire circuler ainfi la fumée St la flamme pour 
en tirer la plus grande chaleur. 

„ La conflruâion des poêles du fieur jouvet , 
â cet ^ard , n’eft donc pas nouvele . 

„ Mais comme il devient de jour en jour plut 
ncceffairc de ménager & d’économifer la confom- 
mation du bois , on ne peut alfez recomander & 
encourager la conflruêlion des poêles propres â 
remplit un objet fî utile, on doit au fieur fouvet 
la jutlice de dire qu’en employant dans les fient 
ce principe déjà connu , il l’a fait en artifle ha- 
Wle & intelligent „ . 

Poêle hydraulique économique du fieur Carce- 
Ion, poélier^ 

Ce poêle efi de cunTe depuis le premier foc , 
oh fe trouve la porte jufqu’au petit tors qui en 
fait le couronement , d’oh l’on voit fortit 1a 
vapeur de l’eau qui bout contimiélement , dans le 
vafe. Cette forte de poêle n’a aucun tuyau vifible . 

La chaleur eft fi forte , que la fumée monte 
jufqu’au vafe } & U , cette derniere ne trouvant 
aucune iffue , elle redefeend dans le grand foc , 
oh tournant tout i l’entour , elle rencontre le 
tuyau qu’on y adapte , St qui palfe fous le plan- 
cher & va rejoindre la cheminée , par où elle 
s'évapore . 

Par ce moyen , on n’a aucune mauvaife odeur 
ni du tuyau qui y elf caché, ni du minéral dont 
efi compofé le poêle, Sc qui ell corrigée par la 
vapeur qui fe répand dans l’apartemenr . Entre' 
les deux têtes placées à chaque extrémité de U 
grillé , il y a deux boushes. de chaleur - 
Non ii 
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N. B. L’iifage de ce fwele poura convenir aux ' 
perfones qui auront befom de refpircr un air hu- 
mide & ^ud, à certains pulmoniques, arthma- 
tiques; ou dans des maladies auxquelles les Tueurs 
ou la iranfpiration abondante font utiles , telles 
que les aflc< 5 lions goutcufes, rhumarifantes , vdné- 
rienes , dartroufes , laiteufcs i mais il ne peut fer- 
vir aux gens en Tante, dont il humeâeroit les 
habits & les meubles d’une maniéré aulÜ ddfa- 
gréable que préjudiciable. 

Les glaces ) les vitres, les boiTeries Teroientcou- 
vertes d’eau & ternies ; les étofes , linges , pa- 
piers Terpient moites ou mouillés ; les gazes , les 
blondesjles cheveux perdroient leurs apprêts, &c. 

Il y a d’ailleurs lieu de croire que ce poclc ne 
pouroit paroître économique , qu’aux favoris de la 
fortune . 

PûeU chinois compofé • 

Ce poêle offre deux avantages principaux f le 
premier d’obliger la fumée de faire un long cir- 
cuit par lequel elle échaufe très-fort toute la bâ- 
tifl'e du poêle & des chambres de chaleur , qui 
reçoivent de dehors Pair froid & le rend trés- 
chaud, fait dans la même pièce ob cft le pocle, 
Toit dans d’autres pièces, à volonté. 

Le fécond avantage principal ,cVft qu’en met- 
tant ce poêle au milieu d’une pièce , ou à la di- 
(lancc que l’on veut des murs, on n’a point la 
vue ni les incommodités d’un tuyau de fumée , ni 
la difficulté Touvent très-grande de trouver une 
cheminée dans laquelle on puifTe faire aboutir ce 
tuyau . 

Par la conPruâion de ce pocle la flamme a 
une grande étendue à parcourir , & beaucoup de 
parois à échaufer, en forte que la fumée ell obli- 
gée de fe rabatre de deux cotés pour defeendre & 
fe réunir au tuyau ou canal qui lui ell ouvert fous 
Le milieu du pied de ce poëie. 

II eil compofé i». d’une porte de foyer, en 
cuivre ou en fer , pour introduire le combu- 
fiible . 

20. D’une ventoufe en couli/fc , qui s’ouvre , pour 
alumer le feu, ou le rendre plus vif, & fe fer- 
me pour éteindre le combuitible, ou pour con- 
lerver U chaleur de la braife. 

30, De pi ufieurs entrées de l’air, qui fe rend 
dans les réfervoirs de chaleur , pour en fortir 
três-chaud , par des ouvertures qui y font prati- 
quées • 

40. Sortie de la fumée du corps du pocle, pour 
fuivre le canal courbe qui l’a conduit hors de la 
piece, à un des tuyaux de cheminées de la mai- 
fon , ou à un tu^'au clevé le long d’un mur en 
dehors . 

5®. Trappe ou coulifleenfer ou en cuivre, qui 
fê ferme , quand U n’y a plus ni combullible , ni 
charboTL dans le foyer y afin de conferver la cha- 
leur de l’intérieur du poélç, en lui ôtant la feule 
commuuicatioa avec l’air euéiieur» 


PoirU à Citalient • 

Le fol de ce pocle efl fait d’une plaoue de 
fonte fous laquelle il y a une petite chamore de 
même largeur, & de quelques pouces dehauefeu- 
lement. 

Cette petite chambre a en devant une ouvert' 
turc qu’on peut fermer avec une porte de fer , 
& en arriéré elle communique avec le trou in- 
férieur d’un autre petit poêle de fonte en clo- 
che dont la porte ordinaire efl fermée & lu- 
tée , lequel occupe précifément la place du 
mur de derrière de ce pocle ôc ferme une partie 
du fond . 

Au deffus du fol du pocle ou de la plaque de 
fonte , efl une voûte qui laiiTe un paifage à la 
flamme par-Hcrriere j en forte qu’elle Éfl obligée 
de revenir en devant oû elle enfile un ruyau pla- 
cé comme la cheminée du fourneau , 

Le relie de la partie pofiérieure du pocle e(l 
fermé par un mur qui met par ce moyen pref- 
que tout le petit poêle de fonte en dedans , 
& ne lain'e paroitre que Ton tuyau qui paffe à 
travers . 

Ce tuyau cfl alongé de quelques pouces & efi 
ouvert dans l’étuve pour lui donner de fa cha- 
leur. 

Cette chaleur y ell déterminée d'abord par 
Ton propre mouvement ; mais on y joint encore 
l’air . 

C’eft à Ton accès & pour l’cchaufcr qu’efl devi- 
née la chambre fituée fous le foyer . 

Le grand pocle eft terminé fupéricurement par 
une autre plaque de fonte garnie de Hblc , pour 
donner une chaleur plus douce ;6c il a Ton ouver- 
ture hors de l’étuve. 

Les murs des côtés font en briques jSc quand le 
feu cft tombé , les differens mafllfs qui le confii- 
ruent donnent encore de la chaleur pendant long-* 
temps. 

Poêles h U maniéré des Rjtffes ^ des 
Suédois Ù'c, 

La néceflîté efi la mere de l’indufiric ; & plu# 
nous multiplions nos befoins,plus l’efpric humain 
travaille pour les fatisfarirc: les uns fom une fuite 
du luxe , les autres tienent à notre conflitution , 
6 c au pays que nous habitons . 

Heureux celui qui les réduit dans des bornes 
étroites! Les befoins auxquels on acordc plus qu'ils 
ne demandent fom naître les dégoûts, la iltiété ; 
6 c tout ce que la cupidité défirc avec palfion eil 
un befoin . 

Le grand art pour le faire fervir à notre bon- 
heur , eil de laifTcr toujours quelque chofe à 
défirer . 

Les befoins dont le raporr efl direft h notre 
fanté y à notre confcrvatioo , font les fculs , ^ pro- 
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prcment parler , les autres tienent plus i l’opinion 
qu'À la réalité . 

L'indullrie & la cupidité vienent an fecours de 
tous deux. 

La première invente & cherche k diminuer les 
frais , la fécondé orne , décore , cmbélit & tient au 
luxe. 

Les pocles font en Suède, en Rudie & dans 
les contrées feptentrionales d’une néceffité indif- 
penfable ; ils fervent 11 conferver la chaleur . 

Une cheminée a trop d’évafement , & C on 
n’a pas l’attention continuele d’ajouter du bois , 
la chaleur efl peu fenfible, parce qu’elle fuit le 
courant d’air & fe dilTipc .ivec la fumée. 

Le poêle au contraire , la concentre plus long- 
temps ; fes parois extérieures & celles des tuyaux 
étant trés-rrunces , elles communiquent plus aifé- 
ment la chaleur j de forte q u’un poêle avec une 
petite quantité de bois échaufe beaucoup plus un 
apartement , que ne feroit le feu d’une cheminée 
avec fix ou huit fois plus de bois. 

Ce n’étoit point allcc pour ces habitans d’un cli- 
mat rigoureux, d’avoir trouvé les moyens les plus 
/impies d’entretenir dans leurs mations une cha- 
leur douce, & de tromper pour ainfi dire la na- 
ture, il falloit encore le faire avec la plus grande 
économie . 

Les poêles des habitans du Nord , rempliffent 

arfaitement cet objet fSc même ils font fufeepti- 

Ics de toute efpccc d’ornemens . 

Plus on donne de furlace à un poêle conftruit 
de cette maniéré, plus on augmente de chaleur , 
ainfi on ne fera plus furpris de voir cette efpece 
de cheminée occuper toute la hauteur d’un a- 
partenient , fa largeur & fa profondeur , être pro- 
portipnée k fa hauteur . 

Des plateaux de tôle , de fonte , ou de terre 
cuite forment le toit ou féparation de chaque ca- 
vité de la cheminée-poêle. 

Ces féparations font prolongées un peu plus loin 
que les trois quarts de la cavité & font foutenues 
à leur extrémité par des morceaux de fer implan- 
tés dans les montans du poêle . 

Par ce moyen la fumée trouve un libre paffage 
& fuit le courant d’air . 

Au niieau de la féparation fupérieure du four- 
neau proprement dit , on place dans le dernier 
conduit de la fumée une foupape , que l’on fer- 
me lorfque le bois e.l brûlé & réduit en braife . 

Alors toute 1» chaleur fe concentre d.tns le poê- 
le, & de là elle fe répand dans l’apartcment: mais 
comme l’air de l’atmofphete eft excelfivemenr 
feoid , il diminneroit la chaleur en fe communi- 
quant jufque vers la foupape. 

♦ Pour obvier à cet inconvénient on place une 
féconde foupape à la partie extérieure de la che- 
minée , prolongée fur le toit du bâtiment ; un fil 
de fer correfpondant d’une foupape à l'autre rend 
cette opération prompte & facile. 

Si on compare cette maniéré de conÜruirc les 
pocles avec, celle qui c.H ufitée en France ^ on fén- 
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tira combien elle eft fiipéricurc â l’autre , foit pour 
augmenter la chaleur, foit pour diminuer les frais: 
un poêle ainfî alumé dés le matin éc avec peu de 
bois , conferve une très - grande chaleur pendant 
toute la journée. 

Ces poêles n’ont point le défagrément des poo- 
les ordinaires , jamais on n’ell incommodé par la 
fumée . 

Dans les nôtres la porte du foyer & du ceiN 
drier ert la même; c’elt-à-dire , que c’elHa mêm» 
(«rte dans laquelle on en a ménagé une plus pe- 
tite. 

Ici la porte du foyer ne s’ouvre que pour 
placer le bois , & relie enfuite conflament fer- 
mée . 

Le bois fe porte fur une grille, il n’efl point 
enterré & étoufé par la cendre : le cendrier ell 
fpacieux & fur-tout élevé d’un à deux pieds fuivant 
le volume du poêle ; deux portes font placées aux 
extrémités du cendrier; le cour.int d’air n’cft point 
horizontal & il ell conlîdérabic : en faut-il plus 
pour châlfer la fumée avec force, & faire vive- 
ment confumer le bois! 

Ces poêles économiques feroient avantageufe- 
ment placés dans le bas de l’efcalier , dans les 
antichambres d’une grande maifon ; Sc. en propor- 
lionant leur volume , ils feroient d’une grande 
utilité dans les apartemens des particuliers . 

On objeêlera peut-être que la chaleur de ces 
pocles eil mal-faine , qu’elle diflipe trop l’humi- 
dité de l’air. 

Enfin que l’air trop privé de l’humidité , perd 
fon élallicité, & par conféquent que la refpira- 
tion devient pénible & laborieufe. 

Ces objeSions paroftroient décifives fi on n'a- 
voit pas l’exemple des RufTes , des Suédois , des 
Danois , des Allemands , en un mot de tous le* 
habitans du Nord. 

Pour détruire ces faux raifonemens il fuffit de 
propofer un moyen bien fimple , peu coûteux & 
fondé fur l’expérience. 

Placez fur votre poêle un vafe de verre , de 
faïence Scc. , três-laige de furface & peu profond* 
Rcmplilfcz-lc d’eati, cette eau s’évaporera infenfi- 
blement & rendra à l’air l’humidité que la cha- 
leur dillîpe ; alors l’air jouira de toute fon élalli- 
cité Sc vous rcfpirerez librement . 

Si on place un poêle dans une orangerie & fi 
on ne ménage pas le feu , les plantes foufrent , 
ge'milTent , perdent leurs feuilles lorfque l’air 
n’elV pas renouvelé , ce qui ell difficile en hi- 
ver . Mais placez fur ce poêle un vafe rempli 
d’eau , l’évaporation de cette eau confervera le* 
leuiiles . 

Les gens fenfuels nouroient fe procurer nne 
odeur douce , en fubllituant à l’eau fimple mile 
en évaporation l'eau de rôle , d’trillef Scc. Ce- 
pendant ces odeurs , quoique très-douces , peuvenf 
à la longue affcêler le genre nerveux , occafioner 
des maux de tête Scc. 

Il fuffit de confideret l'avantage de ces- poêles 
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4u c6«^de teui utilité & fur-tout de celui de leur 
grande économie ■ 

. PcëU dt ferre, 

l’invention des ferres nous procure au milieu 
des hivers ies plus rigoureux , des produâions 
d’une nature toujours vivante & animée . On 
jouit dans le milieu de cette faifon de fleurs 8c de 
légumes qui ne paroîtroient qu’au printemps ÿ on 
anticipe la jouiflance de toutes les produdfions de 
la nature ; on poflede dans le printemps les fruits 
de l’été, 8c dans l’été ceux de l’autone. 

L’air n'efl pas moins néceflaire que la chaleur 
pour animer la végétation ; mais l'air qui ell la 
vie de tous les êtres animés , ainfi que des végé- 
taux , puifqu’on y découvre des trachées aérie- 
oes ; l’air pour entretenir fa végétation a befoin 
de fon élafticité. Celui qui eii renfermé dans les 
ferres , la perd néceflaircraent au bout d'un cer- 
tain temps , en fe chargeant de toutes les parti- 
cules aqueufes qui s’exhalent des plante, par la 
tranfpiration ; de plus il fe dépouille aulTi de 
tous les fels favorables à la végétation qu'il con- 
tenoit : il ell donc abfoliiment néceflaire d’intro- 
duire dans les ferres un air nouveau , chargé de 
tous les principes 8c jouilfant de fon élafiieité. 

Lorfquc le froid de l’hiver ell exceflif, il n'efl 
Bas moins dangereux d'introduire dans la ferre 
j'air extérieur qui ell trop froid , Sc cependant 
fans le renouvélenient d'air , la végétation lan- 
guit. Voici un moyen d'y remédier. 

On conllruit dans un coin de la ferre le poêle 
qui doit l'échaufer , il fervira à y introduire un 
air nouveau 8c chaud , deux points également né- 
ceffaires : ce pocle procurera d’autant plus d’air 
chaud que l’air extérieur fera plus froid 8c dif- 
penfera par-li de mettre plus de bois dans le poêle 
lorfque le froid devient plus vif. 

Ce pocle de figure carrée doit être il fleur du 
mur de la ferre , afin de pouvoir , lorfqu’il y a 
trop de chaleur, fermer une plaque ou porte in- 
térieure comme chez bien des étuviftes. 

Au milieu du poêle on confirait une grâffe 
boule qu’entoure la fumée avant de s’échaper ; 
cette boule efl ttaverfée en équerre par un corps 
de tuyaux dont un des bouts donne dans une 
chambre voiline de la ferre , 8c l’autre bout dans 
la ferre. 

Comme l’air du poêle St celui de la boule ell 
extrêmement raréfié par la chaleur , l’air exté- 
rieur plus élaflique qui ell dans la chambre voi- 
Cne de la ferre , l’introduit dans le tuyau , s’é- 
chaufe 8c forme dans ta ferre , lorfqu’on le défi- 
le, un courant d’air nouveau, mais échaufé qui 
npporte aux plantes une nouvelc vie , 8t les fait 
poulfer avec vigueur j plus le froid efl vif , par 
looféquent plus il dl élaflique 8c plus il fe pré- 
cipite avec rapidité dans le tuyau. 


Naivele ehemlnje-poële , adepttbU MX cbemht/ex 
erd'mxires . 

Nos cheminées , dans leur état aâuel , préfeo- 
tent des défauts effeniicls . 

Elles confomment une quantité de bois prodj- 
gienfe , 8c le prix du bois augmente de tour en 
jour. 

La chaleur qu’elles produifent n’efl jamais que- 
médiocre , relativement à la dépenfe qu’elle o<- 
cafionent - 

Si le froid efl rigoureux , l’apartement n'eft 
fupporiable qu’aupris du foyer . 

Dans fon voifinage même , on n’a chaud que 
par-devant ; le relie du corps cil glacé. 

Quelques réflexions dévelopent les caufes qui 
rendent les cheminées fi peu utiles. 

D’abord , l’intérieur du cuyau n’ayant pas moins 
de dix pouces dans un fens , fur quinze ou vingt 
dans l’autre, il efl fenfible qu'une ouvenure aufti 
fpacleufe favorife trop l’évafion de la chaleur . 

Tout concourt à la précipiter dans cette ou- 
verture. L’air du tuyau , raréfié par le feu, n’a 
prefqu’aucun relfort : il la iaiffe donc monter en 
pleine liberté. L’air de l’apartement , qui confer- 
ve au contraire fa denClé , l'arrête aux limites du 
chambranle, 8c la refoule encore dans le tuyau. 

Enfin la fumée , dont les poêles tirent tant d’a- 
vantage , s’exhale fans rien échaufer . 

Le moyen que je vais expofer profite de tout, 
8c la foible dépenfe qu’il engendre efl compen- 
fée , des le premier hiver , par l’économie des 
matières combuflibles . 

Il efl en outre aflez fimple pour que 1 a main 
la moins habile puilfe facilement le mettre à_exé- 
cution . 

Defcrlption de Ix nouvele ehemln/e. 

J’ai fait conflruirc en forte têle une efpcce de 
cheminée en petit , qu’on nommera ehemin/e- 
perte. Sa hauteur ell de zy pouces , fa largeur 
de II , fa profondeur de 15. Cinq grandes pla- 
ques principales , affemblées carrément 8c jointes 
à queues-d'aronde , compofent 1°. fa bafe , ou 
fon àtre j z». fon fond , ou contre-cœur ; 3°. fea 
deux côtés ; 4”. fon couronement , ou delîus . 

Il faut encore une plaque de front , bande en 
tôle, longue de zi pouces 8t de 7 de largeur . 
Cette piece , placée tout en haut fur le devant , 
8c retenue comme les autres, à queues-d'aronde, 
fait corps avec la petite cheminée , 8c forme fa 
bote. 

Pour plus de grâce, on en chantourne le bv, 
8c les contours font encadrés d’une moulure en 
fer poli. On décote également 8c U partie fupé- 
ricure 8c les deux lianes verticales. 

Les bords de la tôle , un peu repliés, main- 
tienent la moulure, à l'aide de clous rivés. 
N’oubüoas pas que par-derriete, le front porte 
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une fiomiere demi cachdc , îc dont l’objet eft 
d’armer la fumde qui tenteroit i refluer dans 
l’apartement. 

Prefqu’au niveau du couronement , le contre- 
cœur efl percé de deux trois circulaires, d’envi- 
ron 5 pouces de diamètre ( re/rz , d tu fin ^ note 
lere ) , & féparés d’un travers de main . À cha- 
que trou , s’adapte un bout de tuyau , courbé d’é- 
querre , « qu’on y fixe i demeure. 

Ces premiers bouts que nous prolongerons par 
d'autres, fervent d’ilTue à la fumée, & diflribuent 
la principale chaleur; mais ce n’cfl pas le moment 
de s’y arrêter. 

Travail pr/ltminalre A ta cheminée de P aparte- 
ment* Première ouverture vers le plafond • 

Les cheminées, le plus ordinairement, font re- 
vêtues d’une glace par-devant, & la glace cft fur- 
montée d'un tableau . On a retiré le tableau , fle 
fous l’ efpace qu’il occupoit , le maçon a percé la 
paroi de part en part . 

L’ouverture , d’un pied de large , & du double 
en élévation , ne laifle point d’intervalle entr’elle 
& le plafond . On en verra le befoin . 

Antres onverlures dans tes jamhaÿes , ou 
pieds-droits . 

Inde'pendament de l’ouverture fur le devant, on 
en a pratiqué deux autres encore , une au milieu 
de chaque jambage . Celles-ci , plus petites & | 
rondes, n’ont pour diamètre que lo pouces . On 
peu t au relie & les rendre plus amples , & les 
configurer différemment. 

Il eft facile de corriger plutard ce que les trois 
ouvertures ont d’étrange. Une corbeille , un tro- 
phée, tout morceau de fculpture en dérobera la 
vue , & CCS morceaux , que je fuppofe travaillés 
à jour , conferveront pleinement la communication 
ui doit régner entre l’apartement & le dedans i 
c la cheminée ( note a*. ). ' 

Rendait A faire dans fon intérieur . 

Tout l’intérieur de la cheminée , depuis le par- 
quet jufqu’au plafond , fera foigneufement graté , 
& recouvert d’abord d’une couche en argile , puis 
d’une couche au mortier blanc , l’une éc l’autre 
mêlées de boure bien unies. 

Quoique cet ouvrage ne doive jamais paroître , 
on fentira qu’il n’en efl pas moins indilj^nfable 
( note je. }. 

Placement de la cheminée-pocte , 

La cheminée de l’apartement , préparée ainfi 
qu’on vient de le détailler, peut recevoir la che- 
minée-poële , Sc c’efl dans fon milieu qu’on la 
place. Comme les deux cheminées different beau- 
coup en étendue, la petite de toute pattfe trouve 
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ifolée dans la grande , & cet ifolement eft de 
néceflité . On évite même que la clxminée-poëla 
repofe immédiatement fur Vâire de la grande . 
11 faut l’en féparer ; il faut l’établir prefqu’ea 
l’air . 

On aligne donc entre les jambages, un peu an 
delà des montant du chambranle , une rangée de 
briques , maçonées fur leur plat , tontes inifee 
en pandereffes f note 4*. ) . Cette rangée élévera 
de deux pouces le devant de la petite chemi. 
née : la partie du derrière ne demande pour point 
d’apui qu'une moitié de brique allife à quel- 
ques pouces du contre-cccor , au même niveaa 
que les autres. 

Prolongement des deux tupaux Je tôle . 

}’ai dit plus haut que le fond de la cheminée^ 
porte étoit garni de deux tuyaux repliés vertica- 
lement. On prolonge ces tuyaux par d’autres bouts, 
jufqu’à ce que la longueur totale furpafle au moins 
d’un pied l'élévation de l’apartemenr. 

Chaque bout doit emboîter avec juAeflé le 
bout inférieur, & le recouvrir de plufieurs pou- 
ces- 

Si l’on craint que la pluie n’enfile ces tubes, 
& ne tombe fur le brafier , on coutone leur fom- 
met d’un petit chapeau qu’on enlèvera lorfqu ’3 
fera néeellaire d’en nétoyer la fuie ( note 5*. ) . 

Clàture du grand tuja». 

Ln recomandant de percer fur deux pieds de 
hauteur l’ouverture pratiquée dans la place du t». 
bleau , & de l’étendre jufqu’à fleur du plafond, 
t’avois en vue de ménager à l’ouvrier plus de fa- 
cilité pour la clôture donc il s’agit. 

On commencera par fixer horizontalement dans 
le tuyau , deux bandes de fer qui en (ranchiilént 
la largeur . Leur pofition doit être telle , que 
l’une avoifine le gr&s mur , tandis que l’autre 
longe la paroi de devant : ainfi les deux conduits 
en tôle fe trouveront au milieu d’elles. 

La ligne que ces bandes occupent eft à 8 pon- 
ces au delTous du haut de l’ouvenure. 

Pour les maintenir folidement^ on a coudé leurs 
extrémités par-en-bas , & frapé des crampons p 
moyen qui m’a paru le plus fimpie. 

Ces premières bandes placées, on en ajoute une 
troifieme en deçà , dans l’épaslTeur de la paroi 
même. 

Celle-ci , parallèle aux précédentes, diviCe l’ou- 
verture , ne lui laifle plus que lé ponces d’élé- 
vation • 

Le maçon établit fur les troif bandes quatre 
aflifes de briques, bien liées à l’argile , bien ra- 
prochées contre les murs & contre les conduits 
de la petite cheminée ( note 6*. ). 

Le grand tuyau fe trouve donc coupé par un 
maflif épais ; & le bas celle pour toujours de com- 
muniquer avec le haut. 
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Mur & carrelage autour de ta 
chemin/e-pocle. 

Il ne relie aéhidetnent qu’à entourer la che- 
miu/e-po'ele d’un mur formé d’une fimpic brique 
de champ qu’on revêt ou de plaques de mar- 
bre ou de carreaux verni/Tés . Ce mur trés-Ié- 
ger, prend derrière la moulure d’cncàdrement , gâ- 
gne en ligne droite les anciens jambages , & 
monte enluite jufqu’à la maçonerie qui porte 
la tablete , toujours parallèlement aux deux con- 
tre - cceurs . 

Effet. 

La eieniht/e-peele n’étant en contaft avec l’au- 
tre que par quelques points de fa bafe , & par 
la paroi mince qu’on vient d’élever , le moin- 
dre feu l’échaufe promptement : l'âtre , le fond , 
les côtés , le delTus , les tuyaux , enfin tout ce 
qui efl tôle devient brûlant, & rien de la cha- 
leur n’ell perdu. 

Le mafTif d’en-haut, en s’oppofiuit à fa fortie, 
l’oblige à s’épancher par les trois ouvertures. En 
moins d’un quart-d’heure une température douce 
régné dans l’apartement, 

l’ai voulu tirer parti même de la chaleur des 
tendres , & c’elî dans cette vue nue la petite che- 
minée ne pofe point à plat fur le grand âtre . 

Peut-être fera-t-on tenté de fupptimer le mur 

? ui encûdre la devanture . Mais en réfléchif- 
ant que fans lui , les plus fortes émanations & 
de la caiffe & de fes tuyaux feroient prefqu’aufTi- 
tôt repompées que produites , on en reconoîtra 
sûrement rutiliié, 

Maniéré de nitoyer let tuyaux f 

Quand le grand tuyau e(l commun à plufieurs 
cheminées , le ramoneur monte par l’une d’elles , 
& parvient aifément dans le carré qu’il doit né- 
toyer ( note y*. ) . Si ces paffages n’exifient point , 
ou qu’on ne puiffe pas en difpofer , on pratique 
dans le grenier une petite porte en tôle, fermant 
à clef pour éviter tout accident. 

Les cheminiespoïles , confomment d’ailleurs fi 
peu , qu’on ne court aucun rifque à lailTer écou- 
ler trots ou quatre ans fans y faire toucher , 

Çonfommaiion en bois . 

l’ofe alTurer d’après un thermomètre exaft , que 
\a femmes, ou fi l’on veut , environ loo pieds 
cubes de bois , échaufent parfaitement durant 7 
mois, une piect qui dépenloit le triple, fans que 
.l'cfprit de vin atteignît les mêmes degrés . 

AperfU de la dépenfe niceffaire. 

Tout ce qui concerne ici le maçon ne l’occu. 
pera pus deux journées . On s’éfrayeroit donc 
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vainement d'une fuite de détails qui , pris féparé- 
ment, ne font rien dans l’exécution. 

La tôle fe vend au poids -, jy liv. 10 C le 
cent. Le corps de la cheminée pefe de 75 à 85 
livres . 

Les forgerons ordinaires parvienent à la mon- 
ter ; mais fa conllruâion ell véritablement du rel^ 
fort des pofUers. 

La façon coûte un louis ; les tuyaux fe paient 
à part ; le pied courant revient à jo fous , à caufe 
des recouvremens . 

Je ne parlerai ni des bandes de fer , du mor- 
tier &c. ; ni des omemens étrangers à l’effet . 
Les premiers objets ne valent guere qu’on les 
compte i les autres feront relatifs au luxe ^ l’a- 
partement . 

Obfenations , 

Ce feroit une erreur d’imaginer que dans les 
chambres où ces cheminées font établies , on re- 
fpire l’atmofphcre étoufée qu’on reproche fi jufte- 
raent aux poêles . 

Les poêles , d’abord , n’ont qu’un tuyau , & la 
porieleie , ( note 8'. ) , qui feule relie ouverte , 
ne laiffe pas à l’air plus de 9 ou 10 pouces d» 
paffe . 

Les cheminees-potles , au contraire , ont toute 
la devanture libre, & les diamètres de leurs tuyaux 
offrent à la circulation du même fluide une paffe 
qui va prefqu’à 40 pouces . 

Quant au préjugé , qu’il s’exhale du fer chaud 
des vapeurs capables de nuire , les Défaguliers & 
tous les phyficiens de nos ;ours l’ont complète- 
ment détruit. Le fer, dit l’illuflre Franklin, ell 
toujours fain, toujours ami de nos corps . Con- 
tinuer à lui imputer des qualités raal-faifantes , 
c’efl fe montrer au deflbus des connoiffances aâue- 
les . 

Norrs. 

lere. Un feul tuyau, de 7 pouces, m’eût offerq 
i peu près autant de paffage que les deux autres 
réunis; mais en diminuant les frotemens, j’aurois 
trop accéléré la fortie de la fumée . J’aurois four- 
ni d’ailleurs moins de furface à échaufer . 

a*. C’ell-à-dire , entre l’apartement de la por- 
tion de tuyau depuis l’àtre jufqu’à la ligne du 
plafond . 

L’apartement communique bien auffi avec le 
reliant du tuyau ; mais par les conduits de la 
ckeminèe.po'rle feulement : le malfif en" briques ne 
laiflé plus d’autre communication. 

j‘. Si cette étendue de tuyau n’étoit pas foi- 
gneufement renduite, les murs enfumés & grôffiers , 
abforberoient une partie de la chaleur , & ren- 
verroient perpétuéiement une odeur infourenable. 

4'. On nomme pandrejjes ou panereffes les bra- 
ques qui fe préfentent fur leur longueur. 

5*. Les 
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V. Les cha^aax doivent être portas par denx 
petites bruches laobilei qui les eVveront 6 pouces 
tu deflus du fommet des tuyaux . 

. d*. Qoaad le mainf eO (ormd , le ma;on ne 
plafone le deflbus . Il fera bien de charger les 
ugles, & de les arondir . J’aurois dû robferrer 
également à l’dgard des murs de'ja plafonds. 

11 efttout fimple qu’on réparera enfui te propre- 
ment le tour de l’ouverture. 

7*. Le Savoyard emploie pour les tuyaux de 
tblc le gratoir ordinaire , elpece de long bâton 
portant à l'nn de fes bouts une rondele en fer, 
d’un diamètre âpeu près dgal à celui des tuyaux. 
Kjpra Plmcht 4 h fuiélier, ftj. to. 
n 8*. fmtUu, ou foufiet i i’ouverture pratiquée 
dans la porte d’un poele . 

A tous les poêles on ne peut tenir ouverte que 
cette feuie portelete 5 autrement la Ifumée rem- 
pli toit l’apartement . L’air n’y circule donc qu’a- 
vec gêne ; & le feu , dont la préfence femble 
égayer les fombres jours de l'hiver, s'y confume 
triliement , fans que l’oeil en jouilTe . 

i Article de M. Dt SerT-rtUTAtsts ). 

Peile «« cheminée économique . 

On lit dans le journal de Paris 10 , 1788. 

Il n’y a guère de voyageur curieux qui , ^ en 
parcourant l'Italie, n’ait eu occallon de connoitre 
dans l’hbpital de Sente Maria Mode ^ Il Florence, 
la cheminée que M. Pierre Gontini , chef de l’a- 
pothicairerie de cette maifon , y a but confiruire 
fur fes deffeins. 

Cette cheminée ingénieufe & Cmple , fatisfait 
par fes coRibinaifons à l’ufage de tout l’hdpital , 
qui peut contenir jufqu’â jooo malat^ . 

Je n’entreprends point de décrire ici fa flruâu- 
re qui ell celle , que cette cheminée placée au 
centre d’une cuiflne médiocrement grande fuffic 
pour faire cuire & râtir toutes les viandes, puri- 
fier l’air de toutes les falles , faire chaufer l’eau 
nécelfaire pour les bains , boiffons , & autres ufa- 
ges , chaufer par communication des étuves , & 
( ce qu’on doit le plus confidérer ) elle apporte 
One économie de plus de moitié dans la confom- 
mation du bois , tdle fupprime l’emploi du char- 
bon en tenant lieu de tourneaux , & demande 
beaucoup moins de bras pour en faire le fervice. 

Tous ces avantages reconus , n’eli-il point à 
défirer d’en voir établir de femblables dans nos 
hofpices , hdpitaux , 8cc. , fur-tout au moment ob 
l’on fe propofe de les multiplier , de ob le bois 
devient fenfiblement plus rare . 

M. Pietro Gonrini a joint la defciiption & les 
deffeins de fa cheminée dans un ouvrage imprimé 
à Florence pour fixer le régime de l’admi^ra- 
tron de l’hôpital ; cet ouvrage fe trouve vrai-fem- 
blablement ici entre les mains de quelques perfo- 
res ; mais comme je ne fâche point qu’on ait pu- 
blié ni employé jufqu’â préfenc la cheminée qui 
y eft inférée , & que l’occafion de fe fervir d’un 
Arts & Métiers. Tome Cl. 
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établiireffient aniC avantageux ponroit échaper Giate 
de le bien copnotem , Jofifre à toutes les perfo- 
res qui défirefeint fe jprocuier les deiTeins de cette 
machine , depuis p Eenies jufeu’à midi , de leur 
en lailTer prendre des caiqaes lur l’exemplaire que 
je tiens de l'auteur . 

Je me ferai également un vrai plaifir de leur 
donner la -traduaion des différentes explications 
des figures, pour leur en éviter le travail. 

Signé NoRxr, Bute St. Roch, N». 14. 

cheminée qui fe convertit à volonté en po'éle. 

On doit à M. de Montalembert l’ingénieufe in- 
vention de pouvoir convertir à volonté une che- 
minée en poêle , & par ce moyen naturalifer ea 
France les poêles d’Allemagne & de ffulTie , lànc 
ôter â nos apartemens i’ufage & la décoration de 
nos cheminées . 

Les avantages des cheminéet - foelet dont nous 
allons donner la conllruflion d’après l’inventeur , 
font d’abord une grande économie fur le bois , 
une chaleur plus égale & plus commode , quand 
on c’en fert comme de poSlc , la facilité d avoir 
â volonté ou une cheminée , ou un poêle ; puis 
l’avant^e d’échaufer plufieurs apartemens foit Se 
plain-pied , lôic â différens étages , & la commo- 
dité de faire paffer la chaleur fous les planchers 
d’un ou de plufieurs apartemens , de façon qu’on 
ait les pieds fur un poêle , fans avoir rien ô 
craindre pour le feu . 

Pour faire un poêle d’une cheminée , on parta- 
ge la longueur de celle-ci en trois parties par des 
languctes qui montent jufqu’au haut du plafond 
de la chimbre, & qui forment trois tuyaux l'épa- 
tés ; celui du milieu s’élargit un peu vers le bas, 
pour former le foyer de la cheminée, qui eff ou- 
vert â l'ordinaire, & occupe le milieu du cham- 
branle : les deux autres tuyaux font fermés juf- 
qu'en bas , & communiquent eulr’eux par une 
ouverture pratiquée fous le foyer. 

La partie de l’ouverture du chambranle qui eff 
fermée par les deux tuyaux eff décorée par des 
ornemens qui câdrcnt avec ceux des portes , 8c 
■ ces portes ferment, quand on veut, le foyer. Seu- 
lement on pratique au bas des portes une petite 
ouverture pour fervir d’oeil au poêle , quand la 
cheminée en fait la fonâion. 

Des trois tuyaux qui partagent 1 a longueur de 
ta cheminée , un des collatéraux eff ferm é par-def- 
fus en maçoncric , mais il communique avec ce- 
lui du milieu parce que la languete qui l’en fé- 
pare ne va point jufqu'en.haut. 

Cette ouvenure cli fermée par une foupape , 
ou volet de tôle qu’on ouvre ou ferme â volonté 
du dedans de la chambre, parce que fon axe tra- 
verfe le devant de 1a cheminée , & reçoit en de- 
hors une dent un peu alongée qui le fait tourner 
en tirant un cordon ; mais cette foupape eff dou- 
ble , & lorfqu’une de fes parties ferme U 
munication avec le tuyau latéral, celui du..mfeu 
O 00 
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ü trouve ouvert : l’autre tuyau laté^ eft fcrmrf 
eu delfus par une foupapc fimple qui le recouvre 
•omme une trappe , & qu’on peut ouvrir , comme 
l’autre , du dedans de la chambre avec un cordon . 

Alors la cbeminde dl purement chemin* , Sc 
on peut y faire du feu dont la fumee montera 
directement: elle ne dilTere en cet dtat d'une au- 
tre chemin* , qu’en ce qu’elle eft environ de 
œoitid plus petite. 

Mais dés qu’on voudra faire de cette chemin* 
un poele , on ouvrira la communication entre le 
tuyau du milieu & le collatdral , ce qui ne le 

S eut faire , fans fermer par-deffus celui du mi- 
eo , ces wsiccares étant les deux moitiés de la 
m&ne finmpe , dont l’une ne peut fe haulTer 
fans que l’autre s’abaiffe. 

Ce» *8éts s’opéreront en tirant fimplement le 
cordon : un femblable mouvement de l’autre cor- 
don fera lever la foupape de l’autre tuyau colla- 
téral qui fe trouvera , par ce moyen , le feul 
•overt , & on fermera les portes de la chemi- 
née. 

Alors la fumée & la vapeur chaude ne trou- 
vant plus d’iffue par le haut du tuyau du milieu , 
entreront dans le tuyau latéral qui communique 
avec lui , & comme ce tuyau eft fermé par le 
haut , elles defeendront par ce tuyau , palferont 
par-delfous le foyer ; Sc étant rentrées dans l’au- 
tre tuyau latéral , elles remonteront pour s’écha- 
per par le haut de ce dernier , & pour lors elles 
échauferont confidérablement les parois de ces 
tuyaux , qui répandront dans la chambre une 
chaleur douce Sc agréable', qu’on entretiendra en 
fermant la foupape du dernier tuyau latéral , dés 
que le bois fera converti en braife , pour obli- 
ger les vapeurs chaudes à pénétrer ces mêmes 
parois . 

Les poêles de cette efpece n’ont pas befoin 
d’êne entretenus toute la journée comme les poê- 
les ordinaires: qu’ils foient échaufés au plus deux 
fois le jour, la chambre fera entretenue dans une 
température convenable . On doit pour cela em- 
ployer du bois fcc , câffé affea menu pour faire 
un feu clair . Les morceaux feront i peu prés 
égaux pour fe réduire en même temps en char- 
bon-; autrement le courant d’air confumeioit la 
première braife, tandis que les morceaux les plus 
grAs achéveroient de fe brûler , Sc l’on perdroit 
, une partie confidérable de la chaleur. 

lufqu'ici nous n’avons parlé que d’échaufer une 
feule chambre , mais il elf évident que fi l’on a 
plufieurs cheminées les unes au defl'us des autres, 
ou adoflées les unes aux autres , on peut y prati- 
quer des tuyaux qui communiquant avec ceux de 
la première , recevront d’elle un degré de chaleur 
prefqti’égale & que même ces communications 
peuvent être ouvertes latéralement ; de forte qu’un 
même feu peut échaufcr à gauche, à droite , def- 
fns on deffous ; il fera feulement néceflaite dans 
ce cas qu’il foit plus grand : d’oh il fuit qu’en 
dHpofanç artiftement les tuyaux de cheminée d'une 
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mtftfon qu’on bhdt , on pouroit h la tertre ea 
échaufer toutes les chambres par un ou deux fenx 
alumés au rez de chauffée , Sc dont les locataires 
payeraient en commun la dépenfe qui l^ic md- 
me en ce cas affez médiocre . 

Toutes ces communications pouroient être in- 
terrompues h volonté par des foupapes placées 
dans les tuyaux aux endroits convenables ; mais 
une attention que l'on doit avoir , c’eft que ces 
foupapes joignent exaâement, pour ne pas Uiffer 
perdre une partie de la chaleur. 

On pouroit craindre que la fumée , retenue 
dans tous ces dédales , ny produisît une grtnade 
quantité de fuie , qui d’un côté en diminueroit 
la capacité , Sc de l’autre feroit dangereufe C elle 
venoit à s’alumer , mais on n’a rien à craindre 
de ce côté-U . M. de Montalembert s’eft alluré 
en pratiquant des ouvertures par oh il pouvoir 
voir dans ces tuyaox que la font* y couroit avec 
une rapidité fî linguliere que l'on ne doit crain- 
dre aucun dépAt de fa parc , du moins pendant 
un fort long-temps , Sc il feroir aifé d’y tn*ager 
des ouvertures fermées d’une porte ou d’un volet 
de fer, par lefquelles on pouroit , en cas de be- 
foin , les nétoycr ; il fera feulement néceffaire que 
le feu foit alfez vif pour que la fumée ne fe ré- 
froidiffe pas aux extrémités du tuyau , jufqu’h fe 
réfoudre en eau, parce qu’en ce cas , non feule- 
ment elle n’échauferoit plus , mais encore elle gh- 
teroit en tiês-peu de temps toute la majonerie. 

Der hftpaciuflet. 

Les hypocauftes font des poêles dont on fait 
circuler les tuyaux fous le pavé des apartemens. 

Les anciens faifoient fervir parciculiéreinenc les 
hypocauftes pour échaufer les faites de bains. 

Quant aux ufages modernes des hypocauftes , 
on fait que depuis long-temps les Ruffes emploient 
des cheminées obliques , horizontales , parallèles 
qui parcourent le parterre fous le pavé de leurs 
théitres , Sc que depuis quelques années on a in- 
troduit cet ufa« en Hollande Sc en Frmce pour 
échaufer les faites de fpeflacles. 

Cependant on ne doit pas lailfer ignorer que 
ces cheminées font trés-dangerenfes , Il l’on n’n 
pas l’attention de les faire vifiter & nétoycr fou- 
vent , avec foin . 

Les Ruffes donnent à- ces cheminées plufieurs 
ouvertures qui vomiffent la chaleur dans raparce- 
ment . Cette pratique qui feroit vrai-femblable- 
ment excclfivement dangereufe en France , eft 
beaucoup moins nuiliblc en RufTie ; l’on n’y re- 
doute pas l’air fec mêlé de feu Sc d’un peu de 
fuie de cheminée. 

Il eft évident qu’on pouroit faire cirenier dans 
des tuyaux une colonne d’air ext*ieur autour 
d’un poêle ou d’nn bypocaofte, & qu’enfuite on 
pouroit faire circuler cet air dans les differentes 
chambres d’un apattement ; mais dans ce cas on 
devroit obfervrr d’employer des tuyaux de terre 
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Tcmiflite ta dedans , parce que M. ^ftienne Hal- 
les a ddmontrd dans la flatijiu det v/géttux que 
l’air qui circule dans les tuyaux de mdtal dchau- 
fé ell toujours nuitible pour la fantd. 

Depuis quelque temps on c'ieve au delTns des 
poeles un petit tnalTif de pierre , autour duquel 
on fait circuler en fpirale le tuyau de la chemi- 
née qui ell formée par des briques réunies par le 
moyen du mortier. 

En 177- y d'après l’obfervation & l’expérience 
que l’air lec & chaud des Mêles étoit nul-fain , 
OD a im^iné de chaufer les apartemens par un 
poêle qui exbalit un peu d'humidité; on le nom- 
me fo'ilt à vafeur. 

Quelques perfoues fe contentent de mettre uiM 
afTiete pleine d’eau près de leurs poêles . L’humi- 
dité qui s’évapore peu à peu rend l’uTage de ce 
poêle moins dangereux . 

Les Grecs modernes fuivent l’ufage ancien pour 
échaufer leurs apartemens ; ils ont très-peu de 
cheminées Sc fe bornent , ainfi que les Italiens , 
h mettre dans chaque chambre , pendant la ri- 
gueur de l’hiver, on brafîer fur un grand trépied 
portatif. 

Â l’^ard des hypocruOcs conlidérés par rapeut 
aux arts pour épargner le bois & pour taire 
bouillir avec hcilité les chaudières des teintu- 
riers , on fait aâuélement circuler la flamme en 
ligne fpirale autour de la chaudière qui eft fixée 
dans la majonerie. 


Pe//r pot/e pour chaufor un apartement fans faire 
ufa^e Je cemèajlibles ordinaires , & à peu de 
frais , 


Un bernardin a fait, ces jours derniers , une ex- 
péricnca en préfmce de M. le contrbieur géné- 
rai , laquelle doit être répétée devant le roi . Cet- 
te expérience hic ^beaucoup de bruit ; & quoi- 
qu’elle paroilTe bien aiteflée , elle trouve peu de 
croyans . Ce moine échaufe un apartement avec 
une boite d’étain , d’environ un pied & demi de 
long, pendant deux heures , fans rien faire à la- 
dite boîte . Après -la première préparation , le 
bernardin préfenta la boîte froide aux ainilans ; 
les ayant priés de le laiffer feul dans l’apartement , 
il les rapeia drns l’efpace de deux minutes ; il 
leur offrit la même boîte i toucher ; elle n’étoit 
pitis maniable , tant elle étoit brûlante . Il affure 
que cette chaleur , qui devoir durer deux heures 
nu même degré , ne coûtoit qu’un Uard pour 
fe procurer la fubüance matériele qui la pro- 
duiloit . 

Oi/ervasioHt fut Feup^rience précédente', 

Plufieurs papiers publics ont annoncé une ex- 
périence qui s’eft faite récemment par un bernar- 
din , qui chaufe un apartement avec une boîte 
d’étain de la dimenfiou d’un pied & demi en 
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carré , & avec la modique dépenfe d'nn Hard pour 
deux heures . 

Je ne prétends aucunement avoir découvert le 
procédé dont il fe fert , mais je crois faire plailir 
au publie , en lui apprenant un moyen dont je 
his ufage depuis plufieurs années , & duquel j’ai 
obtenu abfolument les mêmes réfultats. 

C’efl dans ma ferre que je l’emploie . J’ai une 
boîte d’étain d'une grandeur propottionée d fon 
étendue , dans laquelle je mets un ou plufieurs 
morceaux de chaux vive, fuivant la grandenr dn 
vtfe , & que je trempe auparavant dans l’eau 
froide . le ferme bien ma boite apès l’avoir in» 
troduite dedans ; & en deux minutes , il n’ell 
plus poflîble de la toucher . Cette chaleur qui 
efl douce , fe répand dans ma ferre , donne du 
ton d mes plantes , & les fait végéter d vue 
d’oeil . 

Il me femble que ce procédé pouroit s'appli- 
quer d des ufages encore plus effentiels . 

Les hûpitaux qui fe fervent d’eau bouillante 
pour chaufer leurs malades dans les lits , trouve- 
roient un avantage & moins d’embaras d avoir 
de ces boîtes ; les voyageurs pou roient en mettre 
d leurs pieds dans les voitures ; le peuple ne 
s’expoferoir plus d être afphyxié par les vapeurs * 
du charbon , les femmes Muroient en faite ufage 
en gnife de chau&retes , & on éviteroit en outre 
tous ces accidens qui provienent de la négligence 
de ceux qui fe fervent de feu , fur-tout dans les 
endroits où il n’y a point de cheminée. -• 

La matière n’ayant plus de chaleur , on en 
fubflitue d’autre fucceffivement , & la chaux une 
fois éteinte , n’ étant pas altéiÀ , peut toujours 
fervir d l’ ufage auquel elle étoit deifaiiée . La 
forme cylindrique ma paru- la plus avaniaKnfe 
pour le vafe, dont la grandeur doit être relative 
a l'ufage qu’oo en veut faire . 

Détail des moyens tju’on emploie en XuJ/ie poear 
fe garantir du froid dans tes apartemens dosant 
P hiver ; par M. LtvaOE médecin. 

Dès qu’un froid un peu violent fe fait femir 
en Ruine , on met des doubles croifées à tous les 
apartemens , on en ferme tous les joints avec des 
étoupes chalfées avec un cifeaii ft un niarreau ^ 
on colle enfuite fur ces mêmes joints bien cal- 
feutrés , des bandes de papier , comme anffi fur 
ceux des croifées intérieures, laiflant dans chaque 
apartement un guichet d une des croifées , qBi fe 
rencontre vis-à-vis d’un autre guichet pratiqué d 
la croifée extérieure, qu’on peut oim-ir d volon- 
té. pour renouveler l’air de la chambre, ou pour 
en' tempérer la chaleur . L’on emploie peu de 
fiimigatiuns, l’expérience ayant appris , qu’outre 
qti’eries gâtent les meubles , elles mal'quoient feu- 
lement la mauvaife odeur , fans la corriger . 

On a adopté pour les petits apartemens une 
méthode plus fimple & moins couteufe que la 
précédente , & qui en réunit prefque tous les 
• Ooo ij 
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inatigcs ; on poC; chaqoe vitre de croifôe iba> 
ble, liifTant eoire chaque glace un intervalle d’en^ 
viron on tien de pouce; une double batue ttfoit 
la glace intérieure de l’extérieure ; dix que le 
iroid fc bit fentàr, on ferme 1er croiféer, & l’on 
colle fur tour les joints des bandes de papier ; 
on évite par ce moyen les hais d’une double 
aroirée , on a plus de jour dans les apartemens ; 
les vitres ne refluent & ne gelent jamais , St 
l’on eft plus an chaud qu’avec un Ample vi- 
trage. 

Les poêles ou foomeaux plus ou moins grands , 
de au nombre de deux dans les grands aparte- 
mens , s’alument ^ pour l’ordinaire’ , dans l’inté- 
rieur de la chambre ; le feu> occalîone alors un 
courant d’air, qui renouvelé & purifle celui (jui 
a’ell altéré par U refpiratioa St la tranfpiiarion 
des peifoncs qui les habitent . Ces poêles ont 
communément deux ouvertures , qui le ferment 
avec deux portes qui fe joignent rxaâcm«it , 
elles font qûelquefeis doubles , une de tôle y in- 
térieure , & l’autre de laiton , extérieure ; la por- 
te intérieure fert ô cfaaufer le poêle avec du bois 
de bouleau , qui eil celui que l’on emploie ordi- 
nairement pour cet ufage , dont la flamme cir- 
cule long-temps dans l’intérieur , par la maniéré 
dont U eft conftruic ; les matiews cooibuftibles 
a’y confument bien , & il ne s’en échepe que 
peu de fumée qui fe rend dans le canal de la 
cheminée, pratiqué ordinairement dans l’épaifleur 
du mur, par une ouverroK cirenbire , entousée 
de sàble nn , fur laquelle on pofe , par U porte 
fupérieise , un couvert de gueule ou fer fondu , 
quand le bois eft tout cenfommé . 

Ces poêles font chaufés deux fois par jour dans 
les grands froids que j’ai obfervés , de i8 & t;} 
degrés au deflbus du terme de congélation du 
thermomètre de Réaumur , pendant la deux ans 
que j’ai féjoumé à Petersbourg , mais ce froid ne 
auroit que quelques jours à te degié de rigueur, 
& remoncoit au dix ou douxieme .. 

Quelqua poêla ne paroiflcni point dans la 
apaiteniens , mais font mafqués par la tapifle- 
na, St échaufenc ordinatremenr deux chambra ; 
ü s’aluoie alors dans l’entredeux da portes ; on 
leur donne beaucoup- de birfece & il y en a or- 
dinairement deux dans chaque piece. 

Il P a da poêla de touta fana de forma 
fc de décorations ^ quelques-uns faits en. forme de 
Rts de repos , St couverts d'un matelas , portent 
raoltment le maître de la maifon ,. qui , couché 
.comme un fybarite y lit ou- bmeille agréable- 
menc- 

On y a aufli des- cheminéa , mais on y fait ra- 
rement du feu par la grands fioids, excepté dans 
des cabinets . 

La plancfaen de là plupart da chambra fcaii 
•ouverts de- deux ou trois tapis l’un fur l’autre ; 
le premia de feâtre , le- fécond d’étofe commune 
de laine, fc le tioifteme de drap plus ou moins 
£n< 
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La apartemens da pauyra confiftent en une 
chambre baffe , qu’un poêle', qui leur fert auftà 
de four échaufe confidérablement , & for lequel , 
ou autour duquel iis couchent fur da natta de 
feôtre , qu’ils soûlent le matin dans un coin de 
la chambre ; le jour entre par une ouverture , 
par laquelle ils peuvent à peine paflcr la tête ; 
ils font vêtus de longua foutana de peaux de 
mouton tannéa , dont la laine leur touche la 
peau ; le dehors en eft propre & blanc , quand 
ella font neuves, mais elles fout bioitôt lUa , 
couverta de crailê , démiltanta & plana de 
vermine : cette peliffe , des bota & un bona , 
forment tout leur habillement d’biva. 

Les rkha ont des peltffes plus on moins préi- 
cieufes , dont ils fe couvrent en entier quand ik 
fortent & qu’ils lailTent dans l’antichambre da 
perfona qu’ils vont vifiter; le fond de lews voi- 
rura eft garni d’une peau d’ours bien fburée ; 
la jointura da portières font aufli gantfes da 
peUlfa ; la chevaux les traofportent rapidement 
dans da équipages dont en ôte les roues , fc qui 
font raraplacéa par deux luga peintes & féiéa, 
qui font glifler la voiture comme un traîneau fur 
la neige ou la glace- , dont la terre eft couverte 
depuis le mois de Novembre jufqu’au mois d’A- 
uril, & permettenjt tous fa mouvemou-. 

Soute de terre , 

Oa a imaginé' des boula de terre cuite , qui 
mifos dans un poêle en nombre proportioné à in 
grandenr, y multiplient & confervent la chaleur 
aifez pour ménager un grand tiers de la confom- 
marion & produire une chaleur douce qu’on en- 
tretient alors avK très-peu de bois -. 

Moyeiu de etuflruHim & èüflrikMttn de Mti, 
/ont, pour P être d /’cdrt du froid , tu 
mopen det poêler , 

Les perfona nées ou habituées dans la royuu- 
ma du nord de l’Europe , & la étrangers, qn> 
ont paffé un hiver , s’acordent à dire , quand ils 
Cfjoumcnt ici dans là môme faifon , que dans ce 
climat de glace & de neige , l’on ne fsufre pas 
du froid , qui y eft exceflif , lorfqu’il fait du 
vent , autant que l’on foufre ici ..en hivei de 
froids , qui font en général médiocra . i , 

En effet, nous éprouvons la incommodités & 
la maux du feoid , foit dans nos maifoos , [fois 
dehors , parce que nous ne favons pas nous lo- 

r , chaofer fc vêtir fuivant la faifon ; nos foins 
réduifent ou à faire de très-grands feux de 
cheminéa dont on ae peut s';ipprocha fans fe 
griller , & cela dans da pieca où plufteuis. croi- 
lêa & portes mal-fermanta laiffent entrée ,i des 
courans d’air qui nous ftapent par-tout , excepté 
en face du feu , ou bien on échaufe la aparte- 
tnens par da poêla , au point que l’ait n'a plus 
iffei de leÛott St de (raicheut poui foulever les 
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poumons & rafraîchir le fang . En outre > dés 

Î |u’on va au grand air , ne fdi-ee qu’un moment , 
e contralle ou la grande différence de tempéra- 
ture ne peut manquer d'étre nuifible. 

Ainfi , ou nous n’éviions pas les incommodités 
do froid, ou nous y fubllitoons des maux plus 
graves , & nous pafTons parmi les habitxns do 
Nord pour peu induflrieux ou ignorans de ce qui 
fe fait aiUeurs. 

M. le prince de Croy , dernier mort, ayant 
étudié les moyens qu’on emploie dans les pays 
froids pour fe garantir de la rigueur des hivers , 
a communiqué i l’académie des fciences ce qu’u 
a vu & appris , par un mémoire qui vient d’étre 
rendu public . 

Cet ouvrage a paru dans un temps oit le bois 
eft cher & difficile b acquérir pour ceux même 
4}ui ont de l’argent . 

Chacun , en approchant le plus qu’il poura des 
moyens que l’on emploie dans le Nord , diminue- 
ra i proportion de fa dépenfe en bois ; on s’en 
pafléra , parce qu’il e(l poffible de chaufer les 
apertemens comme dans le Nord , avec du char- 
bon de terre & de Ia courbe , fans avoir les in- 
commodités de ces combnfHbles. 

Si ce n’efl pas toujoun par fa violence , c’eft 
ar l’humidité encore plus mat-bifance , que nos 
ivers devienent difficiles k fupportet fans fou- 
france & fans maladie, du moins pour les vieil- 
lards , les gens délicats , foibies , convalefcens , & 
les femmes ; enfin , pour tous ceux dont un peu 
de mouvement n’entretient pas la chaleur naturele . 

Le mémoire intéreffant de M. le prince de 
Croy, & auquel efl joinc un plan , a pour ti- 
tre: 

hUlfns des pays froids , ou dijirlèutiom de 
maifm prrtre i garantir des froida rigoureux de 
throer , & même de grandes thaleurs de Vêt/, 
avec les moyens de Pêckaufet ait meilleur marché 
fejftile . 

„ Les mailbos font conilruires de la maniéré la 
plus parfaite , pour que l’air extérieur ne péné- 
tré dans les apartemens qu’on habite , qu’aprés 
aldtrc échaufé , & qu’au meilleur marché poffible 
elles fe trouvent écnauféea dtuis coure leur éten- 
due , au degre de 1a chambre de fauté ; avec cet- 
te différence néanmoins que le milieu elf un peu 
plus chaud , & que les parties éloignées du milieu 
font tant foit peu au deffous de ce degnf ; au moyen 
de ce procédé que l’on fuie toujours dans la pro- 
portion de la température extérieure , on fait ré- 
gner dans tout l’intérieor , pendant tout l’hiver , 
une chaleur égaie Sc douoe , dans Inutile les 
orangers pouroient vivre. 

Au dclTus de l’entrée (deil efl b ohfervtr qu’il 
n’y a jamais qu’une), a’éleve en faillie un grand 
auvent de fer-blanc, foutenu par trois bbres dé 
fer, pour éluigner la neige. 

U y a au deiibus , pour k même efisc, uoe 


POE 477 

grande marche de huit pouces de hauteur ; les ca- 
roffes joignenc tout a»tte, & de la portière on 
enjambe fur la nu iÉ Bi '. 

Le grand art efl d^itCTcepter tonte communica- 
tion avec l’air extérieDr/& d'écimafer , par un ou 
plufieurs poêles , des tuyaux def^élfasoo tire le 
meilleur parti poffible, de fafoh que par un des 
atomes de chaleur que peuvent fournir un- poêle 
& fes tuyaux parfaits , ne foit perdu . 

Les contours qu’on donne pour cela en Suède 
aux tuyaux de pocle , méritent d’étre étudiés : 
c’eft un chef-d’œuvre. 

Il en réfulte que la chaleur étant entretenue 
nuit & jour au (Wré néceffaire , une très - petite 
quantité de feu fuffit. “ 

Dans certaines parties de 1a Suède , le bois eft 
à bon marché, & dans la plus grande partie du 
Nord , on fe procure à trés-Mn compte des 
bouletes & briquetes de charbon de terre, mê- 
lées d'argile tamifée, & fur-tout des bouletes & 
briquetes de tourbe, de terre aiumineufe & autres 
qu'on cire, tant du pays, que du retonr des vait 
féaux de Hollande. 

Ainfi, les poêles font échanfés prefque faits dé- 
penfe, & on fait que c’efl dans le Nord qu’on 
les fait en perfeélion , tant en fonte de Suède , 
qu’en terre. 

On peut comparer les défauts multipliés de nos 
maifons avec te plan ci-joint. 

C’cfl l’air extérieur qui introduit k froid en hi- 
ver, & ia chaleur en éié...& nos maifons font 
garnies de cours , de corridors -de d’efeaiiers qui 
y communiquent en plein . Rien ne ferme -, le vo- 
Ilibule & l’efcalier font comme en plein air , 8t 
refroidiflênt toute la mail'on. D’une chambre trés- 
échaufe'e en hiver , ou feaîche en été , pour aller 
.b celle qui lui corrcfpond, ii faut paffer par des 
endroits de communication , froids i’hiver , & bc&- 
Uns l’été . Nous allons fournir les moyens de faire 
ia comparaifoD. 

Après quelques explications préliminaires , je 
donnerai le plan d’une bonne raaifbn bourgeoilé 
des pays froids , difiribuée félon mes idées . 

Je déve'opeim les avantt^es de ce plan , pour 
rendre une maifon de cette efpece inacceffible au 
froid dans les pays où il efl le plus rigoureux , & 
pour l’échaufer même b beaucoup meilleur marché 
que dans les climats tempérés (M l’on ne fait pas 
prendre les mêmes précautions. 

On comprend aifément que le nombredes poê- 
les fe réglé fur l’étendue de la maifon & les fa- 
cultés de ceux qui l’habitent. Avec trois ou- foc, 
les plus vaftes maifons peuvent être b l’abri du 
froid. 

Celie dont je donne le plan, efl de cinq oufix 
«bamhres pour loger toute une famille , ou plit- 
fienrs maîtres . 

Les moindres maifons n’ont befoin que d’un 
petit poêle trés-pea difpendieux, & cnoore eft-oo 
dans l’ufage de ménager, dans l’intérieur de ce 
poêle y de petites cavités qui fervent decuifine 
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pour faire cuire les viandes à lVtou£idc dans des 
petits pots de terre bien fermds . 

C'eft aulfi l’ufage en Allemagne f & ces rago&ts 
fine excellens. 

On ne peut trop rdpdter, qu’avec le foin d'd- 
vlter U communication de l’mr extdrieur par le 
moyen des tambours multiplids & des pones i 
valet, dont j’expliquerai la forme , tout conCIle 
dans la perfeâion des poi!les,& fur-tout dans l’art 
de dülribuer leurs tuyaux . 

Nous faifons dans cette partie des fautes fans 
nombre : outre que nous n'avons pas foin d’inter^ 
dire tout accès k l’air extérieur , nous ne tirons 
pcefqu’aueun parti de nos poeles & de leurs tuyaux, 
ni mime de nos tuyaux de cheminée. 

La cheminée, pour ne pas fumer, a befoin de 
tirer l’air extérieur, par conféquent nous l'attirons 
au lieu de l’éviter. 

Nous nous brûlons d’nn cûté pour geler de 
Fautre ; nous nous enrhumons auprès du feu , & 
nous perdons tous les effets de chaleur que 
pouroient donner les tuyaux de cheminée 8c de 
poêle, & qui feroient très-confidérables . 

Nous ne favons pas faire les poêles, Sc encore 
moins les tuyaux . 

Nous employons du fer qui a de l’odeur & nous 
les faifons beaucoup trop étroits. 

On peut voir des tuyaux un peu mieux hiits 
au bureau de la guerre û Verfailles . Mais ceux 
de fonte de Suède , tr^larges & fans odeur, font 
ce qu’il y a de plus parfait , & échaufent plus par 
leur longueur, que le POêle même . 

Il eli aifé de reconoitre aulfi que les maifons 
telles que je les propofe, font plus faines, puif- 
M’elles ^aniiffent des vents-coulis fi dangereux , 
« qu’elles ne renferment qu’un air tempère' , 
jamais trop chaud, qui n’a pas l’inconvénient des 
airs renfermés, à raifon de fa circulation. 

Dans ces fortes de maifons, il efi bon de ne 
pas avoir de rideaux de lit , ou de ne les pas 
fermer , pour ne pas fe priver de l’air doux , 
égal , toujours circulant & glüfant le long des 
plafonds qui , pour cet eflêt, doivent être bien de 
niveau par-tout. 

Pendant la nuit un feul réverbere û la coupole 
éclaireioit alfez pour fe conduire. 

meilleure maniéré d'orner l’intérieur de ces 
maifons, feroit de (aire tout en plaquenboure & 
mt^ores de ptafonage , fans y employer ni boi- 
ièrie, ni lambris, dont le défaut ell de donner 
des vents-coulis , & de recèles les infeâes , les 
fburis , &C. 

Avec un toit a l’italiene , la maifon feroit en- 
tièrement incotnbuAible , & ou remedieroit i tous 
lea iaconvéuieDS . 

Maison . 

Nous avons dit que le grand art étoit de fup- 
prioOT la communication avec l’air extérieur, & 
de tiret du poffie la plus grand parti poifihle tpour 
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cela, U faut que la maifon n’ait ni portes, ni 
cheminées. 11 ell facile de prouver cette efpecede 
paradoxe . 

Afuj’en d’Mitr l'air txtlrimr . 

Pour éviter l’air extérieur, le feul moyen eli 
de n’avoir qu'une entrée qui foit exaâeinent fer- 
mée 8c défendue par un grand nombre de tambours 
8c de portes i valet . 

J’an>ele portes à valet, des portes qui fe fer- 
ment d'elles-mêmes. 

11 fiiut que toutes les portes de cette efpece 
s’ouvrent en dehors, afin que l’air extérieur les 
poulfe & les tieae fermées . 

Pour qu’elles fe ferment d’eUes-mêmes , on fak 
que la pâte du gond inférieur doit être beaucoup 
plus longue que celle du Mud fupérieur ; & c’ell 
cette facilité a fe fermer aelles-mêmes , qui leur 
fait donner le nom de parut i vaUt . 

La première porte de la rue , & même la 
fécondé , doivent être en bois pour la fûreté . 

Toutes les autres des umbours peuvent n'être 
que des portes légères maielalTées , fans féru- 
res , qni ferment bien , quand on a fu les 
bien fufpendre à valet, comme U a été dit ci- 
deiïus. 

Il faut, pour repoufier cet portes un peu au 
delà de l'ande droit, un refiiort ou une corde , 
pour empêcher les domefliques de faite trop de 
oruit en les ouvrant, & les habituer à les rame- 
ner doucement à la main . 

On mec au coin de l’extrémité inférieure une 
efpece de menote de cuir pour ouvrir fans peine 
avec le pied , en portant un plat de chaque 
main. 

J’ai dit que la maifon feroit fans portes ni cIm>> 
minées . 

Toutes les portes , dont je viens de parler , n’v 
partienent , au nombre de cinq on fix , qu’aux 
tambours de l’entrée. 

On poura fe paffer de toutes les autres en fer- 
mant les chambres avec des grilles garnies de fil 
fin d’archal à petites mailles, & un rideau de 
fept pieds de hauteur , qui fera placé en de- 
dans , à quatre pieds de diltance de la grille , 
& qu'on aura l’attention de ne fermer qu’au 
befom . 

Maytrtt de pracuret U chaleur. 

Les cheminées étant fupprimées même dans 
les pays les plus froids , ce qui ell un moyen d’é- 
pargne confidérable, toute la chaleur viendra du 
poéie unique qui elt au centre de la maifon , & 
dont le tuyau parfait échaufe tout. 

Dans prefque toutes nos maifons , la partie 
la plus froide, parce qu’elle a fouvent commu- 
nication avec l’air extérieur, cil l’efcalier , 8t 
c’efi-là qu’aboutilTeat toutes nos chambres ou au- 
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tichimbrK . Il f*ut convenir qae t’eft une fiote 
grôniere . 

Dins les maifons des pays froids , bien en- 
tendu, c’eft tout le contraire : refcalier eft 1a 
partie la plus chaude , il efr au centre de la 
maifon , & le poêle y eil placé ; chacun peut , 
de la rampe de fer , fe chaufer les mains aui 
boules extérieures du tuyau de bronze qui s’é- 
lève jufqu’au toit, échaufe la cage de l’efcalier 
dans toute fa hauteur, & par conlequent toute 1a 
tnaifon . 

Il en réfulte que cette partie étant la plus chau- 
de, & toutes les chambres de la maifon y aboutif- 
fant pins ou moins, on n’a plus befoin de por- 
tes, & qu’au contraire, ce n’ell qu’en les fuppri- 
rnant, que toutes les parties delà maifon peuvent 
être échaufées. 

Les petites grilles fuffifent pour la fermeture, 
avec les rideaux du dedans qui ne fervent que 
pour fe cacher au befoin. 

Il ell inutile de rien ajouter aux grandes por- 
tes d’en-bas , qui ne font pas deftinées à fermer 
des apartemens. 

On trouve il Verfailles de ces grands poîles & 
tuyaux de chaleur fans odeur . 

Si l’ufage s’en établilfoit, on les aurait a bon 
compte de Suede , par la facilité du commerce 
par mer, & par les rivières & les canaux. 

Dcfcriftitn de ta maifm. 

Pour fe faire une idée du plan de cette mai- 
fon , qu’on imagine i°. au rez de chauffée , que 
c’efl une maifon fur rue avec une (feule petite 
entrée extérieure. 

Toutes les portes de cette entrée ne doivent 
être que de lîx pieds & demi de haur , au lieu 
que toutes celles de l’intérieur feront de toute la 
hauteur de l’étage . 

2 ». Que cette entrée eft uniquement dellinée à 
fermer le paffage ù l’air extérieur , & à paffer 
progrelTivement de cet air il celui du dedans ; 
progreflion qui , mal-gré la différence prodigieufe i 
de T’un à Tautre , rend le paffage inienCble & 
moins dangereux . 

Sur la rue if y a une grande marche ; la pre- 
mière porte s’ouvrant comme toutes les autres 
en dehors , fe ferme exaSement . 

Un premier tambour eft terminé par une fé- 
condé porte qui fe ferme également bien . En- 
fuite vient un paffage'. 

De là deux autres tambours avec Itrois portes 
à valet, qui fe ferment toujours bien d’elles-mê- 
mes , & procurent le paffage infenfible d’un air à 
l’autre . 

Au moyen de ces trois portes, l’odeur de la 
cuifine ne fe fait point fentir au dedans. 

À la gauche des tambours , efl un petit office ; 
& à droite , à portée du grand poêle , la ferre 
des bonletes & briquetes, pour l’échaufer» 
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A droite, eft auffi la cuifine avec fon princi- 
pal détail. 

On y met le bois dont la confommation eft lî 
peu confrdérable dans un pays oh tout fe bit 
dans ce genre, avec des fourneaux ou oeils-de- 
bceufs. 

En entrant dans la cage de l’efcalier, on fent 
un air égal , tempéré au degré qu’on veut , tant 
pour la fraîcheur, que pour la chaleur, & qui 
ne varie plus dans toute la maifon, par{ les pré- 
cautions que l’on prend contre les vents-coulis, 
de tout ce qui peut enrhumer. 

Cette égalité de température vient du grand 
poêle placé au centre ie cette maifon qui eft 
carrée . 

On fait que ces poêles ne tirent que par une 
petite ouverture j & toute la maffe d'air au de- 
dans y fouraiffant fuffifament , l’air n’efl pas at- 
tiré par les fenêtres , comme font nos chemi- 
nées . 

Ainfi, l’équilibre d’air s’établit en dedans fur 
un grand efpace . 

Un grand efcalier commode , avec des marches 
de cinq ponces & demi , éclairé au premier éta- 
ge , mene à tout , & le grand tuyau du poêle 
échaufe tout . 

Dans les pays froids, le befoin a Inflruit & 
habitué les domefliques à bien conduire un po6- 
le i ils fe partagent, de nuit comme de jour , le 
foin d’y entretenir un feu modéré toujouis an 
même degré; car une boulete ou briqnete de 
^lus ou de moins fait une différence fenli- 

On les met en pynmide dans une grille, 8c 
elles y durent trê»«ng-tefflps . 

Il y a des t hurtwtmecrw pn-toat, 8c par ce 
moyen on tient la chaleur égale , jour & nuit , 
au degré indiqué. 

La cage de Tefcalier ell échaufée également da 
haut en bas. 

La chaleur fe porte toujours vers le haut: 
mais, comme celle du tuyau ell moins forte à 
mefure qu’il s’élève, & que le poêle agit en bas 
de toute fa force , la chaleur eA égale , & fe ré- 
pand dans toutes les chambres. 

À la gauche de l’efcalier efl une chambre à 
coucher qui efl ouverte jufqu’au plafond , pour 
recevoir toute la chaleur. 

Les garde-robes ont des rideaux de fix pieds & 
demi , & leurs portes s’élèvent de même jufqu’an 
plafond . 

Sous l’efcalier font trois grandes onvartures, 
par lefquelles la chaleur fe r^and de trois c6tée 
d’une maniéré fenfible, à raifon de la proximité 
du poêle , & jamais trop ; ce poêle , quoiqu’uni- 
que, étant toujours échaufé avec modération & 
uniformément . 

La porte du milieu fous l’efcalier conduit à la 
falle à manger. A droite efl le Talion de céré- 
monie. 

À gauche eft une chambre à coucher. Le tout 
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eft Goavetrt & rt;oit l'air de U température indi- 
quée. 

(. De U plus de vcoK-coulis, plus de cheminées 
^ attirent l’air extérieur, oh l’on fe brdle d’on 
c&té en fe gelant de l’autre , & où l’on g^e 
des rhumes & autres maladies par la .vie lla- 
gnan» . 

On agit par-tout dans la maifon, 'parce qu’on 
eft comme dans un air doux & tempéré du de- 
hors, & que rien n’oblige plus de relier conti- 
nuélement auprès du feu. 

La fanté y g&^ infiniment, & on ne s’aper- 
çoit pas qu’on fait dans l’hiver. 

On a le m£me avantage à tous les étages, & 
de plus, celui de jouir, comme on verra, d’un 
air parfumé , 11 l’on veut . 

On doit remarquer qu’en fe fervant de cette 
diiiribution pour les maifons des artifans , ils 
peuvent travailler tout l’hiver fans relTentir le 
froid qui leur 6te la faculté de fe fcrvir de leurs 
mains, & qui leur vient principalement par les 
portes. 

On y g^goetoit on ou deux mois d’ouvrage. 
fim du pttmtt ituge . 

Cet étage a la même diiiribution générale, à 
l’exception qu’on ajoute une chambre à coucher 
for le fallon , & une fur la cuiline ; car il faut 
fe rapeler qu’il ne s’agit ici que d’une bonne 
maifon bourgeoife. 

On a en tout fix apattemens,'deux au rex de 
chauffée, & quatre au premier; Sc c’ell allex 
pour une maifon de cette efpece, & qui cil 
échaufée par on feul poêle . 

La principe différence entre cet étage & le 
fei de cbaullé , efl que le grand pallier du haut 
de l’efcalier eli ouvert, & forme un grand faloo 
commun , avec trois fenêtres fur la rue, qui 
éclairent la cage de l’efcalier du haut en bas . 

Ce falon eominun eil jardinifé; il efl gai & 
coBunodc pour la promenade, contenant, outre 
le pallier, tout l'efpace des tambours du tex de 
chauffée, & de tout ce qui eli à c6té, & ayant 
vue fur la tue. 

Ce grand efpace reçoit la communication de 
l’air de tontes les autres parties, & efl échaufé 
par le tuyau du poêle qui traverfe ia cage de 
l’efcalier, & donc la chaleur ne fe ralenut ja- 
mais. 

Il eli le rendex-vous & la promenade du ma- 
tin . Cet exercice rend la vie plus aâive & moins 
'renfermée, & empêche qu’on ne s’aperçoive de 
l’hiver. Souvent aulTi c’ell Id qu’on va prendre 
le thé. 

Dans les autres temps , les domeliiques peuvent 
s’y tenir, & font à portée de tout. 

On le garnit de bancs en canapés , & d’aihu- 
fies ou yolies califes ou pots à fleurs, comme 
oranger , thym , réféda & autres plantes & fleurs 
balfamiques, qui, comme on fait, purifient l'air, 
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& réptadeat use odeur douce dans (ouïe 11 fliii- 
fon . 

Btuuitmt ittgt & toit, . 

Le dernier étage , toujonts ouvert danç l’inté- 
rieur , & donc l’air communique de indme avec 
tout le relie , eli un grand attique de onze pie^ 
de haut, tout diliribué en petues chambres de 
domeliiques ; ce qui donne beaucoup de loge-, 
ment . 

Comme l’air & les exhalaifons vont toujours 
en montant, le tout fe purifie & va fe réunir 
Honc; la voûte ou coupole de l’efcalier, dans la- 
quelle le tuyau du poêle fait des finuoCtés pour 
achever de donner toute fa chaleur ; après quoi 
il fort par Tiffue qu’on lui a pratiquée . 

Quanc d la diiiribution de cet attique , on 
comprend aiféinent qu’en continuant l’efcalier du 
premier étage, on |mt ariver d un corridor à 
garde-fou de fer, qui mène d toutes les cham- 
bres, & fait galerie tout autour de l’efcalier, 
dont la cage lui communique fa chaleur, ainu 
qu’d toutes les chambres des domeliiques . 

Il arive de là que les domeliiques, en fortanc 
de fe brûler en bas, ne vont pas fe coucher dans 
une chambre glaciale. 

Le (oit peut être .fimplement en deux feules 
grandes pentes des deux cAtés, affex toides pour 
que la neige ne puiffe y féjounicr en grande 
quantité; & alors on a un grenier, ou bien en 
terralfe d l’italiene, & «i jardin. 

Tant qu’il n’y a que deux ou troii pieds de 
neige, comme ce wids apuie également, & que 
tout efl d’une conifruâion folide. il 'n’en réfulce 
aucun mal; & au contraire, le haut de 1a mai- 
fon n’en elt que plus chaud, car la neige, quand 
il gele fort, echaufe ce qn’eile couvre. 

La rerraffe n’étant entourée que d’une baluflra- 
de de fer d larges intervalles de bûreaux , & dont 
le fond eli de niveau, fans rebords, le moindre 
vent balaie 1$ neige, & la jete dehors. 

S’il en relie trop , ce n’efi pas un «and tu. 
vail de la jeter dans des pays où on a l’habitude 
de la balayer & enlever fans celfe. 

Si on a un jardin , le toit en pente roidc elV 

f iréferable , parce qu’il donne un grenier , & alors 
a voûte de la coupole de l'efcaliet s’élève jus- 
qu’au grenier, avec vemoufe , fi l’on veut. 

KcMaxttVBs. 

Je fens bien qu’on ne manquera pas de rele- 
ver plulïeurs inconvénieos .- & où n’en trouve-c- 
on pas? On diia : je veux être enfermé dans ma 
chambre ; je ne veux pas qu’on puilfe entendre 
te que j’y dis. Sec. Ces inconvéniens font réels. 

Mais ;e réponds, i». qu’ils ne peuvent enteer en 
comparaifon avec les avantages qui téfultent de 
cette diiiribution pour les pays froids , ( on peut 
y comprendre Puis où l’on fe chanfe fept mois , 

& où 
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Sc les habitans du Nord alTurent qu’ils fou&en( 
plus de froid que chez eux ) j Sc pour ceux qui 
ne peuvent fuffire aux ddpenTes odceflaiics pour le 
chaufage , avec la multitude de chemiii^s qui 
s’dtablit. 

2®. Que , fi par l’habitude on pouvoir vaincre 
ces difficultés, & celles qu'on peut trouver enco- 
re, on en feroit bien récompenfé par les avaniar 
ges qui en réfultent pour la fanté, fi vifiblement 
al térée par cet ufage de refter affis , & de tilbner 
pendant fept mois : on ne s’apercevroit plus de 
la longueur des hivers ; on éviieroit les rhumes 
fl fréquent dans nos grands apartemens , qui ne 
peuvent être échaulés par nos petites cheminées , 
& que produit fur- tout la grande différence de 
température d'une chambre i l’autre , du faloo , 
de l’efcalier Sc des corridors où l’on va fe geler 
en venant de fe brûler. 

3®. Que fl l’on veut fe conferver en partie nos 
abus ou commodités, il faudroit au moins pren- 
dre de tout ceci , ce qui e(l propre à fermer tout- 
ù-fait le paffage à l’air extérieur , & à échaufer 
plus également Sc conflament toutes les parties de 
l’intérieur . 

Enfin, on voit qu’on a principalement envifagé 
les pays les plus ^ids,où le bois manque, Sc il 
clf a craindre qu’il ne manque ù la fin par-tout . 

On a choifi pour modelé une maifon pour l’état 
mitoyen . 

Si l’on vouloir dans ce genre une grande Sc 
belle maifon , on fent la facilité d’en venir ù bout 
en la triplant prefque , c’efi-à-dire , en ajoutant 
AUX deux côtés un corps de bûtiment femblable 
au premier , Sc toujonrs avec une feule entrée 
pareille en tambours. 

On mettroit un poêle à chaque efcalier , Sc 
quelques-uns dans l'épaiffeur des murs du haut 
en bas, comme on le fait fi bien dans les* palais 
d’Allemagne . 

On connoît dans la fuperbe enfilade de l’apar- 
tement de l’évêque de Saltv.bouig , un chef-d’œuvre 
en ce genre . C’étoit i Noél : on ne voyoit au 
dehors que neige Sc torrens glacés Sc dans cette 
enfilade, tout étant ouvert Sc fans qu’on aperçût 
ni cheminée , ni poêle , excepté le grand poêle 
de l’entrée ( tous les autres étant de toute leur 
hauteur, dans l’épaiffeiir des murs , Sc échaufant 
fans relâche, mais modérément ), on rcfpiroit une 
chaleur douce Sc charmante par l’odeur des fleurs 
qu’on y voyoit croître . 

L’apartement de l’orangerie à Calfel a les mê- 
mes avantages Sc le même ' agrément . 

Oh/ervatio^s fur Ut majfe’it de profiter , pour net 

habitaticnr cChiver^ des conwijfances eommuni- 

quées par U mémotre précédent . 

On voit par la leêlurS de ce mémoire Sc l’idée 
du plan Sc de la dilVribution des maifons d'hiver, 
que l’on peut aifément en profiter Sc les adapter 
à notre mode , notre goût Sc â nos ufages , de 
Artt C Métiers % Tome VI, 
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deux maniérés pour les clafles de la fociété le* 
plus fenfibles su froid, les gens riches & les gens 
aifés . 

Premièrement, en difiribuant il peu près com- 
me les maifons d’hiver , tant les maifons particu- 
lières , c’efl-à-tUre , celles occupées par un feul 
maître, que celles qui font occupées par plufieurs , 
qui contribueroient en proportion de leur loyer, 
6 t. des canaux de chaleur , à la dépenfe d« objets 
dont les avantages feroient communs . 

Pour fupprimer une des plus fortes caufes de 
refiroidilfement des apartemens, il faut fermer les 
efcaliers avec exaôitudc , comme une chambre, 
& y établir on poêle. 

Nous avons déjà un grand nombre de mai- 
fous où les efcaliers font bien fermés , & queT- 
ques-unes où il y a dans le bas de i’efcalier un 
cle dont le tuyau le parcourt jufqn’au haut, 
qui porte la chaleur dans les apartemens par 
des conduits . 

Nous n’ajouterons rien fur ces maifons , parce 
que le m^oire de M. le prince de Croy in- 
dique tout ce ou’il faut faite pour rendre aifé- 
ment maifons d’hiver , les maifons d’un feul mat. 
tre & les maifons communes , dont les locataires 
agiront de concert pour cela ; mais on peut pro- 
fiter de ce mémoire d’une fécondé maniéré qui le 
rende utile â beaucoup plus de monde â Paris, 
où il y a grand nombre de maifons divifées en 
apartemens, loués par des perfones qui ne veulent 
avoir rien de commun avec leurs voifins ; c*efl en 
appliquant les principes du mémoire & du plan 
â un ou plufieurs des apartemens d’une maifon 
commune . 

Le premier de cet principes eA d’empêcher U 
libre & continuele communication de l’air exté- 
rieur avec celui des apartemens ; le fécond , i'tU 
chaufer toute la maffe d’air des apartemens par 
un ou plufieurs poêles, félon l’étendue & le nom- 
bre des pièces; le troifieme elf d’établir une com- 
munication libre entre l’une des pièces de ces 
apartemens y d’après ces principes , voici ce que 
l’on peut faire. 

Moyens de rendre ta apettement suffi chaud qu'une 
maifon d'hiver. 

On mettra à la porte de l’antichambre , qui 
ouvre fur l’efcalier , que nous fuppofons fans poêle 
& point fermé , on mettra , dis-ie , un tambonr 
avec une porte batante ; ce tambour aura aifez 
de profondeur pour que la première porte foit 
tournée & fermée derrière celui qui entre avant 
qu’il ait ouven la fecande porte : cette première 
porte doit .être garnie St avoir un batement de 
deux pouces de large, & autant de profondeur de 
feuillure . 

Les deux portes ou au moins la première doit 
retomber par fon poids, ou ce qui vaut encore 
mieux , elle aura un poids ou un reffort que l’on 
nomme valet , qui la fermera . 

Ppp 
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Ces deux portes, ou au moins la première, ne . 
doivent pas avoir plus de deux pieds & demi de I 
large ,& plus de lix pieds de hauteur, pour qn'il : 
s'introduire un moindre volume d’air chaque fois j 
qu’on ouvre , & parce qu’il y a moins d’entrcc 
pour l’air dans une circonfdrcncc de dix-huit pieds 
que dans une de vingt-quatre . 

Dans cette antichambre , on établira un poele 
proportion^ par fa grandeur au nombre des picces 
ou au volume d’air qu’on veut Cchaufer. 

Ce poêle fe peut placer contre un mur pour 
dehaufer deux pièces , ou dans un angle pour 
dchaufer trois pièces. 

On peut adapter à ce poêle des conduits qui 
porteront la chaleur où l’on voudra ; ils feront 
faits de cuivre & exaftement foude's , pour être à 
l’abri des incendies; mais il ne fuflît pas d’avoir 
de la chaleur , il faut la conferver : pour cela , on 
fermera toutes les cheminées. 

Chaque pièce a une cheminée , dont le tuyau 
eft très-large & par lequel l’air defeend continué- 
lement, & avec d’autant plus de force, qu’il fait 
plus chaud dans la pièce & plus froid au haut 
du toit. 

On aura ou des doubles châlTis aux croifc'es, 
du moins au nord, & au nord-ell, p.ircc qu’une 
croife'e fimple n’eft jamais bien fermée , puifqu'il 
faut beaucoup de jeu à toute croifée qu’on veut 
ouvrir facilement en tout temps ; & ce jêu eft un 
vide , un jour par lequel l’air entre fans cefle , 
commê celui du tuyau de la cheminée , avec 
d’autant plus de force qu’il fait plus froid au 
dehors & plus chaud au dedans. 

On propofera de remédier à cet inconvénient 
des croifées fimples,en les gamiffant de peaux de 
mouton , de rouleaux ou même en les calfeutrant 
de façon qu’elles ne s’ouvrent pas. 

Ces moyens ne valent pas les doubles chà/lis ; 
ou va en convenir . Le verre des croifées a depuis 
une ligne jufqu’à deux d’épailTeur. 

Croit-on que cette épailfeur empêche l’air du 
dehors qui touche la vitre , de refroidir l’air du 
dedans qui 1a touche de ce c6téf 

Une preuve que ces deux couches d’air font 
à peu près au meme degré de froid , c’ell le gi- 
vre ou la glace qui fe forme fur les vitres des 
chambres . 

D’ailleurs , fi les croifées font c.ilfeutrées , on 
ne poura pas les ouvrir quand on balaiera les 
picces , ni pour renouveler l’air , ce qu’il efi ef- 
fenticl pour la fanré de faire tous les matins. 

On fubrtituera aux portes pleines des pièces qui 
font au delà de l’antichambre , les portes à treil- 
lis qui font recomandées par M. le prince de 
Croy, & s’il ell polfibic, de toute la hauteur de 
la piece, fuîvant les bons principes du mémoire. 

Toutes les portes de couloirs d’cfcaliets dérobés 
qui font fans poêle , doivent avoir , foit en de- 
hors , foit en dedans , un tambour avec porte 
garnie , comme celle de l’antichambre , parce 
qu'on ne peut empêcher qu’une forte de bois on 
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ne s’éloigne plus ou moins de fa feuillure par In 
haut & par le bas ç plus elle ell haute & large , 
plus elle bâille & lailfe paffer d'air du dehors 
froid ou humide . 

Si l'on veut abfolumeot , par quelque raifoa 
que ce foit , avoir à fon aparrement une piece 
où il y ait du feu dans une cheminée , il faut 
que cette piece foit féparée des pièces que le 
poêle échaufe , par un tambour & une double 
porte à valet , comme celles de l’antichambre ; 
ce qui ell néceffaire pour que cette piece foit 
chaude , qu’il n’y fume pas , & que les autres 
pièces ne loient pas refroidies par le courant d’air 
defeendant de la cheminée. 

Ces différens moyens font fuffifans pour confer- 
ver dans un apartement le degré de chaleur qui 
conviendra, fans les incommodités des vents cou- 
lis , des grandes maffes d'air froid que fournilfenc 
les portes fimp'es chaque fois qu’elles s’ouvrent ; 
& ce qui n'ell pas moins elfentiel , on fera â 
l’abri de l'humidité qui caufe beaucoup plus d’in- 
difpofitions , de maladies Sc de foufrances que le 
froid , fur-tout aux perfones délicates , foibles , 
convalefcentes , Sc â tous les gens qui mènent 
une vie fédentaire. 

Il en coûtera moins pour entretenir dans un 
apartement ainfi fermé , dix degrés de chaleur , 
parce que rien ne s’en perd par les courans Sc 
déplacemens d’air. 

On ne refpirera point un air trop chaud & 
même brûlant , comme cela cil commun quand 
on cil près d’une cheminée où l’on ell obligé de 
faire un très-grand feu , tant pour échaufer l’air 
de la piece qui s'y renouvelé continuélemenc , 
que pour faire fentir de la chaleur aux perfones 
qui font irès-éloignées de la cheminée lorfqu’il y 
a ou yn grand cercle , ou des tables de jeu . 

N. B. La prudence exige , quand on a des a- 
partemens chaufés par des poêles , de mettre de 
la différence dans fon habillement pour y relier & 
pour en fortir. II faut mettre une redingote , ou 
manteau, ou vitchouras en fortant, Sc le quiter 
en rentrant ; fi on ne s’habille pas plus chaude- 
ment pour aller au grand froid , on s'expofe à 
gâgner du rhume , des rhumatifmes , catares , 
fluxions , pleurêfies ; fi on conferve trop d'habits 
dans les pièces chaudes , on éprouve des fucurs 
qui afolbliflent & rendent plus communs & plus 
dangereux les effets de la fupprcITion de la fueur 
Sc de la tranfpiration . Apprenons encore des 
peuples du Nord la conduite que nous devons 
tenir fur cet objet. 

On fait , dit M. le prince de Croy , que le 
peuple en Ruflie porte , avec une longue barbe , 
une efpece d’habit de capucin , Sc des botes fou- 
rées impénétrables au froid. 

Chez nous les précautions fe réduifent , dans 
les temps les plus rigoureux , â prendre des bas 
de foie , un chapeau Sc une redingote . 

Dans ce pays là , chacun , dès qu’il fort , prend 
un habillement complet , que le froid ne puilfn 
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p^n^trer , & qu^on a grand foin de qoiter 
qu'on rentre dans un air chaud. 

L'emplacement qui fe trouve au bas de la cage 
de Tefcalier , & le Talon den-haut , font garnis 
de bancs , au de/Tus deTquels chacun a Ta place 
d'uTage , pour depoTer Tes botes fourées, que l'on 
porte tr^'hautes, comme les matelots. 

Au delTous dl un porte-manteau, oh l'on TuT- 
pend Ton vitchouras & Ton capudion auquel dl 
atachd un maTque pluchd en dedans . 

Quand on Tort , on Te réglé, pour la quantité 
des vétemens, Tur le temps les differentes cir- 
confiances. 

On a Toin , en rentrant , de ne les quiter que 
lorTquc la chaleur du poêle commence à exciter 
la tranTpiration • 

Avec ces Tages précautions , on ne s'aperçoit 
du froid , ni au dehors , ni dans Tintérieur des 
inaiTons . 

Explication des quatre planches du 
Po^lier-foumahjle • 
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le four eft rempli , l’on bouche la porte d’entrée 
avec des briques herme'riquement feelides. 

Fig, 2, coupe du four, dont la voice eil cioude 
ainb que le plancher. Au delTous eli la cave o^ 
l’on met le bois ; à l’entree , eil la fofle pour y 
defeendre, & au delTus, une planche pour pafler 
dans le four oi l’on voit un ouvrier qui arange 
les pièces de poêles. 

Fig, 3 , caves oi des ouvriers préparent la ter' 
reglaife, le ciment & la terre à poêle. 

A , ouvrier qui çêtric avec l'es pieds nus , fe 
foutenant avec un bâton , de la terre-glaife & de 
l’eau ; dans le fond B, elt de la terre glaife par 
pains , telle qu’on la tire de la carrière . 

C , ouvrier qui bat le ciment . Ce n'ell autre 
chofe que des taiHoBS de pots càlfês & des tuiles 
qu’un ouvrier pile. On voit fur le devant un 
grand baquet rempli de terre jaine à pots, & on 
lait une mixtion de la terre glaife , du ciment & 
de la terre à poêle, en proportion égaie, & ré- 
duits en poudre , pafl'ée au tamis . 

Les Figure! D,D, font des porteurs qui four- 
nilTent la terre préparée aux ouvriers & fculpieurs 
qui travaillent dans l'âtelier. 
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Coupes du four , préparations de la terra 
glaife , du ciment y de la terre à poêle , 

& de la euijfon , 

Fig, I, le four vu extérieurement, ob l’on met 
cuire les pièces qui compofent les poêles; l’inté- 
rieur de ce four elt en briques vers le haut , en 
forme de voCte. 

On a conilruit un toit au delTus de cette voûte , 
plus ou moins élevé ; lequel elt foutenu par deux 
murs latéraux, éloignés des murs qui compol'ent 
le corps du four. 

Ce toit elt couvert de tuiles pofées H ciaire- 
voie pour laüîer palfer la fumée qui fort pat les 
trous pratiqués dans la voûte du four , comme on 
le voit en la Figure 2 , qui en efl la coupe. 

En outre du toit couvert à claire-voie, il en 
elt encore un pratiqué au deffus, & couvert aulTt 
de miles, non à claire-voie. Ce dernier elt pour 
mettre le tout à l’abri de la pluie, & empêcher 
les flameches de feu qui fortent par les trous du 
four, & les tuiles û claire-voie du premier toit, 
& qu’elles ne fe répandent fur ce qui l’avoi- 
£ne. 

Le plancher de ce four ell auflâ troué, mais 
non les côtés de murailles . 

Au delTous de ce plancher on a pratiqué une 
cave voûtée , que l'on remplit de bois auquel l’on 
met le feu ; ce qui chaufe le four, au point de 
faire cuire toutes les parties de pocles qui font de 
terre à pot , émaillée en delTus comme de la 
TaV'-nce. 

Avant que de mettre le léu au bois, lorfque 


Ateliers du forgeiir , du mouleur , & 
dévelopemens . 

Pour conftruire un poêle, il faut qu’un feuf- 
pteur le modèle en terre préparée, ainli qu’on le 
lui commande . 

Voyez dans cette vignctc, n“. i , le fculpteur, 
Fig, 1, occupé à modeler; le modelé étant fait, 
on le moule en plâtre, partie par partie. On 
forme des creux de plâtre , où l’on faupoudre de 
la terre â pot palTée au tamis fin . 

Fig, Z, ouvrier qui eiTampc les pièces & parties 
de poêle . 

Fig, 3 , autre ouvrier qui moule des paneaux 
de poêle, ou qui en fait les creux. Derrière lui 
font différentes parties de poêles, ornées de figures 
différentes pour mafquer les tuyaux de fer . 

Au bas de la vignete, n“. i , on voit, Fig. 4, 
le creux ou moule dans lequel on cltampe la 
partie de poêle que les poéliers appelmc carreau y 

Fig, 5 , carreau tiré de fon moule - 

Fig. 6 y l’auge ô plâtre. 

Fig. 7 , la trucle . 

La vignete, n». 2, reprêfente Tâterier où l’on 
forge & conilruit les cages de fer renfermées dans 
les poêles de faïence , ainfi que leurs plateaux , 
tuyaux , &C. 

Fig. 8 , ouvrier qui forme les tuyaux de poêles 
fur une enclume à équerre. 

Fig. 9, autre ouvrier, qui â fon établi , coupe 
avec des forces , une feuille de tôle pour les 
tuyaux .... 

Fig, 10, ouvrier qui travaille au feu de 1 a 
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fcrae , à faire rougir une bàre , pour la forger 
enluiie far renclume. 

À côté de cette enclume , eft un poêle fur fon 
plateau; de l’autre côté efi le plateau feul d’un 
petit poêle. 

Fif. 1 1 , enclume k équerre . 

Fis- n & 13 ) crampons pour être fcellés dans 
la muraille . On y introduit la partie inférieure 
de l’enclume à équerre, laquelle étant carrée, ainll 
que ces crampons , s’y enclavent avec la plus 
grande folidité. 

F/f. 14 , polition des cifailles fur l’établi . 

Fis- 15, cage de fer contenue dans les poêles. 
Cette cage elt atachée fur un plateau , ayant i fes 
c6tés des plates que l’on recourbe à la bafe des 
paneaux du poêle pour qu’il ne fe dérange pas 
de delfus le plateau , lorfqu’il ell monté . 

Fig. lé, poêle de faïence tout monté, avec un 
four, dont la porte elt ouverte. L’autre porte ob 
l’on introduit le bois eft un peu au delfus du cen- 
drier qui ell à terre . On voit fur un des côtés , 
le coude du tuyau du poêle . 

PLANCHE III*. 

Ajjemiltge d'un pofle } autres op/rgtlaiu, 

& ttévelcpemens , 

La vignete repréfente l’âtelier ob fe montent 
les poêles. 

Fig. I , ouvrier qui monte un poêle . 

Pourtour de la cage de fer, contenant la férure 
& l’embrlfure de la porte du poêle. Le tout ell 
monté fur fon plateau. L’on y alfemble les pa- 
neaux ou carreaux de faïence , les encoignures , 
les paneaux des milieux éc femblabiement ceux 
d’au delfus. 

A la bafe des paneaux inférieurs l’on recourbe 
des pâtes au nombre de huit, deux k chaque face 
du poêle, pour en contenir la bafe. Ces carreaux 
ont en dedans des rebords ou il y a des trous 
dans lefquels on introduit du hl d’archal recour- 
bé, pour contenir les carreaux ô côté l’un de 
l'autre . 

Au delfous de la vignete . 

Fig. a 8 c i, carreaux contenus par du fil de 
fer, en atendant que l’on ait enduit les jointures 
avec de la terre à poêle. 

Fig. r, fil de fer feul courbé. 

Fig. d , deux panies de carreaux avec tes 
trous ob l’on doit palfer le fil de fer pour les 
contenir . 

Fig. e, embrôfure de la porte, contenant fon 
bataat avec fa petite porte, te mantonet & fon 
loquet . 

F>S- le même bataat de la porte & petite 
porte ; le tout vu par le dehors . 

Quand le poêle ell totalement monté, on le 
lerte avec fon loquet , fes gonds avec deux bandes 
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de 1er qui fe réunilfent par le moyen de deux vis 
fie leurs écroux . l'osez Fig. g, A fit B . 

Fig. h, parties de bandes avec les trous tarau- 
dés « la vis au delfous. 

Dans cette même vignete , Fig. i , lettre C , on 
voit une forme de petit poêle ô rouletc ob l’on 
ne met que de la braife, fit il ell monté fur un 
plateau ob l’on a conllruit une cage de fer cylin- 
drique . * 

Fig. D, cylindre de tôle qui a un fond, fie au 
haut , une anl'e. Ce cylindre ell b jour de tous 
côtés. L’on y jete la braife toute alumée, ayant 
levé le couvercle du poêle . 

Fig. 2, de la vignete; àtelier ob l’on émaillé 
les carreaux du poêle, foit en maniéré de mar- 
bre , ou en mofaïque . 

Celui qui peint en marbre tient on bbton d’une 
main , fie de l’autre , la brofle ou le pinceau , 
donc il frape le manche fur ce bôton . L’éclabouf- 
fure de la couleur forme des taches de mar- 
bre. 

Les autres marbrures fe font à la main , comme 
fl l’on peignoir, ainC qu’on le voit,fi^. F. 

Fig. G , ouvrier qui tourne la meule aux é- 
maux qui fe détrempent à l’eau. À côté de lui 
ell un leau ob il aniâlfe l’émail quand il ell bien 
broyé avec une cuillère ou fpaiule de bois. 

Fig.ytSc l de cette même vignete; ce font des 
tamis dans lefquels l’on falTe l’émail quand il ell 
bien broyé. Au bas de cette vignete, font les 
détails du mouleur des émaux . 

Fig. », coupe du moulin compofé de là meule 
St de la pierre d’apui de delfous , entre lefquelles 
les émaux fe broient avec la manivele. 

Fig. l, la meule échancréc , avec le trou carré 
dans lequel palfe l’arbre de la manivele. 

Fig. m, la pierre d’apui ob ell un trou pour 
recevoir le pivot de l’arbrs de la manivele . 

Le tout ell renfermé dans une efpece de ba- 
uet fait avec des douves bien cerclées de bandes 
e fer , comme on le voit dans la vignete , 
Fig. 2. 

Fig. », l’arbse de la manivele, vu féparé- 
ment . 

PLANCHE IV». 

Détails de F are du poélier-foumalifie . 

Fig. I , four d’un poêle , dans lequel ell coir- 
llruit un petit tuyau qui correfpond dans le grand 
tuyau, b l’effet de faire évaporer l’odeur des 
viandes que l’on met cuire dans ce petit four , 
St pour empêcher de fe répandre dans la cham- 
bre. 

Fig. 2 , porte d’nn four , vue par le dehors . 
Fig. 3 , coude de tuyau de poêle . 

Fig- 4 > partie de tuyau de poêle avec la clef 
de fa foupape. 

Fig. 5 , coupe du tuyau pour faire voit ia 
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foupape mife en mouvement, foit en s’ouvrant, 
foit en fe fermant par le moyen de la clef. 

Fig. 6 , foupape gérant dans rintérieur du 
tuyau . 

^'S- 7> le cendrier. 

Fif. 8 , pelle de fer à manche ou poignée de 
bois pour apporter du feu dans le poêle , ou 
pour en ôter la braife . 
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Fig. 9 , petites pincetes & pelles de poêle. 

Fi£. 10 , râteau à fuie pour ramoner les tuyaux 
de pocle . 

Fis. it , petit feau de fer dans lequel les poé> 
liers mettent de la terre mouillée, afin de l’em- 
porter en ville, pour calfeutrer les tuyaux & 
les corps de poêles , lorfque la fumée y 
palTe. 


POISSONS ( Art relatif aux ) . 


objet eft de raprocher dans cet arti- 
cle plufieurs procédés épars, relativement aux 
iflbns & à quelques avantages particuliers que 
commerce oc l’indullrie favent en tirer. 

On fent que ce n’ell point dans ce diétio- 
naire, que l’on doit traiter rhiUoire naturele des 
poijforii , ainfi que les pèches , & les autres con- 
noiflances de cette grande peuplade du régné ani- 
mal. 

II en fera parlé comme il convient , dans d’au- 
tres diviCons de l’Encyclopédie méthodique; con- 
tentons-nous ici de rafïembler quelques traits 
fugitifs qui peuvent enrichir cette colleâion des 
arts . 

PoiJJi>m dt mer. 

On fait un grand commerce des poilTons de 
mer ; ôc plufieurs fourniflent différentes drogues 
& marchandifes . 

Les peilfous /aUt comme faumon, morue, ha- 
reng, fardine, ancliois, maquereaux, &c. , com- 
pofent le commerce de faliner. 

Le poiffe» mariné eff du poiffon de mer frais , 
rôti fur le gris, enfuitc frit dans de l’huile d’o- 
live , ôc mis dans des barils avec une fauce com- 
pofée de nouvele huile d’olive , d’un peu de 
vinaigre , du fel , du poivre ôc des feuilles de 
laurier . 

Les meilleurs poiffens marinés, font le thon & 
l’efturgeon . 

Les pciffons fers font des poilfons qui ont été 
Talés & defféenés , foit par l’ardeur du foleil , 
foit par le feu ; tels font la morue que l’on 
nomme merluche, le hareng faur, la Jardine fau- 
tete , tPc. 

Le poigim de femme eft le paiffon qu’on affo- 
me , & qu’aprés avoir empaillé & mis dans un 
panier d’ofier , on tranfporte fur des chevaux , ou 
fur des fourgons Sc charetes . 

L’huile de poi^etr n’ed autre chofe que de 
la graille ou du Tard de pcijfoa fondu, ou que 
l’on a tiré du peiffim , foit en le preffant , foit 
par le feu. C’eft de la baleine, dont on en re- 
tire le plus- 


Comment 1er poiffons fe défendent eférre prie 
fout 1er glaces j par M. Saot. 

La congélation des fluides qui circulent dans 
les animaux , ne produit pas toujours le même 
effet, comme l’expofé fuivant le fera connoître. 

Le propre du froid ell d’exciter un fentinienc 
douloureux , acompagné de cuiffon & de rou- 
geur ;fi le froid a été alfez confidérable pour ge- 
ler les fluides , les vaiffeaux qui les contenoient , , 
fe trouvant trop dilatés par la glace, crevent, ôt 
le fane fe décompofe, produit une clpece de gan- 
grène locale. 

Si la congélation des fluides efl fubite 8c com- 
plété, elle occafione la mort de la plupart des 
animaux : il y en a cependant oîi elle n’anéantit 
pas le principe vital, quoiqu’elle les prive de 
toute efpece de mouvement . 

M. Swalowe, conful d’Angleterre en RuITie , 
voulant aller pendant l’hiver de Petersbourg a 
Mofeow, fit prendre des anguilles, qu’on lailfa 
au fortir de l’eau , fur la terre , où elles fe ge- 
lèrent au point de n’étre pins qu’un morceau de 
glace: au bout de quarante jours, il fît mettre 
ces anguilles dans l’eau froide, où elles fe dége- 
lèrent peu à peu , 8c reprirent le mouvement 8c 
la vie . 

La plupart des autres poiffont perdent I» vie , 
lorfque le froid ell affez fort pour les geler r la 
nature femble leur avoir indiqué le danger qu’ils 
courent, 8c leur avoir donné l’infliaé) de le pré- 
venir . ■ 

fe tiens, dit M. Sage, le fait fuivant de M. 
Martinet, curé de Soûlâmes: lorfque le froid eft 
alfez fort pour geler les étangs, les carpes fe raf- 
femblent pour ne former qu’un groupe ; elles 
mettent leurs têtes vers la vafe, 8c la queue en 
l’air; elles tienent celle-ci fans ceffe en vibra- 
tion ; ce mouvement continuélement imprimé h 
l’eau, empêche qu’elle ne gele. 

Cependant il ell d’expérience qtte dans les 
ronds froids, lorfque la glace ell forte, on trouva 
eaucoup de poilfons qui périlfent dons les étangs 
8c dans les pièces d’eau. 
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Art dt conferver leT poiffons dans les étangs > 
ptndans un rude hiver* 

Pour confervcr un air fuffifant aux poijfons 
dans les ctangs deflbus la glace, on a imagine 
deux moyens: l’un tend à introduire conrinutHc- 
ment quelques petites colonnes d'air nouveau, & 
l’autre à en faire entrer une afîez grande quan- 
tité dans toute IVtenJue de l'ctang, pour qu’elle 
puilfc fuÆre juiqu’au dégel. 

Selon la première méthode, on prend un tuyau 
de bois, de fer ou de plomb ;on l’entoure de beau- 
coup de paille longue , que Ton lie en pluficurs 
endroits, ife ayant lait une ouverture dans la gla- 
ce , on y fait entrer le tuyau ainfi garni , de tel- 
le forte qu’il paife la glace en deflbus , 6c qu'il 
la furmontc en delTus . 

Quoique l’eau fe gele dans la fuite amour du 
tuyau 6c de la paille , l’air pafl’e cependant par 
les petits canaux de la paille , jufqu’au deflbus 
de fa glace: les nœuds de ce tuyau ne lui oppo- 
fenc aucun obflacle , parce que la pellicule qui 
fermoit leurs conduits, lorfqu'ellc étoit lur pied, 
s'eil dcflcchée & rompue , depuis qu’elle a été 
coupée ,M‘erréc dans la grange, batue. 

On a foin de rompre de temps à autre la pla- 
ce qui fe forme dans le tuyau , avec une verge 
de ter ou une perche, 6c par cette attention, on 
procure aux pniffons un nouvel air . 

La féconde méthode confifle à planter en di- 
vers lieux de l’étang , des pieux fourchus , que 
l’eau couvre de la hauteur de quelques pouces , 
& de pofer fur ces fourches , de fortes perches . 
On fait cette opération avant la gelée . 

Lorfque la furfacc de l’étang efl entièrement 
prife, « que la glace cil forte, on bàre la bon- 
de , & on lailfe écouler une certaine quantité 
d'eau, dont l'air extérieur occupe en même temps 
la place. On remet enluite la bonde. 

La glace foutenue par les pieux 6c les perches, 
ne s’a^ilTe point, 8c l’air renfermé dans l’eau 6c 
dans le vide qui efl entre i’eau 6c ta glace, cir- 
cule fuffifament pour entretenir le poiffon jufqu'à 
ce que la faifon s’adoucifle , fans qu’il courre 
rifque d’étre fuffbqué. 

À ces deux moyens , on en peut joindre un 
troifie.*ne , plus Ample à 1a vérité , 'mais qui de- 
mande plus de foins 8c de peine , x6c qui conie- 
quertimenf peut ; en pluficurs rencontres , fe trou- 
ver moins praticable . 

Il ne s'agit que de cafler la glace ^fouvent & 
en plufieurs endroits , 8c de la relever fur celle 
qui refle en fon entier . 

L’air fe communique à l’eau , auflî-tôt qu'elle 
tfl découverte, 8c circule avec celui qu’elle con- 
tient , ;ufqu’à ce que la rigueur du froid con- 
denfe de nouveau l’eau, 8c lui ferme le paiTage . 
Mais dans des étangs d’une grande étendue 8c 
pendant de longues 6c forces gelées, c’efl un Cxa- 
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viil trés-pénible , 8c une opération beaucoup plus 
difpendieufe que les précédentes . 

Soins niceffaires pour conferver le poijfon dans 
les canaux f pendant les fortes gelées* 

La refpiration cfl la vie des êtres animés; Tin- 
feéfe , le poijfon rel'pirent ainfi que les habirans 
de la terre & de l’air. 

La variété n’efl que dans la forme & la pofi- 
fion des organes de la refpiration . Le poijfon af- 
pire continuélement l’eau par la bouche , 8c 1a 
rejete par l’ouverture des ouïes . 

Ce font ces ouïes d’une llruélurc fi merv-eilieu- 
fe qui extraient de l’eau l'air néceflaire pour la 
vie du poijfon , 8c qui rafraîchit continuélement 
fon fang . 

Lorfque toute la furface des canaux ou étangs 
eil gelée, qu'il ne coule point fous la glace de 
nouvele eau qui y apporte un air nouveau , on 
voit le poijfon périr fous les glaces , preuve in- 
conteflable que l’air , 8c même l'air renouvelé eil 
d’une abfolue néceflTité pour la vie des poijfons , 
car il eil d'expérience certaine que l’eau contient 
de Pair, 5c que lorfqu’on Pen prive , elle en ab- 
forbe de nouveau • 

L'expérience démontre c«s faits phyfiques, d'oîi 
réfuîie nécelTaircmenc la mort des poisons privés 
d'air, 8c d'un air renouvelé fous les glaces. 

Le moyen sûr de confervcr le poison dans les 
canaux , eil d'y renouveler l’air , w de les rafraî- 
chir de nouvele eau. 

Il e(l donc de la dernicre importance , dans les 
grandes gelées, de faire cafler Ja glace des canaux 

f tlufleurs fois dans la journée , 8c fur-tout ‘dans 
es endroits oh Peau gele le moins facilement , 
comme dans les lieux voifms des fources . 

La gelée faifit quelquefois les eaux avec tant 
de promptitude , que quelques heures après la 
glace fe forme de nouveau j mais le moyen le 
plus certain de conferver toujours de petits cou- 
rans d’air, efl de mettre des bores de paille, dont 
les deux bouts foient coupés , à Pendroir oh on 
a caflé la glace ; les glaçons retienent la paille , 

8c pair s’introduit dans Peau à travers les tuyaux 
de paille , qui touchent d’un bout dans le fond 
de Peau qui n'efl point glacée , 8c de Pautre bout 
dans Pair. 

Lod'qu’on cafle les glaces , on voit accourir les 
infeilcs des eaux , qui vienent aufli refpirer ce 
nouvel air, 8c ils font bientôt futvis des poijfons 
qui vtcnenr boire avec avidité aux fources de la 
vie; aulfi eil-on slir de prendre du poiffort , lorf- 
qu'on lui ménage ainfi des ouvertures au milieu 
I des glaces . 

On doit aufli avoir grand foin de ménager aux 
! canaux l'entrée des eaux qui peuvent y venir ; 
mais il faut audt avoir attention de ne pas en 
introduire trop, de crainte de furcharger la gla- 
ce , 8c de la faire enfoncer . 

Le poijfon ell fous ks eaux glacées „ dans «o 
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tel Aat de gêne , qu’on le voit fuir de defToUs 
ces eaux . À trois lieues de Riga , ell un lac de 
deux à trois lieues d'c'tcndue , qui communique 
avec un fleuve appelé' Buldtra -, lorfque les eaux 
de la furface du lac font gele'es , les poiffons fe 
fauvent , & on les prend aifément avec des pa- 
niers , à l’endroit où ce lac va fe décharger dans 
le fleuve I 

Manière d'en^raijfer le poiffon. 

Le pûjfon vit dans les eaux , d'infeâes d’une 
multitude d'efpeces qui s’y multiplient prodigieu- 
fement, & de graines de vdgdtaux. 

Dans les e'tangs dont le fond ne produit pas 
aflez de nouriture aux poijfent , on peut lent je- 
ter de la graine d’orge , que l’on pdtrit avec de 
la terre glaife, le poijfcn vient détacher petit-à- 
petit les grains d’orge qui font contenus dans les 
boules de glaife. 

On peut leur donner aufli d’une pire gui les 
engraifle tris-bien , & dont ils font fort friands : 
on la fait avec du malt y qui efl un blé mouillé, 
ue l'on emploie dans la bicre , mélé avec de 
a fiente de mouton & de la terre gralfe . 

On prétend qu’en Pologne on jete des potirons 
mûrs , après en avoir ôté le centre , les avoir 
remplis de terre glaife , pour les faire aller i 
fond . Le foiffon , dit-on , les mange avec plailir , 
ik s’engraifle . 

On a en Italie, en Hollande & en Angleterre, 
une méthode allez finguliere pour engraifler le 
poijfon , Sc fur-tout les carpes : on les met dans 
des filets couverts de moufle , & fufpendus dans 
des lieux frais : le poiffen y repofe doucement ; 
on lui donne à manger comme on feroit à des 
chapons qu’on veut engraifler ,c’efl du pain trem- 
ptf dans du lait. 

Au bout de peu de temps le poijfon devient 
gras, & un mets des plus délicats. 

Cajlration dn poijfon • 

M. Tull, célébré phyficien anglois , voyant que 
le poijfon multiplioit trop dans un de fes étangs , 
ce qui l’empéchoit de grôflir , ayant réfléchi un 
inflant fur l’effet de la callration fur les animaux 
terreflres & les oifeaux , penfa par analogie que 
cette opération devoir réufllr & produire le mê- 
me effet fur les poijfons ; en conféquence il elfaya 
d’en châtrer , en enlevant aux femeles l’ovaire , 
& aux mâles , les vailfeaux fpermatiques , & 
fubflituant â la place un morceau de chapeau 
noir . 

Le poijfon languiflnit d’abord quelques inflans, 
mais bientôt après il reprenoit toute fon aèlivité , 
& s’enfuyoit fous les eaux. 

Cette caflration arrêta la multiplication exceflî- 
vc ■, fon poilfon devint de la plus grande beauté , 
eut l’avantage d’être agréable au goût en toute 
forte de. temps j au lieu que le poijfon d’eau dou- 
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ce n’efl point bon comme on le fait dans le temps 
du frai i & ce poijfon châtré furpalfa même les 
autres en délicatclfe de goût, autant qu’une pou- 
larde furpaffe un coq , & un boeuf gras un tau- 
reau . 

L’expérience lui apprit que le temps le plut 
favorable pour faire cette opération , efl lorfque 
les ovaires font remplis de leurs œufs , & que 
les vaifleaux du male , qui font analogues aux 
ovaires , font pleins de leur matière féminale ; 
car alors on les diflingue plus aifément des uré- 
teres qui font limés des deux côtés de l’épine près 
de ces vailfeaux. 

Si on ne laifoit cette opération qu’ après le 
frai , le poifjon feroit trop foible , & ne pouroit 
point la fupporter fi facilement : pourvu qu’elle 
fois bien faite, il n’en meurt que très-peu. 

Pour châtrer le poijfon , il faut le tenir dans 
un morceau de drap mouillé, le ventre en haut; 
enfuite avec un canif bien tranchant , dont la 
pointe efl courbée en arriéré , ou quelqu’autre 
inlirument fait exprès , l’opérateur fend les tégu- 
mens de la coéfe du ventre , en évitant ave« 
foin , de toucher â aucun des inteflins. 

Si-tôt qu’il a fait une petite ouverture, il glif. 
fe adroitement un canif crochu avec lequel il 
dilate cette ouverture , depuis les deux nageoires 
de devant, jufqu’à l'ânus ; au moyen de ce que 
le dos’ de l’inflrument n’efl pas coupant , il évite 
aifément de blelfer les inteflins . 

Enfuite avec deux petits crochets d’argent, qui 
ne piquent pas , & â l’aide d’un alCflant , il tient 
le ventre du poijfon ouvert , & écarte foigneufe- 
ment d’un côté les inteflins avec une fpatule on 
cuillère. 

Quand ils font écartés , on aperçoit l’urétere , 

ui efl un petit vaiffeau placé â peu près dans la 

iredion de l'épine, & en même ternes l’ovaire, 
qui efl un vaiffeau plus gtôs , paroit immédi» 
tentent devant , ik plus proche des tégumens du 
ventre . 

On prend ce dernier vaiffeau avec un crochet ; 
Sc le détachant par un côté affez pour ce que 
l’on veut faire, on le coupe tranfverfalement aveq 
des cifeaux bien tranchans , en obfervant toujours 
de ne point blelfer les inteflins. 

Comme les ovaires ainfi coupés pouroient fe 
réunir, ce qui empécheroit l’effet de l’opération, 
M. Tull en a fouvent coupé un bout , fans que 
le poijfon en foit mort. 

Quand on a ainfi coupé un ovaire, on procédé 
de même manière pour couper l’autre . On re- 
coud les tégumens féparés du ventre , avec de la 
foie, en obfervant de faire les points de future 
bien drus, & proche les uns des autres. 

Le temps du frai varie fuivant les efpeces de 
poijfons , on doit fe régler là-deffus pour la ca- 
flration . 

Les truites fraient â nocl , les perches en fé- 
vrier , les brochets en mars , les carpes & les 
tanches en mai . 
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Mitlxdt ptur tmpoljjmff ficiUmnt «» iteng. 

Dam la faifon où. las piàjfmt fiaient , il faut 
arracher une racine de faule , chargée' d’une mul- 
titude de petites libres , la laver exaâement , en 
6ter toute la terre , l’atacher à une perche que 

l’on a drelfée dans un étang où >1 y a beaucoup 

de l’efpece de ptiffon que l’on délire avoir ; le 
foilfon ne manque pas de venir dé^fer fes oeufs 
fur ces petites fibres des racines , il y adhéré ù 
l’aide de refpece de matière glaireufe & gluante 
qui les cnvelope. 

Au bout de quelques jours on retire la perche 
avec la racine de faute , & on va la placer tout 
de fuite dans l’étang que l’on veut peupler. 

Comme le frai du peiffoa n’éclot qu’ù la fa- 
veur de la chaleur du foleil , il faut placer cette 

racine dans l’eau , de maniéré qu’elle n’ait au 
delTus de fa furface , que trois pouces d’eau \ la 
chaleur , ce principe de la vie , venant à déve- 
loper les petits embryons , on voit autour de 
cette racine , au bout de quinze ou dix-huit jours , 
une multitude de petits poijfonj , qui , bientùt 
abandonant leur lieu natal , iront fe difperfer dans 
tout l’étang, 

fécondation artlficltle dos truittt & dts foumons . 

Pour procurer la fécondation anificlcle des fau- 
■nons ou des truites , il fuflïc , quand une partie 
des oeufs que la femele renferme fe trouvent dans 
une parfaite maturité , de palfcr doucement le plat 
de la main fur le ventre du poijon, pour qu’une 
partie de ces oeofe en forte, & tombe dans l’eau: 
il faut faire enfuite la mime opération fur le 
poiffoa mile, afin qu’il jete fa laite fur les oeufs, 
de maniéré qu’ils en foient fulfifament impré- 
gnés i la fécondation ne manque pas de fe faire , 
& au bout d’ens'iron cinq femaines , les petits 
poijfons font dé>a formés. 

Cecie obfervation , très-curieufe par elle-même , 
poura devenir fort utile . 

Peut-être , par exemple , parviendra-t-on , par 
l’acouplemcnt de deux cfpeccs de poijfont , i en 
produire une troifieme , d’autant plus qu’il y en 
a des exemples dans d’autres animaux & dans des 
^ plantes ; cependant M. Gleditsch , qui raporte ce 
fait d’après le Baron de Welthira Harbke , célébré 
naturaiille allemand , n’annonce pas cette expé- 
rience comme déjà faite , il propofe feulement 
d’avance , d’affocier la femence du brochet aux 
ceufs de la truite . 

Au relie , on prétend que dam le pays d’Ha- 
nover on ell parvenu ù multiplier prodigieufe- 
jment la truite & le faumon , en ayant recours 
BU même procédé que nous venons de décrire , 

On conllruit un cofre de bois , de douze pieds 
de long , fur un pied & demi de large ùc fix 
pouces de profondeur : on laiffe au milieu d’une 
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des extrémités du cofre , une ouverture de Cx 
pouces en carré ; ce trou doit être intérieurement 
ptni d’un treiilage de fil de fer , dont les mail- 
les aient au plus quatre lignes : au milieu de l’au- 
tre extrémité , on pratique un trou de fix pouces 
de longnenr fur quatre de largeur ; il ell pareil- 
lement garni d’un treillage : cette précaution ell 
indifpenlable pour défendre l’entrée du cofre aux 
fouris d’eau . 

Le deffus du cofre doit aulTi être fermé, pour 
que des poijfons ou des infeSes deftruQeurs ne 
puilTcnt point y entier : on alfujétit ce petit co- 
fre fur le bord d’une riviere , d’un ruilfeau , ou 
à la fource d’une fontaine , au bas de laquelle 
on forme un petit vivier ; on couvre le fond du 
cofre d’un lit de sâble bien lavé, d’un pouce d’é- 
pailTcur ù peu près: fur ce lit de sàble,on place 
un gravier , panie de la grôffeur d’une noifete , 
partie de la grôfleur d’une noix , le difpofant de 
maniéré que toutes les pièces grùlfes ou petites 
foient contiguès entr’elles. 

Tous ces préparatifs étant faits pour l’emplace- 
ment du cofre , on prend , dans les mois de no- 
vembre , décembre & janvier , temps du frai des 
truites & des faumons , une femele de faumon 
vive ou morte nouvélement : on loi fait rendre 
fec oeufs , en lui paffant la main de haut en bas 
fur le ventre , & la tenant an deffus d’un vafe 
de bois dans lequel on a vetfé la valeur d’une 
demi-pinte d’eau de fontaine. 

Les truites pour le frai ne fe prenent que dam 
les mois de décembre , janvier & février : on 
failit enfuite un mJle de la même efpece , & par 
le même procédé on lui fait rendre la laite dans 
la même eau : il ell à remarquer que les œufs 
ne fe détachent point de la femele , & que la 
laitance ne découle point du m&le , avant que 
d’être parvenue au point de perfeâion que la gé- 
nération exige. 

Quand les œufs des truites & des faumons ont 
été rendus fertiles par le mélange indiqué , on les 
dépofe fur le gravier enfermé dMs le cofre ; aIo« 
on dirige un filet d’eau , qui entre par l’ouver- 
ture fupérieure , & fort par l’ilTue du treillage 
inférieur . 

Il faut avoir grand foin qu’une eau fraîche 8c 
renouvelée coule fuis ceffe dans le cofre , jufqu’à 
la hauteur du treillage qui facilite fon écoule- 
ment . Il ell également indifpenfable d’entretenir 
le filet d’eau, « d’empêcher qu’il ne tombe avec 
trop de force , de peur que fa rapidité n’entrame 
ou ne dérange le dépôt des oeufs qui féjoument 
dans les graviers . 

Il faut de trois jours en trois jours , nétoyer 
la fuperficie de l’eau du cofre , 8c entraîner avec 
un plumaceau, la craffe ou le limon qui peuvent 
s’être arrêtés k cette fuperficie. 

Cette efpece de croûte efl un des lignes qui 
donne à découvrir le temps où les truites 8c fau- 
mons fe vivifient ; ce qui a lien communéinent 
au bout ds uni fcmaaics < 

Op 
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On ip«rçolt an petit point noir qnl » après Irait 
ou dix jours , perce i’œuf & fe ddvelope . 

Le pùijfon , après être éclos y porte pendant un 
mois, l’oeuf qui lui relie ataché au ventre* 

Il n’eil Tufceptible de prendre aucune nourUure 
pendant ce temps-là , Ta gueule demeurant infor- 
me iufqu’au moment oli le pçijfon eH tou^à-fair 
détaché de l'asuf. 

Parvenu à ce point , U ne s'agit plus que de 
tranfporter les éleves dans un vivier où Us puif- 
fent trouver plus d’cfpace , & une nouriture pro- 
portionée, tels que des vers d’eau preTqu’imper- 
œptibles, & le limon de la terre* 

Maniéré tf enivrer les pciffens « 

Pour enivrer les poij^ons , on forme une pke 
avec la compohtion Auvante : coque du levant , 
coriandre , graine de cumin , fenu-grec le tout 
réduit en poudre , mêlé avec la larine de riz & 
de l’eau \ on es forme des bouleres <ju’on jere 
dans de l’eau ; le peiff^n , après en avoir mangé , 
vient à la furface de l’eau , fans mouvement Sc 
fur le câté, & il eU très-aifé de le prendre . 

Mais on a reconu que la chair du peiffen en 
contradoit des qualités peroicieufes : aulTi U loi 
défend-t-clle fous des peines três-rigoureuTes , d'uTer 
de cet artifice* 

Maniéré de faire paro/tre pendant la nuit , fur U 
Jitrfact d' une eau tranquille , un trhr^rand dif^ 
que de lumière , aujfi /datant que le Joleil ypour 
Jurprendre le poijfon, extrait* par M. Pingeren , 
dtin ancien ouvrage anglois intitulé the Myfte- 
ries of the Nature , and of the Arts c^e/i-à~ 
dire y les Myjleres de la Nature Ù" des Arts , 
par Jean Baie, 

L’experience ayant appris que le poijfon aime 
extrêmement la lumière , l’induArie de l'homme 
a mis cette obfervation ù profit pour lui tendre 
des embûches , & l’attirer , par une lumière fa- 
âice , dans les filets . 

Telle efi la raifon pour laquelle les ^cheurs 
alumcnt fouvent de grands feux fur les bords de 
la mer, ou qu’ils portent à la proue de leur bar> 
que , une efpece de gril de fer , d’une forme con> 
cave , dans lequel iis alument quantité de bois 
réfineux, coupés très-menus. 

Ce gril efi adapté à un long manche , qui fe 
place à l’avant du bateau , comme on vient de le 
dire • Le poijfon , feduit alors par une pareille 
lueur , s’avance témérairement , donne dans les 
filets , & ne tarde pas à perdre bientôt la liberté 
Ik la vie . 

Jean Bâte propofe deux expédiens dans Ton 
ouvrage , pour furprendre le poijjon par le moyen 
de la lumière • 

Le premier confifie à fe procurer un vafe de 
verre en forme de poire , ouvert par le bas & 
par le haut. 

Arts Ù" Métiers, Terne /T* 
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On lutera , dans fa partie inférieure , im tube 
de métal avec du lut gras* i 

Ce tube s’élèvera , dans le vafe , de la hauteur 
d’an bon pouce Ôc demi , & fêta deûiné 
cette partie . à recevoir un flambeau • 

Quant à U partie inférieure de ce même tube, 
qui fem les fondions de douille , par raport k la 
lumière , elle aura un anneau , auquel on Aifpea> 
dra un petit poids pour leiler ce petit appareil • 

Le vafe dans lequel fera ajouté le fiambean 
dont on vient de parler , aura fon col précifé» 
ment dans le centre d’un grand réverbere , ou 
miroir concave , de métal , qui fi^a une portion 
d’une uês-grande fphere • 

Ce miroir fera par conféquent percé à jour , 
vers un centre , pour que la fumée du flambeau 
puifle forrir* Le plan de ce miroir doit per- 
pendiculaire ftir l’eau du vafe. 

Il efl évident que, fi l’on fuppofe les eaux par- 
faitement limpides , la lumière du flambeau , qui 
fera réfléchie par le miroir , formera un diique 
de lumière fur l’étang ou fur la riviere . 

Ce phénomène fera capable de faire foupçoner 
aux poinbns que le foieti s’efl déjà levé pour 
eux* 

Jean Bâte propofe un autre expédient pour par- 
venir au même but. 

On aura , dit-il , quatre grôfles boules formées 
avec du liège , que l’on fera traverfer par 1a cir- 
confér«îce d’un cercle de bois , obfervant de laif- 
fer un quart de cercle d’éloignement entre cha- 
cune d’elles. 

Ces boules étant alnfi fixées , on pafl'era de 
l’une à l’autre , des baguctes qui feront cenfées 
fervûr de diamètre au cercle dont on vient de 
parler . 

Od coupera enfuite ces deux bagueres à leur 
interfeâion , au centre du cercle , & on les fixera 
à un collet deiliné à embraflfer un tube de métal 
qui doit être placé verticalement* 

Ce tube fervira de douille au flambeau , & fe 
prolongera de fept à huit pouces au deflus de cet 
appareil; là, U y aura un anneau pour y fuf- 
pendre un contre-poids , comme dans le premier 
cas * 

Les quatre boules, dont on a déjà parlé, étant 
placées fur le même plan horizontal , on place- 
ra, fur chacune d’elles, un petit pilier qui: fera 
deitiné à foutenir les twrds d'im large miroir cir- 
culaire ou réverbéré. 

Ce miroir fera percé par le haut , pour laifler 
cchaper la fumée du flambeau, & aura une main 
de fer , rivée par-de/Tus , pour que l’on puiflé 
porter facilement toute cette machine • 

Aie}en de cën/erver bon le poilTon qui Je gâte 
promptement quand il fait chaud * 

On fait que dans le temps três-chaud le potffon 
fa gâte en peu d’heures, & fur-tout le poijfon 
délicat, comme Je maquereau. 
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Pour le girjer me JourB^e <m deu » , «t 
d'ubge de le faite cuite fut le gril, ou i demi , 
on tou^à■fait. 

Ce moyen a l’effet qo’oit en atend , e’efl-i- 
dite, de le confetret fans qu’il pteno une odeor 
forte & une faveur planante; mais quand il efl 
fetvi au bout de- quelque} neures , la peau fe 
trouve feche, atachde i la chair; celle-ci eft bien 
moins ddlicate , fur-tout prds de la peau : dds-lors 
ce fcijfcn n’ell plut aufli bon ni commode À fer- 
vir. 

On peut provenir ce* inconvAiiens , c’eft-i- di- 
te, conferver le pâffm au moins auflî-bien & 
certainement meilleur en le trempant dans l’hui- 
le, tandis qu’il ell encore frais, & le tenam cou- 
vert d’huile iufqu’au moment où on veut l’ap- 
ptdttr pont le fervir. 

Mo/tn J’âter au poilTon un peu avancé , le goût 
de poiffon & tout mauvais goût . 

Si le paijfen eA douteux, mettez-le dans une 
chlferole propre à le -onienir ù l’aife ; verfei 
delTus alfez d’eau tiede pour le baigner ; jctez-y 
deux poigndes de fcl ; expofez la calTerole ù un 
feu doux jufqu’à ce que l’eau frdmine, il fe id- 
pandra une odeur infeâe. 

Faites alors porter la càAérole ù l'air, pour 
laifTer dvaporer toute mauvaife odeur ; jetez en- 
fuite au loin cette ean qui fcnt trds-mauvais ; 
rempliflez la câlTeroIe d’eau fraîche, 8c la changez 
au moins trois fois à la diAance d’un quart 
d’heure chaque. 

A la troiiiemc fois, on met le peijfen dans de 
l’eau glacde , A l’on en a , où on lui laiAe le 
temps de revenir. Enfuite on le fait cuire ù la 
maniéré ordinaire. 

Nia, Ce procddd a dtd rdpdid avec le fucccs 
qu’annonce fon auteur. 

Maniéré de prétarer le poiAon au tamarin, pra- 
tiquée dans l'Inde peur Puf âge des biiimens de 

mer dans les vy/aget de long court. 

Elle conCAe ù adtoyer le poiffon , h le faupou- 
der de fel , de poivre , 8c le mettre dans un vafe 
par tranches, entre des couches de tamarin . Lorf- 
qu’on en retire pour le faire cuire, on a la pré- 
caution de bien recouvrir le reAe. 

Quelques içtfones ajoutent aux ingrddiens prd- 
cddens , du piment , de l’ail , de la moutarde , 8c 
mtme un peu d’alfa-lŒtida . PluAeurs cbofes en 
Europe pouroient fupplder au tamarin. 

Mthtde de préparer des poiAons pour les caiinett 
efhijloire naturelt, 

II faut avoir une paire de cifeaux à pointe ai- 

S ië , de petites planches de bois de tilleul , ou 
s aAieies de bois, une aiguille trds-Ane, des 
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r bandes de parthomn aufii larges ^e les peifftmi 
I 8c des camicus ou petites épures. 

Prenez le poiffon par votre aunn gaoche , de 
forte que fon ventre foit vers le csenx de vocrs 
main, 8c fa tdte vers votre pcntrine; feites en- 
fuite avec l’aiguille une petite ouverture derrière 
la tdte, imsoduAez.y la pointe des cüeaux, 8c 
coupez doucement de lù jufqu’ù la queue. 

Si vous voulez conferver le c6td droit, il faut 
conduire les cifeaux du côté gauche de U na- 
geoire. 

Cela dtani fait, poimez vos cifeaux plus pio. 
fonddment , 8c divifez la chair jufqu’à Icpine da 
dos . 

Enfuite tournez le poiffon , le ventze en haut , 
8c procédez de même en coopmt avec les cAeauz 
à travers 1a idte 8e les mîchoircs. 

Enlevez la cervelle 8c les ouïes . Le pmffon 
alors fe fépare aifément , les imcAiat paroi&nt 
8c on les enleve lâns peine. 

Il faut enfuite emporter l’épine ^ dos , laver 
le poiffon, le Irottr avec un linge jnfon’à ce 
qu’il ioit fec , 8c le placer fur une planche , de 
maniéré que la peau couverte de fes écailles foie 
au dcAus, 8c tenir routes les nageoires 8c la 
queue écenduQ avec des épingles . 

Il faut l’expofet après cela , au foleil en été , 
on au feu en hiver, jufqu’il ce que la peau foit 
tout-à-faic feche 8c dure. 

Enfuite il faut le tourner 8c expofer de même 
la chair aa foleil «n au feu jufqu’i ce qn’eUe 
foit feche auAi . 

On peut alors féparer la peau de la chair avec 
très-peu de peine , 8c l’ayant mife entre deux pa- 
piers, il faut l’aplatir à la pteAe; mais comme 
la preAioa fait toujours foitir une forte de ma- 
tière glutineufe entre les écailles 8c la peau , il 
faut mettre fous le poiffon un morceau de par- 
chemin, qu’on fépare aAéroent des écailles, au 
lieu que le papier s’y atache toujours. 

Il eA néceAaire , par la même laifon , de re- 
nouveler le parchemin au bout d’une heure ou 
deux . 

Par ce moyen , dans l’efpace de viagr-qulre 
heures , le poiffon eA préparé . 

Celle de poiAou. 

La colle de poiffon, qui efl d’ufaK dans pLu- 
Aeurs objets économiques, eA des plus fiKilcs ù 
faire pour les habitans des bords de la mer. 

On prend les peaux , les nageoires , la tète , la 
queue 8c les cartilages de toutes les efpeces de 
biffons de mer fans écailles ; tels que marfouins , 
loups marins, requins, baleines. Arches, 8cc.; on 
fait bouillir toutes ces parties dans de l’eau , en 
évitant que la fomée ne s’introduife dans le chau- 
dron , parce qu’elle altéreroit la couleur de la 
colle de poiffon . 

Lorfqoe l’eau a bien bouilli, on la laiffe re- 
pofer , 8c on la paAe à travers un tamis . 
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On Ini donne enfuite un nomreau bouillon; & 
pour juger lî la liquenr e<l -draporde à Ton point, 
on en verfe quelques routes Air une plancne ; u 
ettes t’y Agent en tombant , on retire 1a liqueur 
de deffus le ira t en la laifle un peu refroidir , 
At on la ’verfe enAiiie fur une table de pierre ou 
d*ardoife : lorAqu’elle a fait corps , on la nmilie , 
& on l’enfile rôur en faire des cordes qn’tm laifie 
ftcher à l’ombre. 

Cette colle peut dtre tPon tris-bon nfage pour 
coller ; maK; ce n’eft pas la vraie colle de ftiffm , 
le véritable iffm-gitÿ propre à clarifier les li- 
queurs. 

< Les auteurs ( dit M. Chevalier dans les tran- 
iaâioas Philolophiques ) qui , jufqu’à ce jour , 
ont donné les procédés pour faire l'ichthyocolle , 
la colle de po^m nommée en Angleterre ijfi»- 
gttff , le font écartés des véritables re^es de la 
compofition & de Tapprit de ces deux matiè- 
res . 

On prétend qu’il ne s'agit que de faire bouil- 
lir dans l’eau les parties nerveufes de certains 
poiffom , & enti’antres de l’ejlurgem qui en a 
reçu le futnom d’ichthyocolle ; de les fane bouil- 
lir lufeu’i ce qu’elles y foient dilToutes autant 

2 u’on le juge convenable ; de palTer la liqueur ; 
'en réparer la grailTe, & iorfque la colle a une 
certaine confifiance , d’en faire des cordons repliés 
en forme de croiflant; les fuliiendre Air des cor- 
des pour les faire fécher ; quoi qu’ii en fiait , on 
ne pew obtenir de cette maniéré qu’une forte de 
colle forte, une gelée; toutes les parties font at- 
ténuées, divifées. 

Dans la colle de poijfon des Anglois , les par- 
ties nerveufes, au contraire, font liées; fi on 
met ticn^er pendant quelques heures, ^ua de 
belle eau froide, l'iJjin-gUff gardé plus ou moins 
long-temps dans les magafins , les membames qui 
étoient toutes repliées, fir dévelopent, acprenent 
leur belle couleur primitive , & peuvent , avec 
un peu d’adrefle , fe déployer cmiéretncnt . 

Si l’on préfente aux rayons de la lumière du 
frel ijjin-ghff tranfparem , tenu dans certaines po- 
fiiions, on y voit peindre fouvent le fpeâre fo- 
lâtre dans toute fa beauté . 

On fent , d’après ce petit examen , que tMn- 
gltff n’eft autre chofe que des parties memlira- 
aieufes d’un pot (fon , dépouillées de leur mufeo- 
£té naturele, routées, tordues & féchées i l’air. 

Pour faire Fiffm-glaff ou colle de poiffon , on 
prend les vefties aérienes despriffmr d’eau douce 
pendant qu’ils fom encore frais; on les ouvre; 
On les fave pour en emporter toute 1a matière 
etunme qui les enduit ; puis on a grand foin de 
les dépouiller entièrement d’une fine membrane 
qui les recouvre ; après quoi ces vcficules font 
expofées h l’air pour fécher; on les moule en 
rouleau de l’épaifleur du doqÿ & de la longueur 
reqnife . 

C’eft de cette manière qu’ba prépare te plus 
fin ijfm-glajf ; celui qui eft moins beau fe retire 
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des entraînes 8c probablement dn pérnoioe dre 
poiffont . 

Les velAac aérienes qui fbutniftênt le plus b«I 
iffm-gltijf ou la plus fine colle de poijfcn, fom 
tomérs d’nn tilTu de fibres parellelis, & lê dé- 
chirnit frcilemenc, foréant leur longuear; tmis 
l’efpeee ta plus cornimine fe trouve aumofée de 
deux tuniques dont les fibres s’encrooreiMnt «bli- 
quement comme ceux de la vellie. 

Cette difpofirion rend les premières plus péné- 
trables & plus diviiibles par les acides; nuis le 
tilfu entrelW des demieres les rend plus difficiles 
à fe défunir, & leur prête la force de réfifter 
plus loBg-teinps à 1a violence des mêmes mea- 
ftrues ; quand elles ont été diflbutes , elles n’oiK 
rien perdu de lenr ^ficacité b clarifier les b- 
queurs . 

On n’a point befoin de chaleur arrificiele pour 
faire l’ijjin-ghjf, U faut même prendre garde de 
ne pas dilToudre cette matière; car comme la 
continuité de Tes fibres feroit détruite par la dif- 
folution, la malfe deviendroit fragile en le deffé- 
chant, & fe fépareroit toute pat petits éclats, 
comme le frit la colle forte : la forme du cordon 

? [u’on lui donne , n'eft pas effentiélcment nécef- 
aîre, elle n’a été imaginée que rour mafqncr la 
vraie matière de la colle de poiffon . 

La colle de poifTia eft employée parles ouvriers 
en foie & par les rubaniers , pour donner du luftre 
à leurs ouvrages ; Am grand ofage dl pour clari- 
fier les liquetiis, tels que la bière, le cidre, le 
vin ; elle fait l’eflêi d’un réfeau qui entraîne avec 
lui les particules furpeodues qui troubloienc la li- 
queur . 

On obfêrve qu’en clarifiant les liqueurs acides, 
elle fèmbie diodiatr iaar adiiiié au moins «u 
godt - Elle n’opere point cet effet i raifon d’au- 
cune propriété alkaline, mais parce qu’elle enve- 
lope & embralfe les principes acides. Elle fe ré- 
duit en gelée dans les leflives allcalines, qui font 
les vrais diftolvans des matières animales . 

L’eau de chaux froide la diftbut auftl en forme 
de mttgm»-, quoiqu’elle ne foit plus en état de 
clarifier les liqueurs comme menftrue, elle opère 
un effet admirable b d’autres égards; car fi on 
en mêle dans une compofition de pibtre , de 
chaux , &c. & qu’on en enduife des muraille; 
expofées b l’altération de la pluie 8c des eaux , 
elle procure au ciment beaucoup de iérmeté 8c 
de durée. 

Si on broie cette gelée arec du mortier de 
brique, il acquiert bientôt prefque autant de du- 
reté que la brique même ; mais pour cela , on 
le prépare plus commodément en !t dillblvatit 
dans leau froide acidulée avec de i’efpric de vi- 
triol. 

Dans cette opération , l’acide -abandone la collé, 
& forme avec la chaux nnc malfe féléniteufe ; 
tandis qui d’un autre côté la colle, fé trouvant 
privée jufqu’à un certain point, de fon humi- 
dité, fe deftéche & A: durcit en un tofps feffbe 

Q.qq i) 
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f*r 1* formation de cette coocri'iton iodifToIiible, 
qui s’cfl interpofée entre fes parties : on voit de 
]à Quelle doif être la rupdrioritd d^ fa ibiee & 
4e la durabilité. 

Pour faire une bonne celle marchaiide y oa 
néle nulle livres de rotures de peaux de veaux, 
cinq cents livres d’oreilles de boeufs; le tout étant 
bien conditioné doit faire cinq à ftx cents livres 
de colle; on les met tremper; on les lave; ou 
les met dans Peau de chaux ; on les lave de oou> 
veau ; on les fait fondre dans une chaudière à 
petit feu. 

Lorlqu’en mettant un peu de colle fondue fur 
une afliete ou dans une coque d’oeuf, on aper^ 
5 oit qu'en fe refroidiiTant elle prend la confinancc 
requife, on juge qu’il ell temps de vider la 
chaudière ; on la iaiiïe enfuite députer ; on la 
verfe dans des boites de chêne ou de lapin mouil- 
lés, où on la lailTe fecher, 3c on la coupc par 
morceaux • 

Le tooerre fait tourner la colle quand elle re* 
pofe dans une cuve . 

La colle de Flandre fert aux peintres en dé- 
trempe , aux fabricans de draps , & à d’autres 
ufages qui n’exigent pas de la force, mais de la 
tianlparence . On y emploie les rognures de par- 
chemin . 

La colle d’Angleterre ou la grâffe colle qui 
lèrt aux menuillers, aux ébéniAes , aux marque- 
teurs, Te fait avec les nerfs, les oreilles bc les 
rognures de peaux des animaux ^és. 
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Ce//r à bùtfuhe» 

Prenez une once de toH* de , deux 

grôs de fucre candi blanc, une drachme de gonV 
me adra^anre ; prenez enfuite des rognures de 
parchemin bien net; verlèz une chopine d’ciu 
claire par-deHus; faites bien bouillir; filtrez certe 
eau , & verfcz-Ia fur les matières furdites ; faites 
les réduire à la moitié par la cuiffon ; reti^ 
rez le mélange du feu, & faites -en de petites 
bandes , ou donnez • lui telle forme que vous 
voudrez. 

Lorfque vous voudrez vous en fervir, vous In 
p^rez à la bouche & l’hume^lerez avec la fa- 
live; enfuite, ayant froié légèrement un de vos 
papiers, vous l’étendrez fur l’autre, 3c avec une 
bande de papier mife à fec fur les deux boucs 
de papier enduits de colle, vous y paflrrez U 
paume de la main; cette colle fechc d’abord, & 
reçoit le trait de toute forte de couleur . Sn 
bonté confille en fa force, tranfpaience 3c du- 
reté. 

L’avantage de cette colle cA de coller propre- 
ment & promptement les papiers de deffeins , 
même ceux huilés. 

Colle £OrUans . 

Pïenez de la colle de pûijfon blanche ; dénem- 
pez-la dans de l’eau de enaux bien claire; au 
bout de vingt-quatre lieures d’infuAon tirez votre 
colle, faites-Ja bouillir dans l’eau commune, 3c 
vous en fiervez. 




POLIMENT ( Alt du ). 


AK T du polmenpy ou fart de polir, conAAe 
à donner aux chofies un vernis ou un luAie en 
ks frotant. 

Poliment des Jtitues ^ 

Les anciens donnoient le poliment aux Aarues 
de marbre en les cirant. Pline nous l’apprend, 
liv, vu, ehap^ ix, mais nous ne coimoiAbns 
plus cette pratique. 

Plus cette couche de cire étoit mince, plus les 
ûatues confervoieoc l’efprir du travail du fcul- 
pteur; 3c c’étoit apparemment dans ce fens que 
Praxiutle donnoit la préférence à celles de fes 
Aatues auxqueUcs Nicias , artiile expérimenté , 
avoit ainii donné ce poliment. Il eA vrai que 
nous ne voyons, dans fes Aatues antiques qui lub- 
AAent , aucune trace de cette efpece de poliment ; . 
mais ceL* on doit point furprendre ; le temps l’a ' 


dù éfacer ; la croûte était trop mince poor écre 
de durée. 

Cependant oo peut dire que ce poliment des 
anciens étoit préférable à celui que nous em- 
ployons. En effet, il étoit exempt de frotement 
dans l’opération , 3c different en cela de celui de 
la pierre-p>once dont nous faifons ufage , & qm 
doit nécelTairement émouAer certaines petites arê- 
tes, dont la vivacité ne contribue pas peu à rei^ 
dre un travail ferme 3c fpiritueU 

Nous avons parlé du poliment des pierres pre- 
cieufes , des marbres , des glaces ou miroirs , du 
bois 8c de pluOeurs autres objets qui en font 
fufcepribles; nous ajouterons feulement quelques 
obfervations fur le poliment des m/taux. 

Apres avoir travaillé 3c adouci le. métal, foit 
à la lime, foit au tour, avant que d’affembler 
les pièces à demeure , il faut .les polir . 
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ftr J aâtr . 

Si c’ei^ du fer ou do l’acier, vous emplolrer 
d'abord l’émeri en poudre , que les clincaillers 
vendent tout broyé : mais comme il y en a de 
plus fins les uns que les autres, il faut en avoir 
de deux ou trois lottes, commencer avec le plus 
rude pour emponer les traits de la lime, « fi- 
nir avec celui qui ne peut plus rayer le métal 
fenflbiement. 

Pour employer ces poudres, vous préparerez 
des morceaux de bois tendre , taillés différemment 
les uns des autres, pour atteindre par-tout où la 
lime a paffé. Vous les enduirez d’un peu d’huile 
d’olive, & vous répandrez légèrement votre émeri 
pai-deflus . 

C’elf avec ces bois ainf! préparés qu’il faut fro- 
ter, en différens fens, & découvrir de temps en 
temps les furfaces frotées , en les elTuyant avec 
un mauvais linge, pour voir fi les plus grôs 
traits font emportés. 

Quand ceux de la lime l’auront été, il faudra 
éfacer ceux du premier émeri avec un plus fin i 
que vous emploîrez de même , mais avec de nou- 
veaux bois, de peur que les premiers, contenant 
encore quelques grains de grôs émeri, ne nuifent 
au poliflage. 

En procédant ainfi , vous adoucirez parfaite- 
ment votre fer ou votre acier; il ne s’agira plus 
que de donner le luftre , ce que vous ferez aifé- 
ment en effuyant bien la piece, & en la frétant 
à fec avec un morceau de feOtre ou de peau de 
bufle , & un peu de potée d'étain , ou d’une ef- 
pece d’ochre que les droguiftes vendent fous le 
nom de tougt Angleterre . 

Cuivre • 

Le cuivre fe polit mieux i l’eau qu’à l’huile : 
TOUS enlèverez les premiers traits avec de la 
pierre-ponce broyée que vous ferez mordre avec 
des bois comme ci-delius, ou avec la pierre mê- 
me, fi les furfaces font un peu larges, en la 
mouillant fouvent, & en ajuilant fa furface à 
celles fur lefquelles elle doit agir. 

Après la ponce, le charbon de bois employé 
comme la pierre , avec de l’eau , lait très-bien ; 
mais il faut cfaoifir un charbon doux , qui ne 
foie pas capable de rayer le métal , éc qui s’ufe 
peu à peu par le frotement. 

Vous finirez ce polilfage avec un peu de tri- 
poli en poudre très-fine, que vous emploîrez à 
iéc avec le bufle ou le feàtre, & vous elfuirez 
la picce avec un linge fin & blanc de leffive, 

Mireiri de mctal. 

Le métal des miroirs concaves , convexes , cy- 
lindriques, pyramidaux, &c. demandent des foins 
dans le biffage ; apt^ les avoir d^ôilis à la 
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lime au fortir de la fonte , on les frote avec des 
moletes de plomb accommodées à leurs furfaces, 
en interpofant du grès pilé & mouillé. 

Quand tous les défauts de la fonte feront enle- 
vés , on lavera bien le miroir à la molete , & 
l’on continuera de froter avec de la ponce broyée 
& de l’eau , en renouvelant l’un & l’autre de 
temps en temps ; par ce moyen l’on parvien- 
dra à rendre les furfaces régulières & à les adou- 
cir . 

11 ne refiera plus qu'à les polir, ce qu’on fera 
en les frotant d’abord avec le charbon bien choifi ; 
enfuite avec le bulle ou le feutre , & la potée 
rouge employée à l’eau , & enfin avec la potée 
d'étain à fec . 

En général , elTuyez promptement les pièces qui 
auront été touchées avec des mains fuantes , fans 
quoi elles relieront tachées . Pour enlever ces 
taches , quand il y en a , il faut froter l’endroit 
avcÿ un bouchon de liège doux, chargé d’un peu 
d’huile & de tripoli bien pulvérifé. 

C’efi ici le lieu de parler de la terre i polir 
employée par les polilfeurs de glaces & autres. 

De Ij terre à polir. 

Tel efi le procédé que M. de Machy , habile 
chimifie, indique, d.ins fon art du difiillateur, 
pour obtenir cette terre qui efi due à la décom- 
pofition du falpctrc par le vitriol. 

Le vitriol martial , ou couperofe verte , efi pri- 
vé de toute humidité , & réduit par l’excès de 
chaleur en une fubliance rouge qu’il ne s’agit plus 
que de defialer & de mettre en poudre fine. Pour 
cet effet, on vide les cuines ou vafes qui ont 
fervi à la fabrique des eaux-fortes, dans des to- 
neaux défoncés, & l’on y verfe beaucoup d’eau ; 
on agite de temps à autre la matière as'ec un 
bâton; on la lailfc éclaircir, on la fait écouler, 
on en ajoute de nouvele jufqu’à ce qu’elle ne 
porte plus de faveur avec elle. 

La terre etl defialée : alors on remue cette malTe 
dans de l’eau; &.lorfqu’clle efi bien trouble, on 
la tranfvafe proprement dans d'autres toneaux , 
où on la laifTe le ralfeoir; on ne ceffe ce dernier 
travail que lortque l’eau ne fc charge plus de cou- 
leur ; on décante l’eau claire, on laifTe bien égou- 
ter la terre qui efi au fond; Sc lorfqu’elle n’cft 
plus humide qu’amant qu'il le faut pour fe pé- 
trir , on la moule en bâtons longs & ronds , qui 
pefent à peu près cinq à fix onces ; on les met 
lécher au grand air , mais ni au foleil ni près dn 
feu . 

Les polilfeurs de glaces & ceux qui veulent 
donner à leurs ouvrages un poli très-Iuifant , 
achètent cette terre ainfi préparée , qu’on leur 
vendoit autrefois beaucoup plus cher, parce qu’il 
y avoit peu de difiillateurs d’eaux-fortes qui fuf- 
fent en tirer pani. 

On abrégé le deffalement do vitriol es veifimt 
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TcaD bouUIiBte^iil^Uroat I«fd$ bitopkis prom- 
ptement . Plufieurs or tniuoc Jeurs eaux- fonts 
que pour avoir cette tenr, tnetteoc Je visiol jut 
’*u triple ie ne qui en iiilBt pour décompofer 
folpctre. D’autres, plus dconooKS, dpergoent 
le temps & Je bois . 

Sam la cheminée «lu laboratoire on met fur le 
fourneau à halltne une naimite de for qu'oa em- 

P lit à moitié de vitriol ou coupetofo mte . À 
aide d’une ciialeur douce qu’on donne d'abord , 
le vitriol fe liquéfie , le delTedie & prend une 
couleur d’un blanc raie; on le «Jétache eiaéletnem 
des parois de la nuroiite, & on l’écralè le pins 
qu’oa peut avec une fpatule de fer; on au^aenie 
alors le fou , la couleur devient jaOae ; pua lorf- 
que le fond de la manmK rougit , la mafie fo 
change en une poudre ronge , connue plus géné* 
ralenieai fous Je nom de r</r«ar, & que les di- 
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(Ullatenrs vendent fous le nom de tirrt i , 
après l’avoir lavée & modelée» 

C'eft en effet U même chofe ; mais il fout croire 
qne les poMfours -ont remaïqné que le eolconr 
Mit trop lavé ; ils achètent le eélidu de la didil-' 
lation tel qu’il fort des «umes , & le pnfpanot 
«nx-mémes comme il fuk. 

Ils ne dâaieBt la tetre è pdir ;qne pour ta dé- 
barafler des ^ains fohieux qui nuttoicntlleur tra- 
vàl ; mais ils ne rejeient point l’eau ils la font 
deflécher avec la terre ainfi délayée , iidqu’b oe 
qu’ils pnifTent en former des bâtons • 

Par oet artifice, outre la tetre â polir, il met 
tout le came vitriolé comieau dans le léâdn des 
cames • 

Au reAe, ils convieneat tous que la terre i 
polir, non delTéchée ell plus gripame fur la ÿa- 
ce, & donne un poli plus panait. 


POLYGRAPHE (An du). 


lu Art du SoAjrepfo confifte i procurer à un mè- 
mc _ écrivain le moyen de faite à la fois pluiieuts 
coj^es manuforites par le focours d’un ioliruinent 

S u’on met en aâioB en même temps que l’on 
crit . 

L’avantage qu’il y a de muldplier promptement 
les copies d’un même original, fit imaginer i M. 

CoTTiMEuvx le pelygnfht , & après avoir eu 
1 approbation de l’académie des fciences de Paris , 
il obtint le 15 Avril 17^ un privil^e exciufif , 
qui l’autorifoit à contraire cet inflrument , & à 
Je foire vendre par tout le royaume pendant l’ef- 
face de dix années. 

Comme les inventeurs des machines ne font pas 
toujours ceux qui leur donnent le degré de juileffo 
èc de perfeèlion dont elles font fulceptibles , M. 
de Bn/ly, Parifien, connu par fes talens d.tns le 
nfochanifme , Sc éleve de M. de Prémonval , an- 
cien profeifeur de mathématiques , a trouvé le 
moyen de Amplifier cet inflrument, de le rendre 
ponatif & d'un ufoge plus facile. 

Le méchanifme du pthgrapht étant le mê- 
me , quelque muluplie's qu’en foient les moyens 
pour foire diverfes copies , afin de mettre le le- 
èfeur au foit de cer inflrument , nous allons 
foire la delcription d’un palfgtapht pour crois co- 
ptes . 

La bafe de ce multiplicateur d’écritures confiite 
en une table portative fans pieds , qu'on met fur 
une autre table; fa forme eil un carré long, di- 
rifé par crois paneaux pofés perpendiculairement, 
& propres à recevoir chacun un fouille de pa- 
pier fur le drap dont ils font recouvens r ces 
paneaux font féparés entr’eux par une couliffe d’un 
pouce de large fur neuf lignes de profondeur. 


dans laquelle «fi un petit « 1 ^ de enbre douhlé 
de plomb , afin de contenir l’encre ; au bout de 
cette table de du côté oppofé oh fie doit placer l’é- 
crivain , efi une réglé de cnivae couchée homaB- 
talemmt , épaiffe d^uoe ligne , large de fix , ata- 
chér dans fo longueur par trois cbamieces , & 
garnie intérieureinent de plufiesm petites pomies 
d’acier , afin que 1a foviLle de p^er , qui efi fur 
chaque panau , foit fiaUe , & ne puilfo aller ni 
en avant ni en arrière , pour la mieux afiujétir & 
U rendre immobile. 

11 y a du cité de l’écrivain un petit châfiis de 
bois, fur lequel porte fa main ; ce châfTis , quidifle 
perpendiculairement dans deux coulifies pacalleles 
placées au c6té de la table , porte fur fan exteé- 
mité imérieure toute la méchanique de cet infim. 
ment, qui y efi acaebée par deux vis,&qmeou- 
fifie en une grande réglé carrée de cuivre de lix 
lignes dVpaifieur fur tous fons. 

Sur la furfoce de cette réglé & dinsfoo imjiea, 
régné une rainure triangulaire de trois quarts «le 
ligne de profondeur ; deux fuppoits de cuivre , 
formant une courbe par le bas , quoique poliis 
perpendiculairement , y font atachés par des 
queues d’aronde, & y font viffés b le «lifiance 
d’un pied l’un de l’autre ; for le haut de ces 
deux fuppqns font un petit carré vide, traver- 
fé d’une vis de rapel , & une petite renié carrée 
d’un pied de longixur , fomblabie à celle de def- 
fous , èfc ayant dans fa partie infetieure une 
rainure triangulaire , perpendiculaire & parallèle 
i celle de delfous , qui en cli difiante de fix pou- 
ces c'eft entre ces deux réglés & dans <es deux 
rainures qu’on conduit de droite & de gauche 
toute la méchanique du pel^rgpfo, par le moyen 
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it troi« petites ronletes d’ivoire , de dix lignes 
de diamètre , dt qui par Unr Ctnation bnitm 
on triangle dont les deux angles font d chaque 
exardmite de leur bafe? qui font éloigndet dW 
pied l’une de l’autre, & la imifieme reulete f« 
trouve faire l’autre angle dans le fominet de la 
machine . 

Tout près & au derrière de chacune des ronle- 
tes d'en-bas ert un mouvement de cuivre fembla- 
ble i celui d’une fbnete , dont les deux bras for- 
ment une équerre parfaite , placée de champ , & 
fe mouvant fur un axe , ou un arbre d’un pouce 
de haut, qui eft pofd perpendiculairement encre 
deux petites pointes de vis. 

Chaque bras de ces deux mouvement a dix-huit 
lignes de longueur, à compter de l’intérieur de 
l’équerre; le point de réunion, où fe terminent 
les deux bras de chaque mouvement , eft aplati 
& taraudé pour recevoir une vis; les extrémités 
de ces mêmes mouvemens font aplaties fur champ , 
leur courbure préfente dans ton bout une efpece 
de fourchete ouverte de trois lignes, & taraudée 
perpendiculairement dans fon extrémité pour y re- 
cevoir deux vis à pointe , l’une par-deffus &. l’autre 
par-dellbus . 

Entre les deux pointes de ces vis eft pofée per- 
pendiculairement une petite olive de cuivre per- 
cée au travers de fon diamètre. Les deux bouts de 
chaque mouvement font atachés i une petite trin- 
gle d’acier de trois-quarts de ligne d’épallTeut en 
tous fens, & qui a des anneaux 1 chacun de fes 
bouts, pour recevoir une vis ù collet, dont le tarau 
encre dans chaque bras des mouvemens ; comme 
tous les mouvemens fe communiquent par le 
moyen de cette tringle , on lui a donné le nom 
de tringle de rapci. 

Indépendament de cette première tringle , il 
y en a une féconde, qui eft d’un cuivre bien é- 
croui , qui , étant laige d'une ligne & demie , & 
étant aplatie par-deflbus forme & porte la por- 
tion qui eft au devant de l’inftrument , & qu’on 
nomme tringle de porte-plume . 

Sur cette tringle , qui a dans Ih longueur la 
largeur de deux paneaux, font atachés à vis trois 
petits tuyaux ou canons de cuivre de neuf lignes 
de longueur , & dont le calibre ou l’ouverture 
pent recevoir une forte plume . 

Ces tuyaux font difpofés de maniéré que lorf- 
que le canon ou porte-plume du milieu eft au 
centre du deffus de l’auget qui eft dans la coulif- 
le dn milieu, les deux autres fe trouvent exafie- 
ment au centre des augets latéraux ; chacun de 
ces canons eft garni par le chté d’une vis à tète 
ronde, appelée vis de prefllon , afin d'arrêter & 
contenir la plume qu’on y infere au point qu’il 
hiut pour écrire. 

Le canon ou porte-plume du milieu eft le feul 
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qui ait fur le devant une petite tetine de cui- 
vre pour recevoir l’écton d’une vis ï collet , qiH 
eft paffée tranfvcrfalement dans une petite olive 
de cuivre: c’aii ù cette oHve atachée au potte- 
, plume du milieu & légèrement for^ dans fés 
deux extrémités , que tient un manche d’ivoire 
rond d’environ fix pouces de longueur , de la ci», 
coofésence d’une groffe plume qui va fe terminer 
en pointe. 

Le GT&s bout de ce manche , qu’on nomme plu- 
me fiaice , eft foré , a une petite fourche de 
cuivre montée en porte-moufqneton , dont chaque 
branche eft longue & féparée de trois lignes , & 
eft taraudée afin que chacune puilTo recevoir une 
vis 1 pointe pour retenir l’olive où eft acaché le 
porte-plume : au moyen de ce manche, qu’on tietM 
entre fés doigts comme une plume , l'écrivain 
jouit de tous les mouvemens qui lui font néceffai- 
res pour faire tous les traits qu’il veut , & foire 
aller également les plumes qu’il a ü fes deux 
cbtés , pour leur faire copier ce qu’il éuit fur 
la feuille qui eft fur le paneau du milieu . 

La tringle des porte-plumes donne le mouve- 
tnent k tout rinftrument , par le moyeu des deux 
bras de cuivre qui y font foudés èfc qui font 
d’une longueur égale aux bras des mouvemens à 
fonetes , dont les bouts préfentent une fourche 
fur plan, & font placés diteâe.'Tient vis-i-vU des 
oli''es contenues dans les fourches des mouve- 
mens i fonetes , a6n de s’y unir en embraflant 
la grdnéur de l'olive , & la retenant dans la fuf- 
dite fourche par une vis à collet , qui traverfe 
l’olive & va fe vilfer dans un des côtés de la 
fufdite fourche. 

C’eft par cette manoeuvre que le btron d’ivoire 
ou la plume hélice eft fufceptiblc de tous les 
mouvemens que procure le genon d'un grapho- 
metre. 

Les anjitis ou encriers font acrochfo fur le 
devant de la grande renie à rainure , & fuivent 
en montant ou en delcendant le même chemin 
qu’on fait foire à l’inftrument . 

Le b^ton ou plume hélice avec lequel on peut 
foire 8c imiter toutes fortes d’écritures , copier 
ou defliner d’idée toutes fortes de fujets , n’elt ni 
lourd ù la main , ni difficile à conduire , pourvu 
qu’on foit attentif i placer de nivean les trois 
^umes dont on vent fe fervir , & qne leur bec 
foit taillé d’égale grôfléur : pour peu qu’on en 
fofté ufage, on acquiert bientôt l’une 8c l’autre 
maniéré d’opérer . 

Avec un poljrgrtpht à trois plumes on peut 
feulement foire deux copies à la fois , 8c écrire 
I en même temps fur le paneau du milieu avec 
. un papier qii> ne foit pas plus grand que ce- 
1 lui pour lequel font faits le paneau de la table , 
I 8c qui foit ce qu'on nomme du papier i fo ttllien. 


\ 
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POMPES ( Art des ). 


V iTituTC dit que l’Athdnien Ctcsebes fut le 
premier qui inventa les pompes , lefquelles por- 
tent divers noms , Aiivant leurs difTerentes maniè- 
res d'agir. 

La pompe commune ou afpirante agit par le 
moyen de la prelTion de l'air, & ne peut dlever 
l’eau qu’à la hauteur de trente-deux pieds . 

La pompe foulante dleve l'eau auffi haut que 
l’on veut . 

On croit que la pompe qu’inventa Cttffebes , 
dtoit à la fois afpirante & foulante . 

Il y a dans divers quartiers de Paris des pom- 
piers uniquement dellinds à avoir de l’eau chez 
eux , pour la tranfporter aux lieux incendids , y 
faire jouer les pompes, & porter tous les fecours 
ndcelTaires . 

Les pompes étant des machines hydrauliques & 
de phyfique , elles feront décrites fous ces raports 
dans les divifîons de l’Encyclopédie méthodique , 
oîi l’on traitera de ces fciences . Cependant nous 
ne devons pas omettre de raprocher dans ce di- 
ôionaire les notions générales de quelques in- 
ventions utiles & nouvcles de l’art dès pompes . 

Pompes ■ 

On voit dans les cabinets de phyfique des mo- 
delés de ces machines ingénieufes , à l'aide def- 
quelles on éleve l’eau du fein de la terre , on la 
tranfporte par-deffus les plus hautes montagnes , 
foit pour l’utilité, foit pour l’agrément ; on l’é- 
lance dans les airs , pour détruire l’anivité du 
feu dévorant, on defieche des marais , on recon- 
quit des terres enfévelies fous les eaux , on delfe- 
che des mines , pour en arracher les richelTes 
qu’elles contienent . 

On conftfuit des pompes de plufieurs efpeces ; 
les unes afpirantes, par le moyen defquelles l’eau 
s’élève par la pefanteur de l’air dans le vide 
fornat' à l’inflant oîi on éleve le piflon : celles-ci 
ne peuvent , comme on l’a dit , élever les eaux 
qu’à trente-deux pieds, parce qu’alors la colonne 
d’eau élevée par le poids de la colonne d’air , fc 
trouve en équilibre avec elle . 

Dans nos climats & dans les Keux qui ne font 
pas beaucoup élevés au delTus du niveau de la 
mer pour élever les eaux plus haut, on a recours 
aux pompes foulantes . 

Comme dans celles-ci , la colonne d’eau qu’on 
éleve eft immédiatement portée par le pÜlon, fit 
que le yilton el! mené par une puiflTance qu’on 
peut augmenter autant que l’on veut , il ell évi- 
dent qu’avec leur fecours on éleve les eaux à 
telle hauteur que l’on défire . 


Si les pompes foulantes ont l’avantage de porter 
l’eau à toutes fortes de hauteurs , elles n’ont pas 
celui de pouvoir être placées hors du puits oa 
du baffm d’où l’on veut tirer l’eau , comme les 
pompes afpirantes. 

C’efi une incommodité très-grande de placer & 
d’entretenir ces fortes de machines dans des lieux 
fort profonds , fouvent étroits , difficiles à épui- 
fer, & aflez ordinairement dans des pays où la 
difete d’ouvriers intelligens ajoute encore à la 
difficulté des réparations . 

On évite ces inconvéniens , & l’on jouit d’un 
double avantage , en conflruifant les pompes de 
maniéré qu’elles foient afpirantes & foulantes . 
Le pifion afpire en mont.int , & foule en defeen- 
dant. Le tuyau qui conduit l’eau de la fource à 
la pompe, ne peut, à la vérité, avoir que tren- 
te-deux pieds tout au plus de hauteur perpendi- 
culaire ; mais cela fuffit pour placer la pompe 
dans un lieu commodément accemble , pour avoir 
autant de longueur que la force motrice le per- 
met. 

On emploie plufieurs forces différentes pour 
faire mouvoir les pompes, les bras des hommes, 
les chevaux. On a fournis à cet ouvrage les élé- 
mens puiffans de l’air , de l’eau , du feu : avec la 
vapeur de l’eau dilatée on fait mouvoir les pi- 
llons dans la pompe h feu. 

Les pompes mues à force de bras font les moin- 
dres de toutes les machines , parce que la force 
de l’homme, avec quelqu’arr qu’on l’emploie, ne 
peut fuffire long-temps , ni élever une grande 
quantité d’eau . Les pompes à chevaux font d’une 
grande utilité, & fournifîent fouvent plus d’eau 
en une heure, qu’une fource ordinaire n’en amené 
en quatre jours. 

Les élément font les agens les plus puiffans 
qu’on puiffe employer ; 1 leau agit jour & nuit 
forfqu'on peut faire ufage de fon courant , ou de 
fa chute, pour faire mouvoir les pompes. 

Lorfqu’on efl voifin d’un ruilfeau ou d’une ri- 
vière , on y établit des moulins pour faire mou- 
voir les pompes, 

La fameufe machine de Marly ell un de ces 
tableaux frapans de l’indullrie humaine . 

Son premier mobile efl l’eau d’un bras de la 
rivière de Seine, lequel, par fon courant , fait 
tourner quatorze grandes roues , qui mènent des 
manivcles , & celles-ci des pilions qui élevent 
l’eau dans les pompes : les pompes foulantes la for- 
cent à monter dans des canaux le long de la 
montagne , jufqu’à un réfervoir placé fur fon 
fommer ; un fuperbe aqueduc conduit enfuitc ces 
eaux à VcrfaiUcs. 

Les 
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Les eaQZy dans cette machine, s’'^event> pour 
ainfi dire, par deux ilations Je ions de la mon* 
tagne . Les pompes afpirantes Sc foulantes font 
monter d'abord l'eau par cinq tuyaux à cent cin* 
quance pieds de hauteur dans le premier puifard, 
doigné de la riviere de cent toifes. 

Des balanciers , mis en mouvement par les 
roues que i'eau fait mouvoir, font agir des pom- 
pes placées dans les deux puilards; celles qui ré- 
pondent au premier puifard repreneur Teau qui a 
été élevée à mi-côte, & la font monter par fept 
tuyaux dans le fécond puifard élevé au delTus du 
premier de cent foixante-quinze pieds , & éloigné 
de trois cents vingt-quatre toifes de la riviere ; de 
U elle eli reprife de nouveau par les pompes qui 
font dans le fécond puifard , qui la refoulent par 
£x tuyaux de huit pouces de diamètre fur la plate- 
forme , élevée au de/Tus du puifard fupérieur de 
cent foixante & quinze pieds , & de cinq cents 
deux pieds au delTus de la riviere , dont elle e(i 
éloignée de Hx cents quatorze toifes ^ de cet en- 
droit i’eau coule fur un aqueduc de trois cents 
trente toifes de long, percé de trente-fix arcades, 
en fuivant la pente qu'on lui a donnée, jufqu'au- 
prés de la grille du château de Marly , d'où elle 
defeend dans les grands réfervoirs qui h diihi- 
buent aux jardins & aux bofquers • 

Les e^x élevées dans les réfervoirs de la Sa- 
maritaine & du pont Notre-Dame , d'où elles fc 
diliribuent dans les fontaines, dans les jardins pu- 
blics , le font par des roues mifes en mouvement 
par le courant de la riviere, & qui font ;oucr des 
pompes afpirantes & foulantes. 

On peut conltruire fur des rivières ou fur de 
petits ruiffeaux des moulins qui fervent à moudre 
du blé & à monter des eaux quand on le veut , 
en décrochant feulement la manivele . Sur les 
montagnes , fur les lieux élevés , ou dans les en- 
droits où le vent a un libre cours, .on peur em- 
ployer des moulins à vent pour faire jouer des 

r npes , Ces moulins refTemblent à des moulins 
vent ordinaires j ils ont cependant une plus 
grande commodité >c*cll de fe meure d'etix-miraes 
âu vent par le moyen d'une queue en forme de 
gouvernail , portant fur un pivot qui fe tourne 
de tout fens. On en a exécutés de pareils à Ver- 
failles, Marly, Meudon , Châtilloa, Bercy. 

La machine pour épuifer les eaux de la mine 
de Pompéant eli, fans contrc-dit , ce qu'on con- 
noît de plus parfait dans ce genre . 

Dans réconomie domestique , les chofes font 
d'autant plus prccieufes qu'ciics peuvent fervir à 
plufîeurs fins utiles : les pompes à puits , inven- 
tées par le fleur Thillayc , fent dans ce cas ; el- 
les ont de plus l’avantage de fournir beaucoup 
plus d'eau que les pompes ordinaires \ & d'etre 
mifes en jeu par une fimplc manivele \ les unes 
font flmplemcnt afpirantes & propres au puits , 
dont la profondeur n'excede point trente pieds , 
qui elï la hauteur où l'eau s'élève par le poids 
de ratmofphere j les autres font ^pirantes ôc fou- 
4rts Ù" MH 'urs . Tome VU 
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Itntes , & propres à élercr les ctux dans un xi- 
fervoir , d’ofi on peut cnAiitc les dlAribuer dans 
la maifon pour les divers ufages , foit bains ou 
autres commodités , fans augmenter de beaucoup 
la dépenle. 

On difpofe cette même pompt k puits, de ma. 
niere à pouvoir fervir i éteindre l’incendie dans 
la maifon où elle eft placée : ces mêmes pompes 
peuvent être aulTi d’ul^e pour arofer les ;ardins, 
& pour élancer l’eau lur les arbres d l’cHfét de 
faire périr les chenilles lie autres infeSes. Il a 
pareillement imaginé des pompes à incendie de 
plulîeurs grandeurs, qui donnent depuis lia mutds 
d’eau, jufqu’à trente par heures. 

On a annoncé en ipdq de aouveles pompes , 
de l’ins'emion du (ieur Darles de Liniere , qui 
font fimples , léf^eres , d’un tranfport commode , 
fans cuirs i agilfent fans étrangîemeiit d’eau , & 
fans frôlement fenfible de pillon, & portent l'eau 
à toutes fortes d’élévations ; trois nouveaux moyens 
de méchanique que M. de Liniere a trouvés , db 
par lefquels s’opère le produit de fes pompes. 

Son grand objet de recherches à été principa- 
lement pour l’ufage des vailfeaux de guerre & 
des vailfeaux marchands ; ces pompes élevent 
beaucoup plus d’eau que les pompes royales que 
l’on emploie aêfuclemeot dans les vailfeaux de 
guerre , & cela dans la proportion de neuf à un ; 
elles réunilfent encore à cet avantage , celui de 
mettre à l’abri du feu de la moufquéterie, & du 
canon de l’ennemi , les matelots qui les font 
mouvoir . 

Le moyen de méchanique qu’il emploie pour 
faire mouvoir fes pompes , cli une machine três- 
fimple , applicable ù l’élévation de toutes fortes 
de fardeaux , comme i l’aâion des pompes. Avec 
cette machine , un ou plufîeurs hommes , dans 
un nombre prefque arbitraire, fans qu’ils puiffent 
jamais s’cmbaralfer cutr’eux , leurs pieds placés fur 
des pédales ou chünîs fufpendus par des points 
mobiles à des leviers , ont faculté d’appliquer en 
entier fur ta réfillance & fans interruption , la 
pefanteur entière de leur corps réunie i la plus 
gr.inde force polTible de leurs mufcles. 

M. de Liniere a approprié fes pompes i tous 
les ufages qui intérelTent la fuciété i il eu a fait 
faire Je tous diamètres , pour porter plus ou 
moins l’eau à toutes fortes d’élévations pour les 
incendies , remplir des réfervoirs au faîte des 
maifons , fe procurer des eaux laillilfantes : elles 
agilfent par toute efpece de moteur , tels que les 
hommes , les chevaux , les machines à feu , les 
chutes d’eau 8c la puiflwce des vents. 

Les deferiptions , en ce genre , font infuffifan- 
tes , elles ne peuvent donner que le délit de voir 
les objets . 

Le même auteur a conflruit aufTi des chape- 
lets , nommés communément pompes à chapelet , 
d’une confiruêlion nouvele ; ils ne font point fu- 
jets aux Craûures continucles & aux interruptions 
ordinaires du travail des chapelets connus . Ces 
Rrr 
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chapélrts Toat plu: folidc: & plus pufuK que les 
autres ; mis en aâion par les nouveaux moyens 
de méchanifme de l’auteur , ils font propres i 
toute efpecede puifement,& à meilleur compte. 

Tout le monde connoît aujourd’hui l’expdrien- 
ce hydraulique par laquelle on peut faire monter 
l’eau j'ufqu’i plus de foirante pieds , par une 
iimple pompe afpirante, en faifant une ouverture 
au corps de cette pompe au delTus du rdfervoir. 
M. l’Abbé Nollet,qui a répe'té avec fuccès cette 
expérience , a obfervé en même temps qu’aufli- 
tit l’ouverture faite , l’eau qui fe trouve au def- 
fous de cette ouverture retombe par fon propre 
poids , & qu’il n’y a que celle ^ui fe trouve 
au delTus qui foit attirée par l’afpiration de la 
fompt . 

Il eil évident que dans ce cas , la colonne d’eau 
qui a été afpirée fe trouve partagée en deux ; la 
partie inférieure ne communique plus avec le 
vide de la pompe , & retombe par l’effet de fa 
pefantcur : mais la partie fupérieure h l’ouver- 
ture , confervant toujoui: fa communication avec 
le vide, reçoit toute l’imprellion de la colonne 
d’air extérieur , qui la fait monter aulTi-tôt à 
trente-deux pieds au deflus de l’ouverture faite 
au tuyau . 

Depuis l’on a fait voir i M. l’abbé Nollet une 
femp€ llmplement afpirante qui éleve l’eau fans 
interruption à la hauteur de cinquante-cinq pieds 
au deffus du réfen-oir oh eft plongé le tuyau mon- 
tant , & cet effet a lieu jufqu’à l’entier épuife- 
pient de l’eau contenue dans ledit réfervoir: cette 
pompe a comme la précédente , un trou à fon 
tuyau montant, mais qui efi beaucoup plus petit, 
placé À une moindre diflance au deffus du réfer- 
voir & qui relie toujours ouvert, 

M. l’abbé Nollet attribue cette efpece de phéno- 
mène ^ l’air qui entre impétueufement par le petit 
trou pratiqué au tuyau , & qui entrecoupe l’eau il 
mefure quelle monte , de forte qu’il fe forme dans 
le tuyau une colonne mixte , compofée alternati- 
vement de volumes d’eau & de volumes d’air qui 
fe trouve par-là affez légère pour être foulevée par 
l’air extérieur qui pefe fur le réfervoir, & cepen- 
dant affez longue pour atteindre à la hauteur de 
cinquante cinq pieds; bien loin donc que la nou- 
veauté dont il ell ici queflion déroge au principe 
d’hydroflatique fur lequel font fondées toutes les 
pompes afpirantes , elle prouve de plus en plus 
que ces fortes de machines élèvent les différentes 
liqueurs plus ou moins haut , en raifon de leur 
dendté; & que la preffion de l’atmofphere , qui 
ne peut y porter que trente-deux pieds d’eau , 
quand elle ell fans mélange , doit faire monter 
bien davantage un fluide compofé d’eau & d’air , 
parce qu’il eft beaucoup plus léger . 

M. t’abbé Nollet a obfervé que les pompes af- 
p'rantes.qui élevent l’eau au deffus de trente-deux 
pieds , font plus curieufes qu’utiles parce qu’elles 
s’élèvent au delà de la hauteur ordinaire . DiH. 
fie l'htdKjirie. 
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Pompe i feu, 

Ceft le marquis de Worcefter qui a donné le 
picmier l’idée d’appliquer la force expanfîve de 
l’eau réduite en vapeur à la méchanique ; cet 
homme flngulier fif imprimer, en iééj,un petit 
ouvrage intitulé : Centurie tf inventions . Sa deferi- 
ption d’une machine pour élever l’eau par le 
moyen du feu , s’acorde allez bien avec celle que 
publia dans la fuite le capitaine Savary, & qu’il 
donne comme de fon invention. En eHét,le mar- 
quis de Worcefter ne s’eft pas expliqué fi claire- 
ment, que Defaguliers ait eu raifon d’iceufer Sa- 
vary de lui avoir dérobé fon invention . Affuré- 
ment l’homme qui a pu conftruire une pompe 
d’après la petite notice du marquis de Worcefter, 
mérite d’ètre rangé parmi les inventeurs . 

Le Capitaine Savary ayant bu dans une taverne 
une bouteille de vin de Florence, Sc mis le vaif- 
feau vide fur le feu , il en plongea enfuite le 
goulot dans un baftin d’eau, & vit remplir tout- 
à-coup fa bouteille par l’eau qui s’éleva pour 
prendre la place de la vapeur condenfée . 

Defaguliers afiure qu’il n’a jamais pu parvenir 
à répéter cette expérience , parce que la bou- 
teille s’eft brifée dans fes mains au moment même 
que le fluide s’y precipitoit ; mais deptiit , l’on 
a été plus heureux ; avec quelque promptitude 
que l’eau fe foit élevée dans la bouteille , elle > 
conftament rélifté. Il eft certain que le capitaine 
Savary , acheta & détruifit tous les exemplaires 
du livre du marquis de Worcefter , qu’il put fe 
procurer. 

Nous ne croyons pas néanmoins que ce foit une 
raifon de le regarder comme un plagiaire; un in- 
venteur réel , découvrant enfuite qu’il a été préve- 
nu, auroit agi de même. 

La première Pompe à feu confiftoit en une chau- 
dière , un vaiffeau à vapeurs ou récipient , & un 
tuyau garni de deux foupapes, s’ouvrant en haut 
comme dans les pompes onlinaires . 

La chaudière communiquoit avec le récipienr 
par le moyen d’un tuyau , dont les deux extré- 
mités touchoient d’une part à la chaudière , de 
l’autre au récipient ; & ce dernier communiquoit 
avec le tuyau principal par un cube forçant de 
fon intérieur , & implanté dans le tuyau princi- 
pal , entre la foupape fupérieure & l’inférieure . 
La chaudière remplie d’eau à certaine hauteur & 
chaufée , le récipient également rempli , on tour- 
noie le robinet du tuyau de communication entre 
les deux vaiffeaux . 

La vapeur qui s’élevoic de la chaudière , paffoit 
immédiatement à travers ce tuyau; & en prefl'ant 
fur la furface de l’eau contenue dans le récipient, 
la foifoit jaillir dans le tuyau principal , dont la 
foupape fupérieure lui ouvroit l’entrée ; les deux 
foupapes ne s’ouvrant que par-en-haut , il étoic 
im^lible que l’eau retombât par l’inférieur . 

Quand l'hoauDe employé au fervice de la ma- 


Digitized by Google 


P O M 

chine s’apercevoit ^ue toute l’eau ^toit (ortie du 
récipient , ( ce qu’il dtoit aife de vérifier pat le 
deçré de chaleur du bat de ce vaineau)j il tour- 
noit un robinet placd de maniéré i rafraîchir l’ex- 
térieur dn récipient en rarofant d'eau froide ; oo 
tnioit eu foin auparavant de fermer le robinet du 
tube de communication avec la chaudière , pour 
empêcher l’iniroduêlion de nouvele vapeur. 

Il ell aifé de voir l’eliéc de cette opération. La 
Tapeur ainlî refroidie dans le récipient , fe con- 
denfoit en goûtes adhérentes aux parois intérieu- 
res ; il n’y avoit plus ni air ni vapeur , en un 
mot le vide s’opéroit. On remarquera que la par- 
tie inférieure du tuyau principal ell Tuppofée plon- 
gée dans l’eau qu’il s’agit d’élever . Cette eau doit 
donc s’élever dans le récipient par le tuyau prin- 
cipal , en raifon de la preflion de l’air ambiant 
comme dans les pompes ordinaires bc pas plus 
haut , c’dl-à-dire , à trente-trois pieds anglois . 

Le froid de la furface externe avertit l’ouvrier 
uand le vailléau ell rempli ; alors il tourne les 
eux robinets dont on a parlé ci-defTus . Il inter- 
rompt ainfi le jet d’eau defliné à refroidir le ré- 
cipient ; la vapeur recomence i s’élever de la 
chaudière , reprend fon cours , & fait monter 
l’eau comme ci-devant par la prellion . 

Autrefois on éioit dans l’ufage d’adapter k ces 
Aiachines deux récipiens ou vaifTeaux il vapeur , 
dont l’un élevoit i’eau par condenfation , tandis 
que l’autre la recevoit réduite en vapeurs. 

On a perfeâioné depuis ce méchanil'rac , en 
faifant entrer l’extrémité du tube de condenfation 
dans le récipient . De cette maniéré, on opéré le 
vide beaucoup mieux & plus promptement qu’en 
faifant jaillir un blet d’eau fur les parois exté- 
rieures du récipient pour le refroidir . 

Les avantages de cene macbiise font qu’on peut 
la dreffet dans prefque toutes les fituatiois; qu’elle 
n’exige qu’un très-petit empUcemem , & enfin 
que (es parties éprouvent trfe-peu de frôlement . 

Quant aux défavantages , les voici : une grande 
partie de la vapeur fe condenfe & perd fa force 
en entrant en contaèl avec l’eau du récipient , & 
il faut augmenter la chaleur & l’élallicité de cette 
vapeur en proponion de la hauteur à laquelle on 
fe propofe d’élever l’eau . 

Ces deux circonflances exigent un grand feu & 
beaucoup de force & d’épaiffeur dans le cuivre 
quand la hauteur eil conlidérable , autrement l’ap- 
pareil ell en danger de crever. 

L’art d’élever l’eau par la vapeur fut (ingulié- 
rement avancée par Thomas Newcomen , mar- 
chand de fer, & John Calley , vitrier, tous deux 
dé Darmouth . Ils firent, en 1710 & lyti, des 
expériences pour s’affurer (i l’on pouvoit mettre 
on piilon en feu au moyen de la vapeur . Nous 
Tenverrons nos ledeurs à la notice intéreffante 
que donne à ce fujet le doâeur Defaguliers dans 
le fécond volume de fes leçons de phyfîque. 

Dans la pompe i feu de Newcomen & Calley , 
exécutée comme on l’a vue plufieurs années i 
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Pimlico près de Londres , le récipient de la ma- 
chine i feu du marquis de WorceAcr efl remplacé 
par un cylindre vertical de fer fondu , dont l’ori- 
fice inférieur admet la vapeur qui s’exhale d’une 
chaudière . 

Un piilon garni de fon cuir de maniéré à rem- 
plir exaâement le corps de pompe , ell fufpendu 
i un des bras d’un levier, de façon qu’il peut fe 
mouvoir perpendiculairement dans le cylindre. A 
l’autre bras du levier pend un poids très-pefant , 
qui ell ataché à la partie fupérieure d’une pompe 
afpirantc & foulante , conilruite comme elles le 
font ordinairement. 

La machine ell-elle en repos , le poids exerce 
fon aélion , & tire en haut le piilon qu’il amené 
prefque jufques à la tète du cylindre. 

11 faut ooferver qu’indépendament du tuyau qui 
communique avec la chaudière , il y en a deux 
autres dans le corps du cylindre , l’un defliné à y 
faire entrer de l’eau froide , & l’autre appelé 
tupeu tfiffue, qui fert à évacuer l’eau introduite, 
foit fous la forme de vapeur , foit dans fon état 
de fluide par le tuyau d’injeèlion . 

Le tuyau d’iffue fe prolonge fous un réfervoir 
d’eau , & ell coudé è fon extrémité , recourbé en 
haut & couvert par une foupape . 

Quand on veut faire jouer cette machine , on 
remplit la chaudière jufqu’è une certaine hauteur , 
& on fait bouillir l’eau. 

Le tuyau de communication étant ouvert , la 
vapeur monte à la partie fupérieure du cylindre' , 
& l’air renfermé , beaucoup plus pefant , s’échape 
par la foupape du conduit d’ifltie . Alors deux 
ouvriers tournent deux robinets , dont l’un ferme 
le tuyau à vapeur , & l’autre ouvre celui d’ilTue 
qui lance un blet d’eau froide contre le fond do 
piflon . Cette eau retombe en goûtes & fait le 
vide en moins de deux fécondés , en condenfant 
la vapeur. 

Dans cette (Ituation la partie fupérieure du pi- 
rton éprouve la preflion de toute la colonne at- 
mofphériqne , poids qui n’efl contre-balancé par 
aucune force agiflante-fur la furface eppofée, puif- 
que l’air & la vapeur ont été évacués -, en confé- 
uence le piflon cede , s’abaifle , & fa defeente 
ans le corps de pompe fait mouvoir un levier 
qui élevé un poids conlidérable , & une verge de 
pompe è fon autre extrémité. 

L’ouvrier n’atend pas que le piflon touche le 
fond : il tourne de nouveau les deux robinets , 
l’injeâion celTe & la vapeur rentre dans le cylin- 
dre. Il y a rupture d’équilibre, le poids fufpendu 
à l’autre bras du levier s’abaifle k fon tour , & 
tire le piflon foulant dans fon corps de pompe. 

La répétition alternative de ce procédé (finje- 
âer de l’eau froide & de couper communication 
à la vapeur , fait defeendre le piflon comme ci- 
devant . Opération que l’on peut continuer tant 
qu’on le veut. 

Dans cette machine , les robinets font ouvens 
&: fermés en même temps par un méchaoilme: 
B,rr >à 
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atKhé au Ifvier ni<me; les gens atachds à la fer- ' 
vir n’ont donc guere autre chofe i fùre que de 
veiller À entretenir la chaudière & à empêcher 
que le feu s’êteigne . 

Le principal avantage qu’a cette fcmft fur la 
première , c’ell qu’on peut porter l’eau à telle 
élévation qu’on veut , fans augmenter la force de 
la vapeur qui n’a jamais befoin de furpaffer de 
beaucoup la prcITion de l’atmofphere . 

11 n’ell pas ndeefiaire d’ajouter que la chaudière 
court inhniment moins de tifque de crever . Le 
maximum de la puiHancc de cette machine de'pend 
de la furface du piifon. Plus elle eil grande, plus 

t rande ell la colonne atmofphérique qui la prelTe , 
t en confcquence d’autant plus pefant do;t être 
le poids deiVine' à contre-balancer fon aflion . Si 
le pillon a trente-fix pouces de diamètre , il fera 
prelfc par une colonne d’atmofphere qui peïera 
autant qu’une colonne de mercure de ce diamè- 
tre, & de trente pouces de hauteur, ce qui équi- 
vaut au moins à fept tones . 

Quelqu’ingc'nieufe que foit cette machine , quel- 
qu’art qu’on y ait déployé , il en exille une bien 
plus parfaite & 4 laquelle elle doit céder à tous 
égards . Ce font MM. Watts & Boulton de Bir- 
mingham qui l’ont inventée & perfefVionée . 

Dans leur pompe , au lieu de fe fervit du poids 
de l'air peur abailfer le pillon , ils emploient la 
vapeur lance'e contre ce même pillon ; la partie 
fuperieure du cylindre ell fermée , & la verge du 
pillon lilfe & polie palTe par une ouverture gar- 
nie d’un cuir qui intercepte communication à 
l’air . 

On fait monter le pillon en conduifant la va- 
peur hors du cylindre dans un autre vailfeau , i 
dillancc conlidérable , où il rencontre un jet d’eau 
fraîche qui la condenfe , tandis que l’aôion de 
la pompe qui chalfe l’eau injeêlée maintient un 
vide confiant dans la partie inférieure du cylindre. 

La force de la vapeur employée dans cette ma- 
chine lurpalfc ordinairement d’un quart celle de 
la colonne atmofphérique , & le jeu régulier de 
tout l’appareil ell entretenu par le principal le- 
vier . 

Les avantages qu’offrent ces différences dans la 
conllruêlion , font de pouvoir augmenter l’aêlion 
de la pompe , en augmentant feulement la force 
de la vapeur fans agrandir le diamètre du cylin- 
dre , & une moindre dépenfe de cette vapeur , 

f 'uilque la condenfation s’opère à diAance du cy- 
indre qu’on n’a pas befoin de refroidir en jetant 
de feau delicis. 

Cette dernicre difpofition rend la machine capa- 
ble de fraper plus de coups en une minute & 
avec beaucoup moins de combullibic qu’il n’en 
ialloit dans l’anciene. 

Dans quelques-unes des dernicres perfeflionécs , 
on a rendu égale l’aêlion de la vapeur fur le levier 
en courbant fon extrémité . En effet , de cette 
maniéré on l’alonge vers la fin du coup , point 
où l'éfort de la vapeur «U faible. 
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MM. Watts Sc Boulton ont appliqué la force 
immenfe de cette machine à une multitude d’opé- 
rations utiles ; ils remplacent ainfî une infinité de 
bras confetvés à l’agriculture : pour y parvenir , 
il leur a fallu non feulement faire des dépenfes 
prodigieufes , mais encore déployer un art , une 
indullrie qui donne la plus haute confiance en 
leurs lumières, & fait honeur à leur patrie. ’ 

La première application de ces macnines efl de 
fournit d’eau les grandes villes , de defféchtr les 
marais , d’epuifer les mines ; il n’y a que quel- 
ques années qu'on a fongé à en tirer parti pour 
les moulins de toute elpece , dont le travail- ne 
foufrira plus d’interruption , puifque voilà un pre- 
mier moteur trouvé qu’on a toujours fous la 
main . 

Nous nous croyons difpenfés d’inliller fur l’avan- 
tage inconcevable de pouvoir dreffer à fon gré 
des pompes , des moulins , des ufines & toute 
autre machine de ce genre mife en mouvement 
jufqu’ici au moyen de l’eau , du vent ou de la 
force des animaux , dans quelque Htuaiion que ce 
foit, pourvu qu’on puiffe fe procurer du combu- 
llible à bon compte . 

En effet , pour peu que l’on confidere combien 
l'aêlion du vent cil variable & foible dans les 
machines établies jufqu’à préfent , que la dépen- 
fe de l’eau, même quand on peut sen procurer, 
n’cA jamais allez peu confidérable pour ne pas 
entrer en ligne de compte ; & enfin , qu’il n’y a 
pas de coin fur le globe où on puiffe entretenir, 
foie des chevaux , foit des bceufs , à aulC bon 
marché que le feu tju’il faut pour obtenir une 
quantité de vapeur qui faffe le même ouvrage , 
on fera forcé d’asouet que cette derniere condi- 
tion n'en borne l'ufage en aucun lieu particulier; 
on fera convaincu , & on fe dira qu’il ell lùr 
qu’on peut tirer les plus grands avantages j quel- 
ques foient les efpérances qu’on londe fur cette 
heureufe invention , elles feront remplies , elles 
feront paffées. 

Nous pofféJons déjà des moulins à vapeur pour 
la filature du coton , le tirage des huiles , le ta- 
page du tabac , la préparation des drogues, des 
épiceries & des couleurs, la forge des métaux 8c 
la mouture des grains . 

Les moulins A'Al&na , près du pont de Black 
Friars » Londres , du cftté du comté , font le 
plus beau modèle en ce genre . La defeente du 
pillon y donne lieu à un mouvement volontaire 
par le moyen d’une manivelc coudée , fixée à 
l’autre bras du levier, qui agit à peu près com- 
me nous le voyons tous les jours dans les rues , 
lorfque les rémouleurs mettent en jeu avec le 
pied leur meule à aiguifer. Ici une pompe à feu 
lait tourner dix paires de meules , dont chacune 
moue jour Sc nuit neuf boilfeaux de blé par heu- 
re . Cette même pompe met encore en mouve- 
ment les bluteaux, les tamis pour falfer la farine 
.'<c en faire de différentes qualités ; elle charge St 
J Recharge les corbeilles , vanne exaiieratnt le blé r 
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& enfin lui bit fubir toutes les pn'parations juf- 
qu'à la deraicre qui le met en dtat d’éire employé 
par le boulanger . 

Il ed impodible de décrire dans un eflai aulTi 
court que nous donnons , IVtat ob doivent être 
le: inventions multipliées , toutes auITi ingénieu- 
fes les unes que les autres , qui lient ces diffé- 
rentes parties avec le premier moteur , les font 
agir enfemble ou féparément , & les meuvent , 
les détachent , les arrêtent b la volonté de quel- 
ques ouvriers qui furveillent la machine. 

Nous promettons i tous les amateurs des Scien- 
ces, à tous les amis de l'humanité, une fatisfa- 
£Hon faite pour leur cœur <i la vue de cette magni- 
fique invention ; & ce qui ajoutera fans doute i 
leur plaifir , ce fera d’apprendre que les profits 
honorables qu'elle procure à fes inventeurs les 
ont déjà placés dahs ce degré d'opulence auquel 
ils étoient fi dignes d'ariver. ( Bibtiorhtque Phj/- 
fico-Zcenomique , ) 

Pompe des prêtres. 

On a donné ce nom à une pompe inventée vers 
l’année jyjo , par un fleur Dénifart , curé du 
diocêfe de Laon, qui s’affocia avec un eccléfialli- 
que de fes amis , pour la faire valoir ; elle efl 
fort fimple St de peu de dépenfe dans fa conllru- 
âion , mais il ne faut pas en atendre de grands 
effets ; elle ne peut être utile que dans les cas 
où il ne faudra pas elever l’eau à une grande 
hauteur . 

Ces fortes de pompes , dont on volt des mo- 
delés (dans la plupart des cabinets de phyfique, 
ne font guère propres il être exécutées en grand : 
l’on fent bien qu’il faut y employer des matières 
plus folides que du verre , le métal ou le bois 
peuvent en fournir les parties principales . 

Pour avoir une idée du jeu de cette machine , 
il faut mettre de l’eau dans la caiffe & humefler 
un peu les cuirs du diaphragme éc des clapets . 
I.’cn fait mouvoir enfuite le levier pour [élever 
Sc abaiffer fucceflivement le milieu du diaphrag- 
me , de maniéré que fa furface fupéricure où elt 
le clapet deviene alternativement convexe , & 
concave . Par le premier de ces mouvemens , on 
raréfie l’air dans la partie inférieure, en augmen- 
tant la capacité du vaifléao de toute la quantité 
dont ce diaphragme s’élève , ce qui donne lieu 
à l’extérieur qui pelé fur la caiffe d’y faire mon- 
ter de l’eau , jufquc - U c’efl une pompe afpi- 
rante . 

Quand la partie inférieure eff pleine d’eau, le 
diaphragme en s’abaiffant en fait paffer pat te 
trou du clapet dans [a partie fupéricure qui s'em- 
plit ù fou tour , & en fe relevant , il pouffe cet- 
te eau êk la force de monter par le tuyau juf- 

?iu’au haut de la machine } c’eli alors une pompe 
bulante ; mais n’entreprenez pas de refouler l’eau 
avec cette pompe à plus de fept ou huit pieds de 
hauteur , parce que le diaphragme qui doit être 
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fait av«c un ou plufteurs cuirs forts les uns Air 
les autres , ne fera point alTez Aexible h moins 

ue vous ne le falfiez fort large : comme il fert 

e bafe à U colonne d’eau , avec peu de hau- 
teur , il aura une tr^s-grande charge à porter . 

Pêmpes noMveies pwr élfv*r Us tanx dans Us 
kfints . 

9 

M. Lombard , archirefle , geometre & m^chx^ 
nicien , perfuadé de la ndcefTitc d’élever les eaux 

une très-grand; h.iureur dans les uûnes ou fa- 
briques à fort peu de frais , pour en obtenir de 
grands effets , a cru pouvoir employer un long 
pendule dont la lentille feroir très-pefante , com- 
me moteur de Tes pompes. La maniéré dont deux 
hommes qui furveillent ceitc machine confervent 
l'ifochronifme de cec agent , efl également Ample 
& ingénieufe. 

Le long pendule dont on vient de parler trt-* 
verfe un arbre fur lequel eA Axd un rouet dont 
les deux arcs latéraux d’environ quarante - cinq 
degrés chacun , font garnis de dents ; cclIes-ci en 
engrainent d’autres qui fe trouvent placées dans 
les parties latérales de deux pièces de bois mifes 
verticalement . 

C'eA à ces pièces de bois que font atachées les 
verges des piAons des pompes foulantes & afpi- 
rantes . 

Il eA évident qu’en faifant toujours ofciller on 
balancer également le pendule , les piAons des 
pompes feront touiourt foulevés alternativement 
ik par la verticale, ce qui eA un très-grand avan- 
tage . 

La machine de M. Lombard exécutée dans fes 
plus grandes ditnenfions , éléveroit continuéîcmenc 
a vingt-huit ou trente pieds de haut un pied cu- 
be d’eau par fécondé. 

En rendant au puits l’eau qu’on en rctireroit , 
félon l’idée de M. Pingeron ingénieur au fcrvice 
de Pologne , par un canal partant du fond d'un 
petit rélcrvoir placé fous la roue matrice de l’u- 
Anc , pour fe rendre , par une pente douce , dans 
le puits même , on pouroit établir des moulins 
hors des rivières 5c débaraAer le cours de ces der- 
nières . 

Moyen de faciliter U fervice des pompes dans 
Us incendies » 

La fociété des Arts vota pour acorder zo puî- 
nées à M- FurA , en conAdération de l’utilité 
d’un moyen qu’il a imaginé, & dont l’cflai a été 
fait pour augmenter l’eAet des pompes dont on fe 
fert dans les incendies. 

On peut voir un n>:>d 2 le complet de cet appa- 
reil dans unes des falles de la fociété des Arts à 
Londres ; voici en peu de mots en quoi conAllc 
ce nouveau méchanifme. 

Au dc/Tii; d’une petite plate-forme s’élève une 
longue perche ou mât, d'une hauteur convenable > 
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que l’on a/Tu>^tit avec des aubans ; au bout de 
ce mit eft fiie'e une elpece d’antenne , le long 
de laquelle Te meut un crochet auquel on adapte 
le tuyau de cuir ou boudin qui porte l’eau de la 
pomK . 

L'ajuiloir fixd 1 ce boudin a deux anneaux , 
d’où pendent des chaînes auxquelles font enfui- 
te atachdes des cordes ; celles-ci fervent à diriger 
cet ajuiloir vers l’endroit où le feu paroît le plus 
violent • 

Au moyen de quelques cordes qui palTent cha- 
cune fur des poulies particulières , on dleve ce 
boudin à la hauteur que l'on veut, en devant la 
vergue ou l’antenne qui fert à le foutenir . En- 
fin, au moyen de nouveles cordes , on donne à 
cette demiere le mouvement que l'on fouhaite. 

Il ell facile de voir, d'aprds ce que l’on vient 
de dire, que les effets des pompes font bien plus 
certains , & que les fecours qu’on en obtient , 
font beaucoup plus prompts . 

Maniéré de durcir les cuirs peur des foupepes 
de pompes , par M. Pingeron . 

Ce fecret ell G important pour le public , que 
Jean Bâte , auteur d’un ancien ouvrage anglois , 
intitulé : tes mj/Jleres de U nature (V de l’art , 
d’où ce procédé ed extrait , demande pardon à 
fon ami de ce qu’il a trahi fa confiance en faveur 
de l’utilité générale. 

Faites tremper , dit cet auteur , le cuir que 
vous deflinez à des foupapes de pompes , dans de 
l'eau où il y aura eu pendant long- temps de la 
limaille de fer , ou dans cette eau qui aura fé- 
journé pendant pluGeurs femaines , fous la meule 
d'un coutelier ,& dans laquelle fe précipitent fans 
ceffe de petites molécules de fer. 

L’expérience a fait voir que du cuir qui avoit 
été ainfi préparé , duroit beaucoup plus long-temps 
employé en foupapes que le cuir ordinaire. 

Un conllruâeur de pompes qui vivoit du temps 
de Jean Bâte , ( il y a environ deux cents cin- 
quante ans ) attella ce fait à ce dernier .auteur : 
auGi Jean Bâte dit-il , dans fon ancien langage , 
avec ta bonhomie du temps ; Ami leâeur , G 
l’occaGon fe préfente de faire ufage de cet impor- 
tant fecret , mets-le en ufage -, mais fouviens-tot 
de celui qui te l’a enfeigné. 

Applicatim de U featetta au pijion des pompes 
afpirantes . 

La fcalétta eG tme machine extrêmement Gm- 
ple, inventée par la galanterie des Italiens pour 
remettre, de la rue, des lettres ù leurs 'maitrëlfes 
lorfqu’elles patoilfent au premier étage de leurs 
mailons . 

Cet inflrument eG compofé de plufieurs mor- 
c aux de bois de même longueur qui formant 
pluGeurs fautoirs à la fuite les uns des autres , 
fout tons traverGfs. par des goupilles, ou chevilles. 
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de métal dans tous les endroits où ils fe too- 
chent. 

Ces morceaux de bois ont la facilité de s’aloia- 
ger confidérablement quand on prclTe les deux 
derniers d’entr’eux , & cette longueur prodigieufe 
fe réduit enfuite ù três-peu de chofe quand on 
les reffetre. On tient ces demieres pièces de bois 
plus longues q^ue les autres aGn de pouvoir les 
manier avec jGus de facilité . 

Les Anglois fe fervent auGi d'une efpece de 
fcalétta en acier pour prendre le fucre de loin 
lorfqu’ils boivent le thé. Les premières branches 
de cette efpece de pincetes font munies d'anneaux 
dans lefquels on paJGe les doigts comme dans des 
cifeaux ordinaires . 

Il ell inutile de s’étendre davantage fur cet in- 
Grument qui cG très - connu ; voyons maintenant 
l’application qu’on en a laite aux pompes afpi- 
rantes, dans un château du Frioul. 

Il eG évident que l’efpace que le piGon par- 
court dans le corps de pompe ^ foit en foulant ou 
en afpirant, eG plus ou moins grand félon la 
grandeur de l’arc que décrit la partie du levier 
à laquelle il ell ataché, & qui eG comprife de- 
puis cct endroit juftju’au point d’apni . Comme 
cette partie ne fauroit être trop petite pour fa- 
vorifer la puiGance, le piilon ne parcourt qu’un 
efpace très-borné. On y fupplée, i». en mettant 
une fcalétta de fer ou de cuivre au deGus de la 
pompe forcée très-folidement par les deux c6tés 
qui forment un angle faillant ù l’extrémité. 

a». On atache le bout du levier dans l’angle 
oppofé dans le même lofange au lieu dont on 
vient de parler. 

a*. On met la verge du piGon au bout de la 
fcalétta: il faut avoir foin que cette verge tra- 
verfe une bùre de 1er , afin qu’eGe noonte tou- 
jours perpendiculairement. 

On voit évidemment qu’en foulevant le levier , 
la fcalétta s’ajonœ ptodigieufement & enfonce le 
piilon très-bas dans le corps de la pompe, & 
qu’en la retirant, le même piilon monte très- 
haut; ce qui produit un gtand vide & facilite 

{ lar conféquent la prompte afcenfion de l’eau dans 
e corps de la pompe. 

On doit avouer qu’il y a beaucoup de frôle- 
ment dans cette fcalétta: on peut cependant le 
diminuer en exécutant l’inllrument avec gtand 
foin . On le conGtuit en fer , & l’on met les 
boulons en cuivre- 

Si ce méchanifme n’a pas toute la folidité 
qu’exige le fervice journalier d’une pompe , on ne 
Mut difeonvenir qu’il ne foie très-ingénieux ; U 
fert ù prouver que par le fecours. de l’art , la 
viteGe de la puilfance & celle du poids peuvent 
être égales dans le levier du premier genre , 
quoique l’arc décrit par le petit bout du levier 
loit beaucoup plus petit que cdiù qui ééciit la 
puiGance - 
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P0mfe i ft 'm. 

Depuis que les philofophes modernes, d’acord 
avec les inddecins de tous les temps, ont expofé 
d’une maniéré forte & perfuafive l’obligation que 
la nature impofe aux metes de nourir leurs en- 
tes, & les avantages qui en rdfultent pour el- 
les-mêmes & pour leurs nourilTons, on en voit 
un grand nombre fe dévouer avec courage à cette 
foixaion refpeâable & pénible- Malheureuremenc 
elles éprouvent fouvent des difficultés capables de 
les décourager, & qui paroUTent quelquefois in- 
furmontables . 

Telles font l'engorgement du fein par la fura- 
bondance du lait & la mauvaife conformation des 
mamelons qui ne font point aflez dévelopés au 
dehors . 

Jufqu’b préfent on s’ell fervi de différens 
mo)rens pour remédier à l’un & b l’autre de ces 
inconvénicns ; tantôt on emploie les fufoires de 
verre, qui fatiguent beaucoup la poitrine, & qui 
ne produifent qu’un efiet médiocre \ tantôt on a 
recours b de petits chiens, qui ne tirent que foi- 
blement & d’une maniéré infuffifante : quelque- 
fois aufli on applique au fein des bouches mer- 
cenaires, qui , en tirant le lait fuperflu , peuvent 
l’infefter dans fa fource , & communiquer diffé- 
rentes maladies , comme on ne l’a que trop fou- 
vent obfervé. 

On trouve i Paris, chez M. Bianchi, phyfi- 
cicn, un nouvel inllrument qui réunit ces deux 
avantages fans aucun inconvénient ; c’eft une vé- 
ritable pompe d fe’m, compofée d’un petit corps 
de pompe & d’un bocal de verre qu’on y adapte , 
& qui fert à former les bouts des mamelons & 
à dégorger le fein en tirant le lait; mais le prix 
de cet infiniment ( 48 liv. ) très- bien fait, l’em- 
pêche d'être utile, î la claffe des citoyens qui n’a 
que le moyen de fatisfaire fes premiers befoins. 

Le fieur Roland , de la ville de l’tle au comté 
Venaiflin, envifageant le bien de l’humanité en 
général , & fur-tout celui des gens de la campa- 

S ne Sc des habitans des villes qui ne font pas 
ans l’opulence , a employé fes connoiffances phy- 
lîques & méchaniques à Amplifier cet inllrument 
utile ; & il a réulfi , même au delà de fes efpé- 
rances, à le mettre à la portée de tout le mon- 
de, foit par la focilité avec laquelle il peut être 
mis en aêlion, foit par la modicité de fon prix. 
Il le vend iz liv. avec fon étui en fer-blanc. 

• Cette petite pompe , três-ingénieufement faite , 
s'applique au fein, & fe met en jeu avec la plus 
grande facilité. Dès le premier coup de pilton, 
on voit les bouts fe déveloper de le lait fottir 
des petits vaiffeaux fans douleur , fans violence 
& fans la plus légère contulîon . 

Les avantages que les nourices , ainli que leurs 
nourilTons doivent retirer de cet inllrument, ont 
été reconus de l’académie royale de Chiru^ie de 
Paris . 
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I*. Lorfqu’une femme nourit pour la premiers 
fois, le bout du fein a toujours de la peine à fe 
former. L’enfant, pour obtenir du lait, ell né- 
celTité à une fuccion très- forte , qui le fatigue & 
lui donne beaucoup de vents ; de s’il ell foible, 
il foulre encore davantage . La pOmpe forme ea 
un inllant le bout d’une maniéré que l’enfant le 
plus foible peut aifément le prendre ; elle ouvre 
avec facilité les vaiffeaux de fait jaillir en même 
temps le lait par tous fes orifices naturels. 

2*. L’enfant , en formant le bout du fein , caufe 
à la mere , qui nourit pour la première fois, 
des douleurs affez vives ; chaque fois qu’on l’ap- 
plique au téton, il faut qu’il forme les boots; la 
pompe tes forme avec facilité de fans la moindre 
douleur , de elle épargne à l’enfant les éforts né- 
ceffaires pour faire monter le lait. 

3*. Lorfque l’enfant ne prend pas affez de lait, 
ce fluide s'engorge dans le fein , qui devient très- 
dur ; l’enfant alors fuce inutilement le bout , il 
s’impatiente, de fouvent le mord, de ce n’ell que 
lorfqu’il efl parvenu à le dégorger un peu qu’il 
laiffe fa nourice tranquille. Mais comme il y a 
plus de lait qu’il ne lui en faut , le relie produit 
fouvent un nouvel engorgement, dt bientôt de 
nouveles douleurs. Dans ce cas on ufoit de lai- 
tières de verre; mais elles fatiguent la poitrine, 
elles ne dégorgent pas toujours le fein , ou le 
dégorgent très - incomplètement , tandis ^ que la 
pompe le vide pour le moins auffî-bien qu’un 
enfant très-robulfe . 

4». Cette pompe remédie parfaitement à un 
engorgement vulgairement appelé U poil; de par 
fon application elle opéré la réfolution du lait en 
llagnation. Pluffeurs acoucheijts de Paris, man- 
dés chez des femmes qui, depuis quelques jours, 
avoient le fein engor^, ont d’abord mis en ufa- 
ge pendant quelques heures le cataplafme de mie 
de pain de de lait , de ont enfuite complètement 
dégorgé le fein par le moyen de la pompe dont 
il ell ici queffion . Le dégorgement fe fait plus 
facilement encore de plus complètement fi, eo 
même temps, on expofe le fein àl’aÆon du feo 
mis dans un réchaud. 

5*. On a obfervé fur un grand nombre de 
femmes, que lorfqu’elies fe propofent de nourir, 
fi on applique la pompe au fein avant le troifie- 
mc jour d’après l'acouchement , ou même plu- 
fieurs jours avant le terme auquel elles doivent 
acoucher, alors il n’y a point de fievre de lait. 

6°, On ne doute pas que cet inllrument ne 
foit très-utile, lorfqu’à la fuite des couches le 
lait porte à la tête , de caufe quelquefois l’apo- 
plexie laiteulé ou autres accident; fon ufage pa- 
role encore indiqué dans la fievre ' puerpérale , 
dont il devroit diminuer le danger , dt abréger la 
durée. Enfin l’expérience nous convaincra de plus 
en plus de fon utilité. 
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Manttre d» ft fervir dt la pompe à fetn. 

Quand on veut fe fervir de la pompe i feln , 
il fuffit de prdfenter le bout du mamelon i l’ou- 
verture du bocal de verre, donner quelques coups 
de pirton , & tout de fuite on voit le ibout fe 
former & le lait jaillir dans le bocal . S’il arivoit 
que la mamelle fût beaucoup engorgee & trds- 
tendue , il faudroit y appliquer un cataplafme 
dmollient , & une heure apr^s mettre la pompe . 

Il arive quelquefois que la première applica- 
tion de la pompe occafione quelque douleur aux 
femmes ddlicates , lorfque les mamelles font fort 
engorgdes. Nous les exhortons i foufrir patiem- 
ment cette Ic'gere douleur, qu’elles ne reffenti- 
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I ront plus fl elles ont l’attentioft de fe fervir d« 
la pompe avant que l’engorgement du feln foie 
aufli conflddrable que la première foisj car 1* 
pompe qui caufe la première douleur en ell elle- 
nidme le remede. 

Lorfqu’on a refld quelque temps fans fe fervir 
des pompes, il arive que les foupapes fe roidif- 
fent; on pare i cet inconvdnient en introduifant 
dans la pompe quelques goûtes d’huile d’olive, Sc. 
en donnant quelques coups de pillon avant que 
de s’en fervir. 

Il faut encore obferver que lorfqu’on veut re- 
tirer la pompe, il fuifit de la détacher du bocal 
de verre auquel elle ell adaptée, ce qui s’opère 
en tournant la vis au moyen de laquelle elle lui 
ell unie; alors elle fe dégage d’elle-méme , fans 
tiraillement & fans douleur. 


PONTS 


( L’art de fonder 


sans batardeaux 


ni epuisemens les. 


) 


T defeription de l’art de conflruire les ponts 
apartenant jt une autre diviflon de cet ouvrage , 
nous nous contenterons de parler ici de l’art de 
fonder les ponts fans avoir recours aux batardeaux 
ni aux épuifemens. 

Avanr l’invention de la nouvele méthode donc 
nous allons parler , on n’avoit point trouvé de 
moyens plus fûts pour fonder les ponts que celui 
de faire des batardeaux ou des épuifemens . 

On appelé batardeau une enceinte qui renferme 
deux ou trois piles, & qui ell compofée de plu- 
fleurs pieux batus dans le lit d’une riviere. 

C’ell une efpece de digue artiflciele formée par 
deux ranu de files parallèles de parplanches ou 
madriers liatus jointivement & debout au devant 
de chaque rang de pieux avec de la terre glaife 
entre les madriers & les pieux de bois tranfver- 
fales qui fervent i lier les pieux avec les ma- 
driers , afin d’empécher l’écanement par la poulfée 
de la glaife. 

Quand les batardeaux font bien établis au def- 
fus du niveau des plus hautes eaux , on y met 
un nombre fuffifant de chapelets ou machines fem- 
blables, pour en enlever l’eau qui y ell renfer- 
mée . , 

On ne eeffe de faire aller ces machines nuit 
& jour, jufqu’à ce que les pieux de fondation 
fuient récepés au niveau le plus bas du lit de 
Ja riviere , & coefés d’un grillage de fortes 
pièces de bois qu’on couvre d’une plate - forme 


de madriers pour recevoir la première affife de 
majonerie . 

Lorfque la maçonerie ell élevée au delfus des 
eaux ordinaires, on cefle le travail des machines 
hydrauliques, on démolit le batardeau , on arra- 
che tous les pieux qui le compofoienr , & on 
recomence la même opération pour la continua- 
tion des autres piles ; ce qui occafione des dc'pcn- 
fes eicelTives , indépendament des difficultés qui 
s’y rencontrent , & de l’incertitude du fuccês : au 
lieu que la nouvele méthode qu’on propofe efl 
moins coûteufe, plus aifée, & d’un fuccês plus 
certain . 

On commence par déterminer les lignes de 
direêlion du pont , par reconoître la ligne capita- 
le du projet, & la perpendiculaire qui doit pafVer 
entre les piles & les pointes des avant fie arriéré 
becs , ou éperons de la pile du pont . Ces lignes 
étant bien prifes, on a foin de bien garnir les 
joints des fériés de l’enceinte pour empêcher l’eau 
d’y entrer . Ces fériés font des efpeces de rainures 
de près d’un pouce de largeur fur tous les joints 
de rimérieur du caiffon dont nous parlerons plus 
bas, d’une profondeur i peu près égale à la lar- 
geur, & terminée en triangle. On remplit cette 
rainure de moufle qu’on bat fie qu’on chalTe avec 
force i coups de marteau avec des coins de bois , 
Sc fur laquelle on applique un gavet ou late de 
neuf lignes de largeur fur trois d’épaiffeur , qu'on 
garnit auffi de mouife , fie qu’on cloue de deux en 

deux 
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deux pouces , 3c nuolere que les clous en- 
trem dins U rainure alternativement i droite & à 
eauche. Cette fa(on dVtancher ell trés-anciene fur 
la Loire, & elle a toujours très-bien rdum pour 
les bateaux de cette riviere . 

Lorfque renccinie ell ainC préparée , on con- 
Aruit un caiflbn , ou efpece de bateau plat de 1a 
Grandeur & de la forme d'une pile : Tes bords foqt 
beaucoup plus dievds que fa ruperAcie , & font ' 
conAruits de maniéré a s’en détacher facilement 
lorfque le caiflbn repofe fur les pieux de fonda- 
tion : & les mêmes bords fervent pour le caiiTon 
& cfraque pile . 

Avant de faire parvenir ce caiflbn au point pré- 
cis oh on le veut, on met fur quelques pieux & 
apontemens provifionels deux machines i draguer 
dans le milieu de la pile, & on les fait nianceu- 
vrer en différens endroits . 

Lorfque l’emplacement de la pile qui ell entre 
les deux enceintes ell dragué le plus de niveau 
qu’il ell poflible , on y bat les pieux de fon- 
ution , qufon fcie enfuite au moyen d'une ma- 
chine que quatre hommes font facilement mou- 
voir , & qui conlille en un grand ch&flis de 
fer qui porte une fcie horizoïTlale , & qui ell 
fufpendu h un alfemblage de charpente par qua- 
ne montans de fer de dix-huit pieds de hauteur, 
à chacun defqueU ell un cric pour l’élever & baif- 
fer à propos. 

Cer alfemblage de charpente ell établi fur un 
des cylindres qui roulent fur un autre grand é- 
chafaud qui traverfe toute la largeur de la pile , 
& qui ell porté fur des rouleaux pour le faire 
avancer & reculer h mefure qu’on fcie les pieux: 
en forte qu’il y a deux mouvemens principaux 
dans cette machine; le mouvement latéral, qui ell 
celui du feiage, & le mouvement de chalfe &de 
rapel, qui ell celui par lequel on porte en a- 
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vant, ou Ton fiût revenir fur lui - même l’échau- 
faud du chàlTis à mefure qu’on fcie . 

Quand on veut^cier un pieux , on détermine 
avec précilion la profondeur i laquelie il faut 
le feier ; on fait enfuite defeendre 1a fcie au 
moyen des crics dont nous avons parlé plus 
haut , & dont les crans font diflans de maniéré 
à ne hure baifler la fcie que d’une demi-ligne h* 
la fois. * 

Après que tous les pieux font fciés de hauteur , 
on lait entrer le caiflbn dans l’emplacement de la 
pile, & on le tait échouer oh il faut, en i’alTujé. 

• riliimt aux lignes des direèlions principales , tant 
fur la longueur que fur la labeur du Dès 

Î |ue le caiflbn cil pôle fur la tête des pieux , on 
erme l’cnceinle du côté d’avaI^V*A-i-dire , d’en- 
bas, qui ell l’endroit par lequel on l’a intro- 
duit ; au moyen des pièces de bois qui l’af- 
fujétvflent & dont les abouts terminés en deux 
cercles entrent dans des couliffes Axées aux bords 
«Ktérieun du caiflbn , il defeend h mefure qu’on 
le charge fans s’écarter de fes lignes de dire- 
£lion . 

Il y a auflî des rampes pratiquées dans le caiC- 
fon , qni communiquent aux bateaux fur lefquels 
font la pierre, le mortier & le moëkm. Pendant 
qu’un conllruit la mafonerie de la pile & qu’on 
la revêt de grûlTes pierres en dehors , on fait ba- 
tte des pieux fuivant le même plan que ceux de 
la pointe d’en-haut ; on remplit enfuite de grâlfes 
pierres tout l’efpace qui ell entre la maçonerie de 
la pile & les pieux d’enceinte, afin qu’on fe trou- 
ve h peu près i l’afleuremeot de la ligne qu’on 
a élevé à l’extérieur . 

Une pile Unie , on recomence la même opéra- 
tion pour les autres : de cette maniéré on a l’a- 
grément d’avancer plus l’ouvrage Sc de le faire 
meilleur. 


PORCELAINE ( An de la ). 


A pcrcetaine ell une efpece de pdterie blan- 
che, line & demi-tranfparente . 

Porctlaite Je ta Chine • 

La porcelaine, qui cil un des meubles les plus 
ordinaires des Chinois, & l’ornement de leurs 
maifons , a été li recherche en Europe , & il 
s’y en fait encore un II grand commerce, qu’il 
efl h propos d’expofer tous les détails de la fa- 
brfque. 

On ne travaille h la porcelaine que dans une 
* feule bourgade delà province' de Kiang-li. Cette 
bourgade le nomme King - te - tching , & a plus 
Artt & Me'iiera > Tome VI, 


d’un million d’âmes. Le pere Dentreeolles y 
avoit une églilb, & parmi les chrétiens il en 
comptoit plulieuts qui travailloient à la porce- 
laine , ou qui en faifoient un grand commerce . 
C’ell d’eux qu’il a ciré des connoilfances exaâes 
de toutes les parties de ce bel art . Outre cela , 
U s’ell inllruit par lui-même , & a confulté les 
livres chinois qui traitenr de cette matière; nous 
ne pouvons donc tien faire de mieux que d’ufer 
ici de fon mémoire, qni fe trouve dans les let- 
tres des millionaires , & dans l’hilloire de la 
Chine du pere Ou Halde. 
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in^cxthudc de Npoque de U ferceUixt. 

• 

On a cherché inurilemcnt quel eft «lui qui a 
învcnti' la porcelcine . Les annales n en parient 
point , St ne difent pas même à qwUe tentative, 
à quel hazard on eft redevable de cette mvm- 
>ion ^ Elles dirent feulement que la sorcetmr.c 
im\t ancicnement d’un blanc exquii, & n.jvoit 
nul ddfaut; que les ouvrages quon en tailoit , 
& qui fe tranlportoient dans les antres royaume, 
ne s’appeloient pas autrement que les bypux PJ- 
deux de ja-tebeou : plus bas on aiouw , la belle 
foteeUme, qui ell d’un blanc vif & éclatant, & 
d’un beau bleu célefte , fort toute de Kinge-te- 
tchinn. Il s’en fait dans d’autres endroits, mais 
elle efl bien diffifrente, foit pour la couleur, 
foit pour la fineflfe . 

En effet , fans parler des ouvrages de poterie 
qu’on fait par toute la Chine , auxquels on ne 
donne jamais le nom de porceta'tne , il y .a qu^ 
ques provinces, comme celle de Canton oc de 
Fokien, où l’on travaille en porceUinei niais les 
étrangers ne peuvent s’y méprendre i celle de Fo- 
kicn efl d’on blanc de neige qui na nul éclat, 
& qui n’efl point mélangée de couleurs . Des 
ouvriers de King-te-tching y portèrent autrrfois 
tous leurs matériaux , dans l’elpérancc d y faire 
un gain confidétable , à caufe du grand commerce 
qoc les Europifens fiifoient «lofs à Emouy j 
mais ce fut inutilement , ils ne purent jamais y 

réulfir. .... 

L’empereur Cang-hi,qui ne vouloir rien igno- 
rer, fit conduire à Peking des ouvriers en ®»r«- 
hhe , & tout ce qui s’emploie a ce travail . Us 
n’oublierent rien pour réulfir fons les leux du 
prince ; cependant on affûte que leur ouvrage 
manqua . Il fc peut faire que des raifons d inté- 
rêt & de politique eurent part à ce peu de fuc- 
cès. Quoi qu’il en foit, c’eft uniquement King- 
te-tching qui « l’honeiir de donner de la pene- 
laint à toutes^ les parties du monde. Le Japon 
même vient en acheter à la Chine. 

Ce ça’»/ feui fnoit fut la pcrcclaihe. 

Tout ce qu’il y a à favoir fur la porcelaine, 
dit le pere Dentrecolles , fe lédnit à ce qui en- 
tre dans fa compofition, & aux" préparatifs quon 
y apporte ; lux différentes efpeces de porcelaine , 
& à la maniéré de les former ; à l’huile qui lui 
donne de l’éclat, & ù fes. qualités ; aux couleurs 
qui en font l’ornement, fk ù l’art de les appli- 
quer ; à la cuiffon & aux mefures qui le prenent 
pour lui donner le degré de chaleur qui lûi con- 
vient; enfin on finira par quelques réflexions fur 
la porcelaine ancienc , fur la moderne , oc fur «r- 
laincs chofes qui rendent . impraticables aux Chi- 
nois des ouvtagcT dont on a envoyé « dont on 
Bouroit envoyer les deffeins - Ces ouvrages , ou 
fl cil impolfiblc de réuflir à la Chine, fe fcroient 
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peut-être facilement en Europe, fi l’on y tioo- 
voit les mêmes matériaux . 

Du nom de la matière de la porcelaine. 

Mais ax’ant qile de commencer, il efl 4 pro- 
pos de détromper ceux qui croiroienf peut-être ^ 
que le nom de porcelaine Vient d un mot chi- 
nois. À la vérité, il y a des mots, quoiqu’en 
petit nombre, qui font François & Chinois tout 
enfemble ; ce que nous appelons thé , par exem- 
ple, a pareillement le nom de thé dans la pr^_ 
vincc de Fokien , quoiqu’il s’appelc icIm dans U 
l&one mandarine î mws pour ce qui cft du nom 
de poTceiaint ^ c'eft fi peu un mot chinois ^ qn iu- 
cune des fyllabes qui le compofent ne peut m 
être prononcée , ni être écrite par des Chinoit , 

CCS fons ne fc trouvant point dans leur langue . 

Il y a apparence que c’ell des Portugais quon 
a pris ce nom, quoique parmi eux poreelana 
fignifie proprement une taffe ou une écuele , 

& que loea foit le nom qu’ils donnent générale- 
ment 4 tous les ouvrages que nous noinmons 
porcelaine. Les giinois l’appelent communément 

tfe-kin . . . r j 

La matière de la poreelaine fc compote de, 
deux fortes de terre, Pune appelée pe-tun-tfe. Sc 
l’antte qu’on nomme ka-olin; celle-ci elt parle- » 
mée de corpufcules, qui ont que qu éclat , 1 au- 
tre efl fimplement blanche & tiêtfine au tou- 
cher. En même temps qu’un grand nombre de 
erôlfes barques remomenl la rivière de Jao-theou 
à King-te-tching pour fc charM de porcelaint, 
il en defeend de Ki-mu en prefqu autant * ^ 
tires, qui font chargées de pc-tun-tfe ot de ka- 
olin réduits en forme de briques ; ^ car Kin-te- 
tching ne produit aucun des matériaux propres 

4 la porcelaine. . ^ r c. — " 

Les pe-tun-tfe, dont le grain efl fi fin. ne 
font autre chofe que des quartiers de rochers 
qu’on tire des carrières , & auxquels oB donne 
Mfte forme. Toute forte de pierre n efl P« 
pre 4 former le pe-tun-tfe, autrement il le- 
roit inutile. d’en aller «hcrcher 4 «"P 
trente lieues dans la province voifinc. La nonne 
pierre, difcnt les Chinois, doit tirer un fieu lur 
le vert. 

De fa préparation . 

Voici quelle ell la première préparation : on 
fe fert d’une maffue de fer pour brifer ces quar- 
tiers de pierres, après quoi on met les morceaux 
brifés dans des mortiers , & par le moyen de 
certains leviers , qui ont line tête de pierre ar- 
mée de fer, on achève de les réduire en poudre 
très-fine. Ces leviers jouent fans celfc, ou par le 
travail des hommes ou par le moyen de l e»u , 
de U même maniéré que font les martinets dans 
les moulins 4 papiers . 

On jete eofuite cette poulfiere dans une gr.uide 
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nme remplie d'eau , & on la remue fortement 
avec une. pelle de fer. Quand on la lailTe repo> 
fer quelques momens, il fumage une efpece de 
crème dpaifle de quatre à cinq dcûgts ; on la 
jeve, St on la verfe dans un autre vafe plein 
d'eau . On agile ainlî plufleurs fois l'eau de la 
première urne , recueillant & chaque fois le nuage 
qui s'elf forme, jufqu'à ce qu'il ne relie plus 
que le gràs marc que Ton poids précipice d'a- 
bord: on le ûre & on le pile de nouveau. 

. Quant ï la fécondé urne où a été jeté ce que 
l’on* a recneilli de la premier^, on atend qu'il fe 
foit forme au fond ube efpece de pire. Lorfque 
J'eau piroft au deffus fort claire, on la verfe par 
inclination pour ne pas troubler le fddimenr; & 
l'on jete cette pâte dans de mands moules pr» 
près ù la fécher. Avant (quelle foit tout-i-fait 
durcie, on la partage en petits carreaux que l'on 
acheté par centaines. Cette figure & fa couleur 
lui ont fait donner le nom de pe-fm»-î/ê. 

Les moules où fe jete cîKe pite font des ef- 
peces de caiffes fort grandes 8c fort larges :1c fond 
ert rempli de briques placées félon leur hauteur, 
de telle forw que ',a fuperficle foit égale. Sur le 
lit de briques ainfi rangées, on étend une grûffe 
toile qui remplit la capacité de la caifle; alors 
on jr Verfe la matière qu'on couvre peu après 
d’nr.'e autre toile, fur laquelle on met un lit de 
briques couchéps de' plat les unes auprès des au- 
tres . Tout cela fert a exprimer l'eau plus prom- 
ptement, fans que rien fe perde de la matière 
de la porcelaine., qui en fe durciflant, reçoit* ai- 
fémenc la forme des briques. 

Il n'y auroit rien 1 ajouter à ce travail , fi les 
Chinois n'étoient pas acoutumés à altérer Jeurs 
rnarchandifes ; mais des gens qui roulent de pe- 
tits grains de pite dans la poiifliere de poivre 
pour les en couvrir St les mêler avec du poivre 
véritable , n’ont garde de vendre les pe-tun-tfc 
fans y mêler du marc j e'ell pourquoi on cil 
obligé de les' purifier .encore i King-te-tching , 

. avant que de les mettre en reavre . 

Le Ka-olin qui entre dans la compofition de 
la porcelaine, demande un peu moins de travail 
que le pe-tun-tfe; la nature y a plus de parc. 
On en trouve des mines dans le fein des monta- 
gnes qui font couvertes au dehors d’une terre 
rougeirre . Ces mines fout allez profondes : on y 
trouve par grumeau la matière en queiiioh, dont 
on fait des quartiers en forme de carreaux, en 
obfervant la même méthode que j’ai marquée 
par raport au p^tun-tfe. Le pcrc DentrecoHes 
n’ell pas éloiraé de croire que la terre blanche 
de Malte, quon appelé de St. PohI, auroit dans 
fa .matrice beaucoup de raport avec le ka-olin , 
quoiqu’on n’y remarque pas les petites parties 
argentées donc ell femé le ka-olin. - 

C’ell du ka-olin que la porcelaine tire toute fa 
fermeté: il en efl comme les nerfc. Ainfi c’ell le 
mélange d'une terre molle qui donne la force 
aux pe-tun-tfe, lefqucls. fe tirent des plus durs 
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rochers. On dit que des négocians européens ont 
fait acheter des pe-tun-tfe pour faire de la porce- 
laine ; mais que n’ayaoc -point pris de ka-olin , 
leur entreprife échoua. 

Du boa-cU gui entre dans la porcelaine . 

On a trouvé une nouvele matière propre i 
entrer dans la compofition de la porcelaine : c’ell 
utte pierre ou une efpece de craie qui s’appele 
hoa-ché . Les ouvriers en porcelaine fe font avifé» 
d'employer ce.tj picr.t; i 1* place du ka-olin. 
Peut^tre que tel endroit de l'EurCp* l’on ne 
trouvera point du ka-olin, fourniroic la "‘erre 
hoa-ché. Elle fe nomme km , parce qu’elle eU 
glutineufe 8c qu'elle approche en quelque forte 
du. faVon . 

La porcelaine faite avec le hoa-ché ell rare 8t 
beaucoup pius^chere que l'autre: elle a un grain 
cxtrcSîlTîînt nn;& pour ce qui regarde l'ouvrage 
du pirtCviü,» on la comparez la porcelaine ordi- 
naire, elle eil à peu près ce qu'eil le vélin au 
papier. De plus, cene porcelaine efl d’une lé- 
gèreté qui furprend une main acoutumée h ma- 
nier d'aurres porcelaines', auffi efl-elle beaucoup plus 
fragile que fa commune; il ell difficile, d'atraper 
le véritable degré de fa cuite . 

Il y en a qui ne fe fervent pas du hoa-ché 
pour faire le corps de l’ouvi^e;ils fa contentent 
d'en faire une colle allez déliée, où ils plongent 
la porcelaine quand elle efl feche , afin qu'elle en 
preiie une aoiichc , avant que de recevoir les cou- 
leurs 8c le vernis : par-lâ elle acquien quelque 
degré de beauté. 

De la maniéré de meure en amre le bta-ehé. 

Mais de quelle maniéré met-on en œuvre le 
hoa-ché f c’e.'l ce qu'il faut expliquer. i°.Lorfqu'on 
l’a tiré de la mine, on le lave avec de l’eau de 
riviere ou de pluie pour en féparer un refie d» 
terre jaunâtre qui y efl. atachée ; z“. on le brife , 
on le met dans une cuve d'eau pour le diffoudre , 
8c on le prépare en lui donnant les même façons 
qu’au ka-olin. On allure qu’on peut faite de la 
porcelaine avec le feul hoa-ché préparé de la forte , 
St fans aucun mélange ; cependant l’ufage efl de 
mettre fur huit parts de ho^ché deux parts de 
pe-tun-tfe; 8c pour le relie, on procédé félon la 
méthode qui s'obferve quand on fait la porcelaine 
ordinaire avec le pe-tun-tfe 8c le ka-olin. 

Dans cette nouvele efpece de porcelaine , le 
hoa-ché tient la place du ka-olin , mais l'un efl 
beaucoup plus cher que l'autre. La charge de ka- 
olin ne coûte que zo fous, au lieu que celle de 
hoa-cké revient â un écu . Ainfi il n’ell pas fur- 
prenant que cette forte de porcelaine coûte plus 
que la commune . 

Il faut encqre faire une obfervation fur le hoa- 
ché. Lorfqu’on l’a préparé 8c qu’on l’a difpofc 
en petits carreaux fcmblables â ceux du pe-tun- 
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tfc, on diHtie dans l’ean nne certaine quanti;^ de 
ces petits carreaux , & l’on en forme une colle 
bien claire ; enfuite on y trempe le pinceau , puis 
on trace (iir la pcrceUint divers defleins j après 
quoi , loriqu’elle eft feche , on lui donne le ver- 
nis . Quand ta ferttUint cil cuite , on aperçoit 
ces defleins qui font d'une blancheur differente de 
celle qui efl for le corps de la porteUlae . Il fem- 
ble que ce foit une vapeur ddlitfe rdpandue fur la 
furface . Le blanc de hoa-che' s’appele le blanc 
d’ivoire, fiang-ft-p/ , 

Du clx-ku « , Muire maiiere de la ptrtelaine . 

On peint des figures fur la perceUint av'ec^ du 
che-kao , qui efl une efpece de pierre ou de mine- 
rai lemblable ii l'alun , de même qu’avec ft hoa- 
chê ; ce qui lui donne une autre efpece de cou- 
leur blanche ; mais le che-kao a cela de particulier , 
qu’avant que de le préparer' comme le h 2 ï-chc,il 
faut le r6tir dans le foyer : après quoi on le bri- 
lé , & on lui donne les mêmes façons qu’au hoa- 
chd : on le jete dans un vafe plein d’eau ; on 
l’y agite , on ramaffe k diverfes reprifes la crème 
qui fumage ; & quand tout cela efl fait , on 
trouve une truffe pure qu’on emploie de même 
que le Koa-chd purifié. 

Le cht-kaa ne fauroit fervir à former le corps 
de la porcelaine on n’a trouvé jufqu’ici que le 
hoa-ché qui pilt tenir la place du ka-olin , & 
donner de la folidité à la porcelaine. Si , k ce 
qu’on dit , l’on mettoit plus de dqux parts de 
^-tun-tCe fur huit parts de hoa-ché , la porcelai- 
ne s’afaifferoit en la culfant , parce qu’elle man- 
queroit de fermeté , ou plutôt que fes parties ne 
teroient pas fuffifament liées enlcmble. 

Du vernis jui blanchit U porcelaine. 

Outre les barques cha^ées de pe-tun-tfc & de 
ko-alin , dont le rivage de King-te-tching efl bor- 
dé , on en trouve d’autres remplies d’une fubflan- 
«e blanchâtre & liquide , cette fubflance e!l l’hui- 
le qui donne à la porcelaine fa blancheur & fon 
échit ; en voici la compofition. 11 femble que le 
nom chinois peou , qui fe donne aux difl'érentes 
fortes d’huile , convtent moins k la liqueur dont 
IC parle , que celui de r/î , qui lignifie vernit. 
Cette huile ou ce vernis fe tire de la pierre la 
plus dure; ce qui n’ell pas furprenant pour ceux 
qui prétendent qOe les. pierres fe forment princi- 
palement des fels & des huiles de la terre qui te 
mêlent fk qui s’uniffent étroitement enfemble. 

Quoique l’efpece de pierre dont fe font les pe- 
tun-tfe puiffe être employée indifféremment pour 
«n tirer de l’huile , on fait choix pourtant de 
celle qui eil la plus blanche , Sc dont les. caches 
font les plus vertes . L’hifioire de Feou- Leang, 
dit qûe la bonne pierre pour l’huile ell celle qui 
a des taches femblables k la couleur de feuilles 
de cyprès , ou qui a des marques ronlfes fur un 
fond brun , i peu près comme 1a linaire . 
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Il faut d’abord bien laver cette pierre , après 
quoi on y apporte les mêmes préparations que 
^ur le pe-tun-tfe. Quand on a dans la fécondé 
urne ce qui a été tiré de plus pur de la premiè- 
re, après toutes les façons ordinaires , fur loo 
livres ou environ de cette crème , on tete une * 
livre de che-kao , qu’on a fait rougir au feu & 
u’on a pilé. C’ell comme la préfure qui lui 
cnne de la confillance , quoiqu'qp ait foin de 
l’entretenir toujours liquide. 

Cette huile de pierre ne s’emploie jamais féa- 
le: on y en mêle tne autre , qui en ell comme 
râm» ; on prend de grôs quartiers de chaux 
vive , fur lefqueis on jete avec la main un peu 
d’eau pour les dilfoudre & les réduire en pou- 
dre. Enfuite on fait une couche de fougeie sé- 
ché , fur laquelle on mec une autre couche de 
chaux amortie. On en met ainfi plufieurs alterna- 
tivement les unes fur tes autres , après quoi l’on 
met le leu i !» fougere. Lorfque tout ell confu- 
mé , l’on partage ces cendres fur de nouveles 
couches de fougere feche , cela fe fait cinq ou 
lîx fois de fuite ; on peut !e faire ]Mut fouvenc , 

& l’huile en ell meilleure. . 

Autrefois , dit l'hifloirc de Feou-Lcang , outre 
la fougere p on y employoit le bois d’un arbre 
dont le fruit s’appcie fe-t/i ; à en juger par l’i- 
creié du fruit , quand il n’ell pas mur , & par 
fon petit couronement , il femble que c’efl une 
efpece de nefie. On ne s’en fert plus maintenant, 
apparemment parce qu’il ell devenu fort rare. 
Peut-être ell-ce faute de ce bois que la porcelaine 
moderne n’ell pas fi belle que cnle des premiers 
temps. La nature de la chaux & de la fougere 
contribue auffi à la bonté de l’huile . 

Quand on a des cendres de chaux & de fou- 
gère jufqu’i une certaine quantité , on les jete 
dans une urne remplie d’eau. Sur cent livres il 
faut y dilfoudre une livre de che-kao , bien agi- 
ter cette mixtion , enfuite la lailfer repofer , |ul'- 
qu’i ce qu’il paroiffe fuc la furface un nuage ou 
une croûte qu’on ramage , & qu’on jete dans 
une fécondé urne ; & cela à plufieun reprifes. 
Quand il s’cll formé une efpece de pire au fond 
de la fécondé urne on en verfe l’euu par incli- 
naifoa , on conferve ce fond liquide ; & c’eft la 
fécondé huile qui doit fe mêler avec la précé- 
dente. 

Par un jofle mélange , ii faut que c;s de a 
efpeces de purée foient également épailfes. Afin 
d’en juger , on plonge û diverfes reprifes dans 
l’une & dans l’autre des petits carreaux de pe- ■ 
tun-tfe : en les retirant , on voit fur leur fuper- 
ficie là répaifTifrement efl égal de- part St d’autre. 
Voilk ce qui regarde la qualité de ces deux for- 
tes d'huile. 

Pour ce qui efl de la quantité, le mieux qu’on 
puiffe faire , c’ell de mêler dix mefures dmuile 
de pierre avec une raefure d’huile faite de cen- 
dres de chaux Sc de fougere : ceux qui l’épar- 
gnent , n’en mettent jamais moins de crois meûir 
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res. Les marchaniis qui vendent cette huile, pour 
peu qu'ils aient d'inclination i tromper , ne font 
pas fort embaraHVs il en augmenter ie volume : 
ils n'ont qn’à jeter de l'eau dans cette huile, &, 
pour couvrir leur fraude , y ajouter du che-kao 
a proportion , qui empdche la matière d’étre trop 
liquide. 

D'im tutrt vernis de U porcelaine. 

Il y a une autre efpece de vernis , qui s'appele 
tlî-kin-ycou , c’eft-i-dire , vernis d'or bruni. On 
pourbit le nommer plutôt vernis de couleur de 
oronre , de couleur de cafd , ou de couleur de 
feuille morte . 

Ce vernis ell d’une invention nouvele : pour le 
faire, on prend de la terre ja&ne commune , on lui 
donne les mêmes façons qu’au pe-tun-tfe ; quand 
cette terre ell préparée , on n’en emploie que la 
matière la plus déliée qu’on jeté dans l’eau , & 
dont on forme une efpece de coUe aulTi liquide 

Î |ue le vernis ordinaire appelé pe-yeou , qui fe 
ait de quartiers de roche. Ces deui vernis , le 
tli-kin & le pe-yeou , fe mêlent enfemble , & 
pour cela Us doivent être également liquides . On 
en fait l’épreuve en plongeant un pe-tun-tfe dans 
l’un & dans l’autre vernis . Si chacun de ces ver- 
nis pénétré fon pe-tun-tfe , on les juge également 
liquides, & propres à s’incorporer enfemble. 

On fait aulli entrer dans le tli-kin du vernis , 
ou de l'huile de chaux ôc de cendres de fougere 
préparée, & de la même liquidité que le pe-yeou: 
mais on mêle plus ou moins de ces deux vernis 
avec le tli-kin , félon qu’on veut que le tfr-kin 
fuit plus foncé ou plus clair . C’ell ce qu’on peut 
connoître par divers elTais, par exemple, on me- 
fure deux talTes de pe-yeou, puis fur quatre talTes 
de cette mixtion de tu-kin oc de pe-yeou , on 
mettra une tafle de vernis fait de chaux & de 
fougere . 

Il y a peu d’années qu’on a trouvé le fecret 
' de peindre en violet & de dorer la porcelaine ; 
on a elfayé de faire une mixtion de leuHles d'or 
avec le vernis & la poudre de caillou , qu’on 
appliquoit de même qu'on applique le rouge i 
l’huile : mais cette tentative n'a pas réulit , & 
on a trouvé que le vernis tli-kin avoir plus 
d'éclat. 

11 a été un temps que l’on faifoit des taffes, 
auxquelles on donnoit par-dehors le vernis doré, 
& par-dedans le pur vernis blanc . On a varié 
dans la fuite , & fur une tafle ou fur un vafe 
qu’on vouloir veraifler de tli-kin , on appliquoit 
en un ou deux endroits un rond ou un carré de 
papier mouillé ; après avoir donné le vernis , on 
levoit le papier. Si avec le pinceau on peignoir 
en rouge , ou en azur , cet efpace non ver- 
niffér 

Lorlque la porcelaine étoit feche , on lui don- 
noit te vernis acoutumé, foit en le foullant, foit 
d’une autre nunierc. Qpelq,ues.uns rempUlfcnc ces 
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efpaccs vides d’un fond tout d’azur , ou tout noir , 
pour y appliquer la dorure après la première 
cuite . C’ell fur quoi on peut imaginer divetfes 
combinaifons . 

Dès différentes élaborations de la porcelaine. 

Avant que d’expliquer la maniéré dont cette huile , 
ou plutôt ce vernis s’applique, il ell à propos de 
décrire comment fe forme la porcelaine , Je com- 
mence d'abord par le travail qui fe fait dans les 
endroits les moins fréquentés de King-te-tching . 
Là , dans une enceinte de murailles , on bâtit de 
valles appentis , où l’on voit étage fur étage un grand 
nombre d’urnes de terre . C’efi dans cette enceinte 
que demeurent & travaillent une infinité d'ouvriers , 
qui ont chacun leur lâche marquée. Une piece de 
porcelaine, avant que d’en fortir pour îtxe por- 
tée au fourneau ,palTe par les mains déplus de vingt 
perfones , & cela lans confufion . On a fans doute 
éprouvé que l’ouvrage fe fait ainfl beaucoup plus 
vire . 

Le premier travail confille à purifier de nou- 
veau le pe-tun-tfe Si le kao-lin, du marc qui y 
relie quand on le vend. On brife les pe-tun-tfe , 
Si on les jeté dans une umc pleine d’eau ; en- 
fuite , avec une large fpatule , on achève , en les 
remuant, de les diflbudre; on les lailfe repofer 
quelques momens, après quoi on ramafle ce qui 
lurn^e , & ainfi du telle, de la maniéré qu’il a 
'été expliqué ci-defl'us. 

Pour ce qui ell des pièces de kao-lln, il n’efl 
pas nécclfaire de les brifer j on les met tout fim- 
plemeni dans un panier fort clair , qu’on enfonce 
dans une urne remplie d’eau i ie kao-lin s’y fond 
aifément de lui-mê.-nc . Il relie d’ordinaire un mare 
qu'il faut jeter : au bout d'un an ces rebuts s'ac- 
cumulent, & font de grands monceaux d'un lâble 
blanc & fpODgieux , dont U but vider le lieu oit 
l’on travaille . 

Ces deux matières de pe-lun-rfe & de kao-lin 
ainfl préparées, il en faut faire un julle mélange; 
on met autant de kao-lin que de pe-tun-tfe pour 
les porcelaines fines ; pour les moyenes , on emploie 
quatre parts de kao-lin fur fix de pe-tun-tfe . Le 
' moins qu’on en mette , c'ell une parc de kao-lin 
I fur trois de pe tun-tfe- 

Aprês ce premier travail, on jete cette mafle 
dans un grand creux bien pavé Si cimenté de tou- 
tes parts; puis on la fouie, & on la pétrit juf- 
qu’à ce qu’elle fe durcifle: ce travail ell fort rude, 
parce qu’il ne doit point être arrêté. 

De' cette malTe ainfi préparée on tire dtfTcrens 
morceaux , qu’on étend fur de larges ardoifes . Là 
on les pétrit, & on les roule en tous les feus , 
obfervani foigneufement qui ne s’y trouve aucun 
vide, ou qu’il ne s’y mêle aucun corps étranger. 
Faute de bien fa^oncr cette maffe , la porcelaine fe 
fêle , éclate , coule & fc déjetc . C’ell de ces pre- 
miers démens que fonent tant de beaux ouvrages 
de porcelaine, dont les uns fe fout à Urooe, les 
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tuttcs fe font uniquement fur des moules, & fe 
]>er{edionent enfuite avec Iccifetu. 

Tous les ouvrages unis fe font de la première 
façon. Une taffe, par exemple, quand elle fort 
de deffous la roue, n’ell qu’une elpece de calote 
imparfaite , à peu pids comme le ^ffus d'un cha- 
peau , qui n'a ms encore dtd appliqud fur la for- 
me. L’ouvrier lui donne d’abord le diameite & 
U hauteur qu’on fouhaiie , & elle fort de fes 
mains prefqu'aulTi-tôt qu’il l’a commencée : car il 
n’a que trois deniers de gain par planche , & 
chaque planche eft garnie de vingt-Cx pièces . Le 
pied de la taflé n’elT alors qu’un morceau de ter- 
re de la grâffeur du diamètre qu’il doit avoir , 
& qui fe creufe avec le cifeau , lorfque la taffe 
eft feche & qu’elle a de la confiftancc , c’eft-à-di- 
re, apr^ qu’elle a reçu tous les ornemens qu’on 
veut lui donner . 

EffeSivement cette taffe au fortirde la roue eft . 
reçue par uu fécond ouvrier qui l’affeoit fur la 
bue . Peu après elle eft livrée à un troifienie qui 
l'applique fur fon moule, & lui imprime la heu-' 
re . Ce moule eft fur une efpece de tour . Un 

?uatrieme ouvrier polit cette taffe avec le cilêau , 
ur-tout vers les bords , & la rend déliée , aurani 
qu’il eft néceffaire,pour lui donner de la tranfpa- 
icnceçil la racle il plufieurs reprifes, la mouillant 
chaque fois tant foit peu , fi elle cil trop feche , 
de peur qu’elle ne fe brife . 

Quand on retire la taffe de deffus le moule , il 
faut la rouler doucement fur ce même moule , fans* 
la preffer plus d'un cbté que de l’autre, fans quoi 
il s’y fait des cavités ^ ou bien elle fe déjete . 11 
eft furprenant de voir avec quelle viteffe ces va- 
fes paflént par tant de diftérentes mains. On dit 
qu’une piece de porctUine cuite a paffé par les 
mains de foixante-dix ouvriers . 

Des grtndes pièces Je porcelaine . 

Les grandes pièces de porcelti>ie fe font i 
deux fois ; une moitié eft élevée fur la roue 
par crois ou quatre hommes qui la foutienenc 
chacun de fon côte, pour lui donner fa figure ; 
l'autre moitié étant prefque feche s’y applique :on 
l’y unit avec la matière même de la porcelaine 
égayée dans i’cau,qiii fert comme de mortier ou 
de colle . 

Quand ces pièces ainli coUées font tout - i - fait 
feches, on polit avec le couteau en dedans & 
en dehors 1 endroit de la réunion , qui , par le 
moyen du vernit dont on le couvre , s’égale avec 
tout le refte. C'eft ainfi qu’on applique aux va- 
fes des anfts, des oreilles & d'autres pièces ra- 
portées . 

Ceci regarde principalement la porcelaine qu’on 
forme fur les moules , ou entre les mains ; teU 
les que font les pièces cannelées , ou cellet qui 
font d'une ftgurc biailre , comme les animaux , 
i<-t groctfques, les idoles, 1rs buftes que les Eu- 
lopceos ordonent > & d'autres l'cmblables • Ces 
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fortes iTouvra^ moulés fê font entrois on q na- 
cre pièces , qu on ajoute les unes aux autres , 8t 
que l’on perfeftione enfuite avec des inftrumem 
propres i creufer, il poiir & à recbefcher difié- 
rens traits qui échapent au moule . 

Des ornemens de la porcelaine. 

Pour ce qui eft des fleurs & des autres orne- 
mens qui ne font point en relief, mats qui font 
cqmmc gravés, on les applique fur la foreelmni 
avec des cachets & des moules : on y applique auffi 
desrelicb tout préparé , de la maniéré à pqu prêt ' 
qu’on applique dès galons d’or fur un habit 

Quand on a le modelé de la porcelaine qu’on 
défire, & qui ne peut s’imiter fur la roue encre 
les mains du potier , on applique fur ce mo- 
delé de la terre propre pour les moules : cette 
terre s’y imprime & le moule fe bit de plu- 
fieurs pièces , dont chacune eft d'un affez grâs 
volume ; on le laiffe durcir quand la figure y eft 
imprimée. 

Lorfqu*on veut s’en fervir , on l’approche dq 
feu pendant quelque temps, après quoi on le rem- 
plit de la matière de porcelaine k ptoportion de 
l'épaifleur qu'on veut lui donner: on pretfe avec 
la main dans cous les endroits , puis on prélente 
un moment le moule au feu. AufE-tfic la figure 
empreinte fe détache du moule par l’aâion du 
feu, laquelle eonfume un peu dq l’humidité qui 
colloit cette matière au moule. 

Les différentes pièces d'un tout tirées fépné- 
ment , fe réunilfent enfuite avec de la matière de por- 
celaine un peu liquide . C’eft ainfi qu’on fait des 
figure! d’animaux toutes maifives ■, on iaiffe durcir 
cette mafte , St on lui donne enfuite la figure qu’on 
fe propofe, après quoi on la perfeâione avec le 
cifeau , ou l’on y ajoute des parties travaillées fé- 
parément . Ces fartes d’ouvrages fe font avec grand 
foin , tout y cil recherché. 

Quand l’ouvrage eft fini , on lui donne le ver- 
nis, & on le cuit; on le peint enfuite , fi l’on 
veut de direrfes couleurs , & on y ^pliqoe 
l’or, puis on le cuit une fécondé fois. Ors piecos 
de porcelaines ainfi travaillées , fe vendent extrê- 
mement cher . Tous ces ouvrages doivent être mi* 
à couvert du froid ; leur humidité les laie éclater , 
quand ils ne fechent pas également . C’eft pour pa- 
rer k cet inconvénient qu’on foit quelquefois du feu. 
dans ces lahoratoires . 

Des moules de la porcelaine. 

Ces moules fê font d’une terre jaftne , grafîe , 
& qui elt comme en grumeaux ; on la rire d’un 
endroit qui n’eft pas Soigné de King-te-tching . 
Cette terre le pétrit; quand elle eft bien liée St 
un ppu durcie, on en prend la quantité néecOaire 
prnr faite un moule , fit on la bat fortement . 
Quand on lui a donné la figure qu’on fouhaite , 
on la laift'e sécher; après quoi on la fajoixe fur 1» 
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tour. Ce tMViil fe paie chèrement. Ponrexpi'dier 
un ouvrage de comma!nde,on fait un grand nom- 
bre de moulea , afin que plufîeurs troupes d'ou- 
' vriers travaillent à la fois . 

Quand on a foin de ces moules , ils durent trés- 
long-temps. Un marchand qui en a de tout prêts 
pour les ouvrages de porcelaine qu’un Européen 
demande , peut donner fa marchandife bien plutôt 
& ù meilleur marché, & faire un gain plus con- 
fidérable que ne feroit un autre marchand qui .lu- 
roit ces moules i faire . S’il arive que ces moules 
s’écorchent , ou qu’il s’y faffe la moindre brèche , 
ils ne font plus en état de fervir, fi ce n’cfl pour 
des porcelamet de la meme figure , mais d’un 
plus petit volume . On les met alors fur le 
tour , & on les rabote afin qu’ils puilfent fervir 
une féconde fois . 

» 

Des peintres fur la porcelaine . 


Des différentes couleurs de la porcelaine . 

Pour ce qui eA des couleurs de la porcelaine , 
âl y en a de toutes les fortes . On n’en voit guè- 
re en Europe que de celle qui cil d'un bleu 
vif, fur un fond blanc. 11 s’en trouve dont le 
fond ell femblable à celui de nos miroirs ar- 
yens : il y en a d’entièrement rouges , & parmi 
ceiles-l.V les unes font d’un rouge h l’huile , les 
autres font d’un rouge foufle', & font femés de 
petits points à peu près comme nos miniatures . 
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Quand ces deux fortes d’ouvrages léuirrifent dans 
leur perfeflion , te qui eft alfea difficile , ils font 
extrêmement chers . 

Enfin il y a des porcelaines où les pavfages qui 
y font peints , fc forment du mélange de prcfque 
toutes les couleurs relevées par l’éclat de la doru- 
re. Elles font fort belles fi l’on y fait de la dé- 
penfe; mais autrement la porcelaine ordinaire de 
cette efpece n’eil pas comparable à celle qui ell 
peinte avec le feul azur. 

Les annales de King-te-ching difent qu’ancié- 
nement le peuple ne fe fervoit que de porcelaine 
blanche ; c’ell apparemment parce qu’on n’avoit 
pas trouvé aux environs do Jao-tcheou un azur 
moins précieux que celui qu'on emploie pour la 
belle porcelaine, lequel vicnr de loin & le s'end 
alTex cher . ’ 

On raconte qu'un marchand de poteelainé ayant 
fait naufrage fur une côte déferre, y trouva beau- 
coup plus de richeffes qu’il n’en avoir perdu . 
Comme il étroit fur la côte tandis que l’équipa- 
ge fe faifoit un petit bâtiment du- débris du vaif- 
Icau , il aperçut que les pierres propres à faire 
le plus bel azur y étoient très-communes: il en 
apporta avec lui une grône charge ; & jamais , 
dit-on, on ne vit à Kine-te-ching de fi bel azur. 
Ce fut vainement que le marchand chinois s’e- 
força dans la fuite de retrouver cette côte où le 
haz.ird l’avoit conduit. 

Telle efl la maniéré dont l’azur fe prépare: on 
l'enfévelit dans le gravier qui ell de la hauteur 
d’un demi-pied dans le fourneau; il s’y rôtit pen- 
dant 24 heures , enfuite on le réduit en une pou- 
dre impalpable, .ainfi que les autres couleurs, non 
fur le marbre, mais dans de grands mortiers de 
porcelaine, dont Ic fond ell fans vernis , de même 
que la tête du pilon qui fert à broyer. 

11 y a ià-delTus quelques obfervations à faire: 
10. Avant que de rcnfévelir dans. le gravier du 
fourneau où il doit être rôti , il faut le bien la- 
ver , afin d'en retirer la terre qui y ell atachée . 
2“. 11 faut l’enfermer dans une cailfe à porcelaine 
bien lutée . 3”. Lorfqu’il ell rôti on le brife , on 
le paffe par le tamis , on le met dans un vafe 
vernilfé, on y répand de l’eau bouillante, après 
l’avoir un peu agité, on en ôte l’écume qui fur- 
nage ; enfuite on verfe l’eau par inclinaifon . « 

Cette préparation de l’azur avec de l’eau bouil- 
lante doit fe renouveler deux fois, après quoi on 
prend l’azur ainli humide, & réduit en une ef- 
pece- de pâte fort déliée pour le jeter dans un 
mortier , où on le broie pendant un temps confi- 
dérable P 

On dit que l’azur fc trouve dans les minières 
de charbon de pierre, ou dans des terres routes 
voifines de ces minières . Il en paroît fur la tu- 
perficie de la terre ; & c’eA un indice affez cer- 
tain qu’en .creufant un peu avant dans un mô- 
me lieu , on en trouver.! infailliblement . Il fe 
préfente dans la nfme par petites pièces, grôH'cs 
â peu prés comme le pouce , mais plates & non 


Il cA temps d’ennoblir la porcelaine en la fai- 
fant paffer entre les mains des peintres . Ces hoa- 
pei , ou peintres de porcelaine, ne font guère plus 
conCdérés que les autres ouvriers : il n’y a pas 
de quoi s’en étoner, puifqu’â la réferve de quel- 
ques-uns d’eux , ils ne pouroient paAer en Eu- 
rope que pour des apprentis de quelques mois . 
Toute la feience de ces peintres chinois n'eA 
fondée fur aucun principe , Ife ne confiAe que 
dans une certaine routine , aidée d'un tour d’i- 
magination alfez bornée . Ils ignorent toutes les 
belles règles de cet art. Il faut pourtant avouer 
qu’ils ont le talent de peindre fur la porcelaine , 
auATi-bien que fur les éventails & fur les lanternes 
d’une gaze très-fine , des fleurs , des animaux & 
des payfages qui font plaifir. 

Le travail de la peinture eA partagé dans un 
même laboratoire entre un grand nombre d’ou- 
vriers . L’un a foin de former uniquement le 
premier cercle coloré, qu’on voit près des bords 
de la porcelaine: l’autre tr.uc des fleurs , que peint 
un troifieme: celui-ci eA pour les capx & pour 
les montagnes: celui-lâ pour les oifeaux & pour 
les autres animaux . Les figures humaines fdnt d’or- 
dinaire les plus maltraitées: certains payfages fle cer- 
tains plans de ville enluminés , qu’on apporte d’Eu- 
rope a la Chine, ne nous permettent -ils pas de 
Tailler les Chinois fur la manière dont ils les re- 
préfentent dans leurs peintures. 
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pas rondfc. L’aiur grftflTiet eft commun ; 
mais le fin eft très-rare , & il n’eft pas aifif de 
le difcemer i l’œil : il faut en faire l’dpreuve fi 
l’on ne veut pas y être trompd • 

Cette épreuve confifte i peindre une potceUmt 
& à la cuire. Si l’Europe fouraiflbit du beau 
lear on de l’aiur , & du beau tfiu , gui efi une 
efpece de violet, ce feroit pour King.re-ching 
une marchandife de prix , & d’un petit volume 
pour le tranfpott ; & on apporteroit en échanee 
de la plus belle porcelaine • On a déia dit gue le 
tfiu lé vendoit un tacl huit mas la livre, cell-à- 
dire, neuf livres ; on vend deux taéls la boîte du 
beau lear , qui n’eft que de dix onces , c’eft-i- 
dire , ao fous l’once . 

On a effayé de peindre en noir quelques vafes 
de porcelaine , avec l’entre la plus fine de la 
Chine; mais cette tentative n’a eu aucun fuccés . 
Quand la porceiaîne a été cuite, elle s’eft trouvée 
très-blanche . Comme les partioir de ce noir n’ont 
pas afTer. de corps , elles s’étoient diflipées par l’a- 
ôion du feu ; ou plutôt elles n’avoient pas eu la 
force de pénétrer la couche de vernis, ni de pro- 
duire une couleur diSérente du fimple vernis. 

Le rouge fe fait avec de la coupèrofe: peut- 
ôtre les Chinois ont-ils en cela quelque choie de 
particulier, c’eft pourquoi je vais raporter leur 
méthode . On met une livre de couperofe dans 
un creufet, qu’on lute bien avec un fécond creu- 
fet, au deffus de celui-ci eft une petite ouvertu- 
re , qui fe couvre de telle forte qu’on puiflé ai- 
fément la découvrir s’il en eft beloin . On envi- 
ronc le tout de charbon à grand feu.; ïc pour 
avoir un plus fort réverbere , on fait un circuit 
de briques . Tandis que la fumée s’élève fo« 
noire , la matière n’eft pas encore en état ; mais 
elle l’eft aulfi-tôt qu’il fort une efpece de petit 
nuage fin & délié. Alors on prend un peu de 
cette matière on la délaie avec de l’eau , & on 
en fait l’épreuve fur du fapin. S’il en fort un 
beau rouge , on retire le brafier qui environe & 
couvre en partie le creufet. Quand tout ell re- 
froidi, on trouve un petit pain de ae rouge qui 
s’eft formé au bas du creufet. Le ronge le plus 
fin eft ataché au creufet d’en-haut . Une livre de 
couperofe donne quatre onces de rouge, dont on 
^cint la porcelaine. 

Bien que la porcelaine foit blanche de fa natu- 
re , & que l'huile qu’on lui donne ferve il aug- 
menter fa blancheur, cependant il y a de cenai- 
nes figures en faveur defquellcs on applique un 
blanc particulier fur l» "porcelaine , qui eft peinte 
de differentes couleurs. Ce blanc fe flit d’une 
poudre de caillou tranfparent , , qui fe calcine au 
fourneau de même que l’arur. Sur demi-once de 
cette poudre on met une once de cérufe pulvé- 
rifée : c’cfl aulli ce qui encre dans le mélange des 
couleurs. Par exemple, pour faire Je vert, à 
une once de cérufe & i une demi-once de pou- 
dre de caillou, on ajoute tru^ onces de ce qu’on 
appelé toug-hoa-pien . On croiroit fur les indices 
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qu’on en a, qne ce font les feories les plus pu- 
res du cuivre qu’on a bacu. 

Le vert préparé devient la matrice du violet , 
qui fe fait en y ajoutant une dofe de blanc : on 
met plus de vert préparé, ü proportion qu’on 
veut le violet plus foncé . Le jaune fe fait en 
prenant fept drachmes de blanc préparé , comme 
on l’a dit, auxquelles on ajoute trois drachmes 
dé rouge couperofe. 

Toutes ces couleurs appliquées fur la poreelaiae 
déjà cuite après avoir été huilée, ne paroiffent 
vertes, violetcs, jaûnes ou rouges, qu’après la 
fcconde cuiffbn qu’on leur donne. Ces diverfes 
couleurs s’appliquent avec la cérufe, le falpétre 
de la couperofe . 

Le rouge à l’huile fe fait de la grenaille de 
cuivre rouge, & de la poudre d’une certaine 
pierre ou caillou qui tire uir peu fur le rouge . 

Un médecin chrétien a dit que cette pierre étoic 
une efpece d'alun qu’on emploie dans la méde-* 
cine. On broyé le tout dans un mortier, en y 
mêlant de l’urine d’un jeune homme fie de l’hui- 
le; mais on n’a pu découvrir la quantité de ces 
ingrédiens, ceux qui ont le fecret font attentifs 
il ne le pas divulguer . 

On applique cette mixtion fur la porcelaine 
lorfqu’elle n’eft pas encore cuite, & on ne lui 
donne point, d’autre vernis . Il faut feulcmcoc 
prendre garde que durant la cuite, la couleur 
rouge ne coule point au bas du vafe. On allure 
que quand on veut donner ce rouge h la porce- 
laine, on ne fc fert* point de pe-tun-tfe pour la 
former, mais qu’en fa place on emploie as'cc le 
kao-lin de la terre jaûne , préparée de la même 
maniéré que le pe-tun-tfe . Il eft vrai-femblable 
qu’une pareille terre eft plus propre à recevoir 
cette forte de couleur. 

Peut-être fera-t-on bien aife d’apprendre com- 
ment cette grenaille de cuivre fe prépare . 
fait qu’i la Chine il n’y a point d’argent mo- 
noyé : on fe fert d’argent en malle dans le com- 
merce, & il s’y trouve beaucoup de pièces de 
bas-aioi . il y a cependant des occafions oh il 
faut les' réduire en argent fin; comme, par exem- 
ple, quand il s’agit de payer la taille, ou de 
femhlables contributions. Alors on a recours à 
des ouvriers dont L’unique métier «Il «Tafiner l'ar- 
gent dans les fourneaux faits i ce delfein , !k. 
d’en féparer le cuivre & le plomb. II.î forment 
la grenaille de ce cuivre, qui vral.-femblablement 
conferve quelque parcelles imoirceptibles d’argent 
ou de plomb . 

Avant que je cuivre liquéfié fe congele , on 
prend un petit balai qn’ on trempe légèrement 
dans 1 eau ; puis en frauant fur le manche du ba- 
*n*t6S d’e.iQ fc cuivre fondu ; une pelli- 
cule fe forme ft'.r la fuperficie, qu’on leve avec 
P P"".'*'** de fer , Sc on la plonge datft 

I cau froiife, où fe forme la grenaille qui fe mul- 
tiplie autant qu’on réitère l’opération. St l’on 
employoic de 1 eaa-forte*pour dilfoudre le cuivre, 
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tette poiiiire de cuivre en feroit plus propre pour 
faire le rouge dont on parle -, mais les Chinois 
n’ont point le fecret des eaux-fortes & rdgales : 
leurs inventions font toutes d’une extrême limpli- 
citd . 

L’autre efpece de rouge foufld fe fait de la 
maniéré fuivantc : on a du rouge tout préparé -, 
on prend un tuyau, dont une des ouvertures ell 
couverte d’une gaze fort ferrée: on applique dou- 
cement le bas du tuyau fur la couleur dont la 
gaze fe charge j après quoi on foufle dans le 
tuyau contre la porcelaine, qui fe trouve enfuite 
toute femée de petits points rouges. Cette forte 
de porcelaine cft encore plus chere & plus rare 
que la précédente , parce que l’exécution en ell 
plus difficile, fl l’on veut garder toutes les pro- 
portions réquifes. 

On foufle le bleu de même que le rouge con- 
tre la porcelaine, il ell beaucoup plus aifé d’y 
réuffir. Les ouvriers convienent que fi l’on ne 
plaignoit pas la dépenfe , on pouroit de même 
foufler de l’or & de l’argent fur de la porcelaine 
dont le fond feroit noir ou bleu, c’efl-à-dire, y 
répandre par-tout également une efpece de pluie 
d’or ou d'argent. Cette forte de porcelaine, qui 
feroit d’un goflt nouveau , ne laifleroit pas de 
plaire . On foufle aulfi quelquefois les vernis : on 
a fait pour l’empereur des ouvrages fl fins & fl 
déliés, qu’on les mettoit fur du coton, parce 
qu’on ne pouvoir manier des pièces fl délicates, 
(us s’expofer à les rompre -, & comme il n’étoit 
pas poffible de les plonger dus les vernis, parce 
qu’il edt fallu les toucher de 1a main, on fou- 
floit le vernis, & on couvroit entièrement la 
porcelaine . 

On a remarqué qu’en fouflut le bleu , les ou- 
vriers prenent une précaution pour conferver la 
couleur qui tombe fur la porcelaine , & n’en per- 
dre que le moins qu’il ell poffible . Cette précau- 
tion efl de placer le vafe fur un piédellal, d’é- 
tendre fous le piédeflal une grude feuille de pa- 
pier , qui fert durut quelque temps . Quud l’a- 
zur efl fec , ils le retirent , en fiotut le papier 
avec une petite broffe. 

De la eompofition des différentes couleurs. 

Mais pour mieux entrer dans le détail de la 
maniéré dont les peintres chinois mélangent leurs 
couleurs , & en forment de nouveles , il efl bon 
d’expliquer quelle efl la proportion & la mefure 
de poids de la Chine. 

kin, ou la livre chinoife , efl de feize on- 
ces , qui s’appelent U'angs ou taéls . 

Le léang ou laél , efl une once chinoife . 

Le tfien ou le mas, efl la dixième partie du 
léang ou taél. 

Le fuen efl la dixième partie du tfien ou du 
mas. 

Le ly efl la dixième partie du fuen . 

Le har efl la dixième partie du ly. 

Arts & Métiers, Tonte iT, 
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Cela ftippofi^, voici comment fe compofe le 
rou^t gui fc fait avec de la couperofe, qui s'em- 
ploie uir les porceUines recuites; fur un taà ou 
léang de cérufe , on met deuK nas de ce rouge ; 
on paOe la cérufe & le rouge par un tamis, & 
on les mêle enfemble à fec i enfuite on les lie 
Tun avec l'autre avec de l'eau empreinte d'un 
peu de colle de vache , gui fc vend réduite k la 
confilUnce de la colle de poi/Ton . Cette colle fait 
qu'en peignant la pcrctUine^ le rouge s'y atache 
c<. ne coule pas . Comme les couleurs , 0 on les 
appliguoit trop épailfes, ne manqueroient pas de 
produire des in^alitcs fur la porctUint , on a 
foin de temjiK en temps de tremper d'une main 
légère le pinceau dans l*«au , & enfuite dans 
la couleur dont on veut peindre. 

pour faire de la couleur blanchi , fur un léang 
de cérufe , on mec trois mas & trois fuens de 
poudre de cailloux des plus tranfparens , qu'on a 
calcinés, après les avoir lutés dans une cailTe de 
porcelaine enfouie dans le gravier du fourneau » 
avant que de le chaufer. Cette poudre doit être 
impalpable. On fe fert d'eau Cm^c, fans y me- 
1er de la colle , pour l'incorporer avec la cérufe • 

On fait le vert fencé^ en mettant fur un taél 
de cérufe, trois mas & trois fuens de poudre de 
caillou , avec huit fuens ou prés d’un mas de 
toug-hoa-pien , qui n'ell autre chofe gue la crafTe 
gui fort du cuivre lorfgu’on le fond . On vient 
n'apprendre qu'en employant du toug-hoa-pien 
pour le vert, il faut le laver, & en féparer avec 
foin la grenaille de cuivre qui s'y trouveroit mê- 
lée , & qui n'cd pas propre pour le vert . Il ne 
faut y employer que les écailles, c'elf-a-dirc , les 
parties de ce métal qui fe feparent lorfgu'on les 
mec en ccuvre . 

Pour ce qui efl de la couleur jaAne , on la 
fait en mettant fur un taél de cérufe , trois mas 
& trois fuens de poudre de caillou , & un fuen 
huit lys de rouge pur , qui n’ait point été mêlé 
avec la cérufe* 

Un taél de cérufe , trois mas & crois fuens de 
poudre de caillou, & deux lys d'azur, forment 
un bleu foncé y qui tire fur le violet. 

Le mélange de vert & de blanc, par exemple, 
d'une part de vert fur deux parts de blanc, fait 
le vert déeau y gui efl trés-cIair. 

Le mélange du vert 8c du jaÛnc, par exemple, 
de deux taiTes du vert foncé fur une taffe de 
jaune, fait le vert coulony qui refîemblc à une 
feuille un peu fanée. 

Pour faire le noir y on délaie l'azur dans de 
l'eau ; il faut qu'il foit tant foit peu épais ; on y 
mêle un p^u de colle de vache , macérée dans la 
chaux, & cuite jufqu'à conflflance de celle de 
TOinbn . Quand on a peint de ce noir la perce- 
faine qu'on veut recuire , on couvre de blanc les 
endroits noirs. Durant la cuite, ce blanc s'in- 
corpore dans le noir, de même que le vernis or- 
dinaire s'incorpore dans le bleu de 1a porcelaine 
commune • 

Ttt 
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Dt la tmltur afptUe ‘fut: 

Il y » une autre couleur appelée tftu; ce tllu 
«Il une pierre ou minéral, qui reniemblc alTez au 
vitriol romain, & qui vrai-femblablemcnt fe tire 
de quelque mine de plomb, & portant avec lui 
des parcelles imperceptibles de plomb ; il s'infinue 
de lui-méme dans la porcelaine, fans le fccours 
de la cérufe, qui e(l le véhicule des autres cou- 
leurs qu'on donne à la porcelaine recuite . 

C’eit de ce tfiu qu’on a fait le violet foncé . On 
en trouve à Canton , & il en vient de Peking ; 
mais ce dernier eft bien meilleur . Audi fe vend- 
il un taél huit mas la lis’re , c’c(l-J-dire , 9 
liv. 

Le tfiu fe fond , 8t quand il e(l fondu ou ra- 
moli , les orfèvres l’appliquent en forme d’émail , 
fur des ouvrages d'argent . Ils mettront , par 
exemple , un petit cercle de iftu dans le tour 
d’une bague , ou bien ils en rempliront le haut 
d’une aiguille de tête, & l’y enchaffent en forme 
de pierrerie. Cette efpecc d'émail fe détache à la 
longue ; mais on tlche d’obvier à cet inconvénient 
en le mettant fur une légère couche de coile de 
poilTon ou de vache. 

Le tfiu, de même que les autres couleurs dont 
en vient de parler , ne s’emploie que fur la porce- 
laine, nu’oa recuit. 

Telle efl la préparation du tfiu t on ne le rôtit 
point comme l’arur ; mais on le brife & on le ré- 
duit en une poudre très-fine ; on le jete dans un 
vafe plein d’eau , on l’y agite un peu , enfuite on 
tete cette eau où il fe trouve quelque faleté , & 
l’on garde le cryflal qui efl tombé au fond du 
vafe . 

Cette maife ainfi délayée perd fa belle couleur , 
& paroît en dehors un peu cendrée. Mais le tfiu 
recouvre fa couleur violete dès que la porcelaine eft 
cuite . On conferve le tfiu auffi long-temps qu’on 
le fouhaite. 

Quand on veut peindre en cette couleur quel- 
ques vafes de porcelaine , il fuffit de la delayer 
avec de l’eau , en y mêlant fi l’on veut un peu 
de colle de vache ; ce que quelques-uns ne jugent 
pas néceffaire . C’efl de quoi l’on peut s’infiruire 
par l’effai. 

Pour dorer ou argenter la porcelaine , on met 
deux fuens de cérufe fur deux mas de feuilles d’or 
ou d’argent qu’on a eu foin de diffoudre . L’argent 
fur le vernis tfikins a beaucoup d’éclat . Si l’on 
peint les unes en or & les autres en argent, les 
pièces argentées ne doivent pas demeurer dans le 
petit fourneau autant de temps que les pièces do- 
rées , autrement l’argent difparoltroii avant que 
l’or eût pu atteindre le degré de cuite qui lui 
donne fon éclat. 


De la porcelaine colorée & de fa 
fabrique . 

Il y a une efpece de porcelaine colorée , qui fe 
vend à meilleur compte que celle qui efl peinte 
avec les couleurs dont on vient de parler . 

Pour faire ces fortes d’ouvrages , il n’eil pas né- 
ceffaire que la matière qui doit y être employée 
foit fi fine ; on prend des taffes qui ont déjà été 
cuites dans le grand fourneau , fans qu’elles y 
aient été vemilîées , & par conféquent qui font 
toutes blanches , & qui n’ont aucun lullre : on les 
colore en les plongeant dans le vafe où ell la 
couleur préparée , quand on veut qu’elles foienc 
d’une même couleur ; mais fi on les fouhaite de 
différentes couleurs, tels que font les ouvrages par- 
tagés en efpece de paneaux , dont l’un efl vert & 
l’autre jaûne, &c. on applique ces couleurs avec 
un grôs pinceau . 

C’ell toute la façon qu’on donne ù cette porce- 
laine , fi ce n’ell qu’aptès la cuite , on met en 
certains endroits un peu de vermillon , comme 
par exemple , fur le bec de certains animaux: 
mais cette couleur ne fe cuit pas, parce qu’elle 
difparoitroit au feu ; auffi ell - elle de peu de 
durée . 

Quand on applique les autres couleurs , on 
recuit la porcelaine dans le grand fourneau avec 
d’autres porce/a/ver qui n’ont pas encore. été cuites: 
il faut avoir foin de la placer au fond du four- 
neau & au deffous du foupirail , où le feu a moins 
d'aêlivité , parce qu’un grand feu anéantiroit les 
couleurs . 

Des couleurs de U porcelaine ‘ 

colorée . 

Les couleurs propres de cette forte de poreelaino 
fe préparent de la forte; pour faire la couleur 
verte on prend du falpêtre & de la poudre de 
caillou ,' on n’a pas pu favoir la quantité de chacun 
de CCS ingrédient : quand on les a réduits féwé- 
ment en poudre impalpable , on les délaie , & on 
les unit enfcmble avec de l’eau . 

L’azur le plus commun avec le falpêtre & la 
poudre de caillou, forme le violet. 

Le ja^ne fe fait en mettant, par exemple trois 
mas de rouge de couperofe fur trois onces de pou- 
dre de caillou , un tacl de cérufe . Tous ces ingré- 
dient fe délaient avec de l’eau. 

De la porcelaine noire , 

La porcelaine noire a auffi fon prix & fa beauté : 
ce noir ell plombé , & femblable ô celui de nos 
miroirs ardens ; l’or qu’on y met lui procure un 
nouvel agrément. On donne la couleur noire à 
la porcelaine lorfqu’elle ell feche , & pour cela on 
mêle trois onces d’azur avec fept onces d’huile or- 
dinaire de pierre . Les épreus'es apprenentau julte 
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quel doit dtre ce mdlange, félon la couleur plus 
ou moins foncde qu’on veut lui donner . Lorlque 
cette couleur ell feche , on cuit la porcelaine ; 
après quoi on y applique l’or, & on la recuit de 
nouveau dans un lourneau particulier. 

Le noir éclatant ou le noir de miroir fe donne 
à la porcelaine , en la plongeant dans une mixtion 
liquide compofée d’azur préparé . Il n’eû pas 
ncceiïaire d’y employer le bel azur,* mais il faut 
qu'il foit un peu épais , & mélé avec du vernis 
pe-yeou & du tli-kin , en y ajoutant un peu d’huile 
de chaux & de cendres de fougere; par exemple 
fur dix onces d’azur pilé dans le mortier , on 
mêlera une tallé de tfikin , fept talfes de pefycou , 
& deux talfes d’huile de cendre de fougere brdlée 
avec la chaux. Cette mixtion porte Ton vernis 
avec elle , & il n’ell pas néceffaire d’en donner 
de nouveau . Quand on cuit 'cette forte de porce- 
laine noire , on doit la placer vers le milieu du 
fourneau , & non pas près de la voûte , où le 
feu a plus d’aâivité. 

De U porcelaine en cUcoupure. 

Il fe fait à la Chine une autre efpece de porce- 
laine toute percée à jour en forme de découpure : 
au milieu elf une coupe propre ù contenir la 
liqueur ; la coupe ne fait qu’un corps avec la 
découpure. On a vu d'autres porcelaines où des 
dames chinoifes & tartares étoiem peintes au na- 
turel; la draperie, le teint & les traits duvifage, 
tout y étoit recherché: de loin on eût pris ces 
ouvrages pour de l’émail. 

Il elt à remarquer que quand on ne donne point 
d’autre huile h la porcelaine que celle qui fe fait 
de cailloux blancs , cette porcelaine devient d’une 
efpece particulière , toute marbrée & coupée en 
tous les fens d'une infinité de veines : de loin on 
la prendrait pour de la poreelaine brifée dont 
toutes les pièces demeurent en leur place ; c’eû 
comme un ouvrage û la mofaïque . La couleur 
ue donne cette huile eh d’un blanc un peu cen- 
ré. Si la porcelaine ell toute azurée , oc. qu’on 
lui donne cette huile , elle paroîtra également 
coupée & marbrée , lorfque la couleur fera feche - 

De la porcelaine olhe . 

La porcelaine dont la couleur tire fur l’olive , 
(h auin fort recherchée . On donne cette couleur 
ù la porcelaine en mêlant fept taffes de vernis if>- 
Icin avec quatre talfes de pe-yeou, deux talfes ou 
environ d’huile de chaux Sc de cendres de fougere , 
& une talfe d’huile faite de cailloux . Cette nulle 
fait apercevoir quantité de petites veines fur la 
porcelaine.- quand on l’applique toute feule , la 
porcelaine ell fragile, & n’a point de fon lorfqu’on 
la frape : mais quand on la mêle avec les autres 
vernis , elle efl coupée de veines , elle réfone , & 
n’eh pas plus fragile que la porcelaine ordinaire. 
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De la porcelaine par tran/mucation . 

La porcelaine par tranfmalarion fe fait dans le 
fourneau , & eh cauféc ou par le défaut ou par 
l’excès de chaleur, ou bien par d’autres caufes 
qu'il n’eh pas facile ifairigner. Une pièce qui 
n’a pas réuHi félon l’idée de l’ouvrier, & qui eh 
l’effet du pur hazard, n’en eh pas moins belle, 
ni moins cllimée. L’ouvrier avoit delfein, par 
exemple , de faire des vafes de rouge fouAé ; 
cent pièces furent entièrement perdues ; une par 
hazard fortit du fourneau femblable k une efpece 
d’agate. 

Si l’on vouloit courir les rifques & les frais de 
différentes épreuves, on découvrirait û la lin de faire 
ce que le hazard produit une fois . C’eh ainfî 
qu’on s’eh avifé de faire de la porcelaine d’un noir 
éclatant . Le caprice du fourneau a déterminé à 
cette recherche , & on y a réuhi . 

De r or de ta porcelaine . 

Quand on veut appliquer l’or, on le broyé & 
on le diffout au fond d’une porcelaine , jufqu’û ce 
qu’on voie au delfous de l’eau un petit ciel d’or . 
On le laiffe fécher, & lorfqu’on doit l’employer, 
on le diffout par parties dans une quantité fulH- 
fante d’eau gommée. Avec trente parties d’or on 
incorpore trois parties de cérufe , 8c on l’applique 
fur la porcelaine de même que les couleurs. 

Cottûne l’or appliqué fur la porcelaine s’éface 
ù la longue &c perd beaucoup de fon éclat , on 
lui rend fon lullre en mouillant d’abord la porce- 
laine avec de l’eau nette , 6c en frotant rôfuite 
la dorure avec une pierre d’agate . Mais on doit 
avoir foin de froter le vafe dans un même fens,. 
par exemple , de droit à gauche . 

Des gerf lires de la porcelaine . 

Ce font principalement les bords de la porce- 
laine qui font fujets à s’écailler ; pour obvier à 
cet inconvénient , on les fortifie avec une certaine 
quantité de charbon de bambou pilé , qu’on mêie 
avec le vernis qui fe donne è la porcelaine, 6c 
qui rend le vernis d’une couleur de gris cendré 
enfuite avec le pinceau , on fait de cette mixtion 
une bordure à la porcelaine déjà feche , en la 
mettant fur la roue ou fur le tour. Quand il ch 
temps, on applique le vernis à la bordure com- 
me au relie de la porcelaine ; 6e lorfqu’elle eh 
cuite , fes bords n’en font pas moins d’une extrA- 
me blancheur . Comme il n’y a point de bam- 
bou en Europe , on y pouroit fuppléer par le 
charbon de faule , ou encore mieux pas celui de 
fureau , qui a quelque chofe d’approchant du 
bambou - 

Il eh à obferver lo- qu'avant que- de réduire 
le bambou , il faut en détacher la peau verte , 
parce qu’on affûte que la cendre de cette peau. 

’ . Tct ii 
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ftit éclater h'pereeltint dans le fourneau . 2 ,, Que 
l’ouvrier doit prendre garde de toucher 1» porct- 
hine avec les mains tachées de graifle ou d’hui- 
le: l’endroit touché éclateroit inlaiUiblement du- 
rant la cuite ■ 

Opérttim pour h vernis de la 
porcelaine . 

Avant qi»ï de donner le vernis à la porcelaine, 
on achevé de la polir , & on en retranche les 
plus petites inégalités ; ce qui s’exécute par le 
moyen d’un pinceau fait de petites plumes fort 
fines . On humefte ce pinceau fimplement avec 
de l’eau , & on le parte par- tout d’une main lé- 
ere ; mais c’eit principalement pour la porcelaine 
ne qu’nn prend ce foin . 

Quand on c'eut donner un s'émis qui rend la 
porcelaine extrêmement blanche , on met fur treize 
tartes de pe-yeou une tarte de cendres de fougere 
aurti liquides que le pe-yeou ; ce vernis e!l fort , 
& ne doit point fe donner à ta porcelaine qu’on 
veut peindre en bleu , parce qu’aprês la cuite la 
couleur ne paroîtroit pas à travers le vernis . 

La porcelaine à laquelle on a donné le fort ver- 
nis, peut être expofée fans crainte au grand feu 
du fourneau. On la cuit ainrt toute blanche, ou 
pour la conferver dans cette couleur , ou bien 
ur la dorer & la peindre de diflerentes couleurs, 
enfuite la recuire. Mais quand on veut pein- 
dre la porcelaine en bleu , & que la couleur pa- 
roirtc après la cuite , il ne faut mêler que fept 
tartes de pe-yeou as'ec une tarte de vernis , ou de 
la mixtion de chaux & de cendres de fougere. 

Il ert bon d’obfervet encore en général , que 
la porcelaine , dont le srernis porte beaucoup de 
cendre de fougere, doit être cuite à l’endroit tens- 
péré du fourneau, c’ert-à-dire, ou après trois pre- 
miers rangs , ou dans le bas à la hauteur d’un 
pied ou d'un pied & demi . Si elle étoit cuite au 
haut du fourneau , la cendre fe fondroit avec pré- 
cipitation , & couleroit au bas de la porcelaine . 

Quand on veut que le bleu couvre entièrement 
le vafe, on fe fert d’azur préparé & délayé dans 
de l’eau à une julle confirtance , & on y plonge 
le vafe . Pour ce qui cft du bleu fouflé , on y 
emploie le plus bel azur préparé de la maniéré 
qu’on l’a expliqué; on le foufle fur le vafe, & 
quand il ert fcc, on donne le vernis ordinaire. 

Il y a des ouvriers, lefquels fur cet azur,foit 
qu’il foit fouflé ou non , tracent des figures avec 
la pointe d’une longue aiguille ; l’aiguille leve au- 
tant de petits points de l’azur fec qu’il cfl nécef- 
faite pour reprélènter la figure , puis ils donnent 
le vernis ; quand la porcelatneeA cuite, les figures 
paroirtent peintes en miniature. 

II n’y a point tant de travail qu’on pouroit fe 
l’imaginer , aux porcelaines fur lesquelles on voit 
en bortes des fleurs, des dragons &de femblables 
figures ; on le trace d’abord avec le burin fur te 
corps du vafe , enfuite on fait aux environs de 
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légères entaillures qui leur donnent du relief, après 
quoi on donne le vernis. 

Porcelaine particuliert . ^ 

Il y a une efpece de porcelaine qui fe fait de 
la maniéré fuivante ; on lui donne le vernis ordi- 
naire; on la fait cuire , enfuite on la peint de 
diverfes couIeursySc on la cuit de nouveau. C’cll 
quelquefois à dertein qu’on réferve la peinture 
après la première cuirton ; quelquefois aulli on n'a 
recours d cette fécondé cuirton, que pour cacher 
les défauts de la porcelaine , en appliquant des 
couleurs dans les endroits défeâueux . Cette por- 
celaine , qui ert chargée des couleurs , ne laiffe 
pas d’être au goût de bien des gens. 

II arivc d’ordinaire qu’on fentdes inégalités fur 
ces fortes de porcelaine , foit que cela viene du 
peu d’habileté de l’ouvrier , foit que cela ait été 
nécertaire pour fuppléer aux ombres de la pein- 
ture , ou bien qu’on ait voulu couvrir les défauts 
du corps de la porcelaine . Quand la peinture efl 
fechc aurti-bien que la dorure , s’il y en a , on 
fait des piles de ces porcelaines , & mettant les 
petites dans les grandes , on les range dans le 
fourneau . 

Des fourneau» pour cuire la poccetaine. 

Ces fortes de fourneaux peuvent être de fer 
quand ils font petits ; mais d’ordinaire ils font 
de terre , quelquefois de quatre i cinq pieds de 
haut , & prefqu’aulfi larges que nos toncaux de 
vin. Ils font faits de ptuficurs pièces de la ma- 
tière mérrïe des cairtes de porcelaine .* ce font de 
grands quartiers épais d'un travers de doigt, hauts 
d'un pied , & longs d’un pied & demi . Avant 
que de les cuire , on leur donne une figure pro- 
pre à s’arondir ; on les place bien cimentés les uns 
fur les autres ; le fond du fourneau ert élevé de 
terre d’un demi-pied, & placé fur deux ou trois 
rangs de briques ; autour du fourneau ert une en- 
ceinte de briques bien maqonées , laquelle a en 
bas trois ou quatre foupiraux , qui font comme 
les fouflets du foyer . 

On doit bien prendre garde dans l’arangement 
des pièces de porcelaine , qu’elles ne fe touchent 
les unes les autres par les endroits qui font peints, 
car ce feroit autant de pièces perdues . On peut 
bien apuier le bas d'une tarte fur le fond d’un* 
autre, quoiqu’il foit peint , parce que les bords 
du fond de la tarte emboîtée n’dnt point de peiiv- 
ture ; mais il ne faut pas que le côté d’une tarte 
touche le côté de l'autre. Ainfi, quand on a des 
porcelaines qui ne peuvent pas aifement s’emboî- 
ter les unes dans les autres, les ouvriers les ran- 
gent de la manière fuivante. 

Sur un lit de ces porcelaines , qui garnit le fond 
du fourneau , on met une couverture ou des pla- 
ques faites de la terre dont on conrtruit les fouc- 
neaux , ou même des pièces de cairtes de porce- 
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hi’it ! , car à la Chine tout Te met i profit . Sur | 
cette couverture on dirpofe un lit de ces porcehi- 
nrr, & on continue de les placer de la forte juf- 
tgu’au haut du fourneau . 

Quand tout cela eli fait , on couvre le haut du 
fourneau des pièces de poterie femblabes k celles 
du c6té du fourneau ; ces pièces qui enjambent 
les unes dans les autres , s’imilfent dtroitement 
avec du mortier ou de la terre ddtrempée . On laifTe 
feulement au milieu une ouverture pour obferver 
quand la porcthine elf cuite. 

On alumc enfuiie quantité' de charbon fous le 
fourneau , & on en alume pareillement fur la 
couverture ; d’où l’on en jete des monceaux dans 
l’efpace qui elf entre l’enceinte de brique & le 
fourneau ; l’ouverture qui elf au delTos du four- 
neau fe couvre d’une piece de pot câlTd . Quand 
le feu efl ardent , on regarde de temps en temps 
par cette ouverture ; 6c lorfque la pmelahie 
paroît éclatante & peinte de couleurs vives 6c 
animées, on retire le brafier, & enfuite la ptree- 
iaine . 

Application de F huile fur la porcelaine. 

Au refie , il y a beaucoup d’art dans la ma- 
niéré dont l’huile fe donne à la porcelaine , foir 
pour n’en pas mettre plus qu’il ne faut , foit 
pour la répandre également de tous câtés . À la 
porcelaine qui efl fort mince & fort déliée , on 
donne k deux fois deux couches légères d’huile; 
fi ces couches étoient trop épaiffes , les foibles 
parois de la talTe ne pouroient les porter , & ils 
plieroicnt fur le champ. Ces deux couches valent 
autant qu’une couche ordinaire d’huile , telle 
qu’on la donne à la porcelaine fine qui efl plus 
robufle . Elles fe mettent , l’une par afperfion 6c 
l’autre par immerflon . 

D’abord on prend d’une main la taffe par le 
dehors , 6c la tenant de biais fur l’urne où efl le 
vernis , de l’autre main on jete dedans autant 
qu’il faut de vernis pour l’arofcr par-tout ; cela 
le fait de fuite à un grand nombre de taffes . Les 
premières fe trouvant feches en dedans , on leur 
donne l’huile dehors de la manière fuivante : on 
tient une main dans la taffe, 6c la foutenant avec 
un petit bâton fous le milieu de fon pied , on la 
plonge dans le vafe plein de vernis , d’où on la 
retire auffi-tèt. 

J’ai dit que le pied de la porcelaine demeurait 
maffif; en effet , ce n’efl qu’aprés qu’elle a reçu 
l’huile , 8c qu’elle efl feche , qu’on la met fur le 
tour pour creufer le pied , après quoi on y peint 
un petit cercle , 6c fouvent une lettre chinoife . 
Quand cette peinture efl feche, on vernit le creux 
u’on vient de faire fous la taffe , 6c c’ell la 
erniere fa^on qu’on lui donne ; car auffi-tât 
après , elle fe porte du laboratoire au fourneau 
pour y être cuite . 
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Préparatifs pour la cuijfon . 

L’endroit où font les fourneaux préfente une 
autre fcêne ; dans une efpece de veflibule qui 
précédé le fourneau, on voit des tas de caiffes 6c 
d’étuis faits de terre , 6c deflinés à renfermer la 
porcelaine . 

Chaque piece de porcelaine , pour peu qu’elle 
foit confidcrable , a fon étui ; les porcelaines qui 
ont des couvercles comme celles qui n’en ont 
pas . Ces couvercles qui ne s’atachent que foible- 
ment k la partie d’en-bas durant la cuiffon , s’en 
détachent aifément par un petit coup qu’on leur 
donne . 

Pour ce qui efl des petites porcelaines comme 
font les taffes à prendre du thé ou du chocolat, 
elles ont une caille commune k plufieurs . 

L’ouvrier imite ici la nature , qui pour cuite 
les fruits , 8c les conduire i une parfoite matu- 
rité , les renferme fous une cnvelope , afin que 
la chaleur du foleil ne les pénétré que peu à 
peu , 8c que fon aâion au dedans ne foit pas 
trop interrompue par l’air qui vient de dehors , 
durant les fraîcheurs de la nuit . 

Ces étuis ont au dedans une efpece de petit 
duvet de sable ; on le couvre de pouffiere de 
kao-lin , afin que le sàble ne s’atache pas trop 
au pied de la coupe qui fe place fur ce lit de 
s^ble, après l’avoir prelfé , en lui donnant la fi- 
gure du fond de la porcelaine, laquelle ne touche 
point aux parois de fon étui. 

Le haut de cet étui n’a point de couvercle ; un 
fécond étui de la figure du premier , garni pareil- 
lement de fa porcelaine , s’cnch.âff'e dedans , de 
telle forte qu’il le couvre tout-ù-fait , fans loucher 
ù la porcelaine d’en-bas : 6c c’efl ainfi qu’on rem- 
plit le fourneau de grandes piles de caiffes de 
terre toutes garnies de porcelaine. 

À la laveur de ces voiles épais, la beauté , 6c 
fl on peut s’exprimer ainfi , le teint de la porce- 
laine n’efl point hàié par l’ardeur du feu . 

À l’égard des petites pièces de porcelaine qui 
font renfermées dans de grandes caiffes rondes , 
chacune efl pofée fur une foucoupe de terre , de 
l’épaiffeur de deux écus , 6c de la largeur de fon 
ied ; ces bafes font aufli femées de pouffiere de 
ao-lin . 

Quand ces caiffes font un peu larges , on ne 
met point de porcelaine au milieu , parce qu’elle 
y feroit trop éloignée des c&tés , que par-là elle 
poutoit manquer de force , s’ouvrir 6c s’enfoncer , 
ce qui feroit du ravage dans toute la colonne. 

Il efl bon de favoit que ces caiffes ont le tiers 
d'un pied en hauteur , 8c qu’en partie elles ne 
font pas cuites, non plus que la »orce/«iw ; néan- 
moins on remplit entièrement celles qui ont déjà 
été cuites , 6c qui peuvent encore feevir . 
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Maniéré dent la ptreelaine Je mec liant let 
fourneaax - 

ir ne faut pas oublier la maniéré dont la for- 
aelaine fe met dans cea cailTcs ; l’ouvrier ne la 
touche pas immédiatement de la main ; il pouroit 
ou la câlTer , car rien n’ell plus fragile , ou la 
faner , ou lui faire des inégalités . C’ell par le 
moyen d’un petit cordon qu’il la tire de delfus 
1a planche , ce cordon tient d’un câté il deux 
branches un peu courbées d’une fourchete de bois 
qu’il prend d'une main , tandis que de l’autre il 
tient les deux bouts du cordon croifés 3c ouverts, 
félon la largeur de la porcelaine : c’ell ainfi qu’il 
l’environe , qu’il l’éleve doucement , & qu’il la 
poft dans la caifTe fur la petite foucoupe ; tout 
cela fe fait avec une viteffe incroyable. 

J’ai dit que le bas du fourneau a un demi- 
pied de gros gravier ^ ce gravier fert à afleoir 
plus sûrement les colonnes de porcelaine , dont les 
ran^ qui font au milieu du fourneau , ont au 
moins fept pieds de hauteur. Les deux caiffes qui 
font au bas de chaque colonne font vides , parce 
que le feu n’agit pas alTez en bas , & que le gra- 
vier les couvre en partie c’efl par la même rai- 
fon que la caiffe ^i eit placée au haut de la 
pile demeure videj on remplit ainlî tout le four- 
neau , ne laüTant de vide qu’à l’endroit qui cil 
immédiatement fous le foupirail. 

On a foin de placer au milieu du fourneau les 
piles de la plus fine porcelaine ; dans les fonds , 
selles qui le font moins ; & à l’entrée , on met 
celles qui font un peu fortes en couleur , qui 
font compofées d’une matière où il entre autant 
de pe-tun-tfe que de kao-Iin , 8c auxquelles on a 
donné une huile faite de la pierre qui a des ta- 
ches un peu noires ou roufles , parce que cette 
huile a plus de corps que l’autre . 

Toutes ces piles font placées fort prés les unes 
des autres 8c liées en haut , en bas & au milieu 
avec quelques morceaux de terre qu’on leur ap- 
plique , de- telle forte pourtant que la flamme 
ait un palfage libre pour s’infinuer de tous eStés; 
& peut-être eft- ce là à quoi l’oeil 8c l’habileté 
de 1 ouvrier fervent le plus pour réuffic dans fon 
entreprife - 

Oet cerret propres d confiruire des cai(fes-. 

Toute terre n’en pas propre à conITruire les 
caiffes qui renfermenr la porcelaine ; il y en a 
de trois fortes qu’ôn met en ufage, l’une qui ell 
iaûne & afleit commune ;.elle domine par la quan- 
tité & fait la bafe ; l’autre e(l une terre forte » 
& la troiCeme une terre huiléufe . Ces deux der- 
nières terres fe tirent en hiver de certaines mines 
fort profondes , où il n’eff pas poffible de travail- 
ler pendant l’été . Si on les méloit parties égales 
ce qui coûteroit un peu plus > les cailles dure- 
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roient long-temps . On les apporte toutes prépa- 
rées , d’un gr&s village qui ell au bas de la ri- 
vière, à une lieue de King^e-tching . 

Avant qu’elles foient cuites , elles font jaunày 
tresj quand elles font cuites, elles font d’un rou- 
ge fort obfcur . Comme on va à l’épargne , la 
terre taûne y domine , & c’ell ce qui fait que 
les cailles ne durent guère que deux ou trois four- 
nées , apres quoi elles éclatent tout-à-fait . Si elles 
ne font que légèrement fêlées ou fendues , on les 
entoure d’un cercle d’oiier ; le cercle fe brûle , & 
la caille fert encore cette fois là fans que la por- 
celaine en foufre . 

11 faut prendre garde de ne pas remplir une 
fournée de cailles neuves , lefquelles n’aietit pas 
encore fervi ; il y en faut mettre la moitié qui 
aient déjà été cuites. Celles-ci fe placent en haut 
8c en bas : au milieu des piles fe mettent celles 
qui font nouvélement faites . 

Autrefois toutes les cailles fe cuifoient à part 
dans un fourneau , avant qu’on s’en fervît pour y 
faire cuire la porcelaine ; (ans doute parce qu’alors 
on avoir moins d’égard à la dépenfe,qu’à la per- 
fedion de l’ouvrage . Il n'en e:l pas de même à 
préfent , & cela vient apparemment de ce que le 
nombre des ouvriers en porcelaine s’ell multiplié 
à l'infini . 

De la conJiruQion des fourneau* Û" de leur 
Ictaufemenc . 

Venons maintenant aux fourneaux -, on les place 
au fond d’un allez long vellibule , qui fen com- 
me de fouflet , 8c oui en ell la déena^e . Il a 
le même ufage que l’arche des verreries . Les four- 
neaux font prclentement plus grands qu’ils n’é- 
toient autrefois ; alors ils n’avoient que lût pieds 
de hauteur & de largeur; maintenant ils font hauts 
de deux brafles , & ont prés de quatre braHes de 
profondeur . 

La voûte auffi-bien que le corps du fourneau 
ell allez épaille pour pouvoir marcher deflus,fans 
être incommodé du feu , cette voûte n’ell en de- 
dans ni plate , ni form^ en pointe : elle va en 
s’alongeant , 8c fe rétrécit à mefure qu’elle ap- 
proche du grand foupirail qui ell à l’extrémité , 
tic par où (ortent les tourbillons de flamme Sc de 
fumée. 

Outre cette gorge , le fourneau a fur fa tête- 
cinq petites ouvertures , qui en font comme les 
ieux , & on les couvre de quelques pots càflés , 
de telle forte pourtant qu’ils foulagent l’air & le 
feu du fourneau ; c’ell par ces ieux qu’on juge 11 
la porcelaine ell cuite ; on découvre l’œil qui ell 
un peu déviant le grand foupirail , fle avec une 
pincet»de fer l’on ouvre une des caiffes. 

Quand la porcelaine cil en état , on difeontinue 
le feu , & l’on achevé de murer pour quelque 
temps la porte du fourneau . 

Ce fourneau a dans toute fa largeur un foyer 
profond & large d’un ou de deux pieds ; on le 
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pïlTe fur une pUnche pour entrer dans la capa- 
cité du fourneau , & y ranger la pmeUine . 

Quand on a alumé le feu du foyer , on mure 
aufli-rdt la porte, n’y laiiïant que l'ouverture nd- 
ceffaire pour y jeter des quartiers de gr6s bois 
longs d’un pied , mais alTez étroits . 

On chaufe d’abord le fourneau , pendant un 
jour & une nuit , enfuite deux hommes qui fe 
relevent ne cefTent d’y jeter du bois ; on en brille 
communément pour une fournée jufqu’à cent qua- 
tre-vingts charges . _ 

On juge que la porrr/aittr qu’on a fait cuire dans 
un petit fourneau eil en état d’étre retirée , lorf- 
que regardant par l'ouverture d’en-haut on voit 
jufqu’au fond toutes les parceUinei rouges par le 
feu qui les embrâfe , qu’on diilingue les unes des 
autres les porcelaines placées en piles ; que la por- 
celaine peinte n’a plus les inégalités que formoient 
les couleurs, & que ces couleurs fe font incorpo- 
rées dans le corps de la porcelaine , de même que 
le vernis donné fur le bel azur , s’y incorpore par 
la chaleur des grands fourneaux . 

Pour ce qui ell de la porcelaine qu’on recuit 
dans de grands fourneaux , on juge que la cuite 
ell parfaite, i®. lorfque la flamme qui fort n’eft 
plus fi rouge , mais qu’elle eft un peu blanchâ- 
tre; 2°. lorfque regardant par une des ouvertures, 
on aperçoit que les cailTes font toutes rouges ; 
3®. lorjqu’aptês avoir ouvert une cailTe d’en-haut 
& en avoir tiré une porcelaine , on voit , quand 
elle eft refroidie que le vernis & les couleurs 
font dans l’état ou on les fouhaite ; 4». enfin 
lorfque regardant par le haut du fourneau , on 
voit que le gravier du fond efi luifanr * C’elt par 
tous ces indices qu’un ouvrier juge que la porce- 
laine ell arivée à la perfeflion de la cuite . 

Après ce que je viens de raTOrter, on ne doit 
point être furpris que la porcelaine foit chere en 
Europe: on le fera encore moins quand on faura 
qu’outre le grôs gain des marchands européens & 
celui que font fur eux leurs commiflionaires chi- 
nois , il ell rare qu’une fournée réulfilTe entière- 
ment : il arive fouvent qu’elle ell toute perdue , 
& qu’en ouvrant le fourneau on trouve les por- 
celaines & les caiffes réduites à une maffe dure 
comme un rocher. 

Un trop grand feu , ou des cailTes mal condi- 
tionées peuvent tout ruiner : il n’ell pas aifé de 
régler le feu qu’on leur doit donner ; la nature 
du temps change en un infiant l’aêlion du feu , 
la qualité du fujet fur leqnel il agit, & celle du 
bois qui l’entretient . Ainli , pour un ouvrier qui 
s’enrichit , il y en a cent autres qui fe ruinent 
& qui ne laifient pas de tenter fortune , dans l’cfpé- 
rance dont ils fe flatent de pouvoir amifier de 
quoi lever une boutique de marchand . 

D’ailleurs la porcelaine qu’on tranfporte en Eu- 
rope , fe fait prefque toujours fur des modèles 
nouveaux , fouvent bizâres , & oît il ell difficile 
de réulfir ; pour peu qu’elle ait de défaut , elle 
ell refufée des Européens , & elle demeure entre 
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les mains des ouvriers , qui ne peuvent la vendre 
auxChinois , parce qu’elle n’efl pas de leur goût . 
Il faut par conféquent que les pièces qu’on prend 
portent les frais de celles qu’on rebute. 

Selon l’hilloire de King-te-tchinB,le gain qu’on 
faifoit autrefois étoit beaucoup plus confidàable 
ue celui qui fe fait maintenant : e’ell ce qu’on a 
e la peine à croire , car il s’en faut bien qu’il 
fe fît alors un fi grand débit de porcelaine en 
Europe . Mais peut-être cela vient de ce que les 
vivres font maintenant bien plus chers ; de ce que 
le bois ne fe tirant plus des montagnes voifines 
u’on a épuifées , on ell obligé de le faire venir 
e fort loin & i grands frais ; de ce que le gain 
ell partagé entre trop de Mrfones ; « qu’enfin 
les ouvriers font moins habiles qu’ils ne l'étoient 
dans ces temps reculés , & que par-là ils font 
moins sûrs de réullit . Cela peut venir encore de 
l’avarice des Mandarins qui , occupant beaucoup 
d’ouvriers à ces fortes d’ouvrages , dont ils font 
des préfens à leurs protefleurs de la cour , paient 
mal les ouvriers , ce qui caufe le renchérilTc- 
ment des marchandifes de la pauvreté des mar- 
chands . 

l’ai dit que la difficulté qu’il y a d’exécuter cer- 
tains modèles venus de l’Europe , c’ell une des 
chofes qui augmentent le prix de la porcelaine : 
car il ne faut pas croire que les ouvriers puilfent 
travailler fur tous les modèles qui leur vienent 
des pays étrangers: il y en a d’impraticables à la 
Chine , de même qu’il s’y fait des ouvrages qui 
furprenem les étrangers , & qu’ils ne croient pas 
poffibles: telles font de gtôlTes lanternes, des flû- 
tes compofées de plaques concaves qui rendent 
chacune un fon particulier, des urnes de plufieurs 
pièces reportées , & ne formant enfemble qu’un 
feul corps , &c. 

D'une efpece de porcelaine rare. 

Il y a une autre efpece de porcelaine dont l’e- 
xécution ell très-difficile , & qui par-là devient 
fort rare . Le corps de cette porcelaine ell extrê- 
mement délié , üc la furface en ell très-unie an 
dedans & au dehors ; cependant on y voit des 
moulures gravées , un tour de fleurs , par exem- 
ple, 8c d’autres ornemens femblables. 

Voici de quelle maniéré on la travaille : au 
fortir de deffus la roue on l’applique fur un 
moule oit font des gravures qui s’y impriment 
en dedans ; en dehors on la rend la plus finie 
8 t la plus déliée qu’il ell polfible , en la travail- 
lant autour avec le cifeau , après quoi on lui 
donne l’huile, & on la cuit dans le fourneau or- 
dinaire . 

Les marchands Européens demandent quelque- 
fois aux ouvriers chinois des plaques de porcelaine 
dont une piece faflé le delTus d’une table 8c d’une 
chaife , ou des cidres de tableaux : ces ouvrages 
font impoflibles ; les plaques les plus larges 8c Tes 
plus longues font d’un pied ou environ ; fi on 
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va au delà, quelque (IpaifTcur qu’on leur donne , 
elles fe dc'jetent , l’dpaineur meme ne rendroit 
pas plus facile l’exécution de ces fortes d’ouvra- 
ges ; & c’eft pourquoi au lieu de rendre ces pla- 
ques épailles , on les fait de deux fuperficics qu’on 
unit , en laiflant le dedans vide : on y niet feule- 
ment une traverfe , & l’on fait aux deux côtés 
deux ouvertures pour les enchâfler dans des ou- 
vrages de menuiferie , ou dans le doflier d'une 
chaifc , ce qui a fon agrément . 

De U porcelaine enelete & de U moderne • 

La porcelaine étant dans une grande efime de- 
puis tant de fiecles , peut-être louhaiteroit-on fa- 
voir en quoi celle des premiers temps différé de 
celle de nos jours , & quel ell le jugement qu'en 
portent les Chinois . 11 ne faut pas douter que la 
Chine n’ait fes antiquaires , qui fe prévicnent en 
faveur des anciens ouvrages . Le Chinois même 
et! naturélement porte i refpeflcr l’antiquité : on 
trouve pourtant des défenfeurs du travail moder- 
ne j mais il n’en eft pas de la porcelaine comme 
des médailles antiques, qui donnent la fcience des 
temps reculés. 

La vieille porcelaine peut être ornée de quel- 
ques carafleres Chinois , mais qui ne marquent 
aucun point d’hilloire. Ainfi les curieux n’y peu- 
vent trouver qu’un goût & des couleurs qui la 
leur font préférer à celle de nos jours . 

C’ell une erreur de croire que la porcelaine , 
pour avoir fa perfeôion , doit avoir été long- 
temps enfévelie en terre ; il ell feulement vrai 
qu’en creufant dans les ruines des vieux bàtimens , 
& fur-tout en nétoyant de vieux puits abando- 
nés, on y trouve quelquefois de belles pièces de 
porcelaine , qui ont été cachées dans les temps de 
révolution . 

Cette porcelaine cH belle , parce qu’alors on ne 
s’avifoit sucre d’enfouir que celle qui étoit pré- 
cieufe , ann de la retrouver après la fin des trou- 
bles . Si elle efl elfimée , ce n’efi pas parce qu’elle 
a acquis dans le fein de la terre de nouveaux 
degrés de beauté; mais c’efl parce que fon ancie- 
nc beauté s’eft confervée ; & cela feul a fon prix 
à la Chine , où l’on donne de crôlfes femmes 
pour les moindres utenfilcs de fimple poterie dont 
fe fervoicnr les empereurs Yao & Chun, qui ont 
régné pluficurs fiecles avant la dynaltie des Tang, 
auquel temps la porcelaine commença d’être à 
l’ufage des empereurs. 

Tout ce que la porcelaine acquiert en vieillif- 
fant dans la terre, c’ell quelque changement qui 
fe fait dans fon coloris , ou , fi l'on veut , dans 
fon teint , qui montre qu’elle cil vieille . La 
même chofe arive au marbre & à l’ivoire , mais 
plus promptement , parce que le vernis empêche 
l’humidité de s’infinucr aifément dans la porce- 
laine . 

Il n’y a rien de particulier dans le travail de 
ceux qui tâchent d’imiter les ancicncs porcelainer. 
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linon qu’on leur met pour vernit une huile fiûte 
de pierre jaûne qu’on mêle avec de l’huile ordi- 
naire , en forte que cette derniere domine ; ce 
mélange donne à la porcelaine la couleur d’un 
vert de mer . Quand elle a été cuite on la jete 
dans un bouillon très -gras, fait de chapon & 
d’autres viandes; elle s’y cuit une fécondé fois ; 
après quoi on la met dans un égout le plus bor- 
beux qui fe puiffe trouver , où on la laiffc un 
mois & davantage. Au fortir de cet égout , elle 
paffe pour être de trois ou quatre cents ans , ou 
du moins de la dynaflie précédente de Ming ,fous 
laquelle les porcelaines de cette couleur & de cer- 
te épailTeur étoient eflimées à la cour . Ces fauf- 
fes antiques font encore femblables aux vérita- 
bles , en ce que lorfqu’on les ffape elles ne ré- 
Ibnent point , & que fi on les applique auprès 
de l’oreille , il ne s’y fait aucun bourdonement . 


Parallèle de U porcelaine nee le verre. 


On ell prcfqu’aufn curieux à la Chine des 
verres & des cryllaux qui vienent d’ Europe , 
qu’on l’ell en Europe des porcelaines de la Chi- 
ne ; cependant quelque eîlime qu’en falfent les 
Chinois , ils n’en font pas venus encore jufqu’à 
travetfer les mers pour chercher du verre en Eu- 
rope ; ils trouvent que leur porcelaine efl plus 
d’ufage; elle foufre les liqueurs chaudes; on peut 
même fans anfe tenir une talTe de thé bouillant 
fans fe brûler , fi on la fait prendre à la chi> 
noife , ce qu’on ne peut pas faire même avec 
une taffe d’argent de la même épaifl'eur & de la 
même figure. 

La porcelaine a fon éclat ainfi que le t'erre ; 
& fi elle ell moins tranfparente , elle efl auui 
moins fragile . Ce qui arive au’ verre qui ell 
fait tout récemment , arive pareillement à la por- 
celaine-, rien ne marque mieux une conflitution 
de parties à peu près femblables : la bonne por- 
celaine a fon clair comme le verre ; fi le verre 
fe taille avec le diamant, on fe fert auffi du dia- 
mant pour réunir enfemble & coudre en quelque 
forte des picces de porcelaine càlfée ; c’efl même 
un métier à la Chine : on y voit des ouvriers 
uniquement occupés i remettre dans leur place 
des pièces brifées ; ils fe fervent du diamant com- 
me d’une aiguille, pour faire de petits trous au 
corps de la porcelaine , où ils entrelicent un fil 
de laiton très-délié, & par-là ils mettent la por- 
celaine en état de fervir , fans qu’on s’aperçoive 
prefque de l’endroit où elle a été càlfée . 


Vf âge des ddbris de la porcelaine. 

On a dit dans ce mémoire qu’il peut y avoir 
trois mille fourneaux à King-te-tchina j que ces 
fourneaux fe rempliffent de caifles & de porce- 
laines-, que ces caiffcs ne peuvent fervir au plus 
que trois ou quatre fournées , & que fouvent 
toute une fournée ell perdue .11 ell naturel qu’on 

demande 
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defflicde ce t^ue dcvicncnt depuis treize cents ins 
tous ces ddbris de porcelaine & de fourneaux j ils 
fervent d*un c6td aux murailles des édifices de 
Xing-te*tching y & (es morceaux inutiles fe jerent 
fur le bord de la riviere qui pafTe au bas de 
King-te-tching. Il arive par-là qu'à la longue on 
gàgne du terrain fur la riviere , ces décombres 
nume^Iés par la pluie» & batus par les pafîans > 
devienent d'abord des places propres à tenir le 
marchd,enruite on en fait des rues. Ainfi la por- 
celaine brifée fert à agrandir King-te-tching , ^ui 
ne rubfide que par la fabrique de cette poterie; 
& tout concourt à lui maintenir ce commerce . 

( Z,e Chevalier dk jAucomtr . ) 

Olf/ervétiens fur t article précédent • 

Quoique le nombre des manufaâures de parce- 
laine fe foie aéludlement fort multiplie* » & que 
chacune de ces manufa^lures emploie des matiè- 
res différentes dont elle fait myftere , & qu'elle 
regarde comme un fecrer qui lui eil particulier » 
on peut cependant réduire la porcelaine en géné- 
ral à deux efpeces ; favoir la porcelaine des Indes» 
& fous ce nom on comprend celle qui fe fait à 
ia Chine & au Japon ; la fécondé efpece peut* 
être appelée porcelaine ePEurope , & fous ce nom 
on comprend toutes les différentes manufa£lures 

3 ui s'en font établies en Europe . Quoique ces 
eux efpeccs de porcelaine paroiffent fe reflembler 
au premier coup d'<vil , & être toutes {d'une ef- 
pece de demi- vitrification > on fera voir qu'elles 
different beaucoup quant aux matières dont elles 
font compofees » & quant aux qualités qu'elles 
renferment. 

La porcelaine des Indes & la porcelaine d'Eu- 
rope peuvent être regardées toutes deux comme 
une efpece de demi -vitrification ; mais avec la 
diffe'rence que la demi-vitrification de la porcelaine 
d'Europe peut être rendue complété, c'elf-à-dire , 
qu'elle peut de\'enir totalement verte fl on lui 
donne un feu plus violent, ou qui foit continué 
plus long-temps ; au lieu que la porcelaine des 
Indes une fois portée à fon degré de cuiffon , 
ne peut plus par la durée du même feu , & mê- 
me d'un plus violent , être pouffée à un plus 
grand degré de vitrification . L'ufage que l'on en 
a fait en l'employant pour fervir de fupport aux 
matières que l'on a expofées au feu des miroirs 
ardens les plus forts » ell une preuve qui paroît 
ne rien laifTcr à défirer là-deffus. 

Nous n'entrerons point ici dans le détail des 
différentes matières dont on fe fert pour faire la 
porcelaine en Europe : chaque manufaêlurc a la 
fiene , & en fait un grand fecret ; tout ce que 
l'on fait en général , c'efl que la bafe ordinaire 
des porcelaines d’Europe cil une frite . 

Celte frite efl une compofition pareille à celle 
dont on fe fert pour faire le verre & Iccrv'flal : c’eft 
un mélange d'alKali fixe ( on emploie ordinaire- 
ment la potaffe ), & de pierres vitrifiablcs calci- 
Arts MétifTS. Tome 
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B*J comme pierres i fuûl, siUe blanc, &c. On 
eipofe ce mdaw fous le four qui fert i cuire 
la poTctlaiae , afin que les matières graffes qu’il 
peut contenir fe brillent , ce qui le purifie, & 
qu’il y prene un commencement de vitrification . 

Comme cette manipulation eO la mime que 
l’on obferve pour faire le verre & le cryliaï , il 
n’efi pas douteux que cette matière n’en pro- 
duisît de fort beau « de fort tratifparent , fi l’on 
yenoit à la pouflisr davantage au feu ; mais comme 
il ne faut qu’une demi - vitrification pour faire la 
orceia'me, & que ceae compofition qui cil fria- 
le ne pouruit ni fe mouler ni fe travailler au 
tour, on la mile apris l’avoir pulvirifie, avec 
une terre gluante qui retarde la vitrification , & 
la rend en mime temps fufceptible de pouvoir 
être travaillie . C’cfi dans le choix de cette terre 
ue confillc la grande difficulid de la manipulatioa 
CS faretUines d’Europe ; c’efl aulTi dans le choix 
de cette terre que confifie le fecret des diffirentes 
manufailures . 

Il faut que cette terre foit gluante pour qu’on 
la puiffe travailler ; il faut auffi qu’elle loit blanche 
apris avoir palTi par le feu, fans quoi la porce- 
laine qui en feroit faite ne feroit pas blanche, 
qualité' effentiele fur-tout i ceux qui mènent deffus 
une couverte ou vernis tratifparent • 

Si ou mile cette terre avec la frite en trop 
petite dofe , la frite iiant une poudre de verre , 
diminue l’aggrigation de la terre, & produit une 
pâte courte qui n’a point afiez de liailbn pour 
pouvoir itre travaillc'e . Si au contraire on em- 
ploie la terre en trop grande dofe , la pâte â la 
viriti fe travaille bien ; mais n’y ayant point 
affez de frite pour lier enfemble toutes les par- 
ties de la terre gralTe , les ouvrages , apris la 
cuiffon , fe mettent en pièces & calTent aulTi-tôt 
qu’on y touche. 

On peut conclure de ce que l’on vient de voir, 
que la meilleure terre pour les pomUincs d’Eu- 
rope , que l’on nommera porcehhte à [rite , efl 
celle qui en admitant la plus grande quantitd de 
frite en fe fondant avec au feu , fait une pâte qui 
peut itre travaillie plus facilement. 

Il y a mime des manufaüurcs oh l'on eft obli^ 
de rendre gommeufe ou vifqueufe l’eau avec la- 
quelle on forme la pâte. 

Cette terre dans la plus grande partie des ma- 
nufaflures, efl calcaire; ce n’elt pas que l’argile 
n’y fût auffi propre , & peut-être meilleure , mais 
on trouve difficilement de l’argile blanche & qui 
refie telle au feu . 

D’ailleurs il y a des terres calcaires colories na- 
turilement , qui blanchiffent au feu , au lieu que 
dans les argiles la moindre couleur au lieu d’ilre 
emportie par le feu , ne fait qu’y devenir plus fon- 
cée . Ce qui doit faire conjeâurcr que les métaux 
atachis à une terre calcaire font plus aifiment em- 
portas parle feu que ceux qui fe trouvent dans l’ar- 
gile , parce que l’argile feule entre en fufion , ce 
que ne fait pas la terre calcaire feule. 

• \/ .. .. 
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On juge aiA'ment par tout ce <]ae l’on vient 
île dire touchant la nature des matières qui corn- 
pofent la pcrctlâme d’Europe , de tous les incon- 
vdniens auxquels elle doit dtre fujete. La frite, 
qui cH la matière mime avec laquelle on fait le 
verre, entrant dans la compofition communément 
pour les deux tiers , pour peu que le feu Toit 
trop violent ou continue trop lonp-temps , l'a vi- 
trincation s’acheve. Il faut donc laifir le moment 
où la vitrification efi à moitié' faite , pour celTcr 
le feu. 

Comment peut-on efpércr que ce degré de feu 
fe fera dillribué également dans toute fa capacité 
du fourneau ; que les pièces qui auront le plus 
JépalfTeur auront été affez échaufées , 8c que les 
plus minces ne l’auront pas été trop? 

Il arive trés-fouvent que le feu agit avec plus 
de force dans certaines parties du fourneau que 
dans les autres ; la fufion de la porcci'ahic on plu- 
tôt d’un vafe , cil par-lü plus accélérée dans une 
de fes parties que les autres , 8c le vafe fe trou- 
ve nécelfairement déformé. Cet accident elt fi or- 
dinaire , que l’on ne manque jamais d’ajuller aux 
gobelets , avant de les expofer au four , un cou- 
vercle qui embraffanr extérieurement le cercle du 
gobelet , le contient dans fa rondeur. Comme ce 
couvercle doit ftre de la même pâte que le go- 
belet , 8c qu’il ne fert qu’une fois , cela fait une 
partie de la matière en pure perte. 

On efi obligé de mettre des fupports aux piè- 
ces oîi il fe trouve des parties détachées qui avan- 
cent , pour les 6ter après la cuiffon. Il ne doit 
donc pas paroître étonant que l'on trouve dans 
cette forcelûine un aufli grand nombre de pièces 
défeôueufcs Sc déformées , 8c qu'il fe trouve 
beaucoup de morceaux qu’il ne loir pas po/fiblc 


d exécuter . 

On voit pat la câlTurc de cette pmtelame j qui 
efi liffe tomme celle du verre , 8c point gratnee , 
que ce n’efi à proprement parler qu’un verre ren- 
du opaque par une terre grade. 

La perctiamt de Saxe mérite cependant une ex- 
ception parmi les porctlcints d’Europe . On fou- 
pcone qu’elle efi compofée d’une terre grade, mê- 
lée avec du fpat fufible calciné. 

On peut voir dans la Lithogéognofie de M. 
Pott , avec quelle facilité le fpat fofible vitrifie 
toutes les terres avec lefquelles on le mêle ; il 
n’a donc plus été qucfiiun dans la porcelaine de 
Saxe que de chercher la dofe de fpat fufible pro- 
pre à ne produire que la demi - vitrification qui 
conftitue la pcrceUine, 8c cette dofe s’étant trou- 
vée beaucoup plus petite que celle de la frite 
qu’on efi obligé d’employer vis-à-vis de la terre 
grade dans les autres porceUines d’Europe dont 
on vient de parler , 8c d’ailleurs plus facile à fe 
lier il en efi réfulté une pâte plus facile à tra- 
vailler, & fujete à moins d’accidens. 

En un mot , dans les porcelaines .à frite , la 
terre grade mêlée avec de la frite fait une porce- 
laine , quand on faifit la matière à moitié vitri- 
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fiée ; 8c dans la porcelaine de Saxe , le fpat met 
en fufion , vitrifie la terre grade 8c fait une por- 
celaine , lorfqu’on n’a mis que la quantité nteeC- 
faire de fpat pour vitrifier fa terre grade à moi- 
tié. 

Il faut convenir que la porcelaine de Saxe efi 
fort au dedus de toutes les autres porcelaines d’Eu- 
rope , dont la frite fait la plus grande partie de 
la compofition ; elle fe vitrifie beaucoup plus dif- 
ficilement , puifque l’on peut faire fondre un go- 
belet de porcelaine à frite dans un gobelet de por- 
celaine de Saxe , fans que ce dernier en foit en- 
domagé. Comme il n’entre point de fel dans fa 
compofition comme dans celle de la frite, le paf- 
fage à l’entiere vitrification efi beaucoup plus dif- 
ficile 8c plus long que dans la porcelaine i frite, 
dont la facilité des fels à fe mettre en fufion fait 
un padage plus prompt de la demi-vitrification à 
la vitrification entière. 

Par conféquent les pièces qui auront plus d’é- 
paideur fe trouveront fuffifament cuites , fans que 
les pièces plus minces aient padé à la vitrifica- 
tion i 8c les ouvrages dans Icfquels il fe trouve 
des endroits minces 8c d’autres plus épais , ne fe- 
ront point déformés ; ce qui rend cette porcelaine 
’ moins fujete à produire des pièces de rebut , & 
plus propre à exécuter des ouvrages délicats que 
la porcelaine à frite . 

On a expofé de la porcelaine de Saxe à côté 
de la porcelaine de la Chine au feu le plus vio- 
lent pendant deux fois vingt-quatre heures , les 
deux terres ont également réfifié à la fufion , & 
leurs câdures n’en ont paru que plus blanches 8c 
plus belles ; mais la couverte de la porcelaine de 
la Chine a coulé en une efpecc de verre vert , 
tandis que celle de la porcelaine de Saxe efi feu- 
lement devenue plus aride , 8c n’en efi pas refiée 
moins blanche . Dans l’one 8c dans l’autre porce- 
laine, \e% couleurs qui étoient fur la couverte ont 
été détruites , 8c celles qui étoient deffous ont 
été fort endomagées. 

La porcelaine des Indes n’efi par fa nature fu- 
jetc à aucun des inconvénient de la porcelaine 
d’Europe , on a vu que dans cette demiere fon 
principal défaut fe trouvoit plus grand a propor- 
tion qu’elle avait plus de facilité à être pouffée 
à l’entiere vitrification. Celle des Indes ne peut 
pas , pour ainfi dire , être pouflée jufqu’à ce 
point , puifqu’on l’a employée à fetvir de fup- 
port aux matières les plus difficiles à fondre que 
l’on a expofées aux miroirs ardens les plus forts. 
Il n’entre que deux , ou tout au plus trois ma- 
tières différentes dans fa compofition dans laquelle 
les verres 8c par conféquent les fels ne font pour 
rien ; chacune des manufaâures d’Europe fait un 
grand fecret des matières qu’elle emploie pour la 
porcelaine il n’y a que celle des Indes qui n’efi 
foit point un . 

Le P. d’EntrecoIlcs , jéfuiie , a donné une de- 
feription irês-ample des matières qni la compo- 
fent 8c de leurs manipulations , dans le Recueil 
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des lütttt /difuntes ; cette defcription a depuis 
été copiée dans l’HiJltin cU U Chine du pere 
du Halde , dans le Diciuuâire du commerce , dans 
l’Hj/î»»re dec vojmget,ik. dans le Recueil d'ob/er- 
vatieuj curieufes : il ell donc inutile de répéter 
ici une chofe qui a été dite tant de lois ; on 
fera feulement quelques obfervations fur la nature 
des matières, ec fur quelques points de manipu- 
lation que le pere d’EntrecoIles peut n’avoir pas 
bien vus . 

En atendant on commence par aflurer que quel- 
ue différence que l’on imagine entre le terroir 
es Indes & celui de l’Europe, on peut cepen- 
dant trouver en ce pays-ci & dans beaucoup 
d'autres de cette partie du monde des matières 
qui , fi elles ne font pas abfolument femblables 
b celles donc on fait la porceUme dans les Indes , 
leur font affez analogues pour qu’on foie certain 
d’en faire une qui aura les mêmes qualités , & 
fera pour le moins aulfi belle . 

Le pe-tun-ife & le ka-olin font les deux ma- 
tières dont on fe fert pour faire la porcelaine des 
Indes. 

Le pe-nin-tfe efl une pierre qui paroît d’abord 
avoir beaucoup de reffemblance avec plufieurs des 
pierres auxquelles nous donnons le nom de grit 
dans ce pays-ci , mais qui , quand on vient b 
examiner fa nature de prés , le trouve fort dif- 
férente . 

Le grés frapé avec l’acier donne beaucoup d’é- 
tinceles , celle-ci n’en donne prefque point , & 
avec beaucoup de peine ; deux morceaux de grés 
frotés l’un contre l’autre ne laiffent point de tra- 
ces de lumière ■, deux morceaux de pe-tun-tfe 
frotés pendant quelque temps l’un contre l’autre 
dans l’obfcurité, laine une trace de lumière phof- 
phorique , b peu prés comme deux morceaux de 
fpat fuEble frotés de la même maniéré • Le grés 
mis en poudre alfembié dans un petit cas humo^ 
& mis fous le Ibur d’une faïencerie, ne fait poÎDC 
corps, & rede friable ; le pe tun-tfe traité de la 
même maniéré , fe lie & prend un commence- 
ment de fufion. 

Le grain de pe-tun-tfe paroît plus fin & plus 
lié que celui du grés, de fa;on qu’il repréfente 
une efpcce d’argile fpathique pétrifiée . Si nous 
ÿoignons à ces qualités celle de nôtre dilTolublc 
dans aucun acide, pas môme après avoir paflé au 
feu , vous ferez alfuré d’avoir un véritable pe- 
tun-tfe . 

Le kao-lin ed une terre blanche remplie de 
naorceaux plus ou moins grâs d’im fable vitrifiable 
& parfemé d’une grande quantité de pailletés 
brillantes qui font un véritable talc; elle paroît 
dtre nn détritus d’un de ces granits talqueux & 
brillans, dans lequel la terre blanche qui lie les 
grains de sable ^is auroic abondé en très-grande 
quantité . 

Comme , fuivant la manipulation des Chinois , 
oo iete le kao-lin tel qu’il ed dans des cuves 
flcines dîeau , & qa'aprés. l’avoir un peu laidé 
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repofer, on -ae prend que l'eau qui fumage, on 
voit aifément que le sbble vitrifiable tombe au 
fond , & que par conféquent U n’entre point 
dans le kao-lin préparé qui ae refte compofé que 
de la terre blanche & du raie ; l’un oc l’autre 
paroît indiffoluble dans les acides. 

Il ed difficile de croire , comme quelqu’un l’a 
avancé, que la terre blanche ne foie que le talc 
plus adné; quelque foin que l’on prene à broyer 
le talc avec de l’eau , il ne produira iamais une 
matière gluante comme la terre blanche ; il faur 
donc regarder celte terre blanche comme une vé- 
ritable argile dont le gluten ed néceffaire pour 
lier le pe-tun-tfe qui nra a point , & rendre la 
pbte fufceptible dktt travaillée . Il ell vrai que 
dans le kao-lin en pain & tout préparé pour le 
mêler avec le pe-tun-tfe tel que les Chinois le 
travaillent , on voit encore beaucoup de pailletés 
talqueufes, mais on doit fe fouvenir que dans les 
expériences de la Lithogéognofie de M. Pott , le 
mélange du talc avec l’argile & la pierre vitri- 
fiablc en accéléré la fufion . 

Lorfque les Chinois veulent faire une porcelainr 
plus blanche & plus précieufe , ils fubdituent à 
la [dace du kao-lin une terre blanche qu’ils nom- 
ment boa-cli/ ; elle s’appele hoi , parce qu’elle ed 
glutineufe, & qu’elle approche en quelque fone 
du favon . Par la defcription qu’en donne le pere 
d’Entrecolles , fk . par celle qu’on trouve dans le 
manuferit d’un médecin chinois , qui ed encre les 
mains de M. de Judieu, on ne peut pas donter 

ue le hoa-ché des Chinois ne foit la même terre 

écrite dans l'Hifioire naiurele de Pline, dans le 
Traité des pierres de Théophrade, dans Mathiole 
fur Diofcortde, & dans le Metalloeheta de Mtr- 
cati, fous le nom de terre eimolits ainfi 
parce que les anciens qui U tiraient de nie de 
Cimoie dans l’Archipel , d’ob ils la faifoient ve- 
nir principalement pour dégraiffer leurs éto- 
fes , ne connoiiroicnt point encore l’ufage du fa- 
von. 

Cette eraide , qui n’ed ataquable par aucun 
acide!, eli une argile trés-blanche & très-pure -y 
expofee feule fous le four d’une faïencerie , elle 
commence à prendre une fufion au point qu'on 
pouroit en diire des vafes ; il faut la fcparer 
d’une terre rouge de la même efpece , que Pline 
appelé elmoJia purpurafeetts , qui fe trouve tou- 
jours dans fon voifinage, êc de quelques parties 
jaunâtres qui fe trouvent mêlées avec elle : plus 
elle ed feche, plus elle devient blanche ; elle 
contient trés-peu de sâble; & lorfqu’elle ed bien 
feche & qu’on la met dans de l’eau, elle y fait 
un petit fifleraent approchant de celui ^ la 
chaux . 

Lorfqu’elle ed feche , elle s’atache très-forte- 
ment à la langue ; & elle empone parfaitement 
les taches fur les étofes; lorrqu'aprés l’avoir dé- 
layée dans de l'eau & appliquée deffus, on vient 
à froter l’étofe lorfw’elle efl feche. Voilà tous 
les caraâercs stua^ieu on peut la rctoaolcrei otz 
V vv ii 
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peut ajouter qu’il s’en trouve en France en plus 
d’un endroit. 

On emploie cette terre Jt ta place de kao-lin 
en la joieunt avec le pe-tun-tfe ; fa préparation 
e(l bien décrite dans la relation du pere d’Entre- 
colles j il ne prefcrit pas exaâement les dofes , 
parce que cette terre étant trés-aluanie, on ell 
le maître d'en mettre moins, fit la pâte Te tra- 
vaille toujours trés-aifément j on croit cependant 
que la dofe de parties égales ei) celle qut reuirit 
le mieux . 

Pour ce qui regarde les manipulations que 
les Chinois emploient pour former une pâte , mit 
du petun-tTe fie du kao-lin, foit du pe-tun-tfe 
fit du hoa-ché, ou terre cimolée, toutes celles 
qui font décrites dans les lettres du pere d’Entre- 
colles font très- vraies fit fort exaftes ; li l’on en 
excepte ce que te pere d’Entrecolles dit de la 
crème qu'il prétend fe former fur la furface de 
l’eau dans laquelle on a délayé les matières: il 
ell certain qu’il ne fe forme point de crème fur 
la furface de cette eau qui ait une épaiffeur très- 
apparente. 

Le pere d'Entrecolies voyant que les ouvriers 
ne prenoient que la furface de cetre eau, a con- 
jeèluré l'exiAencc de la crème fans l’avoir bien 
examinée. Cette opération ne fe fait que pour 
avoir les parties les plus fubtiles de chaque ma- 
tière , qut n'ayaot pas encore eu le temps , à 
caufe de leur extrême finelfe , de fe précipiter au 
fond, fe trouvent enlevées avec l’eau qui ell â 
leur furface . 

Ce que dit enfuite le pere d’Entrecolles con- 
firme cette opinion. Il allure que les ouvriers, 
après avoir enlevé la première furface de l’eau , 
agitent la matière avec une pelle de fer, pour 
reprendre un moment après la furface de l’eau , 
comme ils avoiem fait 1a première fois . Com- 
ment pouroit-on imaginer qu’ une matière de 
eette efpece qui n’efl point dilloluble dans l’eau 
pût reproduire la fécondé fois une crème â fa 
furface l 

Il faut même avoir attention , après avoir agité 
la matière fie l’eau, de ne pas atendre trop long- 
temps â prendre la furface de l’eau, fans quoi 
on n’auroit rien ou prefque rien . 

Pour ce qui ell de ce qu’il dit de conferver 
les pains que l’on foit avec le mélange des ma- 
tières long-temps humides avant d’en former des 
vafes, oela paroît de la plut grande utilité j l’eau 
dont cette pâte ell abreuvée fe putréfie avec le 
temps , fie contribue par-Iâ â afincr fie mieux dif- 
pofer les matières à fe joindre. 

C’efl par cette raifon que l’on recomande de 
conferver les pains formés avec la pâte dans des 
caves humides , fie même de les couvrit de lin- 
ges , fur lefquels on jete un peu d’eau de- temps 
eiv temps ; au bout de quelques femaines , la pu- 
tréfaâion s’y aperçoit au point de rendre la pâte 
d’un vert bleuâtre. 

Ce qui parole de plus embaralfaot,. c’efl que 
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le pere d'Entrecolies fait entendre dans fes lettres j 

que la parrr/erve des Chinois ne va au four ^ 

u’une feule fois, fie que l’on met l’émail, autrement \ 

it la couverte , fur les vafes â cru , fie avant 
qu’ils aient eu la moindre cuifTon ; rien ne pa- 
roît fi extraordinaire que cette manoeuvre ; com- 
ment peut-on imaginer que des pièces auffi gran- i 

des que celles que l’on foit â la Chine puifTent ' 

être trempées toutes entières dans une compofi- , 

tion qui doit avoir la confillance d’une purée è 
Car il ne faut pas s’y tromper; pour que 1a cou- 
verte foit bien unie, il faut abfolument que la 
pièce foit trempée dans la compofition qui doit 
former la couverte , on que cette compofition 
foit verfée fur la pièce. 

Lorfqu’on a voulu fe fervir du pinceau pour 
mettre la couverte, comme cela eü arivé fur des 
magots de la Chine , dont on vouloir laiffer plu- 
fieurs panies fans couvene, il di très-focile d’y 
dillinguer les traits du pinceau, fie la couverte 
n’y parole jamais bien unie. 

La méchanique de ce que dit le pere d’Entre- 
coUes^ du pied des taffes que l’on laiffe maffif, 

& qu’on ne met fur le tour pour le creufer qu’a- 
près avoir donné le vernis ou la couverte en de- 
dans fie en dehors, fie l’avoir laiiTée fécher, pa- 1 

rolt alTez difficile â expliquer. , 

On font bien que les Chinois , en laiffont le 
pied des taffes malfif, fe fervent de ce pied pour 
coller avec de la pâte les taffes fur le tour tou- 
tes les fois qu’elles changent de main ; mais com- 
ment une talfe lorfq^u’elle ell vernie fit feche 
peut-elle être allez a/fujétie fur le tour pour que 
l’on puilfe en creufer le pied avec un outil, fans , 

que les points de contaâ qui affujétiffent la talfe 
en dérangent le vernis? 

Il paroît cependant confiant dans plufieurs au- 
très endroits de la relation du pere d'Entrecolies ^ ' 

que le vernis efi mis fur la porcelaine avant la 
cuifibn ; puifqu’il y efi dit qu’on a fait pour 
l’empereur des ouvrages fi fins fie fi délicats , 
qu’on étoit obligé de foufier le vernis deKusy 
parce qu’il n’avoit pas été poffible de les plon- 

f ;er dedans fans s’expôfer â les rompre , fit qu’on 
es mettoit fur du coton . Il efi certain que quel- 
que minces que fulTent ces ouvrages, on n’auroit 
pas été expofé â cette crainte , s’ils avoient ea I 

une première cuifibn. 

Le même auteur, parlant d’une efpece de per-* 
eeUiae colorée qui fe vend â meilleur compte , 
dit qu'on fait cuire oellcsdâ fans qu’elles aicnr été 
vemiffées , par conféquent toutes blanches fia 
n’ayant aucun lufire . Il ajoute qu’on les colore 
après la cuifibn en les plongeant dans un vafe 
oh la couleur efi préparée, fit qu’on les remet 
de nouveau au fourneau, mais dans un endroit 
oh le feu a moins d’aâivité, parce qu’un grand 
feu anéantiroit les couleurs. 

Puifque le pere d'Entrecolies fait une difiio- 
èlion de cette efpece de porcelaine avec l’autre-, 
il en fout conclure qu-’U a bien vu que les Cbir 
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ROIS mettoient leur vernis fur U pmehine avant 
qu’elle e&i éti cuite , & .que tout fe trouvoit 
achevé au fourneau par une feule & m^me cuif- 
fon i fl 1a terceUine ordinaire des Chinois avoit 
eu ^foin d’ailer deux fois au feu, il n’auroit pas 
manqud de le dire, comme il l'a Mt au fujet 
de cette dernier^ci. 

Quant à la difScultd de donner le vernis aux 
grandes pièces , on voit que les Chinois ont donné 

f ilus d’épailTeur à proportion de la grandeur h 
eurs valesi & que lorfqu’ils ont voulu donner 
le vernis à des vafes qu’ils avoicnt tenus trés- 
minces,ils ont, fuivant le pere d’Entrecolles , eu 
la précaution de donner deux couches en aten- 
dant, pour donner la fécondé, que la première 
fût feche; le befoin des deux couches fuppofe 
que dans ce cas le vernis étoit trop liquide pour 
qu’une feule pût être fuflifante; ce qui prouve 
que le vernis trop épais expolé les pièces min- 
ces à fe càlfer qu-ind on le leur donne , & que 
par confequent ces pièces n'avoient point été 
cuites. 

Pour ce qui ell de l’inconvénient de toucher 
aux pièces déjà vernies, il paroît que l’on peut 
moins gâter le vernis lorfqu’il a été donné à une 
pièce qui n’a point été cuite, que lorfqn’il a été 
appliqué fur une piece qui a eu fa cuiifon ; dans 
le premier cas le vernis pénètre un peu dans la 
furface de la piece, & dans l’autre il n’y péné- 
tré point du tout J ce qui le rend plus facile â 
être enlevé. 

Il paraît donc conûant que les Chinois don- 
nent le vernis à leur ptrettaint avant qu’elle ait 
palfé au feu des foutneaux ; ce qui la rend à 
meilleur marché, puifqu’il en coûte de moins le 
tx>is qu’on emploiroit â la cuiifon de la cou- 
verte. Mais comment cette porttUme peut-elle 
(bufrir d’être plongée dans les vernis fans fie rom- 
pre } 

Il faut fe fouvenir que le pere d’Entrecolles dit 
que le premier ouvrier forme la taffe fur la roue en 
élévant le morceau de pâle deiliné â la faire, com- 
me nous le pratiquons; que cette talTe paffe à ui: 
fécond ouvrier qui l'aiBed fur fa bafe, c’eit-à-dire , 
qu'elle forme fon pied de la grûlfeur qu’il doit avoir , 
fans cependant la creufer,afin que ce pied malKf 
ferve à atachcr fur le tour la taûé avec de la 
pâte,lotfque la taffe palfe aux autres ouvriers; le 
troifieme ouvrier reçoit alors la talfe , & la met 
fur un moule qui ell une efpece de tour ; il la 
prelfe fur ce moule également de tous les cûtés ; 
il faut que ce foit le moule & la preffion que 
l'on fait de la pâte par fon moyen, qui contri- 
bue à rendre les parois de la talfe aifez forts 
pour, lorfqu’elle efl feche , réfilier â l’impreffion 
n'y caufe le vernis : d'ailleurs on commence à 
nnner le vernis dans le dedans de la taûé, & 
on le lailfc fécher avant que de le donner en de- 
hors ; la couche de vernis du dedans étant feche , 
fait une épailfeur de plus qui donne de la force 
â la taûé pour fupportet la couche du dehors. 
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La méchanique du creufement du pied , aprè* 
que la talfe a eu entièrement fon vernis , parott 
aifez difficile â imaginer; cela ne peut pas s’exé- 
cuter en renverfant la taffe fur le tour : comment 
y alfujétir la taffe fans gâter le vernis , Sc com- 
ment préfitrver le vernis de la poufTiete que le 
travail de l'outil y répaitdroicl 

Il ell plus vrai-fembiable d'imaginer que le 
pied fe creufe en tenant la talfe dans fa fituation 
naturelc , collée fur le tour par un morceau de 
pâte qui élevé le pied, & donne moyen de le 
creufer en deifous avec un outil crochu . 

Puifqu'oo connoît en Europe des matières de 
la même qualité que celles dont les Chinois font 
leur pprctlt'me, on connoîtra auiii celles qui font 
décrites par le pere d’Entrecolies , pour en faire 
le vernis. Il n’y a qu’une matière que les Chi 
nois nomment du che-kao , qui pouroit embaraf- 
fer ; mais on trouve ce minéral , que les uns ont 
cru mal-â-propoc être du borax , & les autres de 
l’alun, très-bien décrit dans le manuferit du mé- 
decin chinois, que M. de JuiUeu a entre les 
mains, & qu'on a déjà cité. 

Le médecin chinois dit que le che-kao eif 
blanc & brillant , & qu’il ell friable ; & que , 
quand on le fait palTcr par le feu , il fe réduit 
aifiément en un fcl blanc , lin & brillant , mais 
qui tieni un peu du verre , ik oh on remarque 
de petites lignes longues & fines comme des fi- 
lets de foie ; il ajoute qu’il fie trouve en mor- 
ceaux avec des raies droites , & des efpeces de 
eûtes blanches ûc dures comme des dents de che- 
val ; quand on le frape , il fe rompt aifément en 
diverfes pièces, mais en travers; il a diflcrenics 
lames qui fe féparent facilement & qui font 
brillantes; mais ce btillant fe perd à la calcina- 
tion . 

II y en a de parfaitement femblable aux envi- 
rons de Touloufe , & comme on a vu que ce 
n’eli qu’un beau gyps, il y a lieu de croire que 
l’on pouroit employer pour le même cilêt avec 
fuccês tous les gyps tranfparens . 

Ce minéral calciné fett â rendre le vernis des 
Chinois plus épais ; & conjointement avec la 
chaux , il fert aulfi â le rendre un peu opaque 
ûc blanc, lorfqtie le feu l'a mis en fufion : car 
en regardant le pied de toutes les parce/aiitct de 
la Chine, dont on a ûté le vernis pour qu’elles 
ne s’atachalTent point par-là dans la cuillon, il 
n’y a perfbne qui ne voie clairement que la cor- 
verte de la pmelaitte de la Chine doit être un 
peu opaque ûc blanche , pour cacher cniiéreaienc 
à la vue la terre qui n’efi pas de la première 
blancheur . On a cependant grand foin , iorfque 
les ouvrages ont été peints fur le cru , comme 
les bleus, de ne point rendre la couverte .ilfei 
opaque pour qu’on ne puilfe pas voir les cou- 
leurs au travers - 

Il ne faut point que l'on falfe cuire la parct- 
Uhe tout-â-faic avant que de la mettre en cou- 
verte, U ictuic même beaucoup mieux de lu> 
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donnn la eoDverfe i cm ; mais comme lec pièces 
o’oDt pas beaocoDp dVpaiiTeur font fujeces 1 
c&fler lorfqu'on les plonge dans la couvene , on 
peut faire palfer ces pièces au (bur, & les en re- 
tirer aufD-t6t qu’elles ont dté Timpiement rougies ; 
OD donne enfuiie deux fois vingt-quatre heures 
de cnilfon pour la pHte & la couverte. 

Cette couverte des Chinois eft analc^ue i leur 
phte, puifque le pe-tun-tfe, qui en elT une des 
principales matières, y entre pour beaucoup; il 
tt'y a, pour ainfi dire, de diffdrence que dans la 
vitrifivation , qui, au moyen du fel de la fougè- 
re, fe fait dani la couverte, & n'eli point dans 
le corps de la forciltme: comme elle efi appli- 
quée avant que la forcilaine foit cuite , elle en 
pénétré un peu la furface; & la cuiffon étant la 
même , elle s’y trouve jointe plus parfaitement 
que C elle avoit été raife après une première 
cniflbn de la porceUint: la diHerence efl aifée li 
apercevoir, lorfqu’on examine avec une loupe la 
cwote des perceUintt de ta Chine, & celle des 
porceUinet d’Europe • Il faut fur-tout fe bien 
garder de chercher i employer une couverte qui 
ait déjà été vitrifiée. 

Il faut regarder comme un principe que la vi- 
trification de la couverte doit le faire fur la piece 
meme; il cfl aifé de faire une compofîtion de 
verre opaque & très-blanc ; mais quelque foin que 
l’on fe donne pour broyer ce verre, il ne s’éten- 
dra jamais aum-bien & ne fe joindra point auffi 
intimement k la ptreehine, qu’nne compofîtion 
qui formera la vitrification opaque & blanche fur 
la porceUint mème- 

On n’emploie ordinairement fur les parceUmes 
à frite que l’on fait en Europe, que des couver- 
tes faites avec une compofîtion qui a déjà été vi- 
trifiée; il n’ell pas étonanr qu’elles y réufTiircnt ; 
la pîte donc elles font compofées contenant deux 
huitièmes de frite, qui efl la matière du verre, 
ié trouve tout-à-fait analogue avec ces couvertes, 
& s’y joint très-bien , au lieu que la pite de la 
parcehint de la Chine eft trop éloignée de la vi- 
trification pour fe joindre à une matière qui n’eft 
purement qu’un verre. L’expérience s’eft trouvée 
conforme à ce raifonement toutes les fois qu’on 
a voulu tenter de mettre les couvertes fd’Europe 
fut la parcelaint faite à la maniéré des Chi- 
nois. 

On a vu que les degrés de bonté de la pite 
^une pmtUme dévoient fe mefurer h b difficulté 
que l'on rencontroit à h faire palfer à l’entiere 
vitrification ; on en doit conclure que celle que 
l’on fait aux Indes doit l’emporter fur toutes cel- 
les d’Europe, puifque l’on peut faire fondre un 
gobelet de ptrcelaine i frite dans un gobelet de 
^e , & dans un gobelet de perttUme des Indes . 
il eft vrai que la ptntlaine des Indes demande 
un beaucoup plus grand degré de feu pour être- 
portée h fon entière cuilibn, que les autres por- 
r mai» comme oo n’eft obligé de l’y met- 
tre qu’une feule fois , il n’en coûte pas plus de 
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bois pour la cuire, que pour ta ptretUint d’Eo> 
rope, que l’on met deux fois au feu. 

Au relie, fi l’on veut fe donner U peine d’é- 
tudier & de fuivre les manipulations décrites par 
le pere d’Entrecolles , on eft affûté de faire de 
ta parctUint qui aura les mêmes qualités que 
celle que l’on fait dans les Indes, & fe poura 
donner h meilleur compte que toutes celles que 
l’on fait en Europe ; on croit cependant qu’il ne 
fera pu inutile de faire attention l l’eau que l’on 
emploie dans les manipulations. Le pere d’Eiure- 
colles dit que les mêmes ouvriers qui la font l 
King-te-tchtng , n’en ont pas pu faire de pareille 
l Peking ; il attribue ce manque de fucc^ h b 
diSérence des eaux , & il pouroit bien avoir rai- 
fon. On a vu qu’il falloir garder la plte liquide 
pendant un certain temps après l’avoir faite, & 
qu'il s’y paftbit une fermenution : tout le monde 
lait que la différence des eaux produit des effets 
finguliers, lorfqu’il s’agit de fcrmeniatioo , com- 
me il eft aifé de le voir dans la biere , les tein- 
tures, èicc. 

Pour ce qui eft des peintures que l’on appli- 
que fus la porctUne après qu’elle eft faite, je 
crois que l’on peut fe palfer de prendre les Chi- 
nois pour modelés ; les couleurs font affez mé- 
diocres & en très-petit nombre ; b cémfe , ou 
quelque autre préparation de plomb leur fert tou- 
jours de fondant . Le plomb fe revivifie , c’eft-à- 
dirc , reprend fa forme métallique fort atfément , 
alors il noircit & g.ite les couleurs ; ces couleurs 
s’étendent & font des traits qui ne font ni dé- 
liés, ni bien terminés. On voit bien que je ne 
parle ici que des couleurs qui fe mettent far la 
paretlaine après qu’elle a reçu fon vernis & fa 
cuiffon entière: car pour celles que les Chinois 
mettent fur le cru, en menant le vernis par-def- 
fus , il eft impoftible d’en former des defléins tant 
foit peu correâs . 

On croit donc qu’il vaut mieux abandoncr 
tout-à-fait les couleurs dont fe fervent les CM- 
nois, pour y fubftituer celles que l’on emploie 
pour peindre fur l’émail. Comme ces couleurs 
font expofées à fupporter un feu très-fort, on ne 
peut y employer que les matières* dont la couleur 
ne peut être enlevée par b force du feu ; il faut 
donc renoncer û toutes les couleurs tirées des vé- 
gétaux fie des animaux , pour s'en tenir unique- 
ment k celles que peuvent fournir les terres fie 
les pierres, qui confervent leur couleur après la 
calcination ; mais comme celles-ci ne font colo- 
rées que par le moyen des métaux , b chaux des 
métaux , ou , ce qui eft b même chofe , les mé- 
taux privés de leur phlogiftique pour la calcina- 
tion , fourniffenr la feule matière que l’on puille 
employer avec fuccês ; d'autant plus ique les ter- 
res fie les pierres donnent toujours des couleurs 
plus ternes fie plus faits, à caufe de la grande 
quantité des terres qu’ils concieoenr. 

On trouvera ces mani publions décrites fort an 
long dans. uaTru/té dt U Pmtttte oc émail ^ On 
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Mt être iflbrê que toutes les couleurs qui tAiF- 
Snent dans cette peinture , reulfiront également 
bien dans celle fur la porceUme; on y verra que 
l’on emploie pour principes de ne point fe fer- 
vir de couleurs déjà vitrifiées, comme les verres 
colorées, les pains d’émaux, &c. & que l'on ex- 
'clut pareillement toutes les compomions où il 
entre du plomb; les raifons que l’on y raporte 
pour banir ces couleurs de la peinture en émail , 
fubfillent également pour les exclure de la pein- 
ture fur la porcelaine ; on y verra que l'étain 
donne les blancs pour éclaircir & rchaufler toutes 
les autres couleurs ; que l’or donne des pourpres , 
les gris de-lin, les violets & les bruns; que ;l’on 
tire du fer les vermillons , les marrons , les oli- 
ves & tes bruns ; que le cobolt Ibumit les bleus 
& les gris; que le taûne de Naples donne le jaù- 
ne ; que le mélange du blanc & do roose fait 
les couleurs de rofe ; que le mélange du bleu de 
du jaùne fait tout les verts ; 8c enfin que le mé- 
lange du bleu , du rouge & du jaùne fait toutes 
les trois couleurs . On voit par-là que l’on cil en 
état de peindre fur la porcelaine avec une palete 
garnie d’un aulTi mnd nombre de couleurs que 
celle d’un peintre • rbuile. 

Il y a cependant une remarque effentiele à fai- 
re qui apjmrte une efpece de différence entre la 
peinture lur i* poreelahtelkh peinture en émail. 
Pour tranfporter la couleur des métaux, ou plo- 
tdt celle de leur chaux, fur l’émail, cm ell obli- 
gé de joindre à la chaux de ces métaux un ver- 
re , qu’on appelé fondant , qui par fa fiifion vi- 
trifie les couleurs 8c les fait ^nétrer dans l’é- 
mail . Pour que les couleurs puilfent pénétrer 
dans l’émail fur lequel on peint, on fent qu’il 
ell oécelfaire que l’émail commence à entrer en 
fuCon lorfque les couleurs y font déjà , parce que 
les couleurs refteroient de relief fur l’^ail , s’il 
n’entroit point en fonte; il faut donc qu’il té 
trouve une proportioa dans la fociliié à fondre 
entre l’émail fur lequel on peint , 8c le fondant 
que l’on mêle avec les couleurs . 

On voit aifément que la même proportion dans 
la facilité à fondre doit fe trouver entre la cou- 
verte de la porcelaine fur laquelle on peint , 8c le 
fondant qu’on aura mêlé avec les couleurs; 8c la 
couverte de la porcelaine étant beaucoup plus dif- 
ficile à mettre en fufion que l’émail , on doit 
employer dans les couleurs à peindre fur la por- 
celaine un fondant beaucoup moins facile à met- 
tre en fiifion , que dans celles à peindre en émail ; 
ce qui dépend d’employer moins de falpétre 8c 
de Mrax dans la compofition du fondant . Com- 
me on ne doit point employer de' plomb dans la 
compofition do fondant , il ell plus facile d’en 
faire un qui foit dur à fondre , que de faire ce- 
lui qui ell propre à la peinture en émail , à cau- 
fe de la quantité des fels qu’on ell obligé de 
mettre dans ce dernier qui , à moins que ce ver- 
re ne foit bien fait, s’y font fentir,8c gâtent les 
couleurs . 
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La principale qualité du verre qui fervira de 
fondant, cil d’être blanc , 8c qu’il ne foit point 
entré de préparation de fJomb dans fa compofi- 
tion , comme 1a cérufe, le minium, la lithai^ , 
8cc. Pour ce qui ell du plus ou moins de facTlicé 
qu’il doit avoir à entrer en fufion, il faut qu’eilc 
loit proportionée â celle de la conveitc de la 
porcelaine , c’ell-à-dire , que la couvenc ne foit 
pas affea dure à fondre , pour que la lùfion-du 
verre qui fert de fondant , n’entraîne pat la Cene 
dans les endroits où les couleurs font appliquées. 
On peut donc elfayer de fe fervir de verres blancs 
de difforens degrés de fufibilité , pour s’arrêter à 
celui qui fe trouvera convenir au degré de fùfi- 
bilité de 1a couverte . Le verre dont on fait les 
tuyaux des baromètres efl le plus facile à mettre 
en fufion ; celui des glaces vient après , 8c enfui- 
te celui des cryllaux de Bohême , &c. 

On ne doit point craindre que la force dn feu 
nécelTaire pour mettre ces verres en fonu empor- 
te les couleurs ; celles dont on vient de parler 
font tontes fixes , 8c y réfilleronc ; il n’y a qoe 
les couleurs tirées du fer dont jufqu’ici l’ufaK.a 
été très-difficile , à caufe de leur volanlite au 
feu; ^s il fera aifé de voir dans le Traiti Ht 
la Peintvre en émail y qu’en tenant les fafrans de 
Mars expofés au grand feu pendant deux heures, 
avec le double de leur poids de fel marin , 8c 
les édulcorant enfuite, on les rend tout auffi fi- 
xes que toutes les autres couleurs. 

La proportion du fondant à mettre avec les 
chaux des métaux cil la même que celle de 1a 
peinture en émail , c’efl-à-dire , prefque toujours 
en poids trois parties de fondant fur une partie 
de couleur : fi l’on s’apercevoit que quelqu’une 
de ces couleurs ne prit pas dans la fonte le lui- 
fant qn’elle doit avoir , on en feroit quite pour 
ajouter quelques parties de fondant de plus , par 
exemple, les couleurs tirées de l’or exigent juf- 
qu’à fix parties de fondant. 

Ces couleurs s’emploient facilement au pinceau 
avec la gomme , ou l’huile effentiele de lavande , 
avec la précaution, fi l’on s’ell fervi d’huile ef- 
fentiele de lavande , d’expofer les pièces peintes 
à un très-petit feu jufqu’à ce que l’huile foit to- 
talement évaporée, avant de les enfourner. 

On ne parlera point des couleurs qui fe met- 
tent fous la .couverte ; il faut les placer fur le 
cru, dans lequel venant à s’emboire, on ne peut 
former avec elles aucun deffein corrcêl . Elles ne 
feroient donc propres qu’à employer à faire des 
^ fonds d’une feule couleur , 8c en ce cas il vaut 
mieux mêler la chaux des métaux avec la matic» 
te de la couverte, 8c tremper les vafes dedans. 

Il réfulcc de tout ce que l’on vient de dire , 
que les porcelaines dans lefquelles on emploie de 
la frite , font les plus mauvaifes de toutes, & 
qu’on ne doit jamais chercher à en faire for ce 
principe; par conféqoeM qa^l ne faut employer 
aucuns fiiû pour mettre e* fofioa les matières 
qui doivent compofinr U ptettUhe*. 
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Que le fpat funble eft le principal agent ponr 
la liaifon det terres que l’on doit employer dans 
la poretUine, puifque le pe-nin-rfe ell une pierre 
compofee de fpat , d’argile & de sable , ijui (ointe 
à une terre onftueufe , fait la porcelaine de la 
Chine; & que celle de Saxe e(l compofc'e fur les 
mêmes principes , avec cette différence feulement 
ue le pe-tun-tfe eft dé(a compofé d’ une partie 
e ces matières par la nature , & que dans la 
porcelaine de Saxe on efl obligé de la faire des 
mêmes différentes matières féparées que l’on raf- 
femble ; ce qui fait voir que les combinaifous 
faites par la nature même , font fupérieures il 
celles faites par la main des hommes . 

Quant 1 ce qu’on appelé V/mail ou la couver- 
te, il ne falloit (amais chercher à la hire avec 
une vitrification toute faite: mais il falloit que 
la vitrification ne fe fit que fur la porcelaine mê- 
me ; que l’on n’employat jamais des métaux , 
comme des prépatations de plomb ou d’étain dans 
la couverte ; qu’il entroit du fpat dans celle de 
la Chine , puifqu’il y entroit du pe-tun-tfe , qui 
efl une pierre fpatique ; qu'il y avoit toute ap- 
parence, que le fpat entroit aulTi pour beaucoup 
dans la couverte de la porcelaine de Saxe, & mê- 
me pour davantage que dans la porcelaine de la 
Chine , puifque la force du feu ne la faifoit pas 
couler comme celle de la Chine . 

Pour ce qui regarde les couleurs , il ne falloit 
jamais employer des verres colorés tous faits, & 
fur-tout ceux dans lefquels le plomb étoit entré, 
comme les pains d’émaux , &c. mais fque la vi- 
trification des couleurs fe fît fur la couverte , 
& en la pénétrant . ( Obferv. de il. sa Mon- 
TJtMl- ) 

Porcelaine de Saxe & autret porcelaines 
^Europe- 

Nous devons à M. le comte de Milly une ex- 
cellente defeription de l’art de faire la porcelaine 
d’Allemagne ou de Saxe ; c’efi de ce favant que 
nous emprunterons tout ce que nous allons dire 
fur cet art, fi long- temps ignoré en Europe ; ce 
ne fut que dans le fiecle dernier que le hasard 
fit connoître en Saxe , un fecret que les Chinois 
Si. les Japonois prenoient fi grand foin de réferver 
pour eux feuls. 

Un |;entilhon me Allemand , non mé le toron 
de Bœticter , chimille à la cour d’Augulle , éle- 
âeur de Saxe , en combinant enfemble des terres 
de différentes natures pour faire des creufets , fit 
cette découverte précieufe , qui s’efl confervée 
avec foin dans la manufaêfure de Meiffen , près 
de Drefde. Le bruit de cette nouvcle fabrique fe 
répandit en France & en Angleterre , & les chi- 
fnifies de ces deux royaumes travaillèrent à l’envi 
i faire de la porcelaine. 

Les Anglois firent venir i grands fi-ais du ka- 
olin de chine ; mais n’ayant point les autres fub- 
fiances que les Chinois mêlent à cette terre , 
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an lieu de pareelaine ils ne firent que des bri- 
ques . 

Les François firent également venir de la Chi- 
ne det matériaux de ce pays-là, pour fervir d’ob- 
(ets de comparaifon avec ceux que notre conti- 
nent pouvoir fournir . Un jéfuite , le pere d’En- 
trecolles , joinit aux matières qu’il envoya , des 
obfervations fur le travail des Chinois ; mais elles 
étoient fi peu exaSes , que les chitnifles françois 
opérant d’après les fauffes inflruêlions de ce mif- 
fionaire , ne purent parvenir à faire de la vraie 
porcelaine . 

On défefpéroit prefque d’y réufllr en Europe , 
lorfque M. de Tfehirnhaufen trouva une compo- 
fition de porcelaine qui , félon les apparences , 
étoit la même que celle dont on fait ufage en 
Saxe : il la confia en France , au feul M. Hom- 
ber ; mais ces deux amis moururent fans en com- 
muniquer le fecret au public . M. de Réaumur 
foupçona, à force de génie , qu’elles étoient les 
vraies fubitances qui entroient dans la compofi- 
tion de la porcelaine de la Chine , éc nous donna 
le premier des idées trts-(uftes fur la nature de 
ces fubitances. Si la maniéré de les employer. 

Après cet académicien , MM. de Lauragais , 
Guettard, Montami , Laffone, Baumé , Macquer, 
Montigny & Sage , tous chimiiles du plus profond 
favoir, fe font occupés fruâueufemcnt du même 
objet . 

M. de Lauragais préfenta en lydd , à l’acadé- 
mie , de la porcelaine de fon invention , elle fut 
jugée aufli parfaite que celle de Seve & de Saxe ; 
mais cet illullre favant n’a point publié fa com- 
pofiiion . 

Il y a aujourd’hui plulïeurs manufaâures de 
porcelaine en Allemagne, en A ngleterre , en Hol- 
lande Si en Italie : les plus célébrés d’Allemagne 
font , après la manufaêlure de Drefde , celle de 
Fraakendal , dans le Palarinat , & celle de Louis- 
bourg, près de Stutgardtla première devient tous 
les (Ours plus intéreffante & plus digne de la 
proteêtion du grand prince qui l’a appelée dans 
fes états . 

La porcelaine de Frankendal a le même fonds 
de ricneffes que celle de Saxe & de France; elle 
efl , comme elles , bien au deffus de celle de la 
Chine Si du Japon ; elle efl fur-tout recotnanda- 
ble par l’éclat ^ l’or qu’on y applique ett feuil- 
le avec tant d’adreffe , qu’on prendroit les vafet 
qui en font enrichis pour être d’or maffif : cette 
manufaêlure excelle aufli dans les figures : elle a 
atteint le degré de perfeâion de celle de Saxe , 
èk approche de celle de France par la variété & 
le defUin correfl des îfigures , par la force & 
le naturel des flatncs , & par la vérité de l’ex- 
preffion ; à ces bonnes qualités elle joint l’avan- 
tage du bon marché , le prix étant de près d’un 
tiers au defibus de celui des porcelaines de Saxe • 

La manufaêlure de Louisbonrg , établie par la 
magnificence du duc de Wurtemberg , ne le cede 
guère à celle de Frankendal ; la pâte en efl des 

plus 
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pim rrffraô«ires , elle riffiftc au fea le plus vio- 
lent , & foutient le paflage fubit du froid au 
chaud & du chaud au froid fans Te cUfTer . Les 
formes en font agn'ables , & l’on y exécute des 
morceaux d’ architeâure pour la décoration des 
delTerts d’une grandeur énorme ; le feul défaut de 
la phte ell de n’dtre pas d’un blanc aulTi parfait 
que celui de Saxe & de France ; elle cit d’un 
gris cendré, & relie grenue dans la cliïure ; la 
couverte panicipe au même défaut , & n’efl' ja- 
mars de ce beau blanc qui plaît 1 l’oeil bt qui 
caraêlérifc les belles porctlamts \ mais il feroir 
aifé d’y remédier. 

Les porcelaints qu’on fabrique en Angleterre 
ne valent abfolument rien ; « les Anglois qui 
ont perfeêlioné tant d’autres arts , font bien au 
delfous des François, des Allemands, des Hollan- 
dois fie des Italiens, à l’égard de celui donc nous 
parlons . Ce qu’ils appelant porctlaine n’ell qu’une 
vitrification imparfaite , à laquelle il ne manque 
u’un degré de feu un peu plus fort pour en faire 
U verre . 

La porcetaine de Hollande & celle d’Italie font 
belles , mais au dciïous de celle de Saxe . 

Porcelaine dt Troue. 

La pereeWme de France était , 11 n’y a pas 
longtemps, fi fragile qu’on craignoit de l’expofer 
à la moindre chaleur : elle étoit fuiete h fe fêler 
comme le verre, de la nature duquel elle parti- 
cipoit. 

On avoir tâché de fuppléer â fa vraie compofi- 
tion qu’on ignoroit , ( dit M. Macquer dans un mé- 
moire fur une nouvele porcehiue, qu’il lut à l’a- 
cajémie des Sciences de Paris, le 17 juin 1769 ) 
fit un alTortiment dont la bafe étoit de fible & 
de caillou broyés , qu’on faifoit blanchir par l'aêlion 
du feu & par le mélange de différens fels . On 
ajouioit àcette compofition une certaine quantité de 
terre liante pour la mouler plus facilement & la 
travailler fur le tour . 

L’argile dont on fe fert ne procurant pas à la 
orcetaine cette blancheur qui ell une de fes plus 
elles & plus apparentes qualités, on lui préféra 
les marnes comme confervant plus de blanc dans 
les cuites . 

Ces derniers ne pouvant point foutenir l’aêtion 
d’un ^rand feu fans fe fondre, les ouvrages qu’on 
en faifoit n’acquéroienc point par la cuire la du- 
reté & la compacité néceffaires pour réfîfter 1 
l’alternative du chaud & du froid fans fe càlfer ç 
tendres & friables par leur nature , il ne pou- 
voient recevoir pour couverte , ou vernis, qu’un 
verre de plomb plus tendre encore & plus fuD- 
ble , par conféquenr fufeeptibie de fe rayer, defc 
dépolir, de jaunir £c de perdre toute fa beauté par 
le fetvice . 

Cette faulTe porceUint a été en ufage jufqu’à ce 
que des favans,tels que MM. de Béamur, Guet- 
tard , Hellot , Macquer & Beaumé , trouvèrent 1 
Ans & Métiers, Tome yi. 
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force d’expériences les moyens de luire ufte per. 
celthte auin dure& auffi foIiJe que celle du Japon 
& de Saxe , approchant de leur beauté , mais n’ayant 
pas encore le dernier degré de blancheur qu’on 
lui défiroic. 

En 176/5, M. le comte de Luuragais préfenta 
de U percelaine.it fou invention à l’académie ; 
cette porcelaine fut reconue pour être auffi par- 
faite qu’on pouvoir la délirer ; mais comme ce 
feigneur n’en a point publié la compofition , on 
ne peut point dire de quelle terre elle étoit fa- 
briquée . 

Ce n'ell qne depuis quelques années qu’au moyen 
d’une terre que M. Vilaris, apothicaire de Bour- 
deaux , & de l'académie des Sciences de cette vil- 
le, a découv'ert eu France, & dont le terrain qui 
la contient a été acheté au nom de fa majerté , 
u’on efi enfin parvenu dans 1a manufaêjnre royale 
e Seves 1 faire de la porcelaln; uniquement com- 
pofée des terres de France , dans la pâte & lu 
couverte de laquelle il n'entre ni frite, ni fel , 
ni aucune matière métallique , qui le travaille fa- 
cilement fur le tour, & qui prend toutes forte! 
de formes dans les moules ; qui ne peut être cuite 
qn’à un feu de la derniere violence, éc dont la 
couverte exige le même degré de feu pour fe fon- 
dre, qui efi infufible au plus grand feu des four- 
neaux , & qui peut fervir de creufet pour vitri- 
fier toutes les porcelaines de frite & de marne ; 
qui acquiert par la cuite une denfité & une dureté 
égales i celles des cailloux , & dont la couverte prend 
uneduretequi y ell proportionée ; qui rend un fon 
fcmblable à celui d’un vafe de métal lorfqu’elle ell 
frapée ; qui réfille à l’imprelTion fubite & alterna- 
tive du chaud & du froid j tjui , dans fa câlfure , 
a un grain qui tient de celui de la porcelaine de 
Saxe « de l'ancien Japon ; qui a enfin une blan- 
cheur & une demi -tranfparence égales h celles 
des plus belles porcelaines de l’ancien Japon & de 
Saxe. 

Après avoir fait diverfes épreuves fur les nou- 
veles porcelaines faites à Seves avec la terre de 
France, trouvée par M. Vilaris, l’académie des 
Sciences de Paris , a certifié que les vafes faits de 
cette matière font en état de réfiller à la plus 
grande chaleur du café , du chocolat & du pota- 
ge; qu’avec tout le mérite de l’ancien Japon , ils 
lont encore três-fonores , font feu avec le briquet, 
peuvent fervir de creufet pour vitrifier l'anciene 
porcelaine de Seves , ne font point déformés par 
un feu de forge longtemps continué , vont au 
feu fans fe rompre , peuvent fervir à fiiire fondre 
du heure & cuire des oeufs, & paffem du plus 
grand chaud au plus grand froid fans foulrir au- 
cune altération . 

Mais ce que cette même académie alTute être 
pjus intéreflant pour le public , c’efl qu’avec le 
fecours de cette terre nouvélement trouvée , on 
d’autres fcmblables qu’il ne fera pas difficile de 
découvrir dans ce royaume, on poura peut-être 
donner à un prix modique de la porcelaine qui 
Xx X 
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auia toute U folidit^ qu’on poura ddfirer, mais 
qui , à la vcritd , fera moins ornde que celle 
de Seves. 

Il idfulte de ce que nous venons de dire , con- 
tinue la même académie , que le kao-lin qu’on 
a trouvé en France ell meilleur que celui du Ja- 
pon, 8c qu’il fait une porcetaim plus blanche 8c 
plus fine. 

La pûTctIa'mt de la manufefture royale eft au- 
jourd’hui de l’aveu même des étrangers , fupé- 
rieure k tout ce qu’on peut voir de plus agréa- 
ble 8c de plus par'^ait pour l’élégance des for- ; 
mes, la correflion du delfcin, le brillant des cou- 
leurs, le vif éclat du blanc, le brillant de lacou- 
verte . 

MM. Macquer 8c de Montigny , chargés par le 
gouvernement de veiller aux travaux de la manu- 
faSure de Seves , ont trouvé , comme nous ve- 
nons de le dire , une compofition de pâte^qui 
réunit toutes les qualités néccffaires pour faire la 
meilleure pereeUini ; elle n’eli point fu/îlc à fe fen- 
dre dans la déification , ni à fc tourmenter 8c 
à le déformer lorfqu’on la cuit ; elle ell âffez 
ferme pour n’avoir pas befoin d’être étayéë de 
tous les côtés, lorfqu'on la met dans les gq- 
letes : elle a le dernier degré d’homogcnéifé , 

8c foutient , fans' nulle précaution , le feu le 
plus violent fans en être altérée d’une manieVe 
fcnfiblc. . ’i 

La porcelnint de Seve obtiendr^t infaillible- 
ment la préférence fur toutes les autres , tant 
d’Europe que de la Chine 8c du Japon , fi le 
prix en étoit un peu plus à la portée de tout . 
le monde ; il ne lui manque que cet avanta-‘ 
ge qui ell clferitiel pour le commerce ; tnais 
on peut dire que.la cherté ell qqmpenCée' par la 
folidité. . 

Il ell temps de piff% , i la defcription des 
matières 8c des procédés 'qui donnent la bel- 
le porcelaine de Saxe ; objet principal ‘de’ Ict 
article. 

'■ ‘ ■ 

Matières , leur choix , leur àofe , leur 
préparation . 

Pour la compofition de la porcelaine de Saxe on 
p’emploieque quatre fubfiances , l’argile blanche, le 
uartz blanc , des teffous de porcelaine blanche 8c 
U gyps calciné ; l’argile doit être exaôement fé- 
parée de toutes molécules métalliques 8c des terres 
étrangères avec lefquelles elle pouroit être alliée > 
le quartz blanc , qu’on nomme caillou i por- 
celaine , doit être dépouillé des parties ter- 
reufes qui adhèrent ordinairement h fa furface ; 
on le brife enlpite pour en féparer les parties 
coloiées , 8c ifes autres pierres hétérogènes qui 
pouroient s’y trouver ; car le quartz , comme 
l’argile, doit être le plus pur 8c le plus blanc , 
Le gyps tranfparcnt & cryllallifé ell préférable ; 
mais à fon défaucon fe fert dclapicrreàpUtrcou 
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albâtre gypfeux qu’on fépare avec foin des terres 
8c autres impuretés. 

Ces matières étant aiiifi choifies, on leor don- 
ne diverfes préparations particulières qui convie- 
nent à chacune avant que de les dorer 8c de les 
mêler. 

L’argile bien purifiée fe délaie dans une fuffi- 
fante quantité d’eau de pluie , on la broie à la 
main ou autrement, 8c on y ajoute allez d’eau 
pour la délayer exaêlemcntj on la jete dans une 
efpece de toneau , Fig. i, Pl. i ; auquel il y a 
des robinets de haut en bas , de lix en fix pou- 
ces j on emplit ce s-afe avec l’eau dans laquelle 
l’argile ell délayée : 8c après avoir bien agité le 
mélange , on le lailfe repofer quelques fécondés ; 
pour donner le temps au sâble , dont la pefaa- 
teur fpecifique ell plus grande que celle de l’ar- 
gile, de fe précipiter au fond, alors on foutirela ' 
liqueur par le premier robinet, 8c fuccefTivement 
du premier au fécond , 8c du fécond au troilieme , 
ainfi de fuite, jufqu’i ce qu’on foit parvenu au 
dernier, qui doit être placé â deux ou trois pou- 
ces au delfus du fond du toneau . 

On met la liqueur décantée dans des vafes de. 
terre cuite, en forme de cône tronqué 8c renver- 
fé , Fig. 2 i on la laife repofer jufqu'à ce que 
l’argile qui étoit fufpendue dans l'eau, fe foitpré- 
cipitéej on verfe cette eau par inclinai fon , 8c 
l’on ramaffe foigneufement cette argile qui ell 
extrêmement fine , enfuite on la ^t fécher a l’om- 
bre 8c â l’abri de la poufifiere pour la pefer 8c la 
dofer avec les autres matières ; on confervera aufft 
Je .lâble qui s’ell précipité dans le fond du toneau 
pour l’ufage qu’on dira dans la fuite ; 8c fi ce 
précipité cofltenoit encore des monceaux d’argile 
qui ne fuffent pas détrempés dans le premier la- 
vage , il 'faudoit les délayer de nouveau & les la- 
ver avec d’autre aigile . 

Le quartz fe brife en morceaux de la grôffeur 
’d’bn œuf de poule, 8c on le met fur un grand 
^ril de fer, allez ferré pour que les morceaux ne 
'palfe'nt point à travers, on alume un fu de char- 
bon deffous;8c lorfque les cailloux de qnarrzfont 
rouges, on les jete dans l’eau froide pour les ren- 
dre plus friables i oq ré^e cette opération jufqu’à 
ce que l’on puilfc ItS piler aifément , alors on les 
porte au moulin quand le caillou a été mis en 
poudre fine , on le palfe au umis de foie , 8c l’on 
repile ce qui ell relié fur le tamis pour le paffer 
de même . ' * 

Parmi les teffons ou morceaux de porcelaine , on 
choifit les blancs de préférence , fur-tout pour entrer 
dans la- compofition de la couverte, qui efl le 
vernis dont on couvre la porcelaine ; on les pile 
le mieux qu’il ell poffible dans un mortier d’aga- 
te ou d’autre pierre dure , 8c enfuite on les pwe 
au moulin pour achever leur pulvérifacion . 

On pile le gyps,.8clorfqu’il efl réduit en poudre 
fine , on en Vémpiit une chaudière de- cuivre , 8c 
l’on donne uti feu de calcinatioiT; la matière feTiiblé 
d’abord bouillir, fur-tout quwd l’eau de la cal- 
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^ciaation commence à fe difliper; on continue le 
(eu jufqu’à ce que le mouvement celTe , & que 
la poudre (t précipite fur elle-même au fond de 
la chaudière , ce qui e(l le figne d’une calcination 
fuffifantei quand le gyps e(l refroidi , on le pile 
de nouveau, & on le pafTc au tamis de foie com- 
me le caillou ■ 

Ces quatre matières ainfi préparées fc dofent pour 
faire le mélange ; comme l’intenfité du feu varie 
dans les fourneaux dont pn fe fert en Saxe pour 
cuire la forcehmt , donc nous donnerons la de- 
fcripcion dans la fuite : on fait trois compolitions , 
en proportions difierentes , félon la place que cha- 
cune doit occuper dans le laboratoire du fourneau, 
ui fe divife en trois parties , eu égard au différent 
egré de chaleur ; favoir , la partie antérieure oh 
Je feu efl le plus ardent , le milieu & l’extrémité 
du laboratoire , proche de la cheminée oh la 
chaleur ert la moindre . Ces compofitions diver- 
fement dofées font: 

I. 


R. Argi le blanche loo parties 

Quartz blanc 9 

Teffons de porcelaine blanche 7 

Gyps calciné 4 

I I. 

R. Argile blanche 100 

Quartz blanc 9 

Teffons de porcelaine blanche 8 

Gyps calciné 5 

I I I. 

R . Argile blanche 

Quartz blanc 8 

Teffons blancs 9 

Gyps calciné 6 


0 Telles font les dofes des fubflances qui entrent 
dans la compo^ion de la pâte de la porcelaine; 
on voit uue la quantité d'argile elf toujours la 
même i celle du quanz , des teffons hc du gyps 
varie. La première compofiiion, qui el\ la plus 
réfraâaire, eff dellinée à la partie du fourneau 
oh la chaleur efl plus forte ; la fécondé pour le 
milieu ; & 1a troifieme pour l’extrémité oh il y 
a moins de chaleur. 

Dans la compofition de la couverte ou vernis, 
il n'entre point d'argile, & les trois autres ma- 
tières fe combinent aulTi diverfement pour les 
pièces deftinées à être cuites à des degrés diffifrens 
de chaleur; favoir. 
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I. 

R. Quartz três-blanc ........ 8 parties 

Teffons blancs 

Cryflauz de gyps calcinés. , . , , . 9 

II. 


R. Quartz três-blanc 


Teffons blancs id 

Cryllaux de gyps calcinés ..... 7 

III. 

R. Quartz três-blanc il 

Teffons blancs . 18 

Cryllaux de gyps calcinés i ^ 


Mélange & macération des matières. 

Le grand fecret de l’art confille à faire macérer 
les matières dans une menilrue convenable ; la 
macération , en occafionant un mouvement intc- 
ilin dans les molécules des parties conllituantes de 
la malfe ou pke, les combine , facilite leur péné- 
tration réciproque, & chaffe l'air interpofé entr’el- 
les ; lequel ne manquerait pas , en fe raréfiant dans 
le feu , de faire éclater les vafes, ou du moins de 
les déformer , de de couvrir leur furface de petites 
bulles. 

Pour bien mêler les matières putvérifées & do- 
fées, on les paffe plufîeurs fois toutes enfemble 
par un tamis de crin moins ferré que ceux de 
foie , dont on s’efl fervi pour les premières pré- 
parations ; enfuite on les arofe avec de l’eau de 
pluie pour en former une pâte qui pniffe être 
travaillée fur le tour à potier ou jetée en moule ; 
on mec cette phte dans un foifé , en forme de 
balTui , creufé en terre , ou dans des toneaux que 
l’on couvre , pour garantir la maffe de la pouf- 
fiere , avec des couvercles de bois qui ne joignent 
pas exaâement , afin de laiffer accès a l’air ambiant 
néceffaire h la fermentation: on s’aperçoit qu’elle 
efl à fon terme , h l’odeur , h la couleur de au 
taêl ; à l'odeur qui fe raproche de celle des oen& 
pourris ; h la couleur qui de blanche efl devenue 
d’un gris foncé; au taêl, la matière étant devenue 
moêleufe & douce au toucher, plus la malfe efl 
vieille , mieux elle réulTit . Tant que la matière 
fermente, il faut avoir foin d’en entretenir l’hu- 
midité avec de l’eau de pluie. 

En Allemagne on prépare la maffe deux fois 
par an , aux deux équinoxes , parce que l’on croit 
avoir remarqué que dans ce temps l’eau de pluie 
efl plus propre a la fermentation ; on conferve 
toujours de i’anciene maffe pour fervir de ferment 
à la nouvele ; & l’on n'emploie pour former les 
vafes que de U pivt qui ait an moins fut mois ; 

Xx X ij 
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cV(l-U eir quoi conH^e la manipulation fecrete 
ue Ton cache foigneuf^ment . Il n'y a qu'un feul 
omme dans la manufaélure qui ait ce detail , & 
duquel ob s'efi affurd par le ferment ; il travaille 
dans un lieu paniculier 3c ferme': c'cft-Ià qu’il 
dofe & fait fermenter la matière , 

Dans quelques manufa^ires d’AlIetnagne on 
conferve , comme on a dit ci*delTus y le sable qui 
s’eft précipite pendant !e lavage de Tarsile : lorf- 
qu’il ert pur , blanc & homogène , on le pile 3c 
apres l'avoir tamilV , on le fubllitue au quart/ , 
auquel mwe on le préféré , parce qu'on le fup- 
pole plus analogue à l'argile* 

Mjnigrc de former les va/es de porcelaine fur le 
tour Ù" dans les moules . 

On commence d’abord par humeilcr la pâte 
qu'on veut tourner ou mouler avec l'eau de pluie, 
éc. on la p^trii avec les. mains pour l'amolir au 
point qu’on le dcflre i enfuite le tourneur en prend 
des morceaux proponiones à l'ouvrage qu^il veut 
faire : il pofe cette pâte fur le centre de la roue 
d'un tour, qui ne diffère point de celui du potier, 
3c il en forme des vafes grôlTiers 3c fort épais 
avec des outils de bois; il laiiïe ces vafes ainfi 
ébauches perdre la plus grande partie de leur 
bumiditd À l'air ; 3c quand ils font fufUfament 
ibes , il le» remet fur la roue^ pour les tourner 
plus délicatement avec des outils d’acier bien 
cranchans y propres à cer ufage : chaque piece ainfî 
travaillée fe trempe dans l'eau, puis fe met dans 
un moule de plâtre , & l’on pafl'e une éponge 
légèrement deffus pour lui faire prendre exaélemern 
la forme du rooule . 

S'il s'agit de faire des figures, le modeUor doit 
(avoir deiUncr 3c fculpter ; il a de même que le 
tourneur des moules de plâtre , dans lefquels il 
enfonce la pâte ; 3c apres l'y avoir laifTé repofer 
quelques momens , pour lui donner le temps de 
lécher un peu , il en retire les hgures moulées • 

Si ces figures ne fe moulent pas tout emieres , 
il raporte les morceaux avec de la même pâte 
délayée dans de l'eau , enfuite il achevé de les 
réparer 3c d'en ûter les bavures avec de petits 
outils dc^ bois ou d’îvoirc , un pinceau 3c une 
éponge ; il faut pour ce travvl autant de fcience 
que d'adrolTe pour couferver la pureté des formes. 
Les Heurs, les feuillages 3c les. fruits s'exécucent 
de U même maniéré* 

La couverte . 

On fait fermenter 3c macérer la compofition 
de la couverte comme celle de la porcelaine , 
puis on la délaye dans un vafe plein d’eau , die 
terme une efpeCB de oréme , c'dl dans cette creme 
que l’on trempera chaque piece dc btfcuk qui doit 
s en charger d’une couche , de répakïcuf d’une 
ieuillc de papier à fucre ;• ainfî on lui donne le 
degré de liquiduc pour Cojt toujours 
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remuer U compoficion ou crème à chaque piece 
que l’on trempe , fans quoi la matière fe préci- 
piteroit au fond, 3c les pièces ne s'en couvriroicac 
pas fuffifament, ni également. 

Cuijfan de la porcelaine . 

On commence par cuire une fois les pièces 
avant que d’y appliquer la couverte ni aucune 
couleur . La porcelaine en cet état fe nomme 
bifeuit y elle eil toute blanche 3c fans luifaot; 
dans cette première cuite on n'obferve point l'or> 
dre de compofitions differentes; parce qu'il n’ell 
quellioo de leur donner qu’un degré modéré de 
cnalcur qu’elles reçoivent dans un fourneau ordi- 
naire de faïencier, Fif. Pi. l. 

On enferme les vafes de porcelaine dans des 
étuis nommés ^azetesy que l'on empile les unes 
fur les autres jufqu'au haut du fourneau , 3c on 
les luce avec de 1a terre â potier. Ces ^zetes 
font des vafes de terre qui doivent foutenir le feu 
le plus violent, comme nous le dirons bieni6r;oa 
les fait avec trois parties d’argile la plus pure , 

3c deux parties de la même argile , cuite en grais , 
plus ou moins, fuivant la du3iliré de l’argife 3c 
du sâble qu'elle contient ; car on ne fe donne 
pas la peine de laver l' argile de/linée à faire 
ces vafbs truand elle ne contiene que du sâble 
pur . 

On fait des gazetes de diverfes grandeurs pour 
recevoir de» pièces plus ou moins grandes ; on 
en fait av'cc des fonds ou fans fonds ; cdles.ci , 
qu'on peut nommer cercles , fe pofent fur un pla- 
teau de même matière auquel elles fc lurent , 

& ont l’avantage de pouvoir faire une gazete fort 
haute â volonté, par l’addition de pluJieurs cer- 
cles ; on les recouvre d’un plateau quand la piece 
cft dedans . VoyeT. Fig.. 4 Ù" ^ y Pl. l, 

Pour connoître le degré de cutlTon nécelTaire 
pour mettre le bifeuit en état de recevoir la cou- 
verte, on en a des morceaux que l'on retire du 
fourneau de temps en temps apres qu’ils font 
refroidis , on les met fur la langue ; s’ils s'y ata- 
chent fortement, c’ell une preuve que le bifeuit 
eil alTez cuit : on éteint le feu , on laifie le four- 
neau fe refroidir , on en retire les pièces , 3c on q 
les trempe dans la cuveree , comme on. vient de 
l’indiquer. 

L'opération la pins difficile 3c la plus délicate 
eft fans contre dit la cuite de lar porcelaine ; U y 
a trois cliofes â confiJérer , la façon d'arangvr les 
pièces de porcelaine dans leurs ctuis ou ga/ctes, 
i’arangemenr des gazetes dans le laboratoire du 
fourneau, 3c la conduite du fieu-* 

Nous venons de parler de l’ arangement des 
pièces dans leurs écub , nous ajouterons ici que 
les pièces ne doivent point pofer ImcnédiacemerK 
fur te foqd ou plateau de la gazete, mais f)ir un 
peu de lablv bien fec qu'on y répand; la railoB 
en eff que Taélioti du feu feroit adhérer les pièce» 
aux ga/eus ; par la meme ratfuo il faut bien 
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prendre garde que les pièces coachent ces dtuis 
en aucun point . 

Le fourneau à porcelaine a trois compartimens 
pour les trois compofitions diflifrentes . Ktp'rs le 
plan de ce fourneau , Pif. 6 , PL II. 11 y a une 
ouverture latérale par oit un homme s’introduit 
dans l’inidrieor du fourneau pour le remplir -, il 
commence par charger la partie antérieure I , avec 
ks pièces de la première compolition qui efl la 
plus réfradaire ; il forme une colonne de garetes 
julqu'au haut du fourneau qui touche à la vodte ; 
il nxe cette première colonne avec des coins faits 
avec de la n^me püte que la porcelaine , afin que 
la violence du feu Sc du courant d’air ne la puifTe 
pas déranger , auprès de cette première colonne 
il en forme une fécondé de la même façon ; les 
colonnes doivent être près les unes des autres , 
fans néanmoins fe toucher, car il faut laifTer un 
petit efpace pour que la flamme puiiïe jouer en- 
tr’elles. 

Quand on a chargé le premier compartiment , 
on charge le fécond & le troifieme avec les 
pièces qui leur convienent refpeftivement ; quand 
tout efl rangé, l’ouvrier bouche l’ouverture laté- 
rale du fourneau par où il efl entré & forti , avec 
des briques de la même compolition que les ga- 
zetes, qu’il lie avec de l’argile , laiffant feulement 
un petit trou de la largeur d’une brique , dé- 
lliné à tirer hors du fourneau les épreuves ou 
montres . 

On appelé montres des morceaux de bifeuit de 
forme cylindrique ou pyramidale qui ont été mis 
en couverte comme les pièces de porcelaine , & 
qui font deflinés k faire connoftre le degré de 
cuiffon de la porcelaine. 

Pour cet effet , quand le fourneau efl chargé , 
on met en dernier lieu devant le trou que l’on a 
laiffé ouvert une gazete d’épreuve, laquelle a une 
ouverture latérale par laquelle on introduit les 
morceaux d’épreuve. 

L’ouverture de la gazete doit répondre exafle- 
ment d celle du fourneau , afin que l’on puiffe , 
quand on le voudra, en retirer les montres. Avant 
que d’alumei le feu , on bouche avec une brique 
1 -ouverttire d’épreuve ; on la lute avec de l’argile 
& on alume le feu . 

On fe fert de bois bien fcc & qui s’enflâme 
aifément , tel que le fapin Sc. tous les bois lé- 
gers , nommés iois blancs i il faut en avoir une 
quantité fuffifame pour entretenir uu feu continu. 

Le bois doit être coupé exactement de la lon- 

? ;ucur du foyer qui cft de trois pieds , afin que 
a biche pofe fur les deux repaire; » » du loyer, 
Fig. 7 & 8 , Pt. Il 5c ni , qui font aux deux 
«ôtés du foyer, & deflinés à la recevoir. 

Ce foyer doit fe fermer avec une plaque de fer 
batU , Fig. 9 , Pl. m . Lc-s bûches coupées de 
trois pieds de long , feront elles-mêmes Toffice de 
cette, larae de fer, comme on le verra dans l’in- 
liant . 

Un tres-petix feu , alumé dans le fon^ÿ 4u cen- 
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drier, avec nti peu de bois fec , doit commencer 
k alumer le fourneau , 5c on continue ce feu mo- 
déré pendant fix heures. 

Comme la partie fo^rieure du foyer efl fer- 
mée avec la lame ou plaque de fer , Fig. 9 , & 

J [ue la porte feule du cendrier efl ouverte , fi le 
onrneau ne tiroir pas alTei fort pour alnmer le 
feu , on jéteroit par la cheminée , de la paille , 
du papier ou des copeaux enflamés ; ce qui en 
raréfiant la colonne d’air qui prelle fnr la chemi- 
née , détermineroit fur le champ un courant d'air 
à fe diriger du bas en haut, en paffant par le la- 
boratoire du fourneau . 

Après fix heures de ce feu doux , on ferme 
exaêfement la ptorte du cendrier , 5c l’on ouvre 
la partie fupértcure du foyer , où l'on commence 
ù faire un nouveau feu le plutôt poflible , afin 
que le (eu inférieur du cendrier ne s’éteigne pas 
avant que celui du foyer foit alumé. 

Pour cet effet , on met un morceau de boiï 
coup>é de mefure , c’efl-à-dire , de trois pieds de 
long, fur les deux repaires //, Fig. 7 Bt S , Pt. 
Il « ///, de l’ouverture fupéricure du foyer, oik 
il doit entrer julîe. 

Ce morceau de bois c'ehaufo- par la chaleur in- 
férieure , prend bientôt feu , 5c lorfqu’il efl bien 
enflamc , l’ouvrier deliiné au fervice du fourneau 
5c qui tient un autre bûche h la main , frape un 
coup dans le milieu de celle qui brûle fur l’ou- 
verture du foyer ; cette bûche n’étant foutenue 
que par les deux extrémités , fe clffe facilement , 
5c tombe toute enflamée fur la grille du four- 
neau, où elle achevé de fe confumer ; dans l’in- 
flant qu’elle tombe , l'ouvrier la remplace par une 
autre qui ferme exaffement encore la partie Cù- 
périeuiv du foyer . Cette fteonde s'enflûme comme 
la première, l'ouvrier la précipite de même , 3c 
etnfi de fuite. 

n faut que les morceaux de bois foient forr 
minces , pour qu’ils puiffent non feulement s’en- 
flamer aifément, mais encore fe rompre avec fa- 
cilité , quand on frape dans le milieu pwur les 
faire lomocr fur la grille du fourneau . 

Peu à peu le feu s’augmente, 5c plus il acquiert 
d’aflivité , plutôt la bûche , qui fait l’office de 
' porte à l’ouverture fupéricure du foyer , s’enflâ- 
me aifément ; ainfi il faut que la perfone qui fert 
le fourneau ait toujours une bûche à la main 
prête û remplacer celle qui efl brûlée , afin que 
le foyer ne relie jamais ouvert . 

Le feu augmente toujours de plus en plus ; 5c 
fur la fin de l’opération , il acquiert tant de véhé- 
mence, que l’on diroit que le fourneau va fe li- 
quéfier. Il faut dans ce moment obferver exaêlc- 
ment la flamme qui fort par la cheminée : elle 
palfe fucceffivement du rouge p.ile au blanc étin- 
celant i quand elle efl dans cet état , 5c que le 
dedans du fourneau efl abfoluinent enflamé au 
point de ne pouvoir plus diftinguer les gazetes 
d’avec la flamme qui les environe , ce que l’on 
peut voir par l’ouverture pratiquée au deffus du 
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faycr, & que l’on nomme l'oeil ilu fourneau , i, 
FÎ£. 8 , Fl. III , on examine les morceaux d’é- 
preuve ; pour cela on débouche l’ouverture d’é- 
preuve > & on en tire avec des pincetes les mon- 
tres qu’on examine après les avoir lallTées re- 
froidir. 

Si l’on trouve qu’elles ne foient pas aflez cui- 
tes , on continue le feu ; mais li elles ont re^u 
le degré de cuiflbn convenable , on celle le'teu , 
on ferme l’ouverture du foyer avec la lame de 
fer, & on lailTe le fourneau fe refroidir . Il faut 
vingt-fix i vingt-fept heures pour la cuiffon , & 
environ quarante-huit heures pour refroidir le four- 
neau • Nous avons oublié de dire que lorlqu’on 
avoit obfervé l’intérieur du fourneau par l’oeil i , 
il falloir le renfermer tout de fuhe avec une bri-' 
que exaèlement coatpjdrce à ce trou . ' 

Quand on ouvre les gazetes pour en tirer les^ 
pièces , on trouve afTez fouvent que la violence 
du feu ayant fait fondre le sàble dont on avoit 
parfemé le fond, ou le plateau, pour y pofcr les 
pièces de porccUinc-, ce sâble à demi-vitrifré s’elT" 
aiaché au pied des vaies , & en rendroit Tufage 
del'agréable , fi on ne l’âtoit : ce qui exige un 
dernier travail . Ce süble s’âte avec le tour du 
lapidaire . On répand de l’émeri broyé à l’eau 
fur la roue de fer , qui a un mouvement tris-ac- 
céléré, comme on lait , & on pafle les pnutlui- 
Kcx qui ticnenr ce sable vitrifié fur cet émeri , 
jufqu’à ce que le sable foit entièrement emporté. 
C’ell pourquoi les petits cercles qUi fervent de 
pied aux affrétés & aux talTes de pmtclamt , ne 
font jamais couvertes de vernis • 

Des couleurr , de ta façon de les préparer , de ta 
maniéré de les appliquer fur la porcelaine , 

II y a plufleurs chofes à obferver dans l’art de 
neindre la porcrfeiiie ; la .compoCtion des couleurs, 
les fondant qui leur donnent de la liaifon & de 
l’éclat ; le véhicule ' pour appliquer ces mimes 
couleurs , qui elt un compofé gras qui en lie 
toutes les parties , & leur donne affez de confi- 
ffance pour être appliquées avec le pinceau ; enfin 
le feu néceffaire pour fondre ces mimes couleurs 
fur les vafes de porcelaine qui en font décorés. 

M. le Comte de Milly , que nous ne faifons 
que copier en l’abrégeant , eu entré dans les dé- 
tails les plus exaSs Ik les plus précis fut toutes 
les parties d’un art fi agréable. Après avoir parlé 
de pluficurs véhicules dont on peut fe fervir , 
pour appliquer les couleurs i la furface de la 
porcelaine , il donne la préférence à l’huile effen- 
tiele de térébenthine ; mais comme cette huile 
éthérée ell très-Huide , M.- le comte de Milly 
preferit de la dif^er au bain-marie , pour lui 
donner la conflflance convenable . Par cette diilil- 
laiioo , on en retire l’huile la plus fluide ; celle 
qui relie dans la cucurbite s’eli épaiffre , & efi 
propre i itre employée pour fervir de mordant j 
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fi elle fe tfonvoit trop épaifle on lui redonerolt 
de la fluidité en y mêlant de l’huile éthérée . 

Le fondant ell compofé de borax calciné , ^ 
nitre & de verre blanc , dans la compofitioa di- 
quel pn s’efl afluré qu’il n’efi point entré de 
plomb . M. de Milly dit qu’on ne peut pdint 
prefcriie la quantité de fondant qu’il faut em- 
ployer , qu’elle dépend de la nature des couletirs , 
qu’ainfi il faut les effayer Se. en tenir regiAre pour 
l’employer enfuitq.avec fuccès . 

Les dofes des mgtieres qui entrent dans la com- 
pofition du fondant. , font quatre grôs de poudre 
de verre , deux gros 3c douze grains de borax 
calciné, quatre grw & vingt-quatre grains de ni- 
tre purifié . 

Il ’frr plufleurs maniérés de divifer l’or pour 
l’employée dans la peinture, & elles rénffrflTent tou- 
tes également : i*. l’amalgame ; i°. la précipita- 
tion de l’or^diffous dans l'eau r^ale, faite fans fel 
ammoniac fiar l’alkali fixe; 5°. la’div^n de l’or 
,en feuille, par le moyen de la tritgràfron avec du 
fucre candi . Lorfqu’on a obtenu une poudre très- 
fine d’or par quelqu’une de ces trois maniérés , 3c 
u’on veut dorer une piece de porcelaine , on mêle 
e cet or en poudre avec un peu de borax 8c de 
l/eau gommée , 8c avec un pinceau on trace les 
uraes ou les figures ^’on veut . Lorfque le tout 
elV ft’ché-, .'on pafle Is^iece au feu , qui ne doit 
avoir que la force nmflaire pour fondre légère- 
ment la furface de'’^la couverte de porcelaine , & 
pour lors an éteint le feu . L’or ell noirâtre en 
forçant du Jouraeau i mais on lui rend fon éclat 
en frotant les endroits dorés avec du tripoli très- 
fin , o\f- avec de l’émeri i enfuite on le brunit 
avec le brunifloir . 

'La couleur pourpre fe prépare avec de l’or dif- 
ious*dans de l’eau régale, 8c un mélange d’étain 
oc d’argent dilTous dans de l’acide nitreux . L’eau 
régale dont fe fervent les Allemands pour diffou- 
dre l’or fe compofé un peu différemment que l'eau 
régale ordinaire . Ils prenent parties égales d’efprit 
de fel , d’efprit de nitre 8c de fcl ammoniac , 
mettent cette compofition fur des cendres chaudes , 
jufqu’à ce que le fel foit diflous , ayant foin de 
ne boucher le matras que légèrement pour éviter 
l’explofion . 

On obtient du violet par le même procédé , & 
feulement on ajoute plus de diflolution d’étain 8c 
d’argent à la diflblution d’or , 8c pour varier la 
teinte de ces couleurs ou le ton de couleur de ces 
précipités , on y mêle plus ou moins de dilfolu- 
tion d’etain , 

La couleur brune nommée en Allemand femt, 
fe fait avec une diflolution , à laquelle on mêle 
une diflolution d’étain feule fans argent . L’eau 
deviendra noire y verfez delTus de la dilToIution de 
fel commun, 8c vous obtiendrez un précipité d’une 
couleur brune foncée , tirant un peu fur le vio- 
let ; on variera le ton de cette couleur , en etn>- 
ployant de l’étain plus ou moins pur . 

On prépare un beau rouge avec le fer y pour le 
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fixer, il fufEt iPiroir eu foin de le eilciaer avec 
deux parties de fel marin . 

, Pour préparer la couleur no're , on emploie 
pinies ^ales de cobalt , de cuivre fulpburé & de 
terre d’ombre . 

Le brun fe fait avec de 1a terre d’ombre , & 
le vert avec du cuivre . 

On cire un beau bleu du cobalt • Du l'mait 
choifi & broyé donne aulTi du bleu • Du fmalt 
plus foncé, connu fous le nom de bleu d'azur , 
& qui n’elt que le vert de cobalt , fournit un 
bleu foncé . 

On fait un jaûne tendre avec du blanc de plomb 
de Venife, calciné au creufet. On peut employer 
aulfi le jaûne de Naples , donc voici la meilleure 
CO mpolition : elle ell de M. de Fougeroux , de l’a- 
cadémie des Sciences cérufe , douze oncts ; anti- 
moine diaphorétique , deux onces ; alun & fel am- 
moniac , de chaque demi-once ; on mêle le tout 
dans un mortier de marbre, on le calcine enfuite fur 
un tell à feu mctdéré , qu’on continue pendant trois 
heures, ayant foin d'entretenir la capfulc rouge, 
pendant tout le temps de la calcination . Suivant 
la quantité de fel ammoniac qu’on emploie , la 
couleur du jaûne de Naples varie. 

Quant û la préparation des couleurs , on les pile 
âans un mortier d’agate , de porceUiue ou de 
verre, avec un pilon de même matière , le plus 
promptement polTible & û l’abri de la poulfie're; 
enfuite on les broie fur une glace adoucie & non 
polit , avec une molete aulfi de verre adouci 
commt la glate . On les broie avec une petite 
quantité de fondant ou d’huile , parce que ü l’on 
en mettoit trop , cette huile , en s’évaporant , 
lailTeroit des vides entré' les molécules colorées , & 
le delfein feroit imparfait; d’ailleurs , les couleurs 
étant de chaux métallique , courroient rifque de- 
fe revivifier par le phlt^illique que l’huife leur 
foumiioir; c'ell pourquoi il ell abfoluncné nécef- 
faitc de faire fécher la peititü;e fur un poêle, i 
une chalebt allez conlidéfÙilt , avant que de la 
mettre au feu . 

On broie les couleurs comme celles qu’on cm- 
iloie dans la miniature , julqu’i ce que l’on ne 
ente plus d’afpérités fous la molete ni fous les 
doigts ; leur fluidité doit être telle que l’on en 
puilfe faire aifément un trait léger & net avec un 
pinceau . 

Alors on prend de ces couleurs ainli préparées 
pour en^rmer ce que les peintres en porceUine 
nomment des inventairei ; ce font de petits mor- 
ceaux de percelaint , fur lefquels ils font des traits 
de deux ou trois lignes de largeur , avec un nu- 
méro correfpondant l-ctlilide la couleur, & qu’ils 
mettent enfuite fous un moufle pour y fondre les 
couleurs, ayant foin de remar^r le temps qu’il 
faut pour vitrifier ces couleurs . 

Cette précaution ell nécelTaire pObé-jcn faire un 
ufage alluré, parce que toutes ces coolturs font 
brunes avant que d’avoir paifé au &u ^ de forte 
que fur la palete (elles n’ont pas le tda qu'elles 
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auront fur la pncelaiue lorfqu’elles auront paifé 
au feu, ce qu’on appelé parlondre les couleurs. 

Toutes les couleurs préparées fe mettent cha« 
cune fur un morceau de verre adouci & non 
toU; fous ce verre ell un papier blanc pour mieux 
Ure forrir la couleur; fur ce papier elt le numéro 
de la couleur, & û c6té du verre , le numéro 
correfpondant de l’inventaire. 

L'artille forme avec ces couleurs primitives des 
teintes telles qu’il le juge néceflàire, en mettant 
toujours chaque teinté fur un verre adouci . C’ell 
ainfi qu’il charge fa palete , puis il peint . 

Les pièces 3e poneteine fortir des mains du 
peintre , font expolées 1 la chaleur d’une étuve très- 
chaude , pour faire fécher les couleurs & évaporer 
l’huile ; pour cela on les met fur une plaque de tôle , 
percée de plufieurs trous ; enfuite on met ces pièces 
dans la moufle ponr parfondre les couleurs 6e. 
leur donner le vernis . 

Les moufles font des vafes de terre 1 pereetai- 
ne , qui doivent réfiller au feu , & dont la par- 
tie fupérieure ell circulaire en forme de voûte , 
Fif. 10 , Pt. Iir. Elles doivent fe fermer exa- 
flement avec une porre de même matière , qui 
ell oppofée à la panie ô , ob ell le canal ou 
tuyau d'obfervation . 

On introduit les pièces de parcelame peintes 
dans ces moufles , de fajon qu’elles foient ifn- 
lécs , & ne touchent point aux parois de la mou- 
fle , afin que , lorfqne ces couleurs fe fondent , 
elles ne s’éfacent pas par le contaél. Ces moufles 
i^ont de diverfes grandeurs pour les différentes 
pièces . 

Lor^u’eiles font- chargées , elles fe placent fur 
les grilles b, b, b , dans les cûfes a, a , a, d’un 
'finurneau .de briques , liées avec de la rerre-l- 
•Wur , tel qtie le repréfente la Fig. ti, Pt. lit. 
Cet elfes font aufli de différentes grandeurs fui- 
vant les moufles qu’on y veut It^er. 

Ces fours ont environ cinq à lix pieds de han» 
teur. 

À deux pieds de haut on pratique deux eou- 
liffes pour chaque elfe dans les parois des murs 
de féparation , pour y placer un plateau de fer 
ou de tôle épailfe r, c, c, m^me Fig. ti , dont 
on va expliquer l’ufage. A deux pouces & de- 
mi , ou trois pouces au delfus de ce plateau, on 
fixe dans le mur des grilles de fer b, b, b, pour 
y pofer les moufles. Lorfqu’elles font pofées,on 
charge les plateaux de fer de charbon de hêtre 
ou de chêne 'bien choifi 8c bien fain , au point 
qu’il ne fume pas en brûlant . On en remplit 
tout l’efpace entre le plateau & les ^lles , on 
en entoure encore des moufles julque for le 
dôme , enfuite on remplit les petits interflicet 
que les morceaüx de charbon ont laiifés entr’eux , 
avec de la braife de boulanger ; fi bien que les 
moufles fe trouvent enfévelies dans le charbon ; 
il ne doit fortir hors du charbon que le tuyaii 
ou canal b, Fig. to , deftiné 1 voir ce qui fe 
palfe dans la moufle : on met dans ce canal des 
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«ctits morenux de perceUliu , larges de deux li- 
gnes, fur lefquels on a mis des couleurs les plus 
difficiles à fondre , pour pouvoir juger du rao- 
uicnt où U fera à propos de ceiïer le feu. 

Toutes ces chofes dtant ainC difpofees,on alu- 
mc le feu avec quelques charbons ardens que 
Ton met autour de la mauHc , & on les lailTe 
s’embrâfer d’eux-mémes. On doit avoir la plus 
grande attention à retirer les charbons qui don- 
nent de la fumce « 

Quand root ell embràfé, & que la moufle pa- 
volt rouge , on retire les montres ou épreuves 
qui font dans le canal d’obfetvation , b,tig. lo; 
& fi les couleurs font bien fondues & brillantes , 
on arrête le feu fur le champ , en retiranr bruf- 
quement les plateaux de fer c, c, c, Fif. ii, 

? |ui fe meuvent pour cela dans des couliffes , oc 
ur lefquels êtoient les charbons qui tombent aufli- 
têt dans le cendrier , & le feu cefle. On lailfe 
enfuite retoidir le tout , pour retirer les pietés 
de porettaim . Pour ne pas perdre le charbon qui 
n’efl pat encore confumê , on Tifteint dans des 
êtoufoirs de tôle ou de cuivre , & il fert pour 
nne autre opération. 

Tels font les procédés que l’on fuk avec fuc- 
cês dans les manufaâures de porcelaim d’Allema- 
gne. Le fourneau dont nous avons vu que l’on 
fe férvoit en Saxe pour cuire la poneWme , exi- 
ge trois compofitions différentes , pour les trois 
degrés de chaleur , qui régnent ù la partie ante- 
rieure , au milieu oc à l’extrémité. C’efl un in- 
convénient . Le fourneau que MM. de Montigny 
& Macquer ont fait conltruire pour l’ufage de la 
manufaâure de Seves , a l’avantage d’avoir par- 
tout un feu égal , ce qui épargne la peine de 
faire trois compofitions; c’eQ ce qui nous engage 
ù en donner ici la conflruêfion . 

Ce four eft d’une forme circulaire; il eft percé 
par quatre gorges oppofées , dont les lignes col- 
latérales tendent au centre , & par iefquelles on 
chaulé également par quatre endroits , comme le 
reprélénte le plan gé.-méiral A, Fig. IV. 

L’épaifleur des murailles doit avoir trois pieds 
( MM. de Montigny & Macquer ne lui en don- 
nent que deux ) , & le fou- doit être conflruit 
avec du grès fcié proprement comme du marbre, 
afin que prélcntant une furface plane & unie , 
elles réfléchiffent également une grande chaleur. 
Il y a entre deux foyers une porte affex élevée 
pour qu’un homme puiffe y pahér ; on la place 
à trois pieds au deffus de Taire du four , parce 
qu’elle doit être murée du même grès après 
qu’on y aura arangé la porcelaine. 

Quand on veut enfourner les pièces , on pofe 
des premières i l’aide d’un marche -pied, tulqu’à 
qu’on fok au niveau du feuil de la porte ; ou 
djien deux ouvriers , placés Tun fur la porte , 
l’autre dans le four, font le fervice. Les gazetes 
Te pofent les unes fur les autres comme dans les 
Tours de Saxe , & il efl à propos qu’elles ne fe 
(ouebent point , ni aux murs du four. 
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Pour connolrre le point de cuiffon de la pont- 
laine , on pratique au milieu de Tefpace , qui eft 
entre les gorges ou chaufes , des trous carrés , 
pour y placer fur des paletes des montres qu’on 
retirera pour eonnoltre le point de cuiffon ou les 
ouvrages font parvenus ; ces trous fe bouchent 
exaêlement avec des pierres de grès , taillés en 
carré & parfaitement de mefure , pour s’y aju- 
ller , avec une faillie qui fert ù les tirer quand 
on veut examiner les montres . 

Il y a quatre foupiraux près de la voâte dia 
four, fans compter le foupirail principal C , Fig. 
17 , qui efl i 1a clef de la voflte . 

Quand la cuiflbn delà porcelaine efl parfaite, on 
ceffe de mettre du bois; 11c quand il ne fort plus 
de fumée, on laiffe tomber les quatre portes de 
fer, pour fermer exaflemena les quatre gorges 
C , Fig. 14 , afin d’empêcher l’air extérieur de 
pénétrer dans le four. Peu de temps après , on 
ferme le grand foupirail & les quatre perits, pour 
concentrer la chaleur & laiflér recuire la porce- 
laine , ce qui contribue à la rendre plus folide & 
moins fujete I fe rompre par le contaêl de Teau 
bouillante . On peut laiffer la porcelaine huit jours 
dans le four après qu’elle efl cuite . Cette méthode 
obfervéc en Saxe parolt utile à fuivre . 

Pour faire mieux comprendre la conflruêlion de 
ce nouveau four , nous avons fait graver le plan , 
l'élévation & deux coupas , dont nous allons don- 
ner l’explication. 

Fig. IJ, Pl. IV, A, plan du four , dont Tin- 
térieur a quatorze pieds huit pouces de hauteur, 
fur huit pieds trois pouces de diamètre . On ne 
donne dans ce plan géométral que vingt-un pou- 
ces d’épaiffeur aux murs ; mais il efl à propos 
de leur en donner trenie-flx , comme nous l’a- 
vons dit . 

quatre gorges diamétralement oppofées, 
dont les lignes collatérales tendent an centre . 
Elles fervent à donner paffage i l’air pour ani- 
mer le feu des foyers. 

CCCC, quatre foyers , chacun d’un pied de 
profondeur au deffous du fol ; ils chaulent le four- 
neau par quatre endroits différens , afin de pro- 
duire une chaleur plus forte par la réunion de la 
flamme en un centre commun . 

DD Dp, quatre ouvertures d’un pied & demi 
de hauteur , fur un pied dix pouces de large , où 
on alume le feu qu’on entretient avec du bois 
debout pendant quelques heures avant que de le 
tranfporter au deffus de la gorge , où les bûches 
fe placent en travers t ces ouvertures fe ferment 
avec une plaque de fer de même grandeur . Le 
mur des gorges a trois pieds quatorze pouces de 
hauteur . 

E , porte élevée de trois pieds au deffus du 
fol , de deux pieds de largeur fur cinq pieds dix 
pouces de hauteur : elle fert I introduire les ga- 
zetes dans le laboratoire du fourneau . 

Fig. igffff, plan du bûliment dans lequel 
efl coqflruit le fourneau. 
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Fig, 15. Csope du bfttimrnt, faite fur la ligne 1 
J», du plan A, F/g. t}. 

- Fig. 16. Elévation en perfpeSive du four. 

Ffj. 17. Coupe géoméiiale du four,prife fur la | 
ligne MN, du plan A, Fig. , F, trois trous car- 
tés pour placer les montres , diamétralement oppo- 
fés , pratiqués au milieu de l’efpacequi ell entre les 
gorges B , i, quatre pieds huit pouces au deffus du 
fol , C, cheminée au milieu de la voûte , d’une 
forme conique, <Tun pied Ira pouces de diamètre i 
l’ouverture inférieure , & d’un pied k la fupérieu- 
re , HH, foopiraux placés au deffus des trous F , 
donc la coupe eft marquée AA, Fig. 18. 

I , plateau rond de ter , foutenu par quatre pi- 
liers de même métal . 

’Quilii/t <U la borna Porcelaine. 

On fent , d’après ce qui vient d’étre dit , que 
les qualités de la bonne porcttame peuvent être 
confidérées fons deux points de vue, i". Tes qua- 
lités intérieures ; a» fes qualités extérieures . 

Les qualités intérieures de la porcelaine ne font 
feiffîbles qu’an vrai connoilleurj il fout pour les 
«percevoir , dépouiller , pour ainfi dire , la parce, 
laine de tout ornement extérieur , & en examiner 
les foagmens dans leur cûfTure. 

La porcelaine la plus ellimée, & qui mérite la 
préférence à julle titre , elf celle dont la cÛffure 
préfente un grain très-fin , très-ferré , très-compaft , 
^ui s’éloigne autant d’un coup d’ocil plidreux & 
terreux que de l’émail fondu , 

La belle porcelaine doit avoir une demi-tranfpa- 
rcnce nette & blanche fans cependant être trop 
claire/ il four qu’elle s’éloigne totalement de l’ap- 
parence du verre & du girafol. 

La porcelaine , pour être parfoite , doit avoir 
un enduit que l’on nomme couverte , & qui n’ell 
qu’un cryflal net , pur & rranfparent , (ans mé- 
lange par conféquent d’aucune fubflance mare & 
laiieufe, comme efl la couverte des faïences . Ce 
cryflal doit être parfaitement fondu & étendu bien 
uniformément fur la pâte, & d’une minceur con- 
Çdérable , femblable à un sximis très-mince , fans 
être ni ger^ , ni fendillé , & il doit ne laiiTet 
apercevoir que le blanc de la pâte. 

Les qualités extérieures de la porcelaine font 
abfolument indépendantes des bonnes qualités in- 
térieures dont nous venons de parler. 

Ses qualités extérieures font une blancheur écla- 
tante & agréable , une couverte nette , uniforme 
& brillante , des couleurs vives , fraîches & bien 
fondues , des peintures élégantes & corredes , des 
foc/nes nobles , bien proportionées & agréablement 
variées ; enfin de belles dorures , fculptures & gra- 
vures , & autres ornemens de ce genre . Toutes 
les porcelainer de France poffedent aduélement 
ces qualités extérieures fupérieurement à toutes 
les porcelainer connues. 

La bonne porcelaine doit footenir alternative- 
ment , fans fe câffer ni fe fêler , la fraîcheur de 
Artt & Métiers. Tome FI, 
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Pean prête 1 fe geler , & le degré de chaleur de 
l’eau bouillante, do café, du bouillon , du lait 
bouillant ju’on y verfe brnfqucment. 

Elle doit tendre, quand on trape des pièces en- 
tières, on fon net & timbré, qui approche de ce» 
lui du métal. 

Ses fragment jetent, fous les coups de briquet, 
des étinceles vives & nombreufes , comme le font 
les pierres à fuflls : enfin elle (ouiient le plus 
grand degré de feu , celui d’un four de réverbéré, 
par exemple, fans fe fondre, fans fe bourfoufler, 
fans y devenir feche & friable; en un mot, fans 
être altérée d’une maniéré fenlîble. On peut dire 
en général , qu’mfe porcelaine efl d’un fervice d’an, 
tant roeillenr, qu’elle foutient mieux les épreuves 
dont nous venons de parler. 

On fait i la Cliine, au Japon , & dans les ao- 
tres parties des Indes, des porcelainer qui poffe- 
dent routes ces bennes qualités , mais qui , pour 
l’ordinaire , ne font pas d’nn très-grand blanc ; aa 
lieu qu’au contraire en Europe , fur-tout en Fran- 
ce, on fait des porcelainer de la demiere beau- 
té , & qui ont toutes les bonnes qualités de U 
porcelaine des Indes. 

Porcelaine de Rtaumur . 

Il efl très - facile de fe procurer la fatisfaSioi 
d’avoir l’efpcce de porcelaine connue fous ce nom, 
le procédé en cil três irmple. M. de Réaumur , 
après avoir beaucoup travaillé fur la porcelaine 
pour découvrir la nature des matières qui emreat 
dans la compoCtion de celle de la Chine , & avoir 
établi par des expériences que tome porcelaine cR 
une fubhance moyene entre l’état de leire & IVé- 
tat de verre , a imaginé fort ingénieufement de 
rapeler du verre tout fait â la qualité de porce- 
laine , en foifanc pour ainfi dire rétrograder fa vi- 
trification , ou en le dévitrifiant en partie ; de Û 
vient qu’il nommoit cette cfpcce de poterie , par. 
celante par dévierijieaiion . 

Ce favant Phybeien eft parvenu â donner eett* 
qualité au verre , c’eil-à-dire , â le rendre d’un 
blanc laiteux , demi-cranfpaienr , dur mfqu’â foire 
feu avec l’acfer infufîble , & d’un grain fibreux , 
par le moyen de la cémentation . 

Il faut prendre un valc de verre brun com- 
mun , de la nature de celui des bouteilles â vin, 
c’elt celui qui réulTit le mieux. Pour transformer 
ce vafe de verre en porcelaine , on le met dans 
un étui de terre cuite ; on le remplit & fon étui 
d’un cément compofé de parties égales de làblon 
& de gyps , ou plâtre en poudre , & on le met 
dans le four d'un potier pendant le temps que 
dure la cuite de fes poteries . Le vafe fe trouve 
après cela transformé en une matière telle que 
nous venons de le dire . Cette cfpecc de porce- 
laine n’ell pas d’un beau blanc , fur-tout & fa 
furface ; mais d’ailleurs elle pouroit être utile , 
principalement pour foire des vaiïïcaux chimi- 
ques . 
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Faujfe Porcelaine. 

Cette eotnpolirion ell de l'inreation de Daniel 
Krafft, & dôme un verre qui reflTemble à La per- 
celaint ; par ce moyen l’on imite toutes les cou- 
leurs non tranfpareates . 

Prenez foixante livret de (able blanc ou de 
cailloux , quarante livres de potalTe purifide , dix 
livres d’eau ou de corne de cerf calcinde i mê- 
lez bien toutes ces matières, & les mettez d foi^ 
dre ; ce verre au fortir du fourneau fera três-clair 
& trê^pur ; mais lorfqu’on le remettra 1 cuire , 
& qu’on le travaillera , il deviendra femblable à 
l’opale ou blanc de lait , plus ou moins félon 
qnm le mettra plus ou moins à recuire ou qu’on 
y aura joint plus ou moins d’os ou de corne de 
cerf calcinée. 

Voici une autre compoCtion plus codteufe , 
mais qui n’en ell que plus belle ; on s’en fert 
avec (uceds pour faire des opales de la plus gran- 
de beauté, ce qui réulfit d proportion qu’on fait 
recuire plus fouvent la matière , & qu’on y mê- 
le plus ou moins des calcinés ; (trenez de cailloux 
ou de pierre à'fufil cent trente livres , de falpê- 
tre bien purifié & réduit en poudre', foixante & 
îx livres; de borax douze livres , de tanre dou- 
te livres, d’ arfenic cinq livres, de corne de cerf 
ou d’os calcinés quinze livres , ou plus ou moins 
il volonté ; ft l’on veut faite de l’opale , on n'en 
mettra que douze livres ; fi on veut un blanc de 
lait ou d’ivoire , on en mettra davantage . Chacun 
en poura faire l’épreuve en petit. 

Ce verre étant ainfi fait , on y pouia porter 
toutes les teintures & compofitions capables d’en- 
trer dans le verre , & en former des vafes qui 
lient toutes fortes de couleurs non tranfparentes 
& lémblables aux pierres précieufes de cette efpe- 
ce. Mais lorfqn’on voudra d’autres couleurs , la 
première compofirion fuffira . Ce feroit domage 
d’employer la demiere qui ell trop précieufe. 

• Si dans cette compofition , au lieu d’os calci- 
nés on met cinq onces de magnéfie , on aura , en 
' obfervint toutes les réglés prelcrites ci-deffus , un 
cryftal pins beau que celui dont oh a donné la 
compofition . 

ExTttcjrrm fx'ivu its Phmchts peur rinttllign- 

ct du trevuil de /« porieUme. 

PLANCHE PREMIERE. 

La vi^nete au haut de la planche repiéfenteA, 
un ouvrier qui rompt les cailloux avec une maf- 
fue de fer. 

B, mortier de pierre dure pour broyer les cail- 
ioux calcinés. 

C, tanftfon des terres. 

D , cailloux que l'on calcine fur un grand gril 

de fer. 

E, htelier oit le travail du potier s’exécute. 


FOR 

F, fburoean de pereeltmt alumé. ' - - 

G , foffe oit l’on délaie les teires . 

H, ouvrier qui plaque contre un mur decjoon- 
ttanx de terre préparée. 

Bts de lu Plœte. 

rig. I , toneau k laver les terres ; aa, robinets 
i fût pouces les uns des autres. 

Fig. Z, capfule de terre cuite pour mettre l'ar> 
gile lavée. 

Fig, J , fourneau de faïence pour cuire la peu- 
ceUine en bifeuit ; ê , foyer ; é , trou par où la 
flamme entre du foyer dans le laboratoire ; e , 
porte du fourneau ; d, ouverture du foyer ; e , 
place nommée par les ouvriers cornet extérieuret 
du four ; /, partie fupérieure du fourneau , avec 
des terres qui correlpondent perpendiculairement 
k ceux de la partie inférieure t. 

Ce fourneau doit avoir dix pieds de long fur 
fept de large & neuf de haut ; la voAte inférieu- 
re efi de trois pieds & demi de haut , & la porte 
de vingt pouces It peu près , pour qu’un homme 
puiffe y paiTer pour charger le fourneau des piè- 
ces que Ion veut cuire. 

Ftg, 4 , coupe d’une gazete. 

5 » pcrfpeâive de la gazete. 

P L A N C H E I If. 

Fig. 6, plan d’un fourneau i porcelaine ; Mfw, 
épaiffeur des murs; ffff, ouverture pour l’entrée 
de la flamme; HH H , grille du foyer en brique 
de porcelaine ; J , repaire pour conuruiie la porte 
du foyer , & la bûche de chaufr^e ; K , cendrier . 

Fig. 7 , coupe rlu fourneau ; A h AA , stuffif 
du fourneau , en briques communes ; B B B B , 
partie de ma^onerie en briques de porcelaine pâor 
téfifler ù l’aâion du (eu; C, cheminée ; DDD , 
envelope en ma^onerie commune; £E, Labora. 
toire; /, ouverture pour l’encrée de la flamme; G, 
foyer; J , repaire; K, cendrier; L, voûte du cen- 
drier ; M , palier ou plaie-forme , oit fe tient ce- 
lui qui dirige le feu ; N , ouverture latérale pour 
entrer dans le laboratoire & y placer les pièces ; 
O, porte du cendrier. 

PLANCHE nif. 

La vignete repréfente; 

A , le fourneau & la moufle oCi l’on fond les 
couleurs fur la porcelaine, 

B, l’itelier des fculp^rs. 

C, ouvrier qui broie les couleurs, un aptre 
qui les tamife . 

D, travail des peintres. 

Bat de Ja Plancke , 

Fig, 8, coupe du foyer & du cendrier^ ne a, 
voûte du fourneau en bsique de porcelaine ; b , 
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ail du (burnean; Cj cbemiii^e; DDDD, enve- 
lope en nufonerie. 

rig. 9, couvercle de t&le dpeilTe pour l’ouver- 
nirc fu^rieute du fourneau. 

rig. 10, moufle; a, petite chcminde pour le 
paflage de la vapeur; 6, canal pour voir ce qui 
le pafle dans la moufle. 

Fig. II, fourneau de torr^làâion; eee, elfes 
pour placer les rooufl«;db^, grille de lier pour 
les foutenir: ccc, plateau de fer fut lefquels on 
met le charbon. 

rig. la, fourneau I ptrteUint vu en face; 

PLANCHE IV*. 

> pla» d’un four nouveau pour cuire 
la fotceUine, dont l’intcrieur a quatorae pieds 
huit pouces de hauteur, fur huit pieds trois pou- 
ces de diamètre, & dont les murs ont vingt-un 
pouces dVpaifleur . 

Fig. 14, plan du bitiment dans lequel efl 
conflrnit le fourneau. 

Fig. 15, coupe du bâtiment. 

rig. 16, élévation en perfpeûive du même 
four . 

Fig. 17, coupe géométrale; E, la porte; F, 
trois trous carrés pour placer les montres ; G , 
cheminée au milieu de la voûte ; H H , foupi- 
raux placés an deflus des trous F. 

I , plateau de fer foutenu par quatre piliers de 
mime métal. 

Fig ig, coupe des foupiraux. 

Réglement. 

Un arrêt du eonfeil du 17 février 17^0, a lé- 
filié le privilège ci-devant acordé I la manufa- 
fture de Seves , près de Saint-Cloud , & porte 
qu'l commencer du premier oâobre 1759 , certe 
ananufaâure & tout ce qui en dépend, apartien- 
dront I Sa Maiellé. 

Suivant l’article 8 de ce même arrêt, „ cette 
„ manufaâurc continuera d’être exploitée fous le 
y, titre de mennftüurt de perceUine de France. 
„ Elle rouira, conformément aux arrêts des 24 
„ juillet 1745, & 19 août 1753, du privilège 
„ exclufif de faire & fabriquer toutes fortes d’ou- 
„ vrages St pièces de porccUinet peintes ou non 
,, peintes , dorées ou non dorées , unies ou de 
„ relief, en fculpture, fleurs ou figures. Fait de 
,, nouveau Sa MaieÛé défenfes I toutes perfo- 
„ nés, de quelque qualité & condition qu’elles 
„ puilTent être, de hibriquer & faire fabriquer, 
,, fculptçr, peindre ou dorer aucuns defdits ou- : 
„ vrages fous quelques formes que ce puillê être , ■ 
^ & de les vendre ou débiter , I peine de con- 
,, fifcation , tant defdites poreelainet , que des ma- 
,, tieres & utenfiles ferrant à leur fabrication , 
,, de ta deftmdion des fours, & de trois mille 
„ livre d’amende pour chaque contravention , 
s applicables, un ùers au déocociatesr , un tiers 
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„ I l’hApital général, & l’autre tiers I ladite cm. 
„ nufaâure royale. 

„ Sa Majerté, voulant néanmoins favorifer le* 
„ privilèges particuliers qui autoient été ci-de- 
„ vant obtenus, & qui pouroient être dans la 
„ fuite renouvelés par la fobricaiion de ceitaiDes 
„ poTceUinet communes , poteries I pite blanche 
„ on faïence, permet aux fabricans defdites forv 
„ eeUinet communes d’en continuer la fabric». 
„ tion en blanc, & de les peindre en bleu fi^oa 
„ de Chine feulement; leur fait Sa Majefté trêa- 
„ expreffes inhibitions & défenfes, fous les pei> 
„ nés ci-deffus , d’employer aucune autre couleur, 
„ 8c notamment l’or, 8c de fabriquer aucanes 
„ figures, fleurs de relief, ou autres pièces de 
„ fculpture, fi ce n’efl pour garnir & coller atix> 
,, dits ouvrages de leur fabrication. 

„ À l’égard des fabricans de poteries I pite 
„ ou faïence. Sa Majefté leur permet d’en con- 
„ tinuer l’exploitation , fans néanmoins qu’ils 
„ puilTent les peindre en fond de couleur , eo 
„ cartouches ou autrement; ni employer l’or, 
„ fous les mêmes peines ; I l’effet de quoi S* 
„ Majefté a dérogé & déro», en tant que de 
„ befoin , 8c pour ce regard , auxdits ^ivilé- 

n ê®* » * , , .1 . ■ ■ a 

Par autre arrêt du comeil du 17 janvier 1787. 

Art. I. Tous les entrepreneurs de manufaéhire* 
de porcelaines , établies tant dans la ville 8c faux- 
bourgs de Paris, que dans la diftance de trente 
lieues de ladite ville , autres que ceux dont le* 
établilTemens ont été formés antérieurement au 
t 8 mai 1784, feront tenus de remettre entre les 
mains du contrôleur des finances les titres en 
vertu defquels ils fe font établis, 8c ce dans le 
délai de trois mois à compter de la date du pre- 
fent arrêt; palTé lequel délai ils ne pouront,ioas 
quelque prétexte que ce pniflë être, continuer 
l’exploitation de leur établifiement , jufqu’à ce 
qu’il en foit autrement ordoné . Fait Sa Majefté 
très-expreffes inhibitions 8c défenfes I toutes per- 
fones d’en former de pareils à l’avenir, fans y 
avoir été fpécialeraent autorifées par arrêt rendu 
en fon eonfeil, fur le raport qui lui fera fait 
par fon contrôleur général des finances, après 
avoir pris Tavis du commilTaire de Sa Majefté 
pour la manufafture royale de porcelaines de 
France , I qui la demande fera communiquée . 

II. Toute perfone qui .ayant obtenu , même 
antérieurement au id mai 1784, la permiifioo 
d’établir une manufafture de porcelaines , n’eo 
aura pas fait ufage, ou qui après l’avoir établie, 
en aura celTé l’exploitation, ne poura la reprenr 
dre fans y être autoriféc de la maniéré 8c dans 
la forme ci-delTus preferite. 

III. Fait Sa Majefté inhibitions 8c défenfes aux 
entrepreneurs des manufaSures établies antérieu- 
rement I ladite époque du 16 mai 1784, 81 qui 
fiant afluélement en aflrvité , de t/der ^ tranf- 
poKer le droit qu’elle leur acorde d'en continuer 
l’exploitatioa I d’autres qu’à leurs eniass & de* 

ïjy il 
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f<«ndans n ligw dircâe, i fflohu «M (es ^ 
fooes auxquelles Us fe propofcnt de (aire lefdices 
teflioas & tranfpom , n'aienx préalablement ob- 
tenu un arrêt qui les aucotire à exploiter lefdits 
établiilemens ■ 

IV. Fait pareUlement dêiènfes Sa Majellé ^ 
tous entrepreneurs de manufaâures de forctlai- 
nes, de fabriquer aucuns des objets R-fervés à la 
manufaâure royale par l’arrêt du té mai 17S4, 
h moins qu’ils n’en aient valabloment obtenu la 
permilTioa, laquelle ne poura leur être acordée 
qu’apcês que la perfe^on de leur iabrication 
aura étd conUatée dans un concours qui aura lieu 
tous les ans à cet effet , en prêlence des commif- 
faites choiCs par Sa Majellc' ; & néanmuins les 
manufaêiures de la Reine 1 de MonUeur, de M. 
le Comte d’Artois & de M. le Duc d'Angou- 
lême , feront reconues dès à préfent comme ayant 
fatisfait i ladite épreuve, Sc jouiront en confc- 
qucnce de ladite permilTion , fauf èSc excepté 
que leUlits manufaâures, ni aucune autre établie 
ou qui pouroit s’établir par la luite , ne pou- 
lont fabriquer aucuns ouvrages à fonds d’or ni 
aucuns ouvrages de grand luxe , tels que les ta- 
bleaux de porcelaine & les ouvrages de fculpture , 
foit vafes , figures, groupes excédant dix-huit pou- 
ces de hauteur , non compris les focles , lefquels 
demeureront réfervés à la manufadure royale de 
porcelaine de France exclufivement à toute autre- 

V. Défend Sa Majellé à tous entrepreneurs de 
manufaâures de porcelaines établies dans Ton 
royaume, de contre-faite aucunes figures, groupes 
& animaux de porcelaine qui auront été fabriqués 
dans fa manufaâure de France, à peine de faille 
confifeation & de trois mille livres d'amende ■, 
leur enjoint exprelfémcnt de mettre fur chacune 
des pietés qu’iû fabriqueront, une marque tres- 
dillinâement énonciativc de la dénomination, de 
leur fabrique & de leur demeure. 

VI. Lefdits entrepreneurs feront tenus de faire 
travailler dans les ateliers de leois manufaâures, 
tous les ouvriers qu’ils emploîront, & ne pou- 
ront , fous quelque prétexte que ce puilfe être , 
donner aucun, ouvrage à travailler en ville . 

Vil. Fait pareillement défeofe aux faïenciers , 
•olpoKeuts ou autres particuliers , de faire mon- 
ter des moufles pour cuire des couleurs fur des 
poreelainesi comme aufli de tenir en magafln , 
vendre ou colporter aucunes marchandifes non 
marquées y de contre-fdre ou d’altérer les marques 
dont rites auront été revêtues, & ce à peine de 
trois nulle livres dlsmiende, d’interdiâion de leur 
commerce & même de prifon. 

VIII. Fait également défenfe Sa Majeflé, fous 
peine de trois mille livres d' amende , auxdits 
faïenciers ,. colporteurs & autres , de faire peindre 
ou. décorer aucunes marchandifes blanches prove- 
■anc, foit de la manufaâure de France, mit de 
tout autre établilfement pareil ; comme auifi de 
cuire ou faiie cuire dans leurs fours aucunes hgu- 
i«$ iaiHBtes le bifeuitv 
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IX. Maintient au fiirplna Sa Majeflé fa maim» 
ââure royale de porcelanus de France , dans les 
droits. & privilèges qui lui oni été acordés par 
les arrêts & téglemens précédemment rendus, lef> 
qnels feront exécutes dans toutes leurs dilpofi- 
tioos, qui ne feront point cotuiaim i celles dix 
préfent arrêt. 

La poecelahea fine ou moyene, grande ou pe- 
tite, paye pour droit d’entrée dix uvres du cene 
pefant . 

L’arrct du confeil d’état du Roi, du ap décem- 
bre 1757, exempte de tous droits la parceJain* 
de la manufaâure royale de Seves. 

Mafllch ^i réfifle & Vea» & au feu , pour les fé~ 

lures Ù" cti jures des poteries , faïence , poreelaî- 

nes, par M. Skoge . 

On fait cailler léj^remeiic du lait par le moyen- 
du vinaigre; on lépare le caillé à froid du li- 
quide, fie on. le mêle avec quelques blanc d’oeufi 
qu’on a eu foin de bien batte. On ajoute à ce-, 
mélange de la chaux vive réduite en poudre, en 
lulfifante quantité , pour qu’il en réfulte une pire 
qui ne foit pas trop liquide. 

Tout ce qui elt malliqué ou cimenté avec 
cette pîte foutient très-bien l’eau dès que le ma- 
lljch cfl (cc. J’ai même bouché par fou moyen, 
dit l'inventeur , des trous qui le trouvoieni au 
fond d’un grand chaudron de fer, dans lequel oi> 
fond fouvent de la poix que l’emploie depuis 
plufieurs années, Cuis avoir remarqué que le ci- 
ment ait Ibufett. 

Découverte cf une maniéré de graver fur la- 
porcelaine & fur le verre - 

Le profeffeur Klaproth a publié Â Berlin , ( etc 
1788 ) Ct découverte d'une gravure fur vetre fie 
fur porcelaine. Ce chi mille a trouvé dans le fpat 
fufible uniacide, qui, décompofé, a la. propriété 
d’ataquer le verre & le vernis de U porcelaine 
fie de lé faire évaporer. 

Voici les deux procédés qu’indique ce favint .. 
On couvre d’abord le verre ou la piece de por- 
celaine fur lefquels on veut graver , d'une couche 
de vernis dont fe fervent ordinairemenr les gra- 
veurs, ou feulement d’une couche de cire , fur 
laquelle on delCne avec la pointe tel delfelix. que- 
L’on juge i propos. 

On entoure les câiés du vote fit de la porce- 
laine, d’un bord fait de cire, fie on verCe enfuite 
fur la piece ou la planche deflihée ,. une efpece 
de vernis préparé de parties égales de poudre fie 
de fpat fufible, fie d’huile de. vitriol, que l’on 
aura foin, de bien mélanger - 

Cette opération finie ,. il faut garantir la piece 
ou la planche avec un couvercle, fie la lailfer 
ainlî pendant quelques heures fans y toucher .. On 
débaraffera enfuite la piece des couches ,. fie on 
vena que de cette nunierc les danTfins s’y. trouve- 
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font loiü imprimas qoe ceux (or oae 

planche de cuivre gravd à l'eau forte. 

Le fécond proeddd eil pr^rable au premier, 
parce qu’au lieu de verfer le vernis de fpat fu- 
fible & d'huile de vitriol for la pièce de verre 
ou de porcelaine, ca expofe feulement cette piece 
à recevoir la vapeur ou le gaz de ce vernis , & 
de cette maniéré les traits du delfein devienent 
plus fins & plus r^uliers. Voici comment il faut 
opdser. 

On dreffe debout trois ou quatre petits butons 
de bois, de maniéré qu’une foucoupe ou une af- 
Gete puilTe y entrer. Au deffus de ces bâtons efi 
placde horizontalement & à la diAancc d’un pou- 
ce de la foucoupe ou de l’alTiete , la piece de verre 
ou de porcelaine deSinée comme il eli dit ci-def- 
fos ; mais avant de la placer ainG , il faut verfer 
dans la foucoupe ou ra/fiete , le vernis compofe de 
fpat fuGble & d’huile de vitriol, & le bien indler. 

Le citd delfind de la piece peut être mis au 
deflbus ou au deffus -, dans le dernier cas les traits 
s’impriment moins fortement & devienent plus 
Gns. Lorfque cet appareil eG fait, on a foin de 
le couvrir avec une dcuele ou un vafe de terre 
creux , enduit de cire . 

Cette découverte fufccptible d'être perfeâionée 
quant aux formes du verre & de la porcelaine que 
l’on veut graver, eG d'une grande utilité pour 
la confeâion des micromètres à l’uGige des allro- 
iiomes . 

On fait que les micromètres font l’ouvrage le 
plus difficile dans l’an de tailler le verre . Il arive 
cnès-Géquemnunt que le diamant fait fauter de 
petits éclats , & le micromètre eG manqué . Ce 
grand inconvénient ne peut jamais fe rencontrer 
avec le procédé de graver au fpat fuflble mêlé 
d’huile de vitriol. 

On pouroit auGi employer ce mélange de fpat 
fuflble & d’huile de vitriol , pour combiner en- 
Gemble & foire contraâer dans une G^ure de por- 
oelaine l’éclat du vernis de la porcelatna & le mat 
agréable du bifeuit. 

VOCABULAIR. 

t^anaoTinr -, on appefe ainG un peu de pâte 
de porcelatna délayée, en conGGance de bouillie 
claire avec de l’eau , & donc on fe ferr pour ré- 
parer les pièces de porcelaine qui ont quelques 
petits défauts, avant de les- faire cuitcr 

BiscutTS ; on nomme ainG les pièces- de porco^- 
Joint cuites au Ibur dans leurs gazetes, & qui 
n’ont pas encore leur couverte dé cryllal - 

Cahnaux ; on donne ce nom à des trous d’en- 
' viron quatre ^uces carrés , dont 1a voûte d’un 
font de porcelaine eG percée . 

CcacLES; ce font des vafes d’argile fans fond, 
pour fervir d’étui à des pièces do parctiaitle plus 
ou moins grandes m 
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Manette ifemialer U porcelaine. 

La torceUina exige les plus grandes précaution» 
lorfqu'on veut la tranfporter au loin ; les uns met- 
tent leurs pièces dans des cailfes remplies de A- 
bion três-Gn j d’autres les envelopent arec d» 
étoupes ou de Gmples rognures de papier ; mais il 
peut ariver que le fûblon s’échapepar la moindre 
ouverture , Se. que la poreelaine expofée an 
chaos des voimres. Les étoupes, les rognures de 
papier s’afaiGenc pendant le cours du voyage, & 
laiGent aGez de jeu aux pièces pour balloter. Les 
Saxons ont une maniéré d’embaler les groupes les- 
plus conGdérables & les pins difficiles a caufe de 
leurs TCintes ralliantes, pour les mettre h l’abri 
des rilques du cranfport. Us font faire une caiGe 
de la grandeur juGe qu’ils veulent embaler; ils 
apportent la plus grande attention pour que les 
cotés en foient bien joints, & pour cet effet, ils 
les font pénétrer les uns dans les autres dans des- 
rainures; ils collait des bandes de papier Gn fnr 
toutes les fentes & en y ajoutent de trés-fortesj 
ces précautions prifes , ils mettent on lit d’étoupes 
dans le fond de la cailfe , fur lequel ils répandent 
du fon : c’eG fur cette bafe qu'ils placent leur 
groupe ou leur porcelaine la plus fragile ; ils cou- 
lent enfuite du fain-doux dans la calGe, jufqu’h 
ce que le moupe en foit entièrement couvert; ils 
mettent ennn un lit d’étoupes entre ce fain-doux 
& le couvercle. Lorfque ce dernier eG cloué, ils 
collent de nouveles bandes de ppier fur les fen- 
tes , & cordent la caiGc . S’agit-il de déballer le 
morceau , on om-re un peu la caiGe par le bas , 
& on la place fur un vafe , près d’un fourneau ; 
le fain-doux fond peu k jKu & laiGe la grouK à- 
découvert;on trempe enfin ce dernier dans l’eau 
chaude, qui diGouc entièrement ce qui icGoit de 
graiGe dans les cavités , & la porcelaine eG conlex- 
véc faine & lâuve. 


de F Art de U Porceîahte. 


CHE-naO rmot chinois qui défigne nne efpese 
de pierre ou de minéral femblable à l’alun. 

Couverte de la Pokceleine,- c’eG un beau- 
cryGal fans couleur, qu’on réduit en poudre im- 
palpable pour en hère une efpece de bouillie avec 
de l’eau- . 

Lorfque cet enduit eG fec , on remet les pièces 
au feu , le cryGal fe foitd fur les pièces & y for- 
me la couverte. 

GRAQUELia ou TrultSe C porcelaine ) ; c’eG 
une porcelaine dont la couverte cG fendillée- 

fEADCHER lapJte de porcelaine,- À cet effet, le 
tourneur monte fur le tour. Se pofant un de fes- 
sieds cooue une traverfe^ placée au deffus de 1» 
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grande Rme , il p<^e la roue de l’autre pied , 
tnrqu’ii ce qoMle ait un mouvement afléz rapi- 
de. Enfuite il prend une mote de pite qu’il jete 
fur la tdte du tour ; il trempe les mains dans 
l’eau ; il les applique liir la pile qui s'ell atacbde 
^ la tête du tour , la ferrant peu à peu & l’a- 
nandiHint , il la fut enfuite monter en forme de 
coquille on de câae : puis il met le pouce fur le 
bout, il la preflé & l’aplatit. C’elt alors qu'il 
commence i ouvrir la terre avec le pouce & à 
former l’intdrieur de la piece , il en détermine la 
banteur & la longueur avec une jaige. 

Si la piece eft «licate, il l’dgalife avec une ef- 
pece de lame de bois . 

Il prend aprfo cela on fil de cuivre , qui lui 
fort i couper la piece & i la fdparer ^ la tdte 
du tour; il l’cnleve avec fos deul mains, & la 
pofe for une planche . 

Estoc ; efpece de lame de bois , dont le tour- 
Bcnr en ptrttitini fe fort pour dgalifcr la pite 
qui eft fur le tour. 

FhiTi; c’ell un mdlange d’alkali fixe, & de 
pierres Vitrifiables , calcinés . 

GAarrrs ; on nomme ainli les étuis des pièces 
de parceWme qu’on met dans le fourneau de cuif- 
Ion . Ces gazetes font des vafos de terre d’argile , 
ou des efpeces de creufets qui doivent foutemr le 
feu le plus violent , & garantir les pièces des 
goûtes de verre & de la flamme du bois qui 
ternit la blancheur de la porcelaine 4 

GaaiNS de U porcelaine ; ce font les parties 
diflinâes , quoique trés-flnes , qui compolent la 
pâte de la porcelaine, 

Hoa-chS ; efpece de craie ou de pierre que les 
Chinois emploient quelquefois dans la compolition 
de leur porcelaine. 

Jatonik; c’ell donner une noustele cuilTon aux 
poTcelainea de la Chine , pour les faire palfer pour 
porcelaines du Japon. Par cette manoeuvre prati- 
quée en A ngleterre & en Hollande , on colore en 
rouge & l’on ajoute des fleurs & des filets d’or 
aux pièces de la Chine, qui font toutes bleues & 
blanches; mais ces ornemens ajoutés, ayant trop 
d’éclat, on les afoiblit par le feu: avec toutes ces 
précautions, les connoilTeurs ne font pas trompés. 

iMVZNTAiart; nom que les peintres en porce- 
Uru donnent i de petits morceaux de porcelaine , 
Ito lef^ls ils font des traits de deux on trois 
lignes de largeur , avec un numéro correfpondant 
h celui lie la couleur, & qu’ils mettent enfuite 
fous une monfle pour y fondre les couleurs. 

Xa-oiin ; fort chinois qui éélipe «ne argile 
blanche trés-pure, qui entre dans la compofition 
de la porcelaine. 

Mie ; on nomme quelquefois ain/î la pâte de 
ta porcelaine , 

Montres ; on donne ce nom h des morceaux 
it bifeuit de forme cylindrique ou pyramidale , 

r i ont été mis en converte , & qui font deltinés 
faire coniioltie le degtf de- cutflon dÿ là 

bàm%. I 
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l Mounta; ce font des vafos de terre à poreoa 
laine , qui doivent réliller au fou , & dont la 
partit fupérieure ell circulaire en fonnede voûte. 

Moules de porcelaine / ils forveat pour les 
pièces qui font d’une forme 1 ne pouvoir dire 
tournées, comme les plats, les alSeies, les fala- 
diers goudronés & les figures : Ict balles dont oo 
ome les apartemrns font moulés de même. Oo 
les travaille aulli h la main avec des ébau- 
choiix . 

Ces moules fe font avec deUpàn ieportelme, 
Ponr faire un moule , on prend une certaine 
quantité de pâte ; on la met fur une peau de 
mouton qui a été mouillée & bien exprimée; on 
étend cette pâte avec un rouleau de bois â une 
épailTeur convenable. 

Si l'on veut lait: , par exemple , un plat ou 
une afliete , on met cette pâte dans un moule de 

f ilâtre , compofé de deux pièces , dont une forme 
'intérieur du plat ou de l'ailiete , & l’autR l’ex- 
térieur ; 00 arange la pâte dans le moule le plus 
exafoetiKut qu’il ell poilible, & on remet la fis 
coude piece de moule par-deflus , pour faire pren- 
dre en même temps au plat ou â l’ailiete la 
forme qu'il doit avoir de l'un & l'autre cûté .. 
On apuie d'abord légèrement , enfuite on ferre 
le moule davantage par le moyen d’une preŒ: 
pour faire regorger le fuperflo de la pâte, qu’on 
a foin de couper i mcl'urr ; néanmoins cette pref- 
fion fe fait toujours avec ménagement, afin qu’il 
ne fe fall'e point de gerçures dans le milieu de 
la piece. 

Après cette opération , on iaifle fécher la piece 
dans le moule, hors de la prelTc , pendant quel- 
ques heures , ou tufqu’â ce qu’on la puille ti- 
rer commodément fans la brifer ; lorfqu’eile ell à 
demi-feche , on répare les petits défauts avec de U 
barbotine éc on la polit avec un pinceau de poil 
de lievre , trempé dans de l’eau . 

PARroNDRs Us couleurs ; i'tü lespalTeraa feu» 
pour en coonoître le vrai tua . 

PÂTE de porcelaine ; on nomme ainli les m»- 
tieres lavées , broyées & mêlées enfemble dans 
des proportions convenables pour former les pièces 
de porcelaine qui fe fabriquent au tour ou dans 
des moules. 

Pe-tuN'Tse ; mot chinois , délignant un fpat 
fufible qui entre dans la compolitioa de la pores. 
laine . 

Pa-YEOu ; efpece de vernis ou de pâte liquide, 
dont les Chinois font ufage pour leur porcolahet . 

PoKCFLAiNx; efpece & poterie blanche , fin* 
& deroi-tranfparente . 

Porcelaine ttézal/e; e’ell une partelaine dont 
la couverte s'cll fondue ou gercée . 

Porcelaine ( tou» de). En Chine cette fa- 
méufe tour de porcelaino efi dans une plaine près 
de Nanking, capitale de ce royaume. C’elt une 
tour octogone â neuf étages, vioûcés de 90 cou- 
dées de hauteur , revêtue de porcelaine par-dehors , 
Si. inciullée de marbre par-dedau . À chaque étagp 
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cft one gd«rie 'ow'cloifoo <1< btreiax , & aux 
tôt* des fenêtres font de petits trous cartes & 
treilliflifs de fet-bUnc. 

Toutes les galeries fout couvertes de toits verts 
oui poufTetit en dehors des foiiveaux dores . Ces 
ioliveaux foutrenent de petites cloches de cuivre 
qui , dtant agitées pv le vent , rendent un fon 
agréable • 

La pointe de cette tour, qu’on ne fauroit tou- 
cher qu’en dehors , ell couronée d’une pomme de 
pin , qu’on dit être d’or maifif, & tout cela ell 
travaillé avec tant d’art qu’on ne peut dillinguer 
ni les foudures, ni les liaifons des pièces de fer- 
ctlaine, & que l’émail Sc le plomb, dont elle ell 
couverte i différens endroits , placés de vert , de 
rouge & de jallnc,la fait paroitre toute couverte 
d’or, d’émeraudes & de rubis. 

Les Tartares forcèrent les Chinois de bâtir cette 
tour, il y a près de 700 ans , pour fervir de tro- 
phée à la conquête qu’ils firent de ce royaume, 
& qu’ils ont reconquis au commencement du liecle 
dernier . 

PoacELatvx f»ffile;oa nomme ainfi une pierre 
arglleule fort tendre , qui prend au tour toutes 
les formes qu’on veut lui donner, qui fe durcit 
dans le feu , & dont on peut faire des vafes de 
toutes efpeces . Cette pierre ollaire ell li tendre 
qu’on peut la tailler avec un couteau . 

Srars rosiiLis j on entend par ces mots des 
pierres vitrifiables de la nature des quartz , des 
cailioDX , du cryfial de roche & des autres pierres 
du même genre ; ils font feulement plus tendres 
&. font moins de feu lorfqu’on les feape avec le 
hriqoet. 

Les yjrnrr fujlilei font ordinnirement cryllal- 
lifcs , « ils prélêntent dans leur câlTure des 
furfaces fymmétriques , liifes & un peu bril- 
lantes. 

SuproRTs ; on nomme ainfi des portions de 
pâte de poneiiine crue qui fervent à foutenir les 
pièces dans les endroits où elles pouroient fléchir 
en cuifant . 

Tour à ftin It pontitànt ; il ell fettiblable à 
celui du faïencier & du potier de terre , & les 
pièces s’y traitent de même. 

Ce tour ell compofé de trois pièces principales ; 
favoir ; i*. Un arbre de fer de trois pieds & 
demi de hanteur , & de deux pouces de dia- 
mètre. 

2<>. Une petite roue de bois tont d’une piece , 
d'un ponce d’épaiffeur & de fept on huit de dia- 
mètre, pofée horizontalemeot au haut de l’arbre 
qui fert de girelle ou de tête à la roue. 

Une plus grande roue, aufli de bois, com- 
pofée de plufieure jneces d’affemblage , de trois 
pouces d’épaiffeur & de trois â quatre pieds de 
la^ , atachée au même arbre par-en bas , & pa- ^ 
rcillement parallèle à l’horizon. 

L’arbre pone, par le pivot qu’il a par-en-bas, 
dans une crapaudine de fer ou de pierre â fufil, 
& ell enfermé par-en-hauc â un demi-pied au 
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delToos de la ÿrelle, dans im trqn virolé de fer, 
percée dans la table que l’ouvrier « devant 
lui. 

Ce Ifont les pieds de l’ouvrier aCTis devant la 
table qui donnent le mouvement au tour , en 
poulfant la grande roue de delfous alteraanvemeu 
avec l’un & l’autre pied, & lui doutent |rfus on 
moins de vivacité , fuivant qu’il convient ù l’ou- 
vrage . 

Tourniscr ; c’ell léparer avec l’outil , qa’oa 
nonune tourmifin , les inégalités d’un vafe ou d’une 
piece de porcelaine qui ell fur le tour . 

Toornasin ; infirumcK de fer , avec lequel 
le tourneur enleve les int^alités qui peuvent fe 
trouver à l’extérieur du v2e de porcelaine qu’il 
travaille . 

TouRNAStNc ; on appelé ainfi une certaine 
quantité de pâte appliquée fur la tête du tour de 
1a porcelaine . 

Truitée o« Craquelée ( porcelaine ). C’eft 
une porcelaine dont la couverte ell fendillée . 

Pour avoir une porcelaine traitée, on fait cliaa- 
fer des pièces qui font en couverte , & oq les 
plonge dans des liqueurs chargées de beaucoup de 
couleur . 

Le contrallc ie la chaleur des pièces & de la 
fraîcheur du bain lait fendiller la couverte ; lee 
matières colorantes s’introduif^t dans I« fentes ; 
on lave les pièces -, mais la couleur qui ell entrée 
dans les fentes , ne s’en va point par le lavage . 
Cela forme des lignes qui fe croifent en tout fins, 
& qui préfentent un tableau finguliérement vatié, 
dont la perfection n’ell due qu’au hazaid . 

Tsi-kiv ; el'pece de vernis qu’on metâ li Chine 
fur la porcelaine pour lui donner une couleur de 
café ou de feuilles mortes. 

Pour faire ce vernis , on prend de la terre 
jaûne commune ; on lui donne la même fafon 
qu’au pe-tun-tfe ; & quand cette terre cil prépa- 
rée , on n’en emploie que ta matière la plus dé- 
liée qu’on ;ete dans de l’eau , dont on forme une 
efpece de colle aulfi liquide que le vernis ordi- 
naire appelé pe-feou , qui fe fait de quartiers de 
roches. Ces deux vernis, le tfi-kin & le pe-yeou 
fe mêlent enfcmble , & pour cela iis doivent être 
également liquides. On «n fait l’épreuve en plon- 
geant le pe-tun-tfe dans l’un & dans l’autre ver- 
nis . Si chacun de ces vernis pénètre fon pe-tun- 
tfe , on les juge propres â s’incorporer enfemUe . 

On fait aulfi entrer dans le tfi-kin du vernis 
ou de l'huile de chaux & de cendres de fongere 
préparées de la même liquidité que le pe-yeou ; 
mais on mêle plus ou motus de ces deux vernis 
avec le tfi-kin , félon que l’on veut que le tfi-kin 
foit plus clair ou plus foncé; c’ell ce qu’on peut 
connoître par divers eflais ; par exemple, on mê- 
lera deux talfes de la liqueur tfi-kin avec huit 
talTes de pe-yeou , puis fur quatre taffes de cette 
mixtion de tfi-kin & de pe-yeou , on mettra une 
taffe de vernis fait de chaux & de fougère. <C< m> 
iumt JtAfie, ) 
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, Ta»; HM -chinot(-q«i~.dâipe oae piertt on 
«ninéid •AK-fanblabb «u vitriol romiia , & qui 
ibundt levitUt foncé fur la porctU'mo de Chine. 

Vtvictn;* . Oans l’an de U peinture en perre- 
/«rw.on appelé véhicnU une matière liquide avec 
Jaquwa on iroie les couleurs fur le verre à 
hcoyer , pour lier toutes les panies, les unes aux 
autres, & les appliquer fur la porcelaine comme 
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le peintre à l’huile applique les fienês Air b 
toile. 

VxaHis. On donne quelquefois ce nom i 1« 
couverte de la porcelaine • 

VoiLtE ( porcelaine ); cela fe'dit d’une par- 
celaine dont la blancheur efl rembrunie ou ternie 
foit par la flamme du bois, fois par quelque caufe 
accidentele . 






ET SOUDE 

( Art de fabriquer ces sels alkalis . ) 


POTASSE, CENDRE GRAVELÉE 


X-«* fotaJTe efl le fel alkali fixe tird de la cen- 
dre de pluiieurs végétaux, mais particuliérement 
du bois . 

Ce fel efl de nonvele introdnflion dans les 
arts. On le prépare dans plufieurs parties de l’Al- 
lemagne. Il s’en fait un très-gros commerce i 
Dan trie. 

On fabrique de la potajfe par occaflon dans 
certains enthoits oh l’on fait beaucoup de char- 
bon. 

La potaffe flüt une des principales branches du 
commerce du nord. Il en vient une grande quan- 
tité de RuIEc, de Pologne, de Lithuanie, d’U- 
kraine, de Suede. Les vafles forêts qui fe trou- 
vent dans ces pays mettent les habitant à por- 
tée d’avoir le bois néceflaire pour fabriquer ce 
fel . 

On aranee pour cela des tuyaux de poêle qui 
traverfent les tas de bois que l’on a difpofés pour 
les convertir en charbon. 

Lorfque ce bois brille , l’humidité diflille par 
ces tuyaux de poêle & cbarie avec elle une gran- 
de quantité de fels contenus dans le bois ; on la 
retoit dans des baquets que l’on a difpofés à cet 
eSet . 

Quand le bois efl converti en charbon , & qu’il 
ne rend plus de liqueur, on enieve les baquets; 
& c’efl avec la liqueur qu’elle contient que l’on 
prépare la potaffe au Bas-Harts en Saxe de la ma- 
niéré fui vante. 

Cette liqueur efl acide ; elle efl charpée de beau- 
coup de fels, &. d'huile empyreumatique ; on la 
fait deflécher dans das chaudières de 1er ou de 
cuivre, fk on fait enfuite calciner le réfldu. C’efl 
dans cette opération qu’elle s’alkalile , & qu’elle 
fournit on fel alkali qui efl aflex blanc. 

Par ce procédé, on ne prépare qu’une petite 
quantité de potaflê; on ne le met en ufage que 
pour tirer on meilleur parti du bois que l’on cen- 


vertit en charbon ; fouvent même ceux qui font 
de la potaffe par ce procédé ajoutent aux liqueurs 
dont nous venons de parler , la cendre même du 
bois pour les traiter enfemble . 

La maniéré la plus ufitée de préparer la potaffe 
conlille k faire brûler une grande quantité de bois, 
& i exttaire le fel de la cendre qu’il founût 
après fa combuflion. 

On met ces cendres dans une grande cuve de 
cuivre ; on y ajoute une fuffifantc quantité d’eau j 
on fait bouillir ce mélange , afin de diflbndte le 
fel de la cendre; on lailfe repqfer la leflive, on 
la décante dans une autre chaudière, & on la flüt 
évaporer jufqu’à ficcité; le fel qu’on en rire eft 
roux , & c’w ce que l’on nomme potaffe «aire . 

On fait calciner cette potaffe noire dans des fours 
en prenant garde de donner un trop grand feu. 
Si on la failoit entrer en fufion , elle fe calcine- 
roit très - imparfaitement , atendn que la matière 
phlogiflique ne fe confuineroit point . On retourne 
de temps en tei^s avec une pelle de fer les 
morc«iux de potaffe , afln qu’ils fe calcinent par-, 
tout également . 

La matière huileufe & phlogiflique fe brûle , & 
le fel devient parfaitement blanc ; les endroits qui 
ont été fondus font d’une couleur bleue verdbtre. 
Lorfqu’on juge que ta potaffe eA Aiffifament cal- 
cinée, on en tire avec un rateau de fer quelques 
morceaux que l’on clfle pour s’affurer fi elle n’a 
plus de couleur noire dans fon intérieur . Enfin , 
quand elle eft dans l’état oî» on la délire, on la 
fait tomber devant le fourneau , fur une aire pa- 
vée & entourée de briques . Lorfqu’elle eft fuf- 
fifament refloidie, on l’enferme dans des toneaux 
de différeaies grandeurs , qui en contienent depuis 
cent tofqu’k mille & doure cents livres . 

La potaffe efl mêlée ordinairement de différens 
fels neufres , & d’une cenaine quantité d’alkali 
marin. Ces fels neutres font du tanre vitriolé , 

quelquc- 


Digitized by Google 


POT 

fDelqaefois du fel de glauber , & beiucoop de fel 
marin . On trouve certaines pctujfes qui contienent 
lotc peu de ces diiTcrens Tels neutres ; mais aulTi 
on en rencontre quelquelbis qui en contienent une 
C grande quantité , fur-tout le fel marin , qu'il 
femUe y avoir été mis exprès pour augmenter 
le poids de la potaffe , 

La plupart des végétaux avec lefquels on fait la 
fotaiïe, contienent de ces felsj mais néanmoins il 
y a lieu de préfumer que dans certains pays ob le 
fel marin eft à bon marché , on en mêle avec la 
fettffe pour augmenter fon poids . 

Dans quelques endroits de l’Allemagne, on pu- 
rifie la pouffe en la fai fane dilfoudre dans l’eau 
pout la débaralTer de fa terre , on fait évaporer 
enfuite la liqueur i üccité- Cela forme de la po- 
taffe purifiée , ou plutôt du fel de potaffe . C'ell 
ce que les droguilles vendent fous le nom de 
fel de tartre, parce qu’il leur ell envoyé fous ce 
nom . 

Parmi les végétaux qu’on brôle pour préparer 
la potaffe , on évite autant qu’on le peut de brû- 
ler les arbres qui contienent beaucoup de matières 
xéfineufes, comme les pins, les fapins, les méle- 
fes, &C. Ces efpeces de végétaux fourniffent une 
cendre qui ne contient que très-peu d’alkali . 

Cendre graveUe . 
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doifée. On cûfTe cette mafTe par giAs morceaux 
avec des coins & des maffes de fer , & on en 
emplit des ballet faites de nattes de jonc . Ces bal- 
les pefent ordinairement depuis cinq cents iufqu’i 
mille de douxe cents livres- 

La meilleure foude nous vient d’Alicante es 
Efpagne ; elle ne contient ordinairement que uès- 
peu , ou point de fel marin . 

Celle qu’on prépare dans la Normandie contient 
une prodigieufe quantité de fel marin qui altéré 
la bonté de cette denrée . 

On tire de la foude, par la lixivation , un fel 
alkali de la même maniéré qu’on tire celui de la 
potaffe & de la cendre gravelée. Cela forme ce 
que l’on nomme fel de Joude , qui eû de nature 
alkaline comme la Mtaffe & la cendre gravelée i 
mais ce fel en différé finguliérement par la pro- 
priété qu’il a de fe cryllallifer, de fe delîécher à 
l'air , de de s’y réduire en pouiCere , tandis qu’au 
contraire les iels que l’on tire de la pouffe & de 
la cendre gravelée attirent puilTament l’humidité 
de l’air, 8c fe réduifent en liqueur. 

Ces diflérentes efpeces de fels font employées 
dans une infinité d'arts ; ils fervent k faire da 
favon , à dégrailTer la foie , 8cc- Ils font d’une 
très-grande utilité pour la fufion 8c la réduûioa 
des métaux, 8c pour une infinité d’autres opéra- 
tions. 


On trouve dxns le commerce une autre matière 
Câline alkaline de la même nature que la potaffe , 
& que l’on nomme cendre gravelée. 

On prépare la cendre gravelée en &ifattt brûler 
des farmens 8c des lies de vin defléchées , prove- 
nant des vinaigriers . On nomme gravete la lie de 
vin dellcchée . 

Lorfque ces matières font brûlées , on les fa'it 
calciner à un d^ré de chaleur qui eft capable de 
faire fondre le fel , mais qui n’ell pas aÎTex fort 
pour vitrifier la terre des cendres; c’ell dans cet 
état qu’on nomme ce fel cendre gravelée. On la 
purifie comme la potaffe pour s’en fervir dans le 
cas oû l’on a befoin qu’elle foit purifiée • Le fel 
sdkali qu’on en tire cQ pur 8c exempt de tout 
mélange de fel neutre. 

Soude. 


La foude ell la cendre de plulîenrs plantes mari- 
times qu’on fait brûler en certains pays fur le 
bord de la mer. 

Les plantes qui font employées pour la prépa- 
ration de la foude , font le kali , le varech , la ro- 
quete , l’algue-marine , 8cc. 

On fait fécher ces plantes fur le bord de la 
mer , 8c on les fait brûler dans des folles qu’on 
pratique exprès pour cet ufage . 

La grande quantité de plantes que l’on brûle, à 
la fois forme un feu très-violent ; la cendre qui 
réfulte de cette combullion entre en fniion , 8c 
elle ne forme qu’une feule malfe de couleur ar- 
Arts & Métiers, Tome l'I, 


Autres maniérés de préparer 
la potaffe • 

La pouffe ell une marchandife également utile 
8c connue -, cependant la maniéré de la préparer a 
été ignorée jufqu’à préfent , même des favans . 

Ceux qui polfedent l’art de préparer la potaffe 
en font ordinairement un myllere , dans la crainte 
de communiquer aux étrangers les avantages qu’ils 
en retirent ; cependant comme cette matière ell 
abfolument nécelfaire pour la confeâion du favon 
8c du verre , ainfi que pour la teinture 8c les 
blanchifferies , on ne fera pas fÛché de trouver la 
maniéré pratiquée chez les étrangers dont nous 
tirons cette marchandife , d’autant plus que notre 
pays abonde en matériaux propres à la fabriquer. 

La maniéré de faire la potaffe ell différente fie. 
Ion la différence des nations ; la meilleure ell 
celle qui ell en ufage en Suede , d’où l’on Iranf- 
porte tous les ans chez l’étranger des quantités 
prodisieufes de cette matière , fans compter ce 
qui s'en confomme dans le royaume. 

En Smaland il y a des forêts immenfes remplies 
de hêtres , dont on fe fert pour faire de la poia/- 
fe : dans d’autres provinces de la Suede on em- 
ploie l’aune au même ufage au défaut du hêtre. 

On coupe le ^Is par morceaux ; on l’arange 
w pile , 8c on le réduit en cendre i petit feu ; on 
répare enfuite avec foin ces cendres des immon- 
dices 8c des charbons qui y font mêlés , ce qu’oo 
ap^le racler. Après quoi on les amûlfe dans des 
barils fiûts d’écorce d'arbre , pour las tiaofponer 
Zz Z 


Digitized by Google 



T 0 t 

dios des cabanes bâties dans le bois, exprès pour 
eer ufage. 

On continue jufqu’è ce que l’on ait amü/Eè une 
qntntitè TuffiCuite de ces cendres j alors on choifit 
un endroit convenable où l’on fait une efpeCe de 
plte de cet cendres , en y mêlant de l’eau que 
l’on y rerfe k peu, comme quand on veut faire 
du mortier. On drcflé enfuite à terre un lit de 
fouches de pin vert , que l’on enduit par-tout de 
cette pâte de cendres . 

Sur cette première couche on en étend une 
fécondé de ces mêmes fouches difpofde en travers , 
& enduite d’une phte de cendres comme la pre- 
mière, & l’on continue d’élever ainfi couches fur 
couches , jufqu’à ce que toute la pâte foit em- 
ployée . Ces piles font fouvent aulîi hautes que 
des maifons. 

On met après cela le feu i cette malTe avec 
du boit fec, & on le rend aufft violent qu’il ell 
poUihle , ayant foin d’augmenter fa force de temps 
en temps , jufqn’à ce que ces cendres commen- 
cent k rougir & il devenir fluides. 

Aufli-tAt on renverfe promptement la pile avec 
de longues perches; & tandis que les cendres font 
encore en fnflon, on les bat avec des bâtons longs 
5c flexibles faits exprès pour cet ufage , afin que 
les fouches de bois s’incruflent de ces cendres . 
Par ce moyen celles-ci forment autour du bois 
une croâte folide , qui , fl l’opération ell bien 
faite , ell auffi dure <)u\ne pierre : on appelé cette 
opération sra/A>, qui veut dire drtfftr. 

Enfin on racle ces cendres , ou plutôt ce fcl 
ainfl préparé , avec des inflrumens de fer : c’efl ce 
qu’on vend fous le nom de potiffe . 

Ce fcl efl d’un noir bleuâtre ,& reffcmble aflea 
aux feories de fer, ayant par-ci par-lâ des points 
de pur fel d’un blanc verdâtre. 

Nous obferverons par ce détail que la difficulté 
de faire la poiaffe d’une maniéré convenable , 
conlifle d’abord à réduire en cendres le bois dont 
elle efl tirée , & à conferver en même temps â 
ces cendres leurs parties volatiles 5c fulfureufes | 
ui font totalement détruites par un certain degré | 
e feu . 

La fécondé difficulté efl de ponvoir calciner ces 
cendres au point de rendre leurs fels fluides , de 
vitrifier leurs parties terteflres , 5c de tenir en 
même temps toutes ces parties féparées les unes 
des autres, afin d’empêcner qu’elles nefe fondent 
5c ne s’unilTent enfemble comme un verre indif- 
foluble . 11 femble que le feu qui donne à la 
bonne ptjtajft quelques-unes de fes propriétés ef- 
fentieles , doit naturélemcnt la priver totalement 
de certaines autres . 

La maniéré la plus affûtée de lui conferver fes 
propriétés , efl fans contre-dit celle que nous ve- 
nons de décrire ; car tandis que les Tels alkalins 
renfermés dans les cendres font mis en fufiori dans 
le feu ouvert , 5c en quelque façon vitrifiés avîc 
Jeun parties terteflres, ce qui donne à la matière 
fa confiflance 5c fa dureté , les parties fulfureufes 
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du bois vert l’empêchent de fe tranfmuer en vé- 
ritable verre ou en chaux morte. 

Cefl la réunion de toutes ces partiet dans le 
feu qui compofe cette (ubflance favoMtife que 
nous trouvons dans la pottfft pn^nrét d’mte ma- 
niéré convenable; c’efi elle qui empêche la vitri- 
fication de la mafle , 5c qui lnt_ communique 
plufleurs de fas propriétés particnlieret 8t très- 
aôives . 

Par-là nous comprenons la raifon pourquoi noué 
n’avons ;amais pu faire jufqulci de potjfji qui 
égalât en bonté celle de Suède , de Rufiie , 5c 
des autres pays du nord , quoique d'ailleurs nous 
avons chez nous une qnannté beaiicaop plus gran-i 
de de matériaux, peut-être de meilleurs. Ce dé- 
faut vient, fans contre-dit , de ce que la maniéré 
convenable de la préparer , celle qu’on vient de 
la décrire , n’a pas encoreVté pratiquée parmi nous. 

Cependant il peut fe trouver des circonflances 
ob ce procédé foie impraticable ; dans ce cas on 
peut avoir recours au procédé indiqué par Kun- 
kel , dans fon art de la verrerie . Voia comme 
il s’exprime . 

Plus la cendre efl vieille , plus elle fournit de 
pottjft. 

Il faoT mettre la cendre dans un lieu bumide ; 
elle donne enfuite une lelTive pins Ibrtc, 5c de 
meilleure potajfe. 

Les meilleures cendres font celles qui vienent 
d’un bois dur , tel que le chêne , le hêtre 5c le 
bouleau, 5c elles foumtffent pins de pitaffe que 
celles des bois mous. 

En été l'on verfe de l’eau froide fur le« cen- 
dres ; en hiver il faut fe fervir de moitié «Teno 

chaude 5c de moitié d’eau froide , afin qu’elle 
foie tiede . Si l’on ne prenoic que de l’ean froide 
en hiver elle fe gèlerait dans les cuves , 5c l’on 
ne pouroit enlever la graiffe à la cendre . D'un 
autre côté, fi l'eau étoit trop chaude, la cendre 
fc gâteroit,5c fa graiffe ne pouroit s’en féparer- 

La cendre dont on a tiré les fels efl encore 
bonne à employer dans les jardins 5c les prai- 
ries ; elle a la propriété de faire difparottre la 
moulfe 5c de faire croître de bon trefle . L’on 

peut aufli s’en fervir pour fumer les terres , pour- 

vu que ce ne foit pas dans les années humides, 
& non dans celles de fécherefle . Quant à l’eau 
donc on lé ferc pour laver la cendre , la meil- 
leure efl celle qui a féjoumé 5c croupi ; elle don- 
ne le double de potafft de celle qui efl claire 5c 
crue ; l’eau falée n’eil point du tont propre à cet 
ufage . 

La poiaffe ne peut foufrir ni graiffe ni frf, 5c 
il faut bien fe garder de prendre des cendres 
graflés . 

Avant que de mettre les cendres dans fa cuve , 
il faut les faire tamifer par les gens qui les ven- 
dent. Les cendres d’hiver font meilleures que cel- 
les (Tdré ; car en été les payfans brûlent beaucoup 
des feuilles 5c de chaumcjce qui ne donne point 
de patine. 
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Dans la caldnation de la ptttipi , il s’cn perd 
ordinairement un dixième dans le feu ; H on com- 
mence par la calciner dans la poiile , il ne s'en 
perdra pas tant. 

Voici comment on dHpofc les baquets ob l'on 
iete la cendre . i*. On mec au fond trois ou 

? [uatre morceaux de bois , qui font dvidés en def^ 
bus par le côcd par ob ils couchent le fond du 
baquet ; l’on arange fur ces morceaux de bois un 
plancher circulaire , compofd de plufieurs plan- 
chec de bois ; on remet par-deffus du fagot , ou 
quelques morceaux de bois fort minces , afin que 
la paille que l'on atara à y rdpandre ne s’inCnue 
point dans les fentes ou jointures ; l'on fait en- 
fuite un lit de paille , de peur que les cendres 
ne palbnc par les côtés r l'on garnit aufC le mi- 
lieu de paille , de maniéré que l’on forme tout 
un plencher de paille , qui ait environ deux doigts 
d'épailfeur ; fur cette paille on arange encore des 
planches de bois très-minces , b la dillance les 
unes des autres d’un ou de deux doigts; c'ed fur 
CCS planches que l’on jeté les cendres ; & lorf- 
qu’on y a fait entrer une certaine quantité , il 
faut les fouler à deux ou trois reprifes vers les 
parois ou côtés tout autour; car li l’on omettoic 
de prelfer & de fouler les cendres , comme on 
vient de le dirci l’eau pan'eroic telle qu'on i’au- 
roic verfée ^ fans emporter la grailfe de la cendre .. 
11 ne faut point les fouler dans le milieu , mais 
les y laiffer telles qu’on les y a mifes. 

Après ces précautions , on remet de la cendre 
fans qu’il faille la prelfer davantage ; on verfe de 
l’eau par-delTus pour faire une lclfivc;& lorfque, 
par l’addition de l’eau , les cendres s’alaiflent dans 
le vailfcau , on peut y en remettre de nouve- 
les . En hiver , U faudra renouveler la paille 
toutes les Cx ou fept femaines , atendu que l’eau 
chaude. la ronge & la pourrit; au lieu qu’en été 
oa eft obligé de le faire une fois en huit ou dix 
(èmaines . 

On peut tirer de la ledive d’un même baquet 
pendant trois jours & trois nuits ; mais il faut 
avoir foin de remuer tous les jours un peu la 
cendre qui eA au haut du baquet , afin que la 
leffive puiffe palfcr ou fe filtrer plus aifement^ 

La lelTive paroît toute brune dans lecommcnce- 
ment ; mais fur la fin de l’opération , lorfque la 
grailfe eA enlevés , elle redevient claire . 

Le dernier jour , il faut bien lailfcr égouter 
les baquets , fans quoi il rcAeroic beaucoup de 
gniiïe dans la pottÿt. 

Lorfqu’on a ramaAé dans nne cuve la lelTive 
qui eA venue pendant un jour , on en met deux 
ou trois fteaux dans la chaudière , éc l’on en 
remplit deux chaudrons l’on alume du feu def- 
fous . Lorfque 1a lellîve qui eA dans le chau- 
dron cA bouillante , on la verfe fur celle qui eA 
dans la chaudière , on en remet de nouvele dans 
ie chaudron & l’on continue de même jufqu’à 
ce qu’il fe forme- de ia potaffe’-, mais il ne faut 
point que la chaudière foit entiéremcnc rené 
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plie , M aura loin d'y laiAer toujours quatre 
doigts de vide afin que la leffive ne fe nlpan- 
de pas . 

La leffive ceffe de fumer , lorfqu’clle fe con- 
fume I & commence à fe changer en potalTe ; & 
quand on s’en aperçoit , il faut la remuer avec 
un blton , afin qu’eile ne s’atache pas fortement 
aux parois i mais qu’elle fc ramalfe au milieu 
de U chaudière , ou elle reçoit mieux l’aflion 
& 1a chaleur du feu. 

Lorfqu’elle commence b blanchir , il faut ôter 
le feu qui eA fous le milieu de la chaudière , & 
le partager des deux côtés , afin que la potalTe 
qui eA vers les côtés ou parois , puiAe suffi fe 
cuire. Quand elle paraît entièrement blanche, on 
lailfe éteindre le feu & refroidir le tout ; on en- 
levé la poialfe b coups de cifeaux , & on la met 
b part dans une caiffe pour être calcinée. 

Après que la première cuiAon eA finie , on 
réfetve la leffive qui eA teAée dans les chau- 
drons pour lacuiAon fuivante; on la met dans la 
chaudière, 8c l’oa procède de la même maniéré 
qui a été dite plus haut . L’on peut aulft de mê- 
me prendre la leffive qui cA reliée dans la cuve 
après la première cuiAon , & la reverfer fur de 
oouveles cendres pour une autre cuiAon. 

Il faut que les douves dont la .uve eA faite, aient 
deux doigts, d'épais , auffi-bien que le fond ; A les 
cernles- en font de far, cela n’en fera que mieux. 
11 faut que les cuves ou vaiflitaux foient faits de 
bois de pin ou de bois de chêne , & non de fa- 
pin qui a des noeuds, 8c qui eA réfineux ■ Lorf- 
qu’on vient b l’arofer d’eau chaude , la réline fe 
fond , 8c il fe fait des trous .. 

11 faut que la chaudière foie de fer dur & 
épalAe , 8c s’élève au deAus de la muraille ob 
elle eA enchàAée de: quatre travers de doigts , 
afin qu’elle ne s’échaufe point trop pat les côtés ,, 
8c que la lelAve n’en forte point dans la cuif- 
fon .. 

De fa maniera de calciner la 
potajje - 

1 *. Il faut commciteer parchaufrr le fourneau-,, 
en été pendant fept heures , 8t en hiver pendant 
neuf heures . 

a». Lorfque le fourneau a été chaulé, on y met 
la potalTe de l’épaiAeurde quatre travers de doigts; 
8c l’on fait attention , lorfqu’on y a mis la poiaife , 
de ne pas donner un feu violent, mais on la laiffir 
s’échaufer doucement ; 8c après qu’e’lc y a été une 
demi d’heure, 8c qu’elle commence- b blanchir, on. 
la remue as'cc un rbble ,. 8t on la retourne de 
quart-d’heure en quart-d'heure; plusfouvenc on le 
fait , mieux la potaffe fe calcine. 

Il faut la remuer de façon que ce qui étoit 
dans le fond viene b l’entrée , 8c que ce qui 
étoit b l’entrée aille dans le fond ; car la pttaffa 
qui eA au fond du fourneau , cA expofée b une 
^us grande chaleur que celle qui tA b l’eiuiée. 
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St on la lailToit tonjours dans le ’indme endroit , 
elle s’y atachcroit , & la calcination ne feroit 
joint dgalc . 

î«. On reconoît que le fourneau eft auei é- 
shaufd, quand, en y paiîant le râble, il fort des 
dtinceles des briques. 

4». Il faut que la potalTe relie an fourneau en 
été pendant cinq à fis heures , & en hiver pen- 
dant ièft â huit heures plus ou moins, fuivam 
le degrd du feu qu'on donne au fourneau . 

jo. La calcination Ace ordinairement â la pe- 
taffe un dixième de fon poids. 

(S». Le meilleur bois pour la calcination e(l ce- 
lui de tilleul , quand on peut en avoir â peu de 
frais; ce bois donne â la fctajfe une belle cou- 
leur bleue éclatante. 

70. Lorfquc la potijfc eft pure & bien calci- 
née , elle rcflembfe prcfque â du vert de gris 
mélé de blanc : mais fi la calcination ne s'ed pas 
bien faite, elle ell encore noire en dedans &lém- 
blable â de la boue. 

80. N. B. Lorfqu’on donne un feu trop fort , 
& que l’on n’a pas foin de bien remuer & re- 
tourner la potijft , il arive fouvenc qu’elle fe 
fond dans le fourneau par la trop grande chaleur , 
& devient comme du fane ; quand cela arive , il 
faut diminuer & afoiblir le feu , détacher ce qui 
efl fondu avec le râble, le brouiller & le mêler 
exadement avec ce qui ne l’efl pas;& lorfque la 
otûffe ell redevenue dure & folide, recomencer 

donner un feu violent , & toujours continuer 
â bien remuer & retourner . La potsffe qui a 
fondu n’en ell pas moins bonne pour cela , mais 
il s’en perd davantage , 

D’un autre côté , il arive fouvent que , lorf- 
qu’on donne un feu trop fbible , & qu’on n’a 
pas foin de bien remuer , la potaffe s'atache à 
i’âtre & fe met en 'gâteau ou en tas ; dans ce 
cas il faut tâcher de lenlever avec le câble , la 
retourner & donner enfuite un feu snolent ; par 
ce moyen, elle fera pénétrée par le fcu & aiféc 
â rompre & b mêler avec le relie. 

La maniéré de procéder, lorfque la potjjfe s’a- 
tache au foyer , ell différente de celle que l’on 
fuit lorfqu’elle vient â fondre. ‘pour prévenir tous 
ces inconvéniens , il faut avoir attention â la bien 
remuer, fur -tout au commencement; cette pré- 
caution Hempêchera de s’aracher â l’àtre du four- 
neau . 

9*. L’on reconoît que la pottijfe a été fuffifa- 
ment calcinée , lorfqu’elle efl rouge par tout , & 
qu’on n’y remarque plus rien de noir ; on la tire 
alors avec un fer crochu dans un trou qui corn- 
mnnique au fourneau â calciner, où on la laiffe 
jufqu’à ce qu’elle foie un peu refroidie , on la 
met enfuite dans des barils. 

U faut aufli avoir foin de ne la point lailTer 
long-temps expofée â l’air , de peur que fa cou- 
leur ne fe gâte , & qu’elle ne deviene graffe . 
Moins on lui laiffera de communication avec l’air , 
mieux on fera: U n’y aucoit poiiu de mal de la 
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mettre de bonne heures & même encore chaude» 
dans les barils . 

Moj/tn fingurttr de fe procurer de la 
potalfe. 

La poteffe cH d’un fi çrand ufage dans les arts» 
que nous croyons devoir donner ici les détails 
que M. Percival de Manchcller, a communiqués 
en Angleterre, fur les moyens de s’en procurer. 
M. Joiiab Birch, écuyer, qui blanchit lui-même, 
nous dit-il , les laines filées de fa manufaêlure , 
eut l’idée heureufe d’effayer fi l’ean croupilTan- 
te du fumier ne pouroit pas lui fournir de la 
pomffe . 

Il en fit donc évaporer une grande quantité , 
& brûla le réfidu dans un four ; ce produit ré- 
pondit fi bien à fon atente,que depuis ce temps- 
lâ , il a toujours fuivi ce procédé pour fe procu- 
rer des cendres qu’il emploie dans fes leflives . 

Voici fon appareil ; t*. le fumier croupiffuit 
dans l’eau; a°. un conduit tout aucoor pour re- 
cevoir l’eau qui s’écoule ; j”. un conduit qui 
communique a l’un ou 'à l’autre conduit de ce- 
lui-ci , Sc qui va verfer l’eau dans une fofle ou 
mare ; 4". un troiiieme conduit qui rend cette 
eau dans une efpece de puits ; 5^ dans ce puits 
ell adapté une pompe ^i prend l’ean pour U 
vcrlér , par le moyen d'un quatrième conduit , 
dans une baflioe de fer profonde de vingt pouces» 
mais três-évafée , où on la fait bouillir pour éva- 
porer jufqu’â ficcité , alors on prend ce réfidu & 
on le fait brûler dans un four . 

Dans les grandes chaleurs de l’été , il efl facile 
de faire évaporer cette eau , eu l’étendant dans 
des rélérvoirs larges 8 c, appropriés . 

Si le temps efl pluvieux , on les couvre d’une 
banne de canevas , peinte en noir extérieurement 
& en blanc pai- dedans , tant pour abforbei les 
rayons de lumière que pour les réfléchir. 

Ces procédés peuvent fe perfeâioner par le 
génie des travailleurs . 

Cette poteffe efl d’un gris blanc ; elle fe char- 
gt un peu de l’humidité de l’air , mais gardée 
dans un lieu fcc , elle devient poudreufe â fa 
furface . 

Mojient pour comohre U giuIlU de ta- 
potaffe’. 

rt y en a fîx que les commerçans ne doivent 
pas ignorer ; favoir , la vue , le goût , l’odorat » 
la dlffolution , la cryflallifation , 8 c la calcina- 
tion . 

Premier nw/ett . Toutes les fois qu’on voit la 
poteffe rouge d’un jaûne uniforme , & qu’on ap- 
pelé doTif , cette couleur qu’a le- fel non calciné 
extrait des cendres pures du hêtre , on doit la 
regarder comme de bonne qualité . Elle efl de 
mauvaife qualité â proportion qu’elle s’éloigne 
de cette couleur . Quelques points blancs dans 
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celle fttajfe ne leur d^pUifenc pas ; Us ne font 
autre chofe ordinairemenc que du tartre vi- 
triolé . 

II importe d’obferver que certainespefe^fi font 
d’un jaftne trOs-foncé , prefque noires , uns itre 
de rnauvaife qualité ; ce font celles ^ui provie- 
nent des cendres neuves , ou fans avoir été mê- 
lées avec d'autres qui ont fubi la préparation ci- 
delTus , ou des cendres du cbêne , du châtaignier , 
du marronier, &c. 

Second mneif , La bonne potafft doit avoir on 

? o(it îcre, brûlant fans caufer aucune autre fen- 
ation; pour peu qu’il y ait de fel marin, on le 
diUinçue au goût . L’amertume annonce le tar- 
tre vitriolé; quand elle eft forte, la fuie. Le fel 
marin décele toujours une fraude: ou l’on a ajou- 
té en nature i la potejfe , ou l’on a arofé les cen- 
dres avec de l’eau de la mer ou de l’eau de fon- 
taine falée , ou l’on a mêlé aux cendres des cen- 
dres de plantes maritimes. 

Le tartre vitriolé promet ordinairement une 
bonne potejfe , & indique une bonne préparation 
des cendres. Si le goût propre à la potejfe n’eli 
p.TS vif , s’il ne fe dévclope pas promptement , 
c’ell une preuve que la potejfe qu’on effaie efi 
chargée de la partie terreule des cendres , ou de 
quelqu'antre terre, ou de fels étrangers. 

Troijleme moyen . La potejfe a une odeur qui 
lui e(l propre & qui n'eft pas défagréable . On 
peut regarder comme rnauvaife celle qui fent la 
fuie, le fuc de fumier, le réfidu de la leflive des 
fitvoniers, qui a une odeur plus ou moins infup- 
portable; ces odeurs étrangères indiquent confta- 
ment des mélanges frauduleux. 

Quetrieme moyen . Jetez dans un grand verre û 
pâte , plein d’eau pure , deux ou trois onces de 
potejfe rouge , remuez le tout jufqu’û parfaite 
dilToIutioa du fel ; lailTez-le repofer dans un lieu 
frais une heure ; décantez la diflbiution fans la 
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troubler; lavez le précipité trois ou quatre fois 
dans l’eau pure, & examinez-le : s’il y a du sà- 
ble, vous le fentirez fous les doigts ou fous la 
dent ; fi le précipité ell de la terre des cendres , 
il fera elfetvefcence avec le bon vinaigre , & fe 
dilToudra . 

Cette terre, lorfque la potejfe s’en trouve char- 
gée jufqu’à un certain point , eU conflament une 
preuve de négligence & quelquefois de fraude. 
Il feroit tris-bon de ne recevoir que les potejfet 
qui ne donneroient point de précipité. 

Cin/mieme moyen . Par une crj-ilallifation très- 
lente « conduite avec foin de la première diffo- 
lutioo un peu évaporée , on s'alfurera , tu goût 
& à la vue, de la pureté du fel alkali fixe , ou 
s’il y a dans la potejfe des fels étrangers , du fel 
marin ou de tartre vitriolé. 

Le joût de ces fels cil aifé à dillinguer , & 
très-différent de celui de l’alkali fixe végétal; 8c 
ce dernier étant aéré , comme il le fera par le 
procédé indiqué , donne des cryilaux prifmatiques , 
quadrangu!.siics h deux pyramides , en forme de 
toit , figure très-différente de celle des cryflaux 
du fd marin 8t du tartre vitriolé ; une petite 
quantité de ce dernier n’eft pas nuifible fie ne 
marque jam.iis la fraude. 

Une grande quantité cft quelquefois une preu- 
ve de néÿigence ou d’ignorance ; c’eft lorfqu’on 
a employé i !a lixiviation des cendres l’cau de 
puits , contcn.snt ordinairement de la félénite en 
dilfolution ; il ell prudent de n’y employer que 
de l’eau de riviere. 

Sixième' moyen . La potejfe rouge qui fe calciné 
avec facilité à une flamme claire réverbérée def- 
fus , eft ordinairement très-bonne . Par un eflai 
de deux ou trois onces, on peut s’en affurer- 

En réuiiilfant tous ces moyens , on peut juger 
indubit-ablemcnt delà qualité de la potejfe, & fe 
mettre û couvert de la fraude. 


POTIER DE TERRE 


( Art du ). 


JL^E potier de ferre eft l’artifail qui fcîf & vend 
des ouvrages de poterie de terre cuite. 

Quoique l'art de la poterie fût en triage avant 
celui de travailler les métaux , que les anciens 
fiflént de très beaux ouvrages en ce genre , com- 
me on le voit par Ica urnes 4c les lampes fépul- 
crales qui fe font confervées jufqu’à nous , quoi- 
qu’on ait donné dans quelques provinces une cer- 
taine perfedion à la poterie , le peu de dética- 
tefle des ouvrages qui «a (^teat prouve qu’ils 


n’ont pas encore en France route la beauté dont 
ils font rufceptibles . 

Cet art commença en Orient , & fut cultivé 
par les Ifraëliies. Dans la ^néalc^e de la tribu 
de Juda, l'écriture Sainte fait mention des potiers 
de terre qui travailloient pour le TOt , & qui de- 
meuroient dans fes jardins- 

L’Occident connut beaucoup plutard cette in- 
vention- qui immortalifa le nom de ChotiEbos 
chez les Athéniens. Les Tofeans , du umpe de 
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Foifeonii cxccUemit 0 bien dans cet art’i qw 
leurs ouvragée de terre cuite le difputoient pour 
le prlSj fous l’empire iTAugude , aux vafes d’or 
fcdVgeBt^ Quelle difTdreoco «cpendam de leur 
poterie 11 Ia porcelaine de U Chine, Ik du Japon I 

Il n’eil point de province dans ces royaumes oit 
l’oD ne trouve des terres propres lia poterie . Le 
Languedoc fe dilHngtie par (es tuyaux pour con- 
duire les eaux , fes grandes cruches i mettre de 
l’huile, & fes vafes à faire la lelTive , ornés de 
figures & d’agrémens rulfiques . Les poteries de 
la Normandie , de la Champagne & de la Picar- 
die , font recherchées pour leur bon marché . La 
manufaâure du fanx-bourg St. Antoine 1 Paris , 
n’ell pas moins renomée pour fes poêles de toute 
grandeur & d'un deifein charmant , que les po- 
teries d'Angleterre par leur légéreté , la régulari- 
té de leur forme & la beauté de leur deifein • 

Mal-gré tout cela , cet art elf encore en Eu- 
rope dans foD berceau ; on n’y fait ni les eifais , 
ni lés Rotatives & les ébauches qu’il feroiti pro- 
pos de foire pour fes progrès: le bas prix auquel 
on veut cetR for» d’ouvrage , fait que les ou- 
vriers ne font aucune expérience, & qu’ils ne s’é- 
tudient Mint à perleâioner leur art. 

Le bcKÛtt le pere de l’induilrie, & l’adrellé 
dans les peuples fauva^, les met en état de fai- 
re avec leurs doim des ouvrages pour lefquels 
nous employons pTufieurs infirumens mcchaniqucs . 

Les naturels de la Louifiane fe foumilfent de 
tous les vailfeaux dont ils ont befoin fans le fe- 
cours de la roue ni d'aucun inlirument , & ce 
font les femmes qui travaillent à ces ouvrages . 

Lorfque ces femmes ont amaffé la terre propre 
à la poterie, & qu’elles l’ont bien nétoyée, elles 
prenenc des coquillages, les pilent & les réduifent 
«n poudre fine , qu’elles paifent pr le tamis le 
plus fin . Elles mêlent cette poudre avec la terre 
« y jetant de l’eau, pétrilfent le tout comme on 
foit la pîte. 

La matière énnt ainC préparée , elles la met- 
Rnt en rouleaux longs de fix ou fept pieds , & 
grés fuivant l’ufage qu’elles en veulent faire . 

Pour façoner un plat eu un vafe , elles pre- 
nenr un de ces rouleaux- , Sc d’un de ces bouts , 
avec le pouce de la main gauche, elles érablilfent 
le centre du vaiifeau , l<c tournant autour de ce 
centre, avec une dextérité & une jufiefle admi- 
fables, elles décrivent une ligne fpirale , & for- 
ment ainfi une afliete, un plat, une terrine, une 
cruche , ou toute autre utenfile . De temps en 
aemps elles trempent leurs doigts dans de l’eau 
qu’elles ont foin d’avoir auprès d’elles , & avec 
U main deoite elles aplatilfent le dedans & le de- 
hors de l’ouvrage , qui fans cette atrention feroit 
tout ondulé. 

Lorfque cette pottrie » été feehée i l’ombre , 
elles la font cuire :■ pour cet effet elles font un 
grand fou ; & lorfqa’elles voient une braife fuffi- 
laate pour le nombre des vnin'eaux qu’elles ont , 
cUea. le* eitvelope«t de biaife. 
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t C’en ainfi flu’elles donnent i cés' Ttifliiaax leur 
confifiance , & ils en ont autant que les nAtres , 
contenant tontes fortes de liqueurs fms qu’elles 
cranfpirent. i 

On ne peut attribuer «et effet qu’h la poudr* 
fine de coquillages mêlée avec la terre . L’expé- 
rience qu’on en pouroit foire ici conduircut peut- 
I être i des découvertes aalC agréables qu’utiles. 

Terrer fnpttt à la pottrit. 

Ce font en général les terres gtaifes ou argile* 
avec lefquelles on fabrique toutes les poteries, k 
caufe de la propriété qu’oot ces fortes de terres 
de fe lailTcr pdtrir , & de pouvoir prendre toutes 
fortes de formes lorfqu’elles font crues , & d’ac- 
quérir enfuite beaucoup de folidité & de dureté 
par l’aélioD du feu . 

Mais il y a à cet égard de grandes différeaces 
entre les argiles; les unes , ce font tes plus pu- 
res, réfifient k la plus grande violence du feu , 
fus recevoir d’autre changeoMnt que de fe dur- 
cit jufqu’à un certain point, mais cependant trop 
peu pour avoir la plus grande compacité & la 
plus grande dureté . Les autres , expofées à la 
grande violence du feu , y prenenc une dureté 
conmarable i celle des cailloux, & une fi grande 
denfité , qu’elles paroiifent lilfes & brillantes dans 
leur fraâure comme les bonnes porcélaioes . 

Ces argiles réfifient mal-gré cela au plus grand 
feu fans fe fondre ; elles doivent ces propriété 
i des matières fondantes , relies que du iîlble , de 
la craie, du gyps ou de la terre lerrugineufe, qui 
y font contenues en trop petite quantité pour 
procurer une fufion complété de la terre, & feu- 
lement eu proportion convenable pour lui foire 
prendre on commencement de fufion; d’antres ar- 
giles enfin commencent par fe durcir i un .leu né- 
diocre , & fe fondent enfuite entièrement h im 
feu forr. 

II efi aifé de fentir qae ces demieres font 
celles qui contienenc la plus grande quantité ^des 
matières fondantes dont nous venons de parler . 

On doit conclure des propiiétés de ces trois ef- 
peces principaies d’argiles , qu’on peur en faire , 
fans avoir recours k aucun mélange, trois efpece* 
principales de poteries ; favoir , avec la première , 
des pots ou creuléts qui réiUleront an plus grand 
feu fans fe fondre, qui feront capables de conte- 
nir en fufion des métaux , fie même des. verres 
durs qui n’entrent point dans un fiux trop li- 
quide ; mais que , foute de compacité fulKfante , 
ils ne pouront contenir pendant lons-ceuaps en 
fufion les fublhmces très - fulibles , telles que le 
nitre , le verre de plomb , les verres dams lef-. 
quels il entre beaucoup d’arfenic , ficc. que cet 
matières les pénétreront fie palleiont h tsaves* 
leurs pores. 

Ces terres font employées avec fiKods pous 
faire les pots ou grands creufets dont on lê ûrt 
dans las veneries oh l'on fait des verre* dm*. 
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tel que Iv ««itc câinBnin- de: bnateinei i via & 
astres. 1 

Avec tes tefies de U fecoadc efpece on peut 
hire & on teit , dans ^refqae tous le» pays, des 
treuÜRs & antres fctenes , qu’on appelé commu- 
Adment da -^st de k terre culte en gris . 

Les ptterTet faites avec ces terres , loriqu’elles 
font ruffifament cuites, font bien foaantes , affez 
dures pour faire beaucoup de feu avec l’acier , 
capables de contenir toutes fortes de liqueurs j ce 

â ue ne peuvent point faire les premières , à caufe 
e leur poroGld, & même elles rdfificnt parfaite- 
ment bien au nitre , au verre de plomb & au- 
tres fondant en fufion- , lorfque la terre avec la- 
qoelle elles Ibnt faites eil de bonne qualité; mais 
leut doretc & leur denfité même qui les empê- 
che de fe dilater & de fe refferrer promptement 
& facilement , lorfqu’elles font chaufées ou le- 
froidies fubitement , les rend par cela même fu- 
jetes à fe cbffer dans toutes les opérations où el- 
les font expofées à une chaknr ou b un froid 
trop prompt , comme , par «semple , dans an 
fourneau bien tirant où il y • un courant d’aix 
apide. 

Si ces fortes de pattriet n’avaient point cet i» 
convénient , nous n’aartons rien de plus b délirer 
en ce genre :: elles fitroient lit aeUieures & les 
plot pntkites dont on pit fe fervir dans l’ufage 
ordinaire de U vie At dans toutes les opérations 
chimiqMS : & même , mal-gré cet inconvénient , 
elles A>ni les feules qu’on puüfe employer dans 
nombre d’occafions . On doit prendre alors tou- 
tes les précautions néceffaires pour les empêcher 
de fe caflér, c’efl-b-dire , qu’il huit les chauler , 
les reüoidir lentement , & les garantir de l’air 
tirant . 

Enfin , avec les argiles fufiblet on fait auffi une 
très-grande quantité de diverfes peuritt d’autant 
moins coQteufes & plus comaxides b fabriquer , 
u’elles fe cuifent arec peu de fieu , & qu’on leur 
oone facilement une cuite plus ou moins forte , 
l'uiraot Tufage auquel on les deAine. 

Prefqoe toutes les pttetits qu’on fabrique avec 
ces fortes de tenes , ne font que tris-légérement 
cuites; de Ib vient que leur intérieur eA grêlTier, 
& qu’elles font fort porenfes; on en fait quelques 
utcnClrs auxquels on ne met point de couvertes , 
comme des enauferetes , des camions ou pots a 
mettre du feu , &c. 

Mais ptefque tous les autres vafes qu’on en fa- 
brique lont revêtus d’une couverte vitrifiée , fans 
quoi_ ils ne pouroient feulement point contenir 
de l’eau, &la laifferoknt iranfpirerb travers leurs 
pores- 

Sur les uns, qu’on travaille & qu’on finit avec 
foin , on met une belle couverte d’émail blanc ; 
ce qui rend cette efpece de poterie très-propre , 
& la fair reflembler b 1a porcelaine : c’eA celle 
qu’on nomme fa'itnce. 

Sur Us autres , qui font beaucoup plus négli- 
gées & d’un travail plus grfiflier, os ne met pour 
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couverte qu’on verre de plomb j auxquelles ot 
donne quelque» cpulfttfs -verdâtres , brunes ou 
fauves, en y mêlaiu quelquM «haUx métaUkaes, 
ou des terres colorées Ailfflkt-é '«’cfl ce qui- forme 
les pcttriei commonet . srr-'.hs, - 

Enfin , on fait au/fi, avec des argiles blanches, 
ou de celles qui fe blanchiment au feu , une poterie 
allez fine donc on vitrifie -la furfàce, en jetant dans 
le four, fur la fin de la cuite, une certaine quan- 
tité de fel S: de falpêtre . Cette poterie fe nomme 
terre d’Angleterre , parce que c’eA dans ce pays 
qu’on a fait ia première & la plus belle poterie 
de cette efpece. 

La vraie terre blanche d’Angleterre n'cft pas , 
b beaucoup prés , fans mérite , elle eA blrnche , 
fine, firrtemenr cuite, Sc au point d’avoir une lé- 
gère iranfparenoe obfcure dans les endroits min- 
ces : elle tient le milieu entre la porcelaine & le 
grés commun ; de l’on peut la nommer b julle 
titre une demi-porcelaine . 

Parmi ces diiférentes efpeces de poteriet , il y 
en a qui peuvent fufiporter , fans fe càffer, l’al- 
ternative fubite du chaud & du froid affez bien 
pour qu’on puiffe les employer b la culAne r on 
les appelé par cette raifon terre b feu ; mais ce 
foM Aonjours les plus grôAieres , les moins cuites, 
& donc la couverte eA la plus tendre : elles font 
toutes d’ailleurs d’un très-mauvais fervice , St pé- 
riflinc proBppterocnt quand on les fait fervir fou- 
vent ; car c’eA une chimere que de croire , com- 
me bien des gens , qu’on puiiTe fure des poteriet 
fol ides & capables de réAAer au feu comme un 
vafe de métal , 

Il eA très-certain que les meilleures de celles 
qu'on emploie b «et ufage font cbflces dès b pre- 
mière fols qu’on les mec au feu . À la vérité el- 
les ne b font point affez pour fe mettre en pin- 
ces , ou même pour contraâer des fentes affez 
grandes pour lailTer tranfpirer les liquides qu’elle: 
contienent ; mais il s’en forme une très-grande 
quantité de fort petites ; on en a U preuve par 
le cliquetis qu’elles font lorfqu'on les chaule , par 
le treAaillement ou fendillement de leur couverte , 
& par la perte de leur fou ou timbre , auAi-t6c 
après qu’elles ont été chaufées. 

Chaque fois qu’on met ces fortes de poteriet 
au feu , il s’y forme de la forte un grand nom- 
bre de petites fentes imperceptibles ; & enfin quand 
on s'en eA fervi un certain nombre de lois , cet 
fentes fe trouvent tellement multipliées , que le 
vafe ne tient plus b rien , & tombe en morceau 
par le moindre choc ou par le moindre éfort . 

AulTi toute la différence qu’il y a entre ces po- 
teries qui vont au feu & les bonnes poteries de 
grès qui n’y vont point , pour fe fervir de la 
maniéré vulgaire d’exprimer ces qualités , c’eA 
que ces dernieres fe câJfent d’un feul coup , lorf- 
qu’on les chaule ou qu’on les refroidit fans mé- 
nagement, au lieu que les premières ne fe cblTent 
que peu b peu & en détail . 

Au reAe ces terres b feu, toub Imparfaites 
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qu’elles font , ne Uiflént point qne d’itre très- 
cotnmodes , pnirqu’ellcs peuvent fervir au moins 
pendant quelque temps . 

Toutes les opérations de chimie qui exinent 
un grand degré de chaleur , ne peuvent fe taire 
que dans des vaiHéaux de terre cuite , parce que 
ce font les feuls qui puifTeut réCller en même 
temps i la chaleur la plus forte & il l’aâion des 
diliblvans chimiques . 

Les vaifteaux de bonne argile cuite en grès , 
poflédent éminemment ces deux qualités , & font 
les meilleurs qu’on puilTe employer en chimie ; 
mais comme ils ont l’inconvénient de fe c^et 
par le contrafle do chaud & du froid , & qu’il y 
a beaucoup d’opérations qui n’exigent point une 
C grande denfité dans les vailTeaux , on e(i par- 
venu , par des mélanges , i faire des creufets qu’on 
peut faire rougir três-promptement & laiflier re- 
froidir de même , fur-tout lorfqu’ils ne font pas 
des plus grands , fans qu’ils fe cêlTent , & qui 
ont cependant aifez de iblidité pour contenir les 
métaux & d’autres matières en fonte pendant un 
temps aOéz long . 

Les meilleurs de ces creufets nous vietient de 
HeSé en Allemagne . Ces creufets font faits avec 
une bonne argile réfraêlaire qu'on mêle , fuivant 
M. Pott , aviit deux parties de siible d’une moyene 
gr&fleur , & dont on a féparé le plus hn par le 
crible . Le mélange du sâble avec l’argile , dans 
la compoGtion des creufets , y produit deux bons 
effets ; le premier , c’ell de dégraiffer la terre , 
& de l’empêcher de contraêfer des fentes par une 
trop grande retraite en féchant ; Sc le fécond , 
c’en l’empêcher de devenir trop ferrée & 
trop compaâe en fe cuifant ; en un mot , de fe 
cuire en grès. 

Par ce moyen on a des creufets d’une denfité 
moyene, capables de bien contenir les métaux & 
beaucoup drautres matières en fuGon , & inGni- 
ment moins fujets i fe chfler par la chaleur ou 
par le froid que le grès. 

11 faut oblerver, au fujet fiu mélange du sàble 
avec l’areile dans la compoGtion des creufets , 

Î ju’il efr beaucoup plus avantageux que ce sable 
oit d’une moyene grâlTeur , parce que les creu- 
fets en font inGniment moins fujets à fe câfll'er , 
comme le remarque M. Pott . 

En fécond lieu , ce même chimifle avertit aulfi , 
avec grande raifon , qu’on doit abfolument éviter 
de faire entrer du sable , du caillou , ou toute 
autre matière du même genre , dans la compoG- 
tion des creufets deGinés à contenir , pendant 
long-temps , des verres ou des fubllances vitriGan- 
tes en fuGon ; la raifon en eG que les verres ou 
fubGances vitriGantes agiGent avec beaucoup d’effi- 
cacité fur les sêbles, fur les cailloux, en un mot 
fur toutes les matières de ce genre qui font dif- 
pofées par leur nature i la vitriGcation , & que 
[es chimiGes ont nommées i caufe de cela terres 
vitrifiâiles , d’oh il arive que ces creufets font 
bientfit pénétrés de même fondus . 
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Mais on évite cet inconvénient , 8c on procure 
en même temps aux creufets tous les avantages 
qu'ils retirent du mélange du sîble, en lui fubm- 
tuanc une bonne argile cuite, pilée un peu gtbf- 
Géremenc . C'eG de cette manière qu’on fait les 
pots ou grands creufeu dans lefquels on fond la 
matière du verre dans les verreries. 

Il y a de ces creufets qui réGGent au feu con- 
tinuel de verrerie , 8c toujours pleins de verre 
fondu, pendant crois femaines 8c même un mois 
entier . 

La quantité d’argile brfllée qu’on fait entrer 
dans la compoGdon de ces creufets , varie fuivant 
la nature de l’argile crue ; elle peut aller depuis 
parties égales jufqu’à deux , deux 8c demie , 8c 
même trois parties d’argile cuite contre une d’ar- 
gile crue . En général , plus l’argile crue eü for- 
te , liante 8c difpofée à fe cuire ferrée , plus elle 
peut fupporter d’argile cuite. 

Les creufets que nos foumaliGes fabriquent ici , 
font faits fur ces principes j ils font compofés avec 
l’argile qu’on tire des glailieces d’Ilfy , de Vaugi- 
rard 8c d’Arcueil , qu’on mêle avec du ciment de 
pots à heure , qui font des terres de Normandie 
8c de Picardie cuites en grès. 

Ces creufets réGGent à merveille 1 la chaleur 
fubite 8c ^ l'air tirant , fans fe cSdfer; 8c ils fe- 
roient excellens , G l’argile crue oui entre dans 
leur compoGtion , étoit capable ne réGGer b la 
grande violence du feu : mais , lorfqu’elle y eft 
expofée , elle fe boutfoune 8c commence b fe fon- 
dre , b caufe des matières martiales 8c pyriteufes 
qu'elle contient ; d’ailleurs ces creufets doivent 
principalement leur bonne qualité de ne point fe 
câiïer, en ce qu'ils n’ont qu’aGez peu de denGté; 
ce qui eG caule qu’ils font aifément pénétrés par 
toutes les matières qui entrent dans une fouon 
très-liquide. 

On voit par ces détails combien il eG difficile 
d’avoir des creufets parfaits : il y a lieu de croire 
même que cela eG impoffibie . M. Pott a fait un 
G grand nombre d’expériences fur cette matière , 
qu'il femble l’avoir épuifée . Il a fait un nom- 
bre inGni de compoGtions , dont la bàfe croit 
toujours l’argile ; mais il l’a mêlée en difiérentes 
proportions avec les chaux métalliques , les os 
calcinés , les pierres calcaires , les talcs , amian- 
tes , asbeGes , pierres-ponces , tripoli , 8: beaucoup 
d'autres , fans cependant qu’il ait réfulté de toutes 
ces expériences une compoGtion irréprochable b 
tous . égards , comme on peut le voir dans fa 
dilferiaiion . 

Il faut conclure de là que nous en fommes ré- 
duits b avoir dans nos laboratoires des creufets 
de diffifrente nature , appropriés aux opérations 
qu’on y veut faire ; des creufets de Pavis pour le 
cas oh il ne s’agit point de contenir des matières 
d’une fuGon très-liquide , ni d’opérer au très-grand 
feu ; des creufets de HeGe pour les mêmes ma- 
tières , quand elles doivent éprouver un degré de 
I feu ttès-violenc i des creufets ou pots de terre 

cuite 




POT 

cuite en pour Us matUrts vitrdcmtes & I 
d’un flux pendtrant . 

Il puoîc cependant polliblc de faire descreufets 
encore meilleurs que tous ceux que nous connoil- 
fons , & d’un ulage plus e'tendu . Le point elfen- 
tiel pour y rduflir, c’elf d’avoir une bonne argile 
tris-rcfraftaire , exempte fur-tout de matières py- 
rite ufcs , & même de terre ferrumneufe ; il fau- 
droit enfuitc fe donner la peine de la laver pour 
en réparer le subie , la mêler exaêlemeat avec 
deux ou trois parties de la même argile cuite & 
pilée un peu grûinêrement , & en faire une pâte 
dont on lormetoit des creulèts dans des moules , 
& qu’on feroit cuite enfuite â un très-grand feu . 

À l’egard des cornues & cucurbites , comme 
ces vailleaux font dellinês â la dillillation des li- 
queurs ordinairement très-corrofives fie lrê^pên(^- 
tran tes , on ne peut guere en avoir d’autres que 
de bon & pur grès. 

iUnipnlanm. 

La roue & le tour font prefque les feules ma- 
chines & les feuls inflmmens dont les pstien de 
terre fe fervent pour donner la forme â leur 
poterie . 

On fe fert de la roue pour les grands ouvra- 
ges , fie du tour pour les petits ; mais dans le 
rond i!s ne different l'iin de l'autre que par la 
manière de s'en fervir# 

J^a roue des potiers conHl^e principalement dans 
la noix , qui e!l un arbre ou pivot pofe perpen- 
diculairement dans une crapaudine de grès qui eil 
dans le fond de ce qu^on appelé Pemboiture, 

Des Quatre coins de cet arbre , qui n’a guere 
moins de deux, pieds de hauteur , fortent par-cn- 
bâs quatre barcs de fer qu’un nomme le* raifs de 
la roue , qui formant chacune avec l’arbre des li- 
gnes diagonales , tombent & font atachees par- 
en-bas fur les bords d‘un cercle de bois très-fort , 
de quatre pieds de diamètre » femblable en tout 
aux jantes d’une roue de caroüe ^ à la rdferve 
qu’il n’a ni ellivu , ni rayons , & qd’il ne tient 
à l’arbre qui lui fert comme d'dfteu , que par 
les quatre bâres de fer . 

Le haut de la noix eil plat , de hgure circu- 
laire y ^ d’un pied de diamètre : c’ell là où fe 
pofe le morceau de terre glaifc qu’on veut tour- 
ner. Cette partie de la noix, fe nomme gireîle ou 
tête de la roue . 

La roue ainfi dlfpofee efl entourée des quatre 
côtds de quatre diverfes pièces de bois foutenues 
par un chàlTis aulfi de bois. La piece de derrière, 
qui n’eff qu’une fimple planche, s’appele le fiêge y 
OL c’eJl en effet où l'ouvrier ell alîis en travail- 
lant; elle eff pofèe en penchant vers la roue. 

La piece de devant fur laquelle fe mettent les 
morceaux de terre préparés pour être mis fur ta gi* 
relie, fc nomme le : on y met auffi l’ou- 

vrage quand il a etc tournd; c'e«l une efpece de 
table mo'ns haute que le /îdge. 

Arts & Mrsien, Terne 
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Enfffl les deux pièces de bois des câtds , qu’eu 
termes de l’art on appelé les payent , font très- 
fortes ^ & ont des coches de dilUnce en diilance. 
Comme elles font difpofdes en pente , & apuièe^ 
par le haut contre le fidge de l’ouvrier, il s’en 
fert pour y arrêter fes pieds à telle hauteur qu’il 
eff nèce/Taire pour la grandeur du vafe ou du 
pot qu’il veut tourner. 

Au côte' droit de l'ouvrier eff le terrât ou te^ 
i rat y c’c!bù>dire, un auger plein d’eau, dont il 
I mouille de temps en temps fes mains pour em» 

I pécher que la tene glaife ne s’y atache. 

I Pour Te fervir de cette roue, le potier ayanf 
pre'paré fa terre, &. en ayant mis fur la girelle 
un morceau convenable à fon ouvrage, R met 
fur fon fiege: il fient les cui/fes & les jambes 
fort dcartdes , 8c les pieds apuids fur telles coches 
des payons qu’il trouve à propos . 

En cette fituanon il prend à la main le rom^ 
noir "y c’eff ajnli qu’on nomme un bâton de gtôf- 
feuT & de longueur convenable & propre à tour- 
ner la roire , en l'apuiant & le pouifant avec 
force fur les rares de fer qui la fourienenr. 

Lorfqu’il trouve le mouvement de fa roue af- 
fez vif, il quitc le tournoir, & ayant mouillé 
fes mains d.ins Keau du terrât, il creuiV le vafe 
en rdlargilfani avec fes doigts par le milieu , ou 
bien il lui donne en dehors la figure qu'il veut, 
& il a foin de reprendre le tournoir chaque fois 
que le mouvement s’afoiblit, ôc de mouiller fes 
mains pour achever , adoucir & polir l’ouvrage. 

Lorfquc le vale fe trouve trop épais , on fe 
fert de l'atcle pour en diminuer l’cpaiircur. Cette 
atele eff un morceau de fer plat, d’une ligne ou 
deux d’cpailTcur , 8c de quarre ou cinq pouces 
en carre, avec un trou au milieu pour fe tenir. 
C'eff par le moyen de cet outil, qui cil un peu 
coupant d’un côté, que les potiers enlevent ce 
qu’il y a de trop de ferre au vafe .^11 faut mouit* 
lcr Patele quand on s’en fert. 

Enfin, lorfque le vafe eJl fini, on le détache' 
de delTus la girellc avec un fil de lcr qui a com- 
me deux mains de parchemin ou de vieille toile, 
pour qu'il ne puUfe pKvint hîefTer l’ouvrier lorf- 
qu’il le palfc 8c le tire par-deffous le vafe: on 
l’appelé la /de . 

Le tour d« potiers de terre efl auffi une efpece 
de roue,m.iis moins forte c’k moins compofeeque 
cellr que nous venons de dcxrire . 

Les^ trois piece» principales du tour font uni 
arbre de fer de quan-e pieds de hauteur environ, 
de de deux pouces de diamètre ; une petite roue 
de bois toute d’une picc? , d’un pouce d’cpailfeur 
& de fept ou huit de diamètre , pofee horizonta- 
lement au haut de l'arbre 8c qui fert de girelle y 
8c une autre plus grande roue auffi de bois 8c 
toute d'un» piece , de trois pouces d’épaifl'eur 8c 
de deux à trois pieds de large , atachée au même 
arbre par-en-bas, 5c pareillement parallèle à l’ho^ 
rizon . 

. Carbie porte, par le pivot qu’il a par en bai , 
A aaa 
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dans une crapaudine de fer, 8c cfl enferme par- 
en-hauc à un demi-pied, au delfous de la girele, 
dans un trou virole de fer , perce dans le table 
que l’ouvrier a devant lui . 

Ce font les pieds de l'ouvrier aflis devant la 
table , qui donnent le mouvement au tour , en 
poullanc la grande roue de deffous alternativement 
avec l’un 8c l'autre pied , & lui donnant plus ou 
moins de vivacité , fuivant qu'il convient à l’ou- 
vrage . . 

Un travaille au tour ^ peu prés de la même 
maniéré 8c avec les mêmes inlirumens qu’^ la 
voue , avec cette différence néanmoins qu’on a 
déjà remarquée, que les grands ouvrages fe font 
b la roue, 8c les petits au tour. 

La roue 8c le tour ne fervent qu’à former 8c 
tourner le corps des vafes 8c leurs moulures : les 
pieds, les anl'es, les queues, les ornemens, s’il 
y en a, fe font 8c s’appliquent enfuite à la 
main . Quand il y a de la fculprüre à l’ouvrage , 
elle fo fait ordinairement dans des moules de terre 
ou de bois préparés par le fculpteur, à moins 
que l’ouvrier ne Toit allez habile pour la faire à 
la main -, ce qui ell alfez rare . 

Les pmiers de terre fe fervent, pour vernir ou 
plomber leurs ouvrages, de ntinc de plomb cal- 
cinée, de liîharge ou de minium; ils prenent in- 
différemment celle de ces fubitanccs qu’ils ont le 

Î lus à leur proximité 8c à meilleur marché . Ils 
a broient dans des moulins avec de l'cau , pour 
en faire une bouillie claire qui s’applique 8c fe 
traite de la même maniéré que l'email de la 
faïence . 

Ces dilfcremes préparations de plomb fe fon-' 
dent pendant la cuite des pièces de terre, 8c 
y forment un enduit vitrifié que l’on nomme le 
vernit , 

Le four des potiert de terre clf une chambre 
ronde plus ou moins grande , qui n’a que deux 
ouvertures; favoir, une cheminé dans [a partie 
Cupérieure, 8c une petite porte à un des câtés 
du four par où l'on enfourne la marchandife à 
cuire. 

Lorfque 1* four eft chargé , on ferme une 
grand» panic de cette porte avec des briques 8c 
de la terre à four , 8c on conferve feulement par 
le bas une ouverture fuffifante par où l’on chaufe 
le four avec du bois . 

On peut dillinguer trois principales cfpeces de 
poterie de terre; favoir, i**. la poterie de terre 
vcrniHéc , dont nous venons de parler , bc dont 
il y a un grand nombre de fabriques à Paris , 
fur-tout au laux-bourg Sam Antoine . Mais les 
plus belles manufaêlures en ce genre font en 
Languedoc ; on y fait des vafes à mettre des 
orangers, qui font d’une capacité furprenante; on 
en a vu de quatre pieds de diamètre , fur près 
de trois pieds de hauteur, fans compter le pic- 
deflal. Il fort aufll de ces fabriques de grandes 
jares tri!s-bien faiic-s , qui peuvent fetvir de fon- 
taines dans les cuifincs , 8c. qui font même fi 
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bien cuites , qu’on les emploie pour couler U 
lelTive . 

i“. La poterie de terre à creufer ell celle qoi 
comprend certains fourneaux , 8c toutes les efpe- 
ces de vafes qui font deflinés à foutenir le feu 
à fec . Cette poterie efl uniquemeoc du reffon da 
fournalifle. A’e/rz ce mot. 

3 °. La poterie de grès ell celle dont il y a 
deux grandes manufaêlures en France, l’une i 
Moriain en Normandie, 8c l'autre à Savigny en 
Picardie ; on y fait des fontaines , des pots , des 
cruches, Scc. On a donné à cette poterie le nom 
de grès à caufe de fa dureté, qui cil telle qu’é- 
tant ftapéc avec l’acier, elle fait feu comme la 
pierre à fufil. l'cyrx les autres arts analogues à 
celui du Potier, FaIikce, Porcllaine, Pipe, 
Fourmaliste . 

Alélange du fuc de laitue Jauvaje avee la terre à 
potier. 

La laitue fauvage pilée 8t mêlée avec la terre 
de poterie , donne à cette terre une couleur très- 
agréable, 8c ce qui eil encore plus avantageux, 
la rend propre à être travaillée 8c amincie com- 
me la porcelaine. On en lait en Chine de petits 
vafes de ménage où. l’eau cil chaude fur le 
champ . 

Outils . 

Les outils font en petit nombre 8c fimples. Un 
maillet ou malle de bois à long manche, dont 
la tète eil armée de doux. Il lert à baire le ci- 
ment. 

Un petit rabot auffi de bois , ou plus fimple- 
ment une palete faite d’une douve, pour coi- 
royer le ciment 8c le mêler avec la terre glaife . 

Les fourneaux fe font à 1a main avec la feule 
palete que l’on poudre de sàblon , afin qu’elle 
ne s'atache point à la terre. 

Les creufets ont des moules de bois plus ou 
moins grands, fuivant l’ouvrage, 8c de la figure 
de l’ouvrage même. Ces moules fe tienent par 
une queue ou manche autfi de bois ; 8c après les 
avoir faupoudrés d'un peu de sable, on les cou- 
vre à diferétion d’autant de terre bien corroyée 
qu’on le croit néceffaite, qu'on arondit enfuite 
tout autour, 8c qu'on aplatit par-delfous avec la 
palete. 

Il y a de grandes oc de petites paletes , de car- 
rées , de longues - Sc en triangle . Ces demiercs 
font un peu tranchantes , 8c l'ervent comme de 
couteau j»ur enlever ce qu’il y a de trop de 
mattere, 8c réduire l'ouvrage à fa )u!le épailfeur. 
On les appelé paletes, parce qu’en effet, les pliK 
grandes reffe-malent à celles dont les enfans fe 
lervent dans quelques-uns de leurs jeux. 

Des bâtons longs , ronds 8c pointus , de diver- 
fes longueurs Sc de diftérens diamètres , fervent à 
ouvrir 1« uous, o^u’ea tetme de l’art oa appelé 


Digitized by Google 


POT 

iti ngtjhtt , <iu'oo liiilc aux fourneaux pour, 
en les bouchant ou en les lailTant ouverts, y en- 
tretenir le degré de feu convenable . Ces bitons , 
i caufe de leur figure, fie nomment des fxftiut. 

Outre les fourneaux & les creufets, les potiirt 
font des réchaux & des efpeces de fourneaux car- 
rés, mais plus longs que larges, dont les blan- 
cbifleufes Ce fervent pour chaufer leors fers i re- 
pafler. Ces fortes d’ouvrages font aofli de grés 
de pot à heure, de même que les fourneaux 
d’une nouvele Invention , propres i bure du calé . 

Couverte , 

Prenez vingt-quatre parties de minium ou plomb 
rouge, ou plomb calciné en cendres, huit de sa- 
ble . Si le sable eb bien fondant , ou en met da- 
vantage -, on broie le tout enfemble dans un mou- 
lin . On le liquéfie avec l’eau ; cela fait , on 
arange à terre des vafes bifeuités; on verfe du 
vernis dedans -, on le fait couler par-tout en de- 
dans; On jete le fuperllu d’un vale dans un au- 
tre. Alnfî l’on met tout en couverte. On met 
le tout au four, & l’on recuit comme ci-devant 
pour faite fondre le plomb. 

Il y a bien des endroits ob l’on mer la cou- 
verte fur le cru , comme fur le bifeuité , & l’on 
cuit & plombe a la fois. 

Les taches brunes font faites de Périgueux , & 
les vertes avec l’ccaillement . 

L’écaillcment, c’eft l’écaille de cuitTe qui fe 
vend chez les cbaudroniers. 

Commimauir . 

La communauté des maîtresporierr de terre eb 
ancicne b Paiis; ils étoient érigés en corps de 
;uraode , & avoient des batuts bien avant le rè- 
gne de Charles VIL Robert d’Ebouterille , pré- 
vit de Parts , leur en ayant drelTé d’autres au 
mois de juiUet 145^, ou plutôt ayant donné Ton 
avis fur ceux que les maîtres lut aVoient ptéfen- 
tés , Charles VII alors régnant, abrogea les an- 
ciens, & confirma les nouveaux par fes lettres 
patentes du mois de Septembre de la même an- 
née. Henri IV donna aubi fes lettres de confir- 
mation au mois d’avril idoy, & c’eb encore par 
ces réglcmens rédigés en dix-huit articles, que 
la communauté fe gouverne. 

Les jurés font au nombre de quatre, dont 
deux nouveaux font élus tous les ans .\ la place 
des anciens , en forte que chacun d’eux rebe 
deux ans en place. 

L’appren tillage eb de fix ans,& les maîtres ne 
peuvent avoir qu’un feul apprenti à la fois . On 
compte dans cette communauté environ cent vingt 
maîtres . 

Il eb défendu k tous potiert de terre d'embou- 
rer , alu mer , ni étouper leurs ouvrages , & il 
leur eb enjoint de les bien plomber , 8c ranu/r 
ou verijibpr. 
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La marebandifè foraine qui arive à Paris , doit 
être portée aux halles pour y être vifitée par les 
jurés qui ont pour leurs droits a fous parifis pour 
chaque chariot, 16 deniers pour me chuete, 8t 
8 deniers pour la charge d’un cheval . 

Par l’édit du it août tjjô les potiert de terre 
font en communauté avec les faïenciers 8c les vi- 
tiien . Leurs droits de réception font fixés k joo 
livres. 

Explicetio» des PUnehes pour fart du Potier 
de terre. 

PLANCHE PREMIERE. 

Le haut de cette Planche repréfente on àtelier — 
de potier de terre, où plufieurs ouvriers font occu- 
pés à divers ouvrages; l’un en a, à tourner au 
tour ; un autre en i , à fabriquer des réchaux; 
un autre en r, i fabriquer des poêles 8c des fous- 
neaux chimiques ; 8c un autre en d, i fabriquer 
des pipes ; e , repréfente le four ÿour 1a cuiboa 
des ouvrages. Le rebe de l’ûtelier eb occupé par 
dibérentes fortes d'ouvrages de poterie. 

Fa^on dfun réchaud tjki eji à peu prit le même 
pour toutes fortes et ouvrages en terre, 

Fig. ifiéchaud. AA, les anfes. 

Fig. 1 , mote de terre préparée pour h fabri- 
que d’un réchaud. 

Fig. 3 , 4 8c 5 , la même mote de terre alongée 
de plus en plus . 

Fig. 6 , la même mote tournée pour le com- 
mencement d’nn réchaud : A , 1 a terre ; B, la 
pierre fur laquelle on fabrique. 

Fig, 7 , fond de réchaud . 

Fig. 8 , le même réchaud formé par fon pied ; 

A , la pierre. 

Fig, P , couvercle du réchaud . 

Fig. 10, le pied du réchaud garni de fon cou- 
vercle : A , 1 # pied ; B , le couvercle ; C la 
pierre . 

PLANCHE II., 

Fuite de la fajon d'un r/chaud. 

Fig. I , le haut du réchaud formé par une noo- 
vele mote tournée ; A , le^ pied ; B , la pierre . 

Fig. 2 , le même réchaud uni 8c évafé ; A , le 
réchaud ; B, la pierre. 

Fig. J 8c 4 , mote pour former les anfes . 

Fig. 5, la première anfe foudée 6c pofte: A , 
le réchaud ; B , l’aufc ; C , la pierre . 

Fig. d; les deux anfes pofées : A, le réchaud; 

BB , les anfes ; C , la pierre . 

Fig. 7 , 8 , 8c 9 , motes pour former les cames 
du réchaud. 

Fig. ro , cames pofées au réchaud. A , le ré- 
chaud ; BB , les aniés ; CC , les carnes; D, la 
pierre . 

A aaa tj 
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Fig. 1 1 ) piemiete ouverture du rechaud : A , ' 
Vo uverture j BB , les anfes ; CC » les cames j D > 
b pierre. 

Fig. IX, more fortant de l’ouveiture . 

Fig. 1?, rdchaud finit A, l’ouverture; BB, les 
«fes; CGC, les cames; DDD, les lumières; E, 

la piene • , 

Fig. 14 , rdchaud d’une antre forme t A , 1 ou- 
verture ; B , l’anfe à volute ; CC , les lumières . 

Fig. 1 5 , mote pour former l’anfe i volute . 

Fig. 16, petite mote fortant des lumières. 

Fig. 17, anfe.à volute t A , la volute. 

PLANCHE IIP. 


Va/et & KttnfiUt chimiqutt, 

Fig. I , tuvete d’dmailleur . 

Fig. 2 , morceau de terre aplati pour former 
la cuvete. 

Fig. 5 , la m<me terre en forme fur un rou- 
leau : A , la terre ; B , le rouleau . 

Fig. 4 , creufet . 

Fig. 5 , morceau de terre difpofd pour un creu- 

Fig. 6 , la mdme terre en forme fur un moule : 
A , fa terre; B , le moule. 

Fig. 7, fond du creufet. 

Ftg. 8 , tuyau de conduite , dit tuyau de grès : 
AA , les viroles. 

Fig. 9 , terre aplatie pour former le tuyau . 

Fig. 10 8c II, virole de terre du tuyau. 

Fig. 12, tuyau appelé ventoufe: A , la virole. 
Fig. 13 , terre difpofde pour former la ven- 
lonfe . 

Fig. 14, virole de la ventoufe. 

Fig. 15 , mote de terre montée fur la girele du 
tour, dilpofee par un tuyau de chauffe d’aifance : 
A , la mote ; B , la girele . 

Fig. id, la même mote creufde: A, la mote; 
B, la girele. 

Fig. 17 , le tuyau à demi-formé : A , le tuyau ; 
B, la girele. 

Fig. 18, le tuyau fait: A, le tuyau; B, la gi- 
rele . 

Fig. 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 2(5 & 27, 
différens vafes chimi9ue$ en terre . 

PLANCHE IV.. 

PqcUs & founuaux chimiqutt . 

Fig. I , poele : A , l’ouverture . 

Fig. 2 , porte du poele : A , la poignée . 

Fig. 3, fourneau chimique. 

Fig. 4 , twuchon de 1 ’ une des ouvertures du 
fjurneau: A , la poignée. 

Fig. 5 , 6,7,8 8c 9 , divers poêles & four- 
reaux chimiques; AA , &c. les ouvertures; BB , 
BB, &c. les cheminées. 
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Fig. to Sc II, bouchons d’ouverture: AA , les 
poignées. 


PLANCHE V*. 

Kmt. 

Fig. I , élévation en face. 

Fig. 2, plan du delfous. 

Fig. 3, coupe. 

Fig. 4, plan du deffus. 

Fig. 5 , élévation latérale. 

Fig. 6, élévation perfpeâive de la roue eompo- 
fée: AA, les piliers de devant; BB, piliers du 
milieu; OC, piliers de derrière; DD, bas piliers; 
EE , entre-toifes de devant ; FF , entre-toife du' 
milieu ; GG , entre-toifes de derrière ; HH , entre- 
toifes de la table; II, traverfes des piliers de dev 
vant ; K , traverfe des piliers de milieu ; LL , tr»- 
verfes des piliers de derrière . MM , traverfes des 
bas piliers; N , le vaucourt; O , le fi^e; P , le 
païen ; Q , la roue ; R , le fupport de la roue ; 

S , la table ; T , le bord de face ; VV , les bords 
latéraux ; X , la crapaudine ; Y , le collier de l’an, 
bte; Z, liens & girele.' 

PLANCHE VI*. 

Faut Jim fie. 

Fig. I, élévation. 

Fig. 2 , plan du deffus . 

Fig. 3, élévation latérale. 

Fig. 4 , plan du delfous . 

r«. 5, coupe. „ „ 

Fig. 6, élévation perfpeftive fune roue fim- 
ple . A , pilier de devant ; B , pilier de derrière ; 
C , liège ; D, païen ; E, roue garnie ; F , traver- 
fes des piliers . G , fupports du pivot ; H , patin ; 
I, girele. 

PLANCHE VII*. 

Tour, 

Tig. 1 y élévation » 

Tig, 2 y plan du de/Tousa 
rig, 3 , coupe . 

4 > du deffu»; . 

Fig. 5 , dldvarion lardralc, 

Fig. 6 y cldvation perfpeftive d*un tour : A , 
pied de devant ; B , pied de derrière ; C , bas 
pied \ D, entre-toife de devant; E, entre-toife de 
milieu ; F , fommier ; G , entre-toife de derrière ; H , 
traverfe de devant ; I , païen ; K , traverfe de der- 
rière L , fiége ; M , traverfe de bas pied ; N , 
vaucourt ; O , table j P , le tour ; Q , fupport 
du tour; R, girele. 
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PLANCHE VIII*. 

Tour. 

Tif. I , élévation en face, 

TÏg. a, coupe tranfverl^e. 
tig. 3 , coupe longitudinale, 

Tig. 4, plan do bas . 

S > deifus de la «île • 

Fig. 6 , plan av delTus de la chemindc du four , 
pour la cuiflbn de la terre A , fond du fouri 
BB , banqueté ; C , cloifon, en terre faite apr^ 
coup ; D , bouche.; EE, bateaux pour foutenir 
Us Iv^es ; F , cheminde ; G , mur fur lequel .ell 
qpuice la cheminée ; H, porte . 

PLANCHE IX*. 

Ouiilt . 

Fig. I, tifart emmanché; «, le crochet; 4 , la 
tige ; c , U manche . 

Fig. 2 , tifart & boucle ; a le crochet ; ^ , la 
tige ; c , la boucle . 

Fig. J & 4, bàres de différentes longueurs pour 
U fouücn des yafes dans le four. 
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Fig. 5, bâte tranchante; «, la bâte; 4 , le 
manche . 

Fig. 6 8c J , petits rouleaux de plufieuis griC- 
feurs propres à rouler la terre . 

Fig. 8 & P, grands rouleaux de pluCeuis grûf- 
feuts deilinés aux mimes ouvrages. 

Fig. 10 & II, rouleau à main . 

Fig. ta , iaflge pour rauger les vafes que 
l’en tourne ; « , le pied ; 4 , la tige ; r , U 
jaûge . 

Fig. 13 J bâte \ tranchant arondi ; a, la bâte ; 
4 , Je manche. 

Fig. 14, bâte plate; a, la bâte; 4 , le man- 
che). 

Fig. 15 , bâte ronde; a, la bâte; 4 , 1 e man- 
che . 

Fig. t< & 17 , ripes 4 riper la terre; aa , les 
ripes; 44 , les manches. 

Fig. 18 & 19; aa, les lames; 44 , les bou- 
cles . 

Fig. to , fcie 4 couper la terre ; a , le fil de 
fer ; 44 , les tortillons de parchemin . 

Fig. XI ; pierre 4 travailler la terre. 

Fig. 22 , petite bâte plate ; a la bâte ; 4 , le 
manche . 

Fig. 23 , maillet.; a , le maillet; 4 , le man- 
che. 

Fig. 24 & 25, lames; aa, les Urnes; 44 , les 
manches . 


VOCABULAIRE de tArt du Patier de Terre. 


A , ■ ■ ' 

BONin, terme de potier de terre-, ofi dit abo- 
nir le carreau , pour dire, le féchet 4 demi, le 
mettre en état de rebatre. 

ARGitx; terre propre 4 la poterie , 4 caufe 
de fa propriété de fe laiffer pétrir , 8c de prendre 
toutes fortes de formes étant goe , & d’acquérir 
enfuite de la folidité & de la dureté par l’ailion 
du feu . 

Atih. Il y a chez les potiers de terre deux 
jnflrumens de ce nom : l’un ell un petit morceau 
de bois qu’ils mettent entre leurs doigts, & qu’iU 
appliquent aux bords de l'ouvrage pour l’enlever 
de deifus la roue ; l’autte eJl de fer ; il a la forme 
d’une plaque mince; 8c de trois ou quatre pouces 
en carré ; il ell percé d’un trou dans le milieu 
pour pouvoir être tenu ferme , cil tranchant par 
une de fes faces , & fen au potier 4 diminuer 
d’épailfeur fon ouvrage . 

Ballon-s ; c’ell ainfi qu’on appelé chez les 
potiers de terre les motes de terre préparées & 
prêtes 4 être mifes en œuvre; 8c dans les verre- 
ries, les motes de terre 4 pot, prêtes 4 faire des 
pots . 

Bâte; c’ell one efpece de maillet plat 4 quatre 
angles , 8c d’une même pièce avec ion inanche . 
11 fert 4 travaille^ le carreau . 


Batre ; c’eQ étendre 4 la main un creufet,par 
exemple , fur .fon moule • 

Biscuit ; terme commun aux faïenciers , lux 
potiers de terre 8 c ouvriers en porcelaine, c’ell le 
nom qu’ils donnent 4 la p4te qu’ils emploient 4 faire 
leurs vailfeaux , & fur laquelle ils appliquent en- 
fuite la couverte. 

Boisseau de poterie , ell un corps rond & creux 
de terre cuite, & vernilfé en dedans, en forme de 
petit baril fans fond , d’environ neuf 4 dix pouces 
de haut & d’autant de diamètre , dont plufieurs 
emboîtés les uns dans les autres , forment la chauffe 
ou tuyau d'une aifance. 

Cornes; ce font des éminences qui furpaffent 
les bords d’un réchaud, fur lefquellcs on apuie le 
plat ou autre chofe femblable, afin de donner de 
l’air au feu . 

Corroyer ta terre giaife 3 les potiers de terre, 
les foumalilles , les fculpteurs & les fontainiers 
fe fervent de ce terme pour exprimer la façon 
qu’ils donnent 4 la terre glaife qu’ils veulent em- 
ployer dans leurs ouvrages , en la pétrilfant 8c la 
remuant, foit avec les mains , fois avec les pieds. 

Couteau 4 teHler-, c’ell un couteau 4 deux 
manches , dont on fe fert poux tailler la terre en- 
I cote en pains. 
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Couveut*; c’ért U maâcrc vitrefcibis qui coa- 
vrc & enduit les piétés de poterie. Les potiers de 
terre rérervem ordiniireinent do plomb en poudre 
pour U couverte de leur poterie. 

Cxiux ; c’ell l’intdrieur d’un moule , ou U 
profondeur mdnagde dans une piece de pote- 
rie. 

DÉCHiQuETiitjen terme de petiet de terre, ceU 
l’aftion de faire plulieurs trous i une piece avec 
la pointe de la palete , à l’endroit ou l’on 
veut appliquer une oreille, un manche, Stc. 

ÉcAiiLEMiNT ; c’efl l’dcaiile de cuivre queven- 
dent les chaudrooiers . 

HMioURrii , ( potier de terre );c’eft rdparerou 
cacher les defauts d’une piece , avec un mélange 
de terre & de chaux ; cela elf défendu . 

équeaai , en terme de potier de terre, eH une 
plaque de fer à plufieurs pans, qui fert de pa- 
tron ou de modèle fur lequel on coupe le car- 
reau . 

Estampih; c’ed l'aâion d’imprimer dans un 
creux telle ou telle panie d’une piece. 

FatTiritc; c’elf la matière aplatie dans le moule 
dont on fait le carreau. 

Fossa: les faïenciers & potiers de terre ont leur 
folle où ils travaillent la terre . 

Four ors Potiers; c’ell une chambre ronde, 
plus ou moins grande, qui n’a que deux ouvertures: 
favoir une cheminée dans la partie fupéricure, ffe 
une petite porte à un des côtés par où l’on en- 
fourne la poterie. 

Fournaciste, en terme de potier de terre, cil 
l’ouviicr qui fait toutes les grclfcs pièces compri- 
fes fous le nom général de fourneaux . 

C’ell encore un ouvrier qui fait tous les vaif- 
feaux de chimie en terre en nfage dans les la- 
boratoires , dans les ateliers des artilles & les 
cuifines. 

Il n’aparrient qu’aux fournalifles de faire les 
fourneaux de ciment, qui fervent aux hôtels des 
monoies, aux afinages fSc fontes de métaux , aux 
dllîillations; enfin à tous les ouvrages d’orfèvrerie, 
de fonderie & d’opérations de chimie. 

C’efl pareillement à eux feuls qu’il apartient de 
faire <Sc vendre routes fortes de creufets , de quel- 
que forme fit grandeur lie de quelque ulageqncce 
(oit. Outres les ouvrages de terre ordinaire pour 
lefqucls ils dépendent de la communauté des po- 
tiers , ils dépendent encore de la cour des mo- 
noies . C’ell par-devant le procureur général de cetre 
cour qu’ils font leur chef-d’œuvre, font reçus maî- 
tres & prêtent ferment. 

Cette petite communauté n’a point de ;urés,la 
cour des monoies leur en tient fieu . 

Fustau ; ce font des broches de fer ou de bois , 
rondes & pointues , plus grôlfes vers le manche 
qu’au bout, dont cesouvrien fe fervent pourper- 
Ccr des trous à leurs ouvrages . Ces trous s'appe- 
lent fouvent des regillres. 

Girele ; t’ell la partie de l’arbre dn lourdes 
potiers, fur laquelle ils placent la mote de terre 
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dont ils fe propofent de figurer un vafe on qnel- 
qu’autre vailTeau. 

Haiiller ; c’ell l’aâion d’ajouter une oreil- 
le , un maoche, un pied, au corps d'une piè- 
ce ; ce qui fe fait en déchiquetant la piece de 
plulieurs coups, pour y inférer l’une des panier 
que nous venons de nommer. 

J A te; vailTeau rond, en bois ou en terre , créa- 
fée au tour; qui fen à la cnifine, à la vendange, &: 
à une infinité d'autres ufages dans le domeftique 
Hc dans les Ateliers. 

Maucet, ou malTe de bois à long manche , 
dont la tête eïl armée de clous. Cet outil fert \ 
batte le ciment . 

Majolica ; c’efl le nom qu’on donne en Italie 
ù une efpecc de poterie de terre ou de faïence 
fort belle qui fe fabrique ù Faenra.Ondit que ce 
nom lui vient de Aiajoto fon inventeur . 

Manche, en terme de potier de terre, ell une 
cfpece de poignée arondie , par laquelle on prend 
une piece quelle qu’elle foit. 

Marcher; c’erf fouler la terre avec les pieds 
uand elle a trempé pendant quelques jours dans 
e l’eau. 

Méianoe, en terme de potier, eü proprement 
l'aâion de mêler la terre avec du Oble , du ciment 
ou du mâche-fer . Le foumalille fait toujours foa 
mélange avec du mâche-fer. 

Mote ; maffe de terre épluchée , marchée & 
prête à être mife fur le tour pour y prendre la 
forme d’un vailTeau. 

Mouiller ; c’eli l’aâion de tremper une piece 
dans une terre délayée fort claire. On ne mouille 
que quand l’ouvrage ell achevé, & peu de temps 
avant de mettre au four, pour empêcher l’aâion 
trop vive du feu . 

Moule ; ( potier eie terre ) . Les moules des 
faifeurs de fourneaux & de creufets font de la mê- 
me forme des creufets ,c’ell-à-dire , de la forme d’un 
cône tronqué; ils font garnis de bras de bois pour 
les tenir éc les tourner, lorfqu’ils font couvertsde 
terre , & que l’ouvrier veut en même temps aron- 
dlr ou apfatir fon valUéau . 

Moule; c’ell encore un morceau de béis tourné 
fur lequel on ébauche un ouvrage de poterie , pro- 
fond comme un grand creufer. 

On appelé auffi moule une efpece de carré retrait 
dans les angles , dans lequel on moule le carreau 
dans chaque moule . 

Les moules â briques, â carreaux d’aire, & les 
chaufretes, ne font point retraits dansleurs angles, 
8c ne forment pat un carré régulier . 

Mouler ; c’ell donner la forme â une piece 
fur des moules de la hautéur dont on veut la 
faire. 

Moulin, en terme de potiet de terre, ell un 
toneau ou un mafl'if de plâtre ou de pierre , creux , 
dans le milieu duquel on voir une crapaudine qui 
reçoit l’extrémité de l’arbre d’une roue qui fe tour- 
ne â la main dans ce mafîîf. C’ell dans ly (iioulin 
que le potiet broie Tes couleurs. 
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Moustuxc, font des efpeces de barbes que le 
perçoir fait autour des trous , 

Noix: les potiers de terre appeleot la noix de 
la roue fur laquelle ils tournent les ouvrages de 
poterie , l’arbre ou pivot qui lui fert comme d’ef- 
fieu; & cela parce que la tite de cet arbre ell 
ptefiiue ronde , & en forme de noix , à la reïerve 
qu’elle eft aplatie par-en-haut, pour y placer le 
morceau de terre glaife qu’on veut travailler . 

Oreille; c’eil une el'pece de manche qui ne 
différé du manche proprement dit , que par fa for- 
me qui ell arondie fur le bout extdrieur : l’oreille 
a le meme ufage que le manche . 

Pain ; c’efi proprement la terre en mote telle 
u’elle vient chei le potier , qui ne lui a encore 
onnd qu’une façon . 

Palete: les potiers de terre fournalilfes , c'eft- 
à-dire , ceux qui ont été reçus li la cour des mo- 
noies, pour faire exciulivement tous les fourneaux 
& creufets qu’on emploie à la fonte des métaux , 
ont diverfes paletcs de bois , qui font prefque 
leurs feuls inlirumens pour drclfer , batte & aron- 
dir leur ouvrage . 

Les plus grandes de ces paletes font ovales avec 
un manche , en tout parfaitement fcmblables à la 
palete des enfans ; les autres font rondes ou é- 
chancrccs en forme triangulaire ; d’autres enfin 
font faites à la maniéré d^un grand couteau , & 
ont une efpece de tranchant ; ces dernières fervent 
b ôter Sc ratilfer ce qu’il y a de trop fur les 
moules , ou aux ouvrages que les potiers font i 
ia main , comme les fourneaux & les réchauds à 
blanchiifeufes . 

PAton ; c'eft une mote de terre ordinairement 
plus petite que les ballons , mais qui n’en diffère 
cependant que parce qu’elle ne contient que ce 
qu’il faut de terre pour faire une partie de telle 
ou telle piece , comme un manche , une oreil- 
le , &c. 

Pavlns ; ce font deux pièces de bois qui ont 
diverfes hoches ou entailles de difiance en dillan- 
ce, fur lefquellcs l’ouvrier poié lès pieds de cha- 
que côtd lorfqu’il tourne quelque vafe , ou quel- 
ques autres ouvrages de poterie , fur la girele de 
la grande roue. 

Percer ; c’eft faire des trous autour d'un ré- 
chaud & à fa grille, pour donner de l’air au feu . 

Perçoir ; inlirument de fer pointu avec lequel 
le potier lait des trous à des pièces de poterie. 

Pernete ; vale à l’ufage des potiers de terre 
Si des faïenciers. 

Plane ; c’ell un morceau de bois carrd & uni 
fur toutes ces faces , avec lequel le potier unir la 
terre dans les moules à carreau ou à brique. 

Plomeer ; c’e/f vcmifler de la x'aillelc de rerre 
avec de la mine de plomb. Les potiers emploicnr 
ordinairement à cct ufage de l’alquiloux ou plomb 
minerai , du plomb en poudre , qui le fait en je- 
tant du charbon pile dans du plomb en fufon , & 
des cendres de plomb , qui ne font autre chofe 
que fon ccume St les feories-. 
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Plommer ; c’efi la mime chofe que plomber , 
c'eil-i-dire , verniffet la poterie de terre ; parc» 
que le vernis fe donne avec du plomb , ou du 
moins des minéraux qui en tienent lieu , & de* 
drogues tirdes de ce métal. 

Potier de terre ; artifan qui travaille en 
vaiffele & autres ouvrages de terre . La commu- 
nauté des maîtres potiers de terre efi anciene à 
Paris ; ils étaient érigés en corps de jurande & 
avoieiit des fiatuts bien avant le régné de Char- 
les VIL 

Poterie ; marchandife de pots & de vaiffele 
de terre ou de grès . 11 fe fait en plufieurs en- 
droits de France & des pays étrangers un grand 
négoce de poterie . 

Rais ; ce root lignifie les quatre bâres de fer 
qui fufpcndent fie aiachent la roue à la noix . Ces 
rais ne font pas placés comme dans les roues or- 
dinaires , mais pendent en lignes di.igonales du 
haut de l’arbre; ils ont deux ufages, l’un de lier 
& de former la roue , l’autre de lui donner le 
mouvement lorfque l’ouvrier les pouffe avec le 
tournoir . 

Rfbatre ; c’ell l’aflion de polir & d’unir un 
ouvrage de poterie , que l’on a déjà batu à la 
main, fur le moule; cela fe (ait avec une palete 
de bois. 

Reerater ; c’eft rendre la vaiffele de terre 
plus unie , foit avec le doigt , foit autrement , 
avant que de la cuire. 

I Retourer ; c’eli en terme de potier de terre , 
reprendre un ouvrage qui a été manqué. 

Roue ; c’ell un inlirument fur lequel on fa- 
çone les grôifes pièces qu’on ne peut travailler 
au tour . 

C’efi une grande roue dont les rayons s’élèvent 
de ia circonférence juHm’à une efpece de moyeu 
ou billot tournant aifément fur fon pivot , & 
dont la furface efi fort unie. Cette roue ell mife 
en mouvement par le potier avec un baron. 

Rouleau ; c’efi de la terre maniée en rond, de 
longueur ; ce qui ia rend différente des ballons 
qui font maniés en mote . 

Scie ; les potiers nomment ainlî un fil de fer 
avec lequel ils détachent leur ouvrage de delfifc 
le tour . 

Sécher , efi l’aâion de laiffcr évaporer l’eau 
que la terre renferme. Il- faut , pour cette opéra- 
tion , éviter le foleil Sc le grand air qui feroient 
ctevaffer l’ouvri^e , ainfi que le feu , fi on l’y 
mettoit encore numide . 

SiÉCE ; c’efi une planche un peu penchée en 
devant , placée derrière la roue, fur laquelle s’af- 
fied l’ouvrier quand il veut tourner un vafe , ou 
quelqu’autre ouvrage de poterie . Cette planche a 
des deux côtés deux pièces do bois qu’on nomme 
des pajre’ts , qui font tendues en hoches , de di- 
fiance en difiance , pour lui fervir comme de 
marche-pied . C’efi fur ces hoches que l'ouvrier 
met fes pieds lorfqu’il travaille , ce qui les lui 
uent iort écartés l’un de l’autre , pour qu’il ait 
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plus de î fe fervir du ronraoir , avec le- ' 

^uel il donne le mouvement i fa roue : les pay- 
ens font rais en penchant aufli-bien que la plan- 
che. 

Sounin ; c’cd l’aflion d’appliquer une partie 
au corps d’une pièce , comme corne , pied , man- 
che , &c. 

Ter«a oh T£ra j on nomme ainfi en terme 
de pciior de terre, un aiiget de terre plein d'eau 
que CCS ouvriers, quand ils travaillent quelqu’ou- 
vrage à la roue , ticnent auprès d’eux pour y 
«remper de temps en temps leurs mains , & l’in- 
ftrument qu’ils nomment une aie/e , alin que la 
terre glaife ne s’y puilTe aracher. 

TiaRAiLLEj poterie alfez fine , jaunâtre ou 
risâtre qui fe fabrique à Eferome près le pont 
U Saint-Efprit , petite ville de France fitude fur 
le Rhône ; les faïenciers de Paris l’appelent terre 
du Satnî-Efprtt . 

Terre A rr.u ; on nomme ainfi une terre de 
poterie qui peut fupporter fans fe carter l’alterna- 
tive fubite du chaud & du froid. 

Tvrrine ; ouvrage de poterie qui a le bord 
rond, qui dl creux , qui n’a ni preds, ni anfes, 
& qui depuis le haut jufqu'au fond , va toujours 
en rdtrdcillant. 

. TtRE-URCj fort de petit pot de terre rond , 
creux & couvert, qui n’a qu’une petite lente par 
le haut; on s’en fert â mettre de l’argent , dont 
on veut ignorer la fomme ; & pour avoir cet ar- 
gent, on elt obligé de câffer la tire-lire. 

Tour. Les potiers rie terre donnent ce nom 
â une des roues fur lefquelles ils coutRcnt fie 
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forment les onvraçcs de poterie qui doivent é- 
tre de figure fphdrtque; c’eft fur ce tour que fe 
font les petits ouvrages ; les grands s'exécutent fur 
la roue . 

Tournoir ; c’efl un bâton de grôrteur & de 
longueur convenable, & propre â tourner le roue 
en le pouffant fur les raies de fer qui la foutic- 
nent. 

TRÉiAti, ( porcelaine & poterie ), fe prend 
dans le môme fens qu'en peinture . Une porcelaine 
& morceau de poterie ell trévalé, lorfque la cou- 
verte s'eft fendue & gercée. Il n’y a gucred’uten- 
files de cuifine en terre verniffée , qui ne fe tté- 
rale à la longue , ce qui prouve que la longueur 
& la violence du feu peuvent tire comptées parmi 
les caufes de cet rrtet. 

Vaocour; les potiers de terre nomment vou- 
eour , une efpece de table ou de large plan- 
che , foutenue fur deux piliers , placés devant 
la roue dont ces ouvriers fe fervent pour tour- 
ner leurs ouvrages de poterie : c'ert fur le vaucour 
qu’on prépare & qu’on arange les morceaux de 
terre glaife. 

Vernis; efpece d’enduit brillant que l’on met 
fur les ouvrages de poterie & fur ceux de faïence. 
Le plomb fert à la vernilTure de la première & Il 
potée pour vernirtér l’autre. 

Vernisser ;chez les potiers de terre, c’ert don- 
ner â la poterie avec de l’alquifoux ou bien da 
plomb fondu, une efpece de croûte ou d'enduit 
lirte eu brillant. On dit pareillement vemiffer la 
faïence, ce qui fignifie fe fervir de la potée pour 
lui donner 1 émail . 


POUDRE A CANON, 

( Art de fabriquer la ) . 


I^A poudre à cation ell une compofition qui fe 
faïc avec du falp^tre» du foufre &du charbon mê- 
les cnfcmhle , & raife en grains qui prenent aifêmenc 
feu, &quife rar;5fiencou$VtcnJenr avec beaucoup 
de violence par le moyen de leur vertu élafUque. 

C’eft à cette ùoudre que nous devons tour Vef- 
fet des pièces d*artillene & de moufout^terie , de 
forte que l’art militaire moderne, les fortifications , 
&c. en dépendent entièrement. 

L’invention de la pendre ell attribuée par Po- 
lydore Virgile, à un chimifte, qui ayant mis par 
ha?ard une partie de cette compofition dans un 
mortier, & Payant couvert d’une pierre, le feu y 
prit & fit fauter la pierre en l’air avec beaucoup 
de violence . 

Thevet dit que Tinvenreur droit un moine de 
Tribourg, nommé CoJiarjtiu rdr.eize» i mais Belle- 


foreft & d’autres auteurs foutienent , avec plus 
de probabilité , que ce fut un nommé Bartholdt 
S<f^artz , qui en allemand fignifie le noir : on 
afturc du moins que ce fut le premier quienfeigna 
Tufage de la poudre aux Vénitiens , cit i?So r 
pendant la guerre ^u-’ik eurent avec lc& Génois ; 
qu'elle fut employée pt)ur la première foisàC/j/q^ 
g/a que l'oa appcloic ancicnement Foffa Clodia. 

Mais ce oui fait conooître que l’invention de 
la poudre cft beaucoup plus anciene , c’eft que 
Pierre Mexia dit , dans fes Le^onr (Ùverfes , que 
les Mores étant aÎTiw^és en 1^43 , par Alpbonfe 
XI ,- roi de Caftille , ils tirèrent certains mortiers 
de fer , qui faifolenr un bruit fembiable au to- 
nerre , ce qui eft c*ir.firoé par dom Pedre , évê- 
que de Léon, qui dans la chronique du roi Al- 
phonfe , q^ui fit la conq^uêie de lolcdc , ra ports 

q^ue 
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fqne Jin: un combat naval , entre le roi de Tu- 
nis & le roi More de Sdvilie, il y a plus de qua- 
tre cents ans, ceux de Tunis avoient certains to- 
Bcaux de fer dont ils lançoient des foudres . 

. Ducange ajoute que les rrgiiires de la chambre 
des comptes font mention de poudre à cunon dds 
l’aiudc i4}8. 

En un mot , il paroît que Roger Bacon eut 
connoilTance de la pondre plus de cent cinc^uante 
ans avant la naiflaucc de Schwartz. Cet habile |re- 
ligieux en fait la defeription en termes exprès dans 
fon Traité de nuUitate nugix , publié À Oxfort , 
en izié. 

Vous pouvez , dit-il , exciter du tonerre & des 
éclairs quand vous voudrez : vous n’avez qu’à 
prendre du foufre , du nicre « du charbon , qui 
féparément ne font aucun effet , mais qui étant 
rnélés enfemble & renfermés dans quelque chofe de 
creux & de bouché, font plus de bruit & d’éclat 
qu’un coup de tonerre ■ 

Maniéré de [tire U poudre à canon. 

Il y a plufieurs compolitions de la poudre A ci- 
non, par raport aux dofes de ces trois ingrédiensi 
mais elles revienent à peu près au meme dans la 
plupart des écrivains pyrotechniques . 

Le foufre & le faJpêtre ayant été purifiés & 
réduits en poudre , on les met avec de la pouf- 
fiere de charbon dans un mortier humeâé d’eau 
ou d’efprit de vin ou de quelque chofe de fem- 
blable ; on pile le tout pendant vingt-quatre heu- 
res , & l’on a foin de mouiller de temps en temps 
la malfe pour l’empècher de prendre feu ; enfin 
on paffe la poudre au crible, ce qui lui donne la 
forme de petits grains ou globules que l’on fait 
fécher pour la demiere façon ; car la moindre é- 
tincele que l’on feroit tomber delTus d’un briquet, 
enflameroit le tout fur le champ , & cauicroit 
un éclat des plus violens. 

11 n’eft pas difficile de rendre comjpte de cet 
effet , car le charbon qui fe trouve fur le grain 
ob tombe l’étiucele , prenant du feu comme une 
amorce , le fel & le nitre fe fondent . prompte- 
ment , le charbon s’enfiàme , & dans le même in- 
ftant tous les grains contigus . fubilTent le même 
fort; on fait «rabord que le falpètre étant igné , 
Çe raréfie à un degré prodigieux. 

Newton raifone fur cette matière en ces ter- 
mes; le charbon & le foufre qui entrent dans la 
■poudre prenant feu aifément & alumetit le nitre ; 
& l’efprit de nitre étant raréfié par ce moyen , fe 
tourne en vapeur & s’écbape avec éclat , à peu 
près de la même maniéré «lue la vapeur de l’eau 
fort d’un éolipyle ; de meme le foufre Àant volatile , 
il fe change en vapeur & augmente l’éclat . Ajou- 
tez que la vapeur acide du foufre, & en particu- 
lier celle qui fe dilHlle fous une cloche , en huile 
de foufre , venant à entrer avec violence dans le 
corps fixe du nitre ^ déchaîne l’efprit du nitre , & 
excite une des plus grandes fermentations, ce qui 
ArU, O" M/tiers. Tome n. 
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augmente encore la chaleur , de forte que le corps 
fixe du nitre en fe raréfiant , fe change auffi en 
fumée , & rend l’explofion pins prompte & plus 
violente ç car fi on mêle du fel de tartre avec de 
la poudre À etmn , & que l’on échaufe ce mé- 
lange jufqn’à ce qu’il prene feu , l'explofion fera 
plus prompte 8 c plus violente! que celle de la 
poudre feule , ce qui ne peut venir que de la va- 
peur de la poudre qui agit Tur le fel de tartre . 
& raréfie ce fel. _ 

L’explofion de poudre à canon naît donc de 
l’aâion violente par laquelle tout le mélange étant 
promptement écliaulé , fe raréfie , & fe change 
en fumée & en vapeur par la violence de cette 
aâion , s’échaufant au point de jeter une lueur ; 
elle paroît aux ieux en forme de filmée. 

M. de la Hire attribue tonte la force & tout 
l’effet de la poudre au reffort ou élafticité de l’air 
renfermé dans les différens grains de la poudre, & 
dans les intervalles ou efpaces qui fe trouvent 
entre ces grains ; la poudre étant alumée donne 
jeu au reffort de toutes ces petites parties d’air 
8 c les dilate tout-à la fois, c’ell-là ce qui fait l’ef- 
fet , la poudre même ne fervant qu’à alomer un 
feu qui puiffe mettre l’air en mouvement , après 
quoi tout le relie fe fait par l’air feul. 

La poudre à canon ell une matière de grande 
conféquence, tant pour la fpéculation que pour 
la guerre & pour le commerce , dans lequel il 
s’en fait un débit incroyable , & elle mérite que 
nous entrions dans un détail encore plus particu- 
lier fur ce qui la regarde . 

Pour faire donc de la bonne poudre , il faut 
avoir foin que le falpêtrc foit bien purifié , 8c 
qu’il paroiffe comme de beaux morceaux de cry- 
ual , autrement il faut le purifier en lui étant 
tout le fri fixe ou commun 8c les parties ter- 
rellres. 

Cela fait, il faut diffoudre dix livres de nitre 
dans une quantité fuffifante d'eau claire ; faites 
repofer, filtrer 8c évaporer le tout dans un vaif- 
feau verni jufqu’à ce qu’il foit diminué de moi- 
tié, ou jufqu’à ce qu’il paroiffe au deffus une pe- 
tite peau ; pour lors vous pouvez ôter le vaiffeau 
de deffus le feu 8c le mettre à la cave . 

En vingt-quatre heures de temps , les cryllaux 
s’étant formés, il faut les féparer de la liqueur. 

Continuez de même à cryftallifer ainC plufieurs 
fois la liqueur jufqu’à ce que tout le fel en foit 
tiré ; mettez enfuite ces cryllaux dans un chau- 
dron , 8c le chauderon fur une fournaife ob il n’y 
ait d’abord qu’un feu modéré , que vous augmen- 
terez par degrés jufqu’à ce que le nitre commen- 
ce à fumer , à s’évaporer , à perdre fon humidité , 
8c à devenir d’un beau blanc. 

Pendant ce temps-là il faut remuer le nitre con- 
tinuélement avec une cuillère à pot , de peur 
qu’il ne reprene fa première forme . Par ce moyen , 
vous lui ôterez toute fa graiffe 8c ordure . 

Verfez enfuite dans le chaudron affez d’ean 
pour en couvrir le nitre ç 8c lorfqu’il fe trouve 
Bbbb 
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dilTous & t^uit i la connilaiKt if«ic li^DCur 
^paiflfi il feut le remuer avec la cuillece , Cku 
aucune interruption , iufqu’à ce que route l’humi- 
dité fe toit évaporée de nouveau , & que le ni- 
tre foit réduit à une forme feche & blanche . 

Il faut prendre les mènes précautions pour le 
foufre, en choifilTant celui qui fe trouve en gros 
volume , clair & d’un beau jaune , qui ne loit 
poinc cxrrêmcnienc dur ni compaâ , mais poreux ; 
cependant il ne faut pas qu'il foit trop kiilant ; 
li en l'approchant du (en il fe ccnfoinine entiè- 
rement & ne laiflé après lui que peu ou point 
de matière , c’ell une marque de fa bonté ; de 
même, fi on le preffe entre deux plaques de fer 
allez chaudes pour le faire couler, & qn’en cou- 
lant U paroillé jailne , de fotte cependant que la 
asaiiere qui telle foit de couleur rougeütK , on 
peut conclure qu'il fera de la bonne pMufre ^ 
mais fi le foufre renferme beaucoup de matières 
hétérogènes , on peut le purifier de la maniéré 
fuivante . 

Faites fondre le foufre dans une grande cuil- 
lère ou pot de fer fur un petit feu de charbon 
bien alumé , mais qui ne jete point de fiamme ; 
écornez tout ce qoi vient au deffus & qui nage 
fur le foufne ; immédiatement après ôtez -le du 
éen & pa0ez-le dans un linge double , fans tien 
pieffer ni précipiter , & vous aurez du foulrc 
bien purifié , pui^ne toute la matière hétéiogcne 
fera nfiée <hns le linge . 

A l'égard do charbon, qui efl le troifieme in- 
grédient, il faut le choifir grâs , clair, exempt de 
neends, bien brillé & cfiflimt. 

Det différantes fanes à* poudre . 

II y a trois foites de pondre ; lavoir , de la 
poudre à conon , de la poudre h fufil & de la 
pendre ^ piflolet ; & U y a deux efpeces de cha- 
cune de ces fortes de poudre , (avoir de la forte 
& de U foible ; mais toutes ces difiérences ne 
vienent que des differentes proportions des trois 
ingiédiens . 

Voici ces proportions . Pour la poudre à ct- 
non , on prend ordinairement cent livres de fal- 
pétre , vingt-cinq livret de foufre & autant de 
charbon ; & pour la foible , cent livres de fal- 
pètre, vingt livres de foufre & vingt-quatre livres 
de charbon. 

Pour la forte poudra i fufil cent livres de fal- 
pètre , dix-huit de foufie & vingt de charbon ; 
pour la foible , cent livres de falpétre , quinze de 
ibufre & dix-huit de charbon . 

Pour la forte poudre k piflolet , cent livres de 
falpétre , douze de foufre & quinze de charbon , 
& pour la (bible, cent livtes de falpèire, dix de 
Cnufre & dix-huit de chatfaon . 

D’antres auteurs picfcrrvent d’autres proportions. 
Semienowitz veut que pour la poudre 11 mortier, 
on preoe cent livres de falpétre , quinze de fou- 
fre & autant de charbon. Pour la peudre à gtbs 
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canon , cçm (mes de falpétre , qninne de fbidee 
fit dix-huit de charbon . Pour la pondue i fufil & 
i piflolet , cent livres de falpétre , huit de Âmftc 
& dix de charbon. , 

Miethius veut que fur une Uvre de âlpétre , 
on mette trois onces de chtibon & deux ancea 
ou deux onces & un quart de foufre^ & il afinre 
qu’il n’efi pas poffible deâijie de 1a poudre à ea- 
na> meillenre que celle-ci . 

Il ajanre que c'efi fans aucun fbndenaent que 
l'on a introduit la coutume de faire de ia poudre 
plus (bible pour les mortiers que pour ks ca- 
nons , & que c’ell pour multiplier les fous fana 
nécelfité , puifqu’au lieu de vingt-quatre livres 
de poudre commune qu’il hiut pour tbarger un 
grâs mertier , & par confifquent deux cents qua* 
tante livres pour dix chat^ , il fait rstir par 
ibn calcul que ceot quatre-vingt livres de poudre 
forte produiront le même effet. 

Alantpiilotkn, 

Â l’égard du détail de l'opération , il faut ré- 
duire d’abord en poudre tris-ûnt tous Jet ingté- 
diens , les hutneaer enfuite avec de l’can claire 
ou du vinaigre , ou de l’cfprit de vin , ou avec 
de l’eau & de l'efprit de vin méiés enfimfale , ou 
avec de l’urine dont on le (ërt ordinairement , 
les bien batte pendant vingt- quatre beoies pour 
le moins , & les réduite en grains . 

Pour cet effet on prend un crible , avec un 
fond de paichemin épais & plein de petits trous 
ronds , on mouille la première nuffe de poudre 
pilée avec vingt onces tTePprit de vin , treize 
d’efprit de nilre, deux (Tefprit de fel ammoniac, 
& une de camphre , diffous dans de i’efprit de 
vin ; on mêle toutes ces choies enfemble , on 
bien on prend quarante onces d’ean-de-vie ficune 
de camphre que l'on mêle & que l’on diffout 
pour faire le même effet. 

Apiés que l’on a formé toute la coinpofltion 
en grâfl'ec boules comme des tsufs , on les met 
dans le crible avec une boule de bois qne l’on 
agite dans le crible, afin qu’elle brife les boules 
de poudre i celle-ci, en pailant atnfi par les perics 
trous , fe forme en petits grains proporrionés à 
ces trous. 

Quand on veut faire ooe grande quantité de 
peudre , on fe feit de moulins , avec lefqnels 
on fait plus d’ouvrage dans un jour qu’uo. hom- 
me n’ea pourok faire en cent. 

On peut faire la poudre i emon de diffificntes 
couleurs , mais la noire efi ia meilleure . 

Ponr faire de la poudre blanche , prenez dix 
livres de falpétre , une de foufre & deux de 
feinte de furean , ou du même boà réduit en 
poudre ; mêlez le tout enfemble , & faites l’opé- 
ration de la manière qu’il efi dit ci -deffus ; ou 
bien mêlez deux livtes de fciure de bois , avec 
dix livres de nitre & une livre & demie de fou- 
fre féebé & réduit en pondre fine , ou bien en- 
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lore du boi* yoiitri , fdché & pntvdrird , nm 
deux b'vies tnns oncei de iél de tartre , (aices-en 
de la pouJre , & enfermez-la pour la garantir de 
l’air. 

U faut obferver aufli qu’eu faifam de la pou- 
àtt k pilloict, fi vaut la voulez faire, il biut la 
lemuti ptufiem» foii pendant qu’elle ell dans le 
moriieT , la mouiller avec de l’eau diifillde ëi- 
oorce d’orange & de dtrou , & la barre pendant 
vingt beom. 

La pmdn grenue a plut de ibree que celle qui 
aà eit poaffiere , parce que l’air Te troave cem- 
prirnd dant chacun de ces grains , t^c les grdt 
graias font plut d'eftt que les petits ; c’eil pour- 
quoi les grains de pantirt d emm fonr toujours 
^Dt grâi que ceux des autres ponelret , fit en 
ohargeant une piece d’artillerie , il ne faut point 
bitfcr les grains . 

KSamtt J’cproKVtr U hmti de U poudre. 

Il y a trois maniérés d’dprouver la bonid de 
la poudre. 

I®. À la vue ; car G elle eft trop noire , c’en 
nne marque qu’elle a drd trop mouillde , ou- 
qu’on y a mis trop de charbon ; de mdme fi on 
le frote (ar du papier blanc , elle le noircit plus 
que de la bonne poudre ; malt fi elle efi d’une 
efpece de couleur d’azur riranr un peu fur le 
rouge, c’efi un figue qu’elle eit bonne. 

a“. Au tafl; car fi en la prefiant entre les e*- 
trdmitds des doigts , les grains fe brifent aiiV- 
V ment, & retournent en poofliere douce, c’eft un 
figne qu’il y a trop de charbon ; ou fi en la 
prefiant avec les doigts fur une planche dure & 
unie, on tiouve des grains plus durs les uns que 
lés autres qui impriment dans les doigts une ef- 
pecc de dentelure , c’eft un fime que le foufie 
n’a point été mdld comme il faut avec le nitre, 
& que par confdqnent la pendre ne vaut rien. 

3 ». Par le feu ; car fi l’on met des petits tas 
de poudre fur du papier blanc , à la diltance de 
nais pouces ou davantage les uns des autres , /r 

Î Lu’en mettant le feu à un de ces tas , il fe con- 
ume tout feul avec promptitude, & prefque im- 
perceptiblement &ns mettre le feu aux autres , 
mais en donnant un petit coup , ^ en faifam 
monter en l'air une petite fumée Manche , en 
forme de cercle , c’efi un figne que la poudre eft 
bonne . 

Si elle laifie des taches noires fur le papier , 
«*eft qu’elle a trop de charbon , ou que le char- 
Bon n’ell point affez brûlé ; fi elle y hir des ta- 
ches de graiffe c’eft que le foufre ou le nitre 
n’ont point été afiez bien purifiés ; fi l’on met 
deux ou nais grains fur un papier , à un pouce 
de «fiftance les uns des autres , fie qa’en mettant 
le feu i l’un ils prenent tous à la mis , fans laif- 
fer derrière eux d’autre marque qu’une petite fa- 
mée blanche , & fans endomager le papier , c’oft 
cBcore ntt figne que la poudre eft bonne . 
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Il en cft de même fi en mettant le feu û quel- 
qnes grains de poudre dans la main d’une perfo- 
ne , ils ne brûlent point la peau ; mais fi l’on 
remarque des taches noim , c’eft une marque 
qiM U poudre fait fon effet en bas , qu’elle n'eft 
point allez forte, & qu’elle manque de nitre. 

Moyeu de rucomoder la poudre gdtfe. 

Pour racemoder la poudre gûtée , les marchands 
ont coutume de l’étendre (iir une voile de navi- 
re, de la mêler avec une quantité égale de bon- 
ne poudre , de la bien remuer avec une pelle , 
de la faire Oeher a» foleil , de la remettre daos 
des basils , dt de U garder <htns un lieu propre 
6t fec. 

lyaotres racomodem la poudre , quand elle eft 
fon mauvaifc , en la mouillant avec du vinai- 
gre , de l’eau , de l’urine & de l’eau-de-rie , eu 
la pilant bien fin , en la tamifanr , de en ajou- 
tant b chaque livre de poudre une once & demie 
ou deux onces de falpêtre fonda fuivanc le point 
auquel elle eft g^e j enfuite il faut moniller & 
mêler CCS ingrédiens , de manière que dans la 
compoficion il ne paroifie aucune différence. Pour 
cet effet on coupe la mafie & on l’examine , de 
fi elle eft bien uniforme , on la met en grain , 
comme il eft dit ci-deffus- 

Au cas que la poudre Toit abfolumenf gStéir, 
tout ce quon peut faire , c’elt d’en extraire le 
falpêtre avec de Peau , en 1» fàifant bouillir, fil- 
trer , évaporer de cryftallifer b l’ordinaire , « en- 
la mêlant de nouveau avec du foufre de du char- 
bon. 

Des êpremotee & aktret nuthiruf. 

Outre les épreuves qu’on vient de voir , qui 
fervent b décider de la bonté de la poudre , on 
s’eft fervi de différentes machines propres à cet 
effet , appelées /prouvetes . 

Comme ces initrutnens ne fervoient qu’i com- 
parer les poudres les unes avec les autres , fans 
faire juger de leur force particulière , on en a 
uité l'ufage , de l’on fe fert aujoard’hni pour 
prouver la poudre y d’un petit monier qui porte 
un boulet de fonte de foixante livres. Lorfque 
trois onces de poudre mife dans ce mortier , qui 
eft toujours pointé à quarante-cinq degrés , chaf- 
fent le boulet b cinquante toifes , c’eft la loraie 
force de la poudre de guerre } à quarante- cinq 
toifes , c’eft celle de la poudre défeâueufe que 
l’on a racomodée. 

Cette demie-e maniéré d’éprouver la poudre pa- 
raît la tnoins fautive & la plus exaéfe ; cepen- 
dant fes effets font fort variables , même avec lar 
même poudre car il arive que la même quan-^ 
tité de poudre dans la même épreuve porte quel-' 
quefois b cinquante- cinq toifes , Üc enfuite b 
trente . 

Cette diftance du jet varie auffi fuivant les de- 
grés de chaud ou de fTOKl , de coadenfatioa & 
Bbbla 4 
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nréraâion de l’tir . M. Belider ivoit fait cette 
t^fervation dans fes expdrieacet aux écoles d’ar- 
tillerie de la Fere. 

Les épreuves des fcuJrtr faites à ElTeone au 
iBois de juin 1744, ont donné la même cbofe ; 
c’ell-à-dire , que ces épreuves qui furent com- 
mencées i fepttheures du matin , Ik. qui durèrent 
jufqu’à midi, donnèrent des dillances qui allèrent 
toujours en diminuant j ce qui elf contbrme aux 
épreuves de M. Belidor, qui avoir remarqué que 
les portées des pièces font plus longues le matin 
où l'air ell frais , que vers le milieu du joua où 
U ell plus chaud. 

„ Pour connoltre la force ou l’extenlion de la 
„ fendre , on a fait , dit M. Dulacq ( TUerie 
y, neuvele fur te mfchsmifme & ['an 'illirie ) , plu- 
» fleurs expériences en mettant de la peuàtt au 
n centre de pluCeurs circonférences concentriques, 
„ à l’entour defquelles on a rangé de la fendre . 
„ On a vu que la fendre s’enJlamoit circulaire- 
„ ment , puifque toute une circonférence prenoit 
„ feu à la fois. On a vu aufli par réloignement 
H des circonférences qui s’enflamoient Tune & 
„ l’autre , l’étendue de la dilatation de la fendre 
„ conféquemment à ces expériences & i quelques 
» autres à peu prés femblables, faites avec toutes 
„ les précautions nécelTaires pour bien s’en alfu- 
„ ter ; on a fixé le volume du fluide ( ou celui 

„ qui forme la fendre entièrement enflamée ) 

M environ 1 4000 fois le voluinc de la fendre 
n en grains. En forte que fi l’on prend quelque 
» quantité de fendre que l’on voudra , la flamme 
» de cette poudre formera on volume 4000 fois 
» plus mand „ ; c’eft-à-dire , qu’une fphere de 

f endre éunt enflamée librement au milieu de 

air, formeroit une autre fphere dont le diamètre 
fcroit feize fois pins grand ; car on fait que les 
fpheres font entr’elles comme les cubes des dia- 
mètres , & par conféquent les diamètres comme 
les racines cube; des fpheies , c'eft-à-dire , dans 
cet exei^e , comme la racine cube de i , qui 
ell L, eu à la racine cube de 4000, qui ell à 
peu près lé. 

» Pons m’afluttr , dit te même M. Dulacq , de 
1 extenfion de la fendre enflamée , j’ai fiiit mettre 
fur une grande table de noyer bien polie , dans 
une chambre bien fermée , un grain de fendre 
fcul , & enfuite prenant huit fois le diamètre de 
ce grain de pendre , j’ai rangé plulieurs antres 
grains fculs de cette pondre à cette dillance , & 
donnant le feu i un feni de ces grains de pendre y 
la flamme s’étant étendoe feize fois plus loin , a 
toujours communiqué le feu d’un grain à l’autre . 

„ l’ai enfuite pris environ une demi-amorce , 8t 
ayanr pris huit fois le diamètre dé cette maffe 
de pendre y que j’ai mis le plus régulièrement 
q“ d tn’* été polCble fur la table, j’en ai rangé 
plulieurs autres de 1a même maniéré ù cette di- 
llance; le fou d'une de ces amorces a toujours 
communiqué le feu, d'amorce en amorce, k tou- 
tes les autres . J’ai fiât les mêmes épreuves eu 
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augmentant les quantités de la pendre, Sc 
éloignant de leurs diamètres, la ebofe m’a tou- 
jours réuflTi de même. 

,, Pour voir li la pendre s’étendoit circulaire- 
ment étam fur un plan .... j’ai tracé un carré 
donc les cbtés étoient divifés également en un 
nombre égal de parties, ce qui tormoit dans ce 
grand carré plufieuts petits carrés, donc chaque 
câté écoit huit fois celui de l’axe de la pendre 
qui étoit régulièrement & en <%ale quantité ré> 
panduc fur chacun de leurs angles -, le feu d’im 
de ces tas de pondre a toujours fuccellivement 
communiqué de l’un i l’auue,à ceux qui étoient 
dans chaque angle des petits carrés , ce qui prouve 
que toutes les excenfions éioicnt é^es , &c. 

,, Pour s’alfurer 11 cette extenfion ne pouvoit 
point excéder huit fois le diamètre d’un tas ù 
i’autie, j’ai rccomencé mes expériences. Au lieis 
de ranger les tas à des dillances égales , j’ai rangé 
le deuxieme tas. de pendre i huit diamètres; le 
rroilicme à neuf, le quatrième à dix, le cin- 
uieme i onze ; en augmentant toujours d’un 
iametre chaque fois, j4i trouvé qu’ils alloieot 
quelquefois jufqu’à dix diamètres , mais jamais 
ils ne l’cmt pu furpalfer. Si cela arivoit toujours 
ainfi dans toutes les poudres, on voit que le 
globe enflamé feroit environ liooo fois plus grand 
que le globe de pendre, puifque Ion axe feroit 
vingt fois plus grand „ . Ce plus ou moins d’ex- 
tenfion dépend de la bonne ou mauvaife qualité 
de la pondre, de la nature de l’air qui enviroae 
la pondre, & du foufre & du falpetre plus ou 
moins rafiné dont elle ell compofée . 

Toutes ces obfervaüons fe raportent aflêz k 
celles de M. Bigot de Moragues, officier d'artil- 
lerie dans la marine, d’un mérite dillingué; il 
dit dans fon £jjdi fnr U poudre , qu'il en a trouvé 
ui augmentait Jdoo fois fon volume étant en- 
amée, & d’autre qui ne l’augmeiuoic que 4000 
fois ; M/moires ^nrtilterù de Saint-Rtmf , troi- 
fiemc édition . 

M. Belidor a aufli donné une théorie fur la. 
pendre ; on la trouve dans fon Bombardier fran- 
fets, & dans l’édition des mémoires qu’on vient 
de citer. 

dutre mept» J'/ptemxr U force de U 
pondre h canon - 

Jean Bidington, bourgeois & canonier de Lon^ 
dres , après avoir pallé en revue dans fa pyrote- 
chnie toutes les machines connues de fon tennps. 
pour éprouver la force de la poudre , en propofe 
une três-limple qu’il regarde comme la meUieure 
de toutes . 

C’ed M. Pingeron qui publia, cette méthode 
dont il n’a vu des indices nulle part ; elle ell 
même tombée en défuéeude en Angleterre, oh 
elle a été imaginée . Pour en avoir une idée , 
fttppofet, 1°. un vafe cylindrique, d’un métal 
quelconque, capable de contenir une pinte d’eau. 
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1 ». Un fiphon de mime matière, qui communi- 
que du couvercle d’une petite boîte de fer à U 
partie fupdrieure du vafe. Un fécond fiphon 
qui facilite U communication du fond du vafe 
rempli d’eau , avec la partie fupdrieure d’un au- 
tre petit vafe cylindrique de verre ou de mitai 
exaâement bouche : telle ell toute la machine 
qui fe place à demeure fur une planche. Pour 
s en fervir.on verfc environ une demi-pinte d’eau 
dans le vafe cylindrique, & l’on remplit de pou- 
dre la petite boîte de fer, qui fe vilfe avec le 
fiphon qui aboutit au couvercle du vafe à demi- 
plein deau . On met le feu à cette poudre par. 
une petite lumière pratiquée vers le bas de la 
capfule. L’explolîon qu’elle &it, comprime l’air 
contenu dans le fiphon & dans la moitü du vafe 
4 demi-plein <^u; cet air comprimd force l'eau 
à paffer dans' le petit idfervoir vide , par le 
moyen du fécond iiphan. On divilTe ce dernier 
réfervoir , & on pefe l’eau qui ell defeendue pour 
la comparer avec celle qu’une même quantitd de 
poudre de différente efpece y auroit fait defeen- 
dre. Il ell évident que la force de la poudre 
doit dtre rqardée comme d’autant plus grande , 
que cette eau renfermée dans le dernier vafe après 
l’inâanunation , ell plus conlidérable . 

— '■^îomme il ell aifé de faire ce dernier rclêrvoir 
en cryllal, une fimple ligne verticale, divifée en 
un certain nombre de parties égales, difpenfera 
de pefer la liqueur. 11 faudra pour lors adapter 
un -.petit robinet à la partie inférieure du dernier 
vafe, pour en faire . écouler l’eau après l’expé- 
rience. On laillcra également un petit trou dans 
la partie inférieure du grand vafe , pour faire 
entrer l’eau, fi l’on veut que ce vafe foit 4 de- 
meure. fur la table d’épreuve. Ceux qui fe don- 
neront la peine de delTiner les différentes parties 
de cette machine, conviendront de fa nmplicité 
& de la facilité avec laquelle on peut l’exécuter 
dans tous les pays , ce qu’on ne peut dire des 
éprouvetes 4 relforts, quoique d’ailleurs très-bien 
imaginées . 

La machine de Badington ell d’ailleurs très- 
propre pour la décoration d’un cabinet de phylî- 
que expérimentale , & pour fuivre fecilement 
toutes les expériences fur le refiert de l’air, fi 
fur la dilatation de plulieurs autres fluides . 

Les différens inllrumens ou éprouvetes pour 
reconoître le degré de force de la poudre fe ré- 
duifent tous 4 apprécier le recul que la poudre 
en s’en flam ant occalione aux armes a feu . 

L’épraorete dont M. Beaumé s'dl fervi pour 
fes expdnones for la poudre , a été imaginée par 
M. le chevalier ifArcis. Elle lui a paru plus 
exafte que toutes les autres. 

Cette machine cil eonllruitc comme un pied 
de table carré, beaucoup plus étroit par le haut 
que par le bas. 

Le canon dl fufpendu au centre par une verge 
de fer, & cette verge ell foutenue par le haut 
fur deux pisrots très-mobiles. 
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À la partie fupérieure de ce chilTis ell arangé 
un demi-cercle gradué, avec une aiguille. 

Lorfqu’on met le feu , l’effet de la poudre ell 
d’occalioner un recul au canon; un petit lévier 
qu’on a pratiqué 4 la verge de fer qui fufpend 
le canon pouffe l’aiguille qui fixe l’endroit oh le 
canon la fait aller. Si qui marque le nombre des. 
degrés de recul. 

On juge par-U de la force de la poudre. 

EJJoi graduel de la poudre. 

On a cherché à connoître la meilleure propor- 
tion des matières pour compofer la poudre, & 
l’on a fait des elfais graduels , ou partant du 

f iremier degré de force que le charbon feul & 
e charbon joint au foufre peuvent donner au 
falpétre, jufqu’au terme oîi la force de la poudre 
commence 4 diminuer par la trop grande quan- 
tité de ces matières . Ces elfais ont donné les 
réfultats ci-après. 

i“. Le charbon feul & fans foufre étant joint 
au falpétre , en augmente la force ;ufqu’4 quatre 
onces de charbon de bois tendre fur une livre de 
falpétre ; & la poudre faite dans cette proportion 
donne 4 l’cprouvete neuf degrés. 

Elle s’en&ûme alfex fubitement dans le balfioet 
du fulil, pour faire juger que le foufre ne con- 
tribue point ou contribue très-peu 4 l’inflamma- 
tion dans la poudre ordinaire. 

Si cette poudre , comme on le préfume . avoit 
aflei de force pour l’ufage de l’artillerie , elle au- 
roit l’avantage de donner beaucoup moins de fu- 
mée que la poudre ordinaire, oc de ne caufer 
aucune altération 4 la lumière des canons ; le 
foufre étant ce qui produit ces deux mauvais cf- > 
fets , 1a fumée & l’évafement des lumières . 

a». Du foufre ayant été ajouté par degrés aux 
dofes de falpétre & de charbon ci-delfus, les ef- 
fais qui ont été faits ont augmenté en force juf- 
qu’4 une once,£c 4 cette dofe la poudre a donné 
quinze degrés. 

3 °. La dofe du charbon ayant été diminuée 
d’amant pefant qu'on y a ajouté de foufre ; c’ell- 
4-dire, cette poudre, compofée de falpétre, une 
livre ; charbon , trois onces ; foufre , une once ; 
a donné dix-fept degrés . 

4 °. Ayant comparé cette poudre à dix-fept de- 
grés avec des poudres faites dans tes proportions 
qui en approchent le plus, elle les a furpalfées 
en force; & de même les poudres faites fuivant 
les proportions les plus en ufage en Europe Si 
en Chine. 

Celle d’Europe , compofée de deux onces cinq 
gros un tiers charbon & deux onces cinq grôs un 
tiers foufre fur une livre de ûüpétre, n’ayant donné 
que onze degrés. 

Et celle de Chine compofée de trois ooces de 
charbon Si de deux onces de feufre fut la livre 
de falpétre, que quatorze degrés. 

Ces eflàis fut la poudre ont été faits avec du 

f s 
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cbuboa ^ bob & cowin ikmt on hit orage en 
AUenugoe. En France on pt^ienr k charbon île 
bob de boutdabie , & en Chine le charbon de 
iâiiie. 

Cet trob erpecet diSêient peu cnee’cUea pour 
b> qoeUtd , & c'e^ innos à l’efpeee de chübon 
w’a la doTe de cette matière que l’on doit attri- 
buer le plus ou le moins de Ibrce des diAfrentet. 
paadrcr. 


lé n 

1 •• 0 re O. 

On. .0. 

Q.e t ne 4 » 

•ïj 

17 -. 

I a . O-n • 0 . 

O.S3..O. 

0 b • 0 • » 4* 

•>3 

18.. 

L..0-..0. 

O.nl.eO. 

O.nl*. On 

•ï 3 


••v.Oe 

0..2..4. 

0«» t»*4le 

l-H 


Antre companbbn du n>-. i; avec les poudaes 
faites fulvant les pioponians le plus est oiagE en 
Europe & en Chine. 


TjULE Jtt f»! mt mJimi de mtllleiire 
froportion pour cemptfcr Ct poudre. 


éet 

Êtuê • 

Ma TtmA Z 9 

éêm «r i cvmrefl' ka gomim d'tAit . 

' Ditrft 

4i IBtm M 
i'épMfCUe 


SaIRÊTRE»! CsARBONnI SoUFRE. 



ïïg^t pmm conmitrt ft on femt faire ia U poudee 
Jinnt/oMfrty^ anéiU ejt U ^mantité de chgrbùn 
fui poep donner le pins de forte au falpétrt - 



liT. eibc. p. liik OMb fr. 

Uv. OM. p.| 

ha. 

;Ie»0.*0e0eeAee.0. 

0 .nO.aO . 


J eeO.a 0 . Oe. 2 e. 0 . 

0 evO . .0. 

3 -- 

I e.O.ta. Oe.^e-O. 

0 . . o« • 0 J 

4 -- 

I ..0. • o.'o.e 3 e.4. 

0..0..0 J 

i* • 

t.«o..o.!oe.4«.o. 

O.eO.aO.j 

4... 

I..O..O.|o..q..4. 

O.aOe.O.* 

T-- 

^ .. 0.n0n|o.e ^ 0 . 

0. eO.aOe^ 


o( 

7 

9 

5 

6 


tUtfam 

civlflC 

M* 

«£ioC. 


Le n°. $ ayant donnd le degrd le plus fort, 
en a ajoutd du foube i la dofe de ce n°. pour 
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n adté fair, le. ta férrier iTJd, au naonUn. à 
ptudrt d’Elbmae des épreuves for les ftmàrtx 
nomérot 5 , i) & ao , qui p avaient été fabrâ- 
quées la vieille. Ces épreuves ont été foôes avec 
réprouvete d’ordonance qui cil un mortiet de 
fept pouces, lequel avec trob ooccs de poudre y. 
doit jeter à cinquante toifes un globe ^ coivie 
de foixante livres , pour que Ia piudrr fait 
recevable, & leur produit moyen a énl, famir: 

À trait mur. 
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Le n“. 9 ayant donné le degré le plus fort, 
•n a effayé de retrancher du charbon fans dimi- 
nuer le foufre, jugeant que la paadre en leroit 

5 lus forte, & il s'ell trouvé qu-eile a augmenté 
e force jnlqu’au n". ij. 
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Comparaifon du n*. tj avec les proportions 
qui en approchent le plus , pot» alTorer que la 
neie de ce n°. ell la plus fone. 


Il léfulie de ces épreuves que la pmdrr nf. *3 
( qui ell celle que les eflâis memionés en la »- 
ble ci-delEis ont indiqué pour être la meilleure 
proportion des matières } efl plus forte que celle 
n°. 20, dont on fait ufage en France. 

Et que la paudrt fms foobe , n^. 5, augmen- 
te de force i proportion qu’on en augmente in 

Q uantité par comptnùlbn à une pareille quantité 
'autre pmàrt , puifqu’b trois onces elle a fur- 
paffé les paudnt de comparailba auxquelles b 
deux onces & au delTons elle étolc inférieure. 

À juger de ces patdrtt par les épreuves d- 
deffus , U paraît que celle n>. t} , qui a coniervé 
dans les épreuves en petit comme en grand la> 
fnpériorité fur le n*. 10, (en tiés-propae peut le 
fil , & que celle n». 5 , qui dans les épieo- 

ves en grand, convieodsolt mieux poud’anillesie 


Digitized by Google 


P O O 

qae U ftmire oïdinaiR , puifqu'avce UM plus 
torcc ella dmine moine de ftnnde, &i]u’el- 
b ce ctidêrott point oo fri»pen d'aitdration 1 la 
lamie» des canons . 

Camine il y a anfliini nuxmnm àatteindiepoar 
le œmps que la poud» doit dne batue, relative- 
ment à la pelanKor des matières qce contient le 
mortier, & à la pefaoteur du pilon an deiTos & 
au deiïous duquel la ftuAt m moins fane, il 
ed tr^ndeeflaire de le cotaroStre , &. de porter 
fes ateentions fnr beaucoup d’autres obrets qai , 
quelqoe petits qu'ils paroifTcnt , ne laiflent pas de 
contribuer à la bontd & pcrleoion de la fondre. 

Mamm de ganeeth Je poudre k canon det effets 

du fen dans Jts petits metgafimt , tirée de U 

Filolbfia Pradci , tradudien de M. Pingervn , 

Ce u'io yen canfifte i divifei le magalin en plu- 
iîeurs p e nte s dUes, capables de contenir chacune 
cinq à üx baiils ; les muts de fdparation doivent 
dere en briques; on met enfuite un lit de sable 
bien fec dans les câfes , & les barils par-deflus . 
On remplit en indme temps tans les intervalles , 
& l’on caréné le baril dans le s&ble . Il faat 
avoir l«a que le toit foit Idger, 8c qn’il n'y ait 
aucime piece de cloude ni d’adêmbidc . 

Dans le cas ob le feu du ciel vitndroit b tom- 
ber for une elfe , 8c à pénétrer le sable , U fen- 
dre enflamée ne communiqueroit point avec les 
breds qui font dans les elfes voifhies, & l’explo- 
fk» brait peu de ravage , ne trouvant aucune 
réllllance dans le toit. 

On peut encore con fe r v er de la pendre i eanm 
en la tenant mélée avec du slbie trés-fec , que i 
l’on en fépare avec det tamis lorfqa'on veut s’en 
fervir. Depuis l’accidem qui ariva 1 Venilê , par 
l’embrlfement du maga£n 1 pendre , les Véni- 
tiens ne tienent que peu de poudre amoncélée , 
divifée en pluitenrs lieux ; & ils ont encore des 
valles ma^Hns des matières qui la compofent , 
& qui feot prêtes 1 être employées au premier 
ordre . Cet accident s’ell renouvelé 1 Brefcia , & 
la gazete de France a fait mention dans ce temps 
des préctndoas prifes pour éviter un pareil mal- 
heur . I 

Atidrt mnete. 

C’eft une erreur de croire qu'il y ait de la 
pondre miment aniete , c’eft-l-due, qui ne falfe 
aucune détonation , lorfqu’elie prend bu dans un 
liea reafermé , comme dans un canon ou ailleurs , 
de forte qu’elle s’ouvre un paflage & chalb 
par exemple <n boulet fans faire aucun bruit ; 
car tout le monde fait que le bruit n'efl autre 
chofe qu’une agitation de l’air dans un mouve- 
ment fubit &. violcnc. 11 ne peut cefTer on dimi- 
nuer qu’l nefure que le mouvement fe ruicn- 
tira. Sur ce principe , on voit clairement qu'en 
ôtant l’aâivicé de la poudre , oo lui ôteroit la 
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force de fe faire jour Ijravets les ebibcles qu'on 
lui oppofe dans un canon , puifqu’en ôtant cei 
obltades, comme dans un fufil chargé de poudre 
fans boure ni balle , il fe fait encore une déto- 
nation . 

On peut étendre plus au long te laifoneawntq 
mais fans s’y arrêter davantage , il fuffit de dire 
que c'efl l'invention des arquebufes à vent qui 
a donné lieu an faux bruit répandu par b peu- 
ple qu’il y a de la pondre mnete , c’ef)-l-dire , 
qui ne fait point de britk dans le canon- 

Ponuac FuLniNâaiTe . 

C’eA une compofîtioa ib ialpêtre , de fel de 
tartre & de ibufre , pilés & isKarperés «nfembie . 

Précédé, 

Vous prendrez feparément trois parties de lal- 
pêtre Un 8c bien féché , deux parties de bl al- 
kali de tartre , 8c broyez bien cwun d'eux dans 
nu mortier j euAiite tritwez-les enfemUe , en 
y ajoutant une partie ou un peu plus de fleur de 
foufre . 

Connnuez de broyer ces trois matières julqu% 
ce qu’elles foient réduites en pondre extrêmetneiit 
fine , 5c que vous ayez Heu de croire qn'eliea 
font intimement mêlées j car c’eit de 11 , ainfl 
ne de l’exaêlitude des dofes, qne dépend le fuocês 
e l’expérience. 

Il faut que cette prépararion fe fafb prompte- 
ment , de peur que le Tel alkaü du tame n’ani- 
re l’humidité de l’air ; 5c pour la même rtifou , 
vous tiendrez cette compoficion enfermée dans 
un flacon qui ait un bouchon de verre bien ajo- 
fté 1 l’émeri . 

On met 1a poudre fulminante dans une cnillere 
de fer fur un réchaud plein de charbons alumés . 
Il n'en faut pas menre plus de deux grôs 1 U 
fois , 8c ne pas pouffer fe feu trop vivement ; 
lailfer fondre le tout lentement , afin que tout 
parte 1 la fois. 

Si la cuillère eft de fer forgé , 8c qu'elle ait 
au moins une ligne d'épaifleur , elle en vaudra 
mieux pour cette expérience. 

Ne laKTez pas non plus languir cette compofi- 
tion fur un trop petit feu , elle fe décompoferoit 
par l’évaporation du foufre 8c n'tcquerroit pas le 
degré de chaleur qu’il lui faut pour fulminer • 
L’expérience réuffit au mieux quand la détona- 
tion fe bit après un intervalle Je temps de fept 
1 huit minutes . 

La pendre tulmmante a deux eifets particulière 
différent de ceux de la poudre A emon ; l’ua 
qu’elle fait un fi grand bruit , fans être enbf- 
mée , qu’elle perce, pour ainfi dire, les oreillett 
l’autre qu’au contraire de la pendre i canon , elfe 
agit du haut en bas d'une telle force , qu’efle 
perce une cuillère de cuivre ; «eUc de fer réfiAc 
davantage. 
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M. Macqtin , dans roo«Diflion.i!re de Chimie , 
donne ainti l’explication de cette expérience iott^ 
relTante . 

Lorfqu’on fait chaufer très-lentement cette pcu- 
àre , elle commence par fe liquéfier ; il fe fait 
un foie de foufre par la combinaiibn de l'alkali 
avec le foufre . Le phlogillique du foufre fe dé- 
gage prefqu’entiérement , fe réduit en une vapeur 
qui pénètre la maffe de toutes parts , lie fe diilri- 
bue trés-exaâement entre les parties du nitre qui 
ell fondu j enfin lorfque la chaleur cl) devenue 
affez forte pour faire prendre feu à une feule des 

Î iarties de la poudre parvenue à cet état , toutes 
es autres s’enflâment dans le même temps , & 
cette explolîon inflantanée frape l’air environant 
avec tant de violence & une telle rapidité , qu’il 
n’a pas le temps de céder à cette percution , & 
réfute par conicquent autant à la fulmination de 
cette poudre, que les parois des armes à feu ré- 
futent à celle de la poudre à canon : de U vient 
auffi que la poudre fulminante ne met pas ordi- 
nairement le feu aux corps combultibles qui font 
dans fon voifinage , c’eli qu’elle n’en a point le 
temps . 

La flamme légère & bleue qu’on aperçoit à 
fa furface quelques inflans avant fon explolîon , 
n’efl autre chofe que les vapeurs phlogiiliques 
qui commencent il s’enflamer . 

Le bruit qu’elle fait en fulminant efl d'autant 
moins fort qu’on la fait chaufer plus rapidement, 
& même on peut en jeter une certaine quantité 
fur des charbons bien alumés fans rien craindre , 
fans même qu'il fe faffe d’explofion , parce oue 
le nitre ne fait que fufer, comme quand on l’al- 
kalife par les charbons : mais lorfqu’il efl chaufé 
avec beaucoup de lenteur , il fait un fracas aufft 
confîdérable qu’un coup de canon j il y auroit 
même do danger à fe trouver trop près d’un 
gtâs de cette poudre lorfqu’il fulmine ainfî . 

Pounax n’oa tulminant. 

L’or fulminant efl un précipité d’or de fa diffo- 
lution dans l’eau régale. 

Si l’eau régale a été préparée avec le fel am- 
moniac ou la précipitation faite par un ^alkali 
volatil , ce précipité qui n’a pas été lavé , fait 
explofion avec un afler. grand bruit , ^uand il 
efl échaufé par une flamme vive i d’où il a tiré 
fon nom d'or fulminant. 

Si l’eau régale a été compofée fans fel ammo- 
niac, èk U précipitation faite avec un alkali fixe, 
l’or précipité ne fait pas explolîon : échaufé par 
degrés , il change fa couleur jaunâtre fale en 
pourpre ou violet-pourpre brillant : en augmen- 
tant la chaleur davantage , il reprend fon afpeêl 
métallique. 

Un fel alkali volatil , foit dans le diffolvant , 
foit dans le précipitant, paroît elfcntiélcment né- 
ceflaire pour la fulmination . 

L’cr fulminant pefc environ un quart plus que 
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l’or qu’on a employé : trois parties d’or en don- 
nent quatre de la poudre fulminante . On raporte 
ceci fur l’autorité de Lémery , de Kunckel & 
d’autres auteurs praticiens . Une partie de cet ac- 
croiffement provient de l’alkali volatil ; car en 
atourant â l’or fulminant un peu d’acide vitrioli- 
que, le fel volatil fe fublime étant fatuié de l’a- 
cide . On trouve alors que la poudre reliante n’efl 
plus douée de fa vertu fulminante . 

Mais de la coalition de l’alkali volatil avec l’a- 
cide nitreux dans la menflrue , réfulte un nitre 
ammoniacal , un fel qui par lui - même détone 
quand il efl échaufé . 

Par quelle puilfance , par quel méchanifme cette 
qualité de détonation ell elle augmentée conlîdéra- 
blement dans l’or fulminant l c’eli ce qu’on ne 
fait pas . 

L’explofîon de l’or fulminant efl plus violente 
que celle de toute autre efpece de matière connue. 
Elle fe fait à un moindre degré de chaleur que 
celle de toute autre matière explofîble ç & même 
il fuflît de la broyer grâlfiérement dans on mor- 
tier pour exciter fon explolîon . 

On voit quelques exemples dans les colleflions 
de Brcflaw & les Ephemerides natura curioforum, 
oh une fort petite quantité de cette matière brifa 
en pièces le mortier de marbre dans lequel on la 
broyoit ; & il efl arivé un accident du même 
genre, il y a quelques années, â un habile chi- 
milte de Londres. 

L’opérateur ne fauroit être trop fut fes gar- 
des quand il compofe une préparation fi dai^ 
reufe . 


On a éprouvé que quelques grains d’or fulmi- 
nant agiflent avec autant de force que plufîeurs 
onces de poudre A canon . Mais les aâions de ces 
deux matières font de genre fî diflérent , qu’on 
ne peut comparer leur force. 

Le bruit que fait l’or fulminant efl extrême- 
ment aigu ; il bleffe l’oreille beaucoup plus que 
celui d’une quantité bien plus confulérable de pou- 
dre A canon ; mais fa force ne s’étend .pas à une 
fl grande diflance. 

Il paroît en différer comme le fon d’une corde 
mulîcale courte & tendue différé de celui d’pne 
corde longue ou moins tendue . 

Dans quelques expériences foites devant la fo- 
ciéié royale de Londres , & reportées dans le pre- 
mier volume de l’Hifloire du doâeur Eirch , l’or 
fulminant renfermé dans une boule de fer épailfe 
& creufe , & échaufée au feu , n’a point paru 
faire d’explofîon du tout, tandis que la poudre à 
canon , traitée de la même façon , a crevé 1a 
boule. 


D’un autre côté un peu d’or fulminant , faifant 
fon explolîon en plein air fur une afTicte de mé- 
tal , a fait une impreffion ou un trou dans l’af- 
fîcte, effet que la poudre à canon ne peut prefque 
pas produire en quelque quantité qu’elle foit . 

Cet effet remarquable de l’or fulmifiant for le 
corps qui lui fert de fupport,a fait croire â quel- 
que 
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«jues perfones que fon aSion s’exerce principale- 
xntnt ou uniquement en en bas . Il paroîr cepen- 
dant qu’il agit dans toutes les direâions ; car un 
poids dont on le couvre reçoit une dgale imptef- 
fion, ou bien cil jeté de coté. 

Il ell parlé dans les collerions qu’on vient de 
citer , d'une grande quantité , par exemple , de 
quelques onces , qui ayant fait explolion par 1a 
trop grande chaleur qu'on avoit employée peur 
la fécner, a brifé les portes & câffé les fenêtres 
par morceaux . 

M. Hellot a trouvé que quand on place quel- 
ques grains de cette poudre encre deux feuilles de 
papier, & qu’on la colle i l’une des deux avec 
de l’eau de gomme , il n’y a que la feuille qui 
xouchoit à la pmdre qui loic déchirée par l’ex- 
plofion , & que l’autre efl enlevée , & que quand 
les deux feuilles fe crouvoient en contaâ intime 
avec la pondre, en les preflant enfemblc, elle les 
déchiroit toutes les deux ; d’cih il conclut que 
l’aâion de l’or ell la plus grande fur les corps 
qu’il touche immédiatement. 

Cette propriété , & le bruit aigu qu’il occa- 
£one, pouToienc bien dépendre d’une feule caufej 
lavoir, la célérité de l’expanfion. 

Les expériences ont fait voir que 1a rélillancc 
que l’air oppofe aux corps en mouvement au- 
gmente avec la vitefle du corps dans un raport 
très-grand . Peut-être que la viteffe avec laquelle 
l’or fulminant fait fon explofion , ell fi grande , 

5 ue l’air lui réfîlle comme réfiileroit une maflé 
blide . 

L’explofion de cette préparation ne paroît faire 
aucun changement dans l’or . Quand on étend la 
poudre extrêmement mince entre les feuilles de 
papier & qu’on l’échaufe lentement , la détona- 
tion , comme t’obferve M. Hellot , ell légère & 
fuccelTive, la poudre devient pourpre 8c le préci- 
pité n’a point de vertu fulminante. 

Quand on fait prendre feul une certaine quan- 
tité tout-d-la-fois , dans un grand vaiffeau ou fous 
un couvercie convenable pour confiner les particules 
violemment difperfées , l’or fe trouve fous la forme 
d’une poufliere fine , en partie pourpre , & en 
partie de fa propre couleur jaûnc . 

On prétend que quand l’explofion fe fait entre 
des alTietcs d’argent ou de cuivre , l’or revivifié 
s’atache à quelque partie de leur furface & la 
dore . 

Si on lave l’or fulminant avec de nouveles 
portions d’eau chaude , pour en pouvoir extrai- 
re le plus de matière laline qu’il ell pofTible , 
fa qualité fulminante fera diminuée confidéra- 
blement . 

Si on le broie avec de l’huile de vitriol , qui 
chalfe l’aci^ nitreux 8c s’unit avec l’alkali vola- 
til , ou qu'on le faffe bouillir dans une folution 
de fel alkali fixe , qui chaffe l’alkaii volatil & 
s’unit avec l’acide nitreux , il ne fera plus la 
moindre explofion ; 8c l’on poura recouvrer l’or 
par une limpic fulion . . 

Arts Me' tiers , Toms n. 
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Quand il efl mêlé avec le foufte & expofé t 
un feu doux , le foufre brûle peu à peu 8c lailfe 
l’or , que l’on peut recouvrer de la même ma- 
nière, fans aucun rifque de fulmination. 

Poudrée de l’arcent vulminant. 

Le procc'dé de cette nouvele 8c funefle compo 
lltion a été découvert en tySq ; le voici . 

Prenez de l’argent de coupele; diffolvez-le dans 
l’acide nitreux. Précipitez l’argent de cette dilTo- 
lution par l’eau de chaux , décantez 8c expofez 
le précipité pendant trois jours à l’air. On penfe 
que la préfence de la lumière peut influer fur le 
luccès de l’expérience. 

étendez ce précipité dans l’alkali volatil du fcl 
ammoniac , il prendra la forme d’une poudre noi- 
re ; décantez 8c laiffez fécher à l’air cette poudre ; 
c’cll elle qui forme t' urgent fulminent , 

La poudre à canon , l’or fulminant même ne 
peuvent être comparés à cette nouvele compo- 
iition . 

11 faut le contaâ du feu pour faire détoner 
la poudre ; il faut faire prendre i l’or fulmi- 
nant un degré de chaleur fenfible pour qu’il ful- 
mine , tandis que le fcul contafl , même d’un 
corps froid , fuffit pour faire détoner Purgent ful- 
minant . 

Enfin ce produit une fois obtenu , on ne doit 
plus le toucher fans de grands rifquesj il ne faut 
pas prétendre l’enfermer dans un flacon , il faut 
qu’il relie dans la capfule où , par l’évaporation , 
il a acquis fes terribles propriétés . 

On conçoit , d’après cet expofé, l’abfolue né- 
ceflité de ne faire cette préparation que le vifage 
couvert d’un mafque garni d’ieux de verre , 8c 
pour éviter la rupture des capfules de verre , il 
ell prudent de faire deffécher Purgent fulminunt 
dans de ^ites capfules de métal ; car un feul 
grain brile 8c réduit en poudre une capfule de verre 
& en lance les éclats avec allez de force pour per- 
cer plufieurs doubles de papier. La moindre chofe 
ui touche ce grain de poudre , même une goûte 
’cau tombée delTus, le fait fulminer avec un fra- 
cas épouvantable. 

Heureufement que le préfervatif de cette redou- 
table compofiiion ell dans le danger continuel de 
la conferver ; on ne manie pas impunément une 
arme de cette nature, toujours prête d’exterminer 
ceux qui voudroient c’en fervir. 

Règlement . 

Nous avons des moulins û poudre près de pin- 
fleurs villes de France. 

Ces moulins font tenus par une compagnie qui 
aferme du roi le droit excluflf de la fabrication 
de la poudre à canon, 8c du falpêcre rafiné dont 
on fe fert pour la faire . 

La poudre à canon efl du nombre des marchan- 
difes & airorrimens de guerre dont la fortie ell dé- 
Cccc 
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iftidue hors du royaumt 5c des terres 3c pays de 
l’obeifiancc du roi , conformtfment au titre 8 de 
Tordonancc de idSy- 

Les poudrts à cariw oui vicnent des pays diran- 
gers, paient en France les droits d’entrde à raifon 
de 3 livres le cent pefant i 5c celles venant des 
provinces du royaume , feulement ao fous , con- 
formdment au tarif de 1654. 

Les droits de la douane de Lyon font de 1 5 fous 
^ deniers du quintal d'anciene taxation, 5c encore 
Il fous pour les anciens quatre pour cent. 

Les marchands poudriers de Paris font du corps 
de la mercerie . 

Par les ordonances du roi , & les ra'glemens 
du grand-maître de l'artillerie de France, il 
leur efl défendu de fe fournir de piudri ail- 
leurs qu’aux magafins de fa majelft! , d’en tenir 
chez eux une trop grande quantité , 5c d'en 
vendre ni débiter à la chandele . Ces deux der- 
niers articles de police font à caufe des accident 
du feu . 

Sxplicathm TtifonJx dts Pltnchti peur r'mttlligence 

de lu poudre i canon . 

PLANCHE PREMIERE. 

Phn giniral iT un moulin à pilon iulili 
i Effonne, 

A, verrin pour lever la pelle & donner l’eau 
i la roue qui elt placée dans le courGcr. 

BC, la roue i aubes au nombre de vingt- 
quatre. 

D E , l'arbre de la rone 5c du hériffon . 

F G, le hériffon qui met en mouvement les 
deux lanternes F H, GI. 

K L , M N , les deux arbres tournans garnis cha. 
cun de douze leve'es ou cames fervant à lever 
alternativement les pilons. 

a, i, c, d, e,f, g, i,i,i,l,m, Us douze 
tevcis d'un des arbres. 

0 P Q R , les quatres montans ou poteaux du 
bâtis du moulin . 

I, 11, III, IV, V, VI, VII, VIII, IX, 
X, XI, XII, les douze moniers de l’une des 
bateries . 

1 . 1. i > 4i 5> 5> 7. 8, 9, 10, Il ) Il > l« 
douze mortiers de l’autre baterie; ils font creufés 
dans une forte picce de bois de vingt-quatre pou- 
ces d’épailfeiir fur vingt pouces de largeur . 

Les bateries font reliées de trois en trois mor- 
tiers , par des frétés ou bandes de fer pour les 
empêcher de fendre, ainfi que l’on peut voir dans 
la figure. 

Le moulin efl renfermé dans une falle Y y , 
Z Z , dont les murs fort épais font encore fortifiés 
par des contre-forts S T V X , principalement du 
càté ob l’explofion feroit le plus b craindre. 

C’ell aulli par la même raifon que le toit efl 
compofé feulement de planches pofées furies pan- 
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nés du comble , comme on le voit dans les Plan- 
ches fuivantes . 

PLANCHE II». 

Élhittion tr coupe langltudinele du 
mime moulin . 

BC, la roue â aubes dans fon coiirfier. 

DE, l'arbre de la roue 5c du hériflbn . 

D, E, les tourillons de l’arbre portés par des 
chevalets ou chaifes. 

Derrière le hérilfon , on voit une partie de la 
lanterne F H de la Planche précédente . 

11 y a derrière les pilons , l’arbre EL, fur le- 
quel !a lanterne efl montée. 

O P , la pile ou baterie dans laquelle font pra- 
tiqués douze mortiers. 

Oo o , P P p , deux des quatre montans qui font 
aux angles du moulin. 

Les tenons 00, pp, reçoivent les chapeaux 
par lefquels ces montans font reliés h ceux de ta 
fécondé baterie. 

I, II, III, IV,V,VI, VII, VIII, IX, X, 

XI , XII , les pilons. , 

f , g , a e , les moifes on priions qui leur fervent 
de guides. 

b , c , clefs qui retienent les deux parties donc 
une moife ell compofée . 

T, un des deux contre-forts qui avoifinent la 
porte du moulin. 

V , X , deux pannes fur Icfquelles tes planches 
qui compofent la couverture font pofées. 

PLANCHE III. 

Profil du moulin i pilou , ou iUvatim giomitrale , 

SM du cité de U petit d’entrée . 

E , tourillon de l'arbre 5c du hérilfon . 

La roue h aubes eil indiquée par des lignes 
ponüuées ainlique le courlier 5c fon empélement 
A. 

P 5c R , les deux piles en bateries , vues par 
leurs extrémités. 

P P p , R r r , deux des quatre montans ou po- 
teaux angulaires, dont les tenons pp, rr, reçoi- 
vent le chapeau u u , x X , prolongé de part Sc 
d’autre jufqu'an mur de Tàtelier i ce qui affure 
ces parties du moulin dans la fituation verticale ., 

ee,ee, ee, les moifes ou priions fupérieures 
gg, g, les moifes inférieures . 

N & L , tourillons des arbres tournans dont les 
levées font difpofées comme les points angulaires 
d’un polygone de vingt-quatre c5tés . 

H F, LG, les deux lanternes fixées fur ces ar- 
bres , dans lefquelles le hérilfon de l’arbre de la 
gran^ roue engrene. 

VV, XX, partie de deux des pannes qui fou- 
tienent le toit compofé de planches arrêtées par 
des chevilles de bots, ainfi qu’il a été dit. 
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Ces planches ont extérienrement deux rainures 
pris de leurs rives , pour fervir le larmier & pui- 
der les eaux pluviales, & les empêcher de s’infcl- 
trer dans les ;oints . 

PLANCHE IV. 

La vignete repréfente la vue per/pfdlvt dt Vin- 
Ih'itu du moulin A pilons , & pluiieurs ouvriers 
occupés k diSérentes opérations . 

E , le tourillon de l’arbre de li roue k auhes 
& du hériffon , garni de quarante-huit dents , qui 
fait tourner les lanternes qui ont vingt fufeaux 
chacune . 

U x , chapeau des deux poteaux montant du c6té 
de la roue. 

uu, XX, chapeau des deux poteaux montans du 
côté de la porte du moulin , 

P p P, R rr, les deux poteaux montans. 

P & R , les deux bateries . 

e-e , ee-ee , les moifes ou prifons fupétieures . 

g, g g, les molles inférieures. 

N , tourillon de l'arbre d’une des lanternes'. 

RtpTéftntêùon des procédés de U composition 
de U poudre. 

Pour compofer la poudre , on a fiutant de boif- 
ftaux , qu’il y a de mortiers , c’eli-à-dire , vingt- 
quatre .. 

Chacun de ces boiiïeaux , dont un cil tepréfenté 
fig. t du bas de la Planche, contient vingt-livres 
de matières; l'avoir, quinze livres de falpêtre de 
la troilieme cuite , deux livres & demie de foufre 
bien pulvétifé, deux livres 8c demie de charbon de 
bois de bourdaine criblé. 

On met ce mélange dans un- mortier , enfuite 
on arofe en- verfant deux mefures ou chopines 
d’eau; car une pinte fuftit ordinairement pour le 
premier arofagt . 

On retourne les matières avec une fpatule de 
bois qui a trois pieds de long ; on donne l’eau à 
la roue pour mettre en train. 

Après que les matières ont été batues pendant 
une heure , on arrête le moulin pour faire le pre- 
mier jehangement . 

Fuirc^ un changement , c’eft tratlfvafer les ma- 
tières d’un mortier dans un autre , ce qui fe fait 
dans cet ordre. 

Trois ouvriers k chajque baterie font cxcupés 
enfemble ii cette opération . 

Chacun de ces ous'riers prend' fur fa table oua- 
rre broches de l»is, Fig. 6, pour les placer dans 
les trous des pilons au delTus de la moife infé- 
rieure, afin de les tenir fufpendus , au delfus des 
mortlen; iis prenent enfuite chacun une la/ete , 
7 ? ‘P'* boîte de bois qu’ib placent 

wis-à-vis le i , le 5 & 9 mortier; alors avec la 
toquille ou main de cuivre, Fig. ey, ils vident ce 
mottier tbins la layete , & les trois autres mor- 
tiers fucceiriveioeot les uns dans les autres , en 
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forte qué la matière qui étoit dans le fécond 
mortier parte dans le premier, celle du troifieme 
dans le fecontf-, celle du quatrième dans le troi- 
fieme . 

On reporte enfuite la matière contenue d.-uis 
la layete dans le quatrième mortier qui fe trouve 
vide . 

Le fécond & le troifieme ouvriers en font de 
meme pour les quatre moniers qu’ils tranfvident , 
en forte que la matière du cinquième rentre dans 
le huitième, ôt celle du neuvième dans le douziè- 
me ou dernier. 

On avoit imaginé , pour mélanger les matières 
qui forment la poudre , de fubilituer aux mois- 
tiers & pilons de bois des cylindres de fer fon- 
du , três-pefans, qu’on faifoit tourner fur eux-mê- 
mes dans des auges de bois ; mais avec ces machi- 
nes on n’a pu faire que de la poudre imparfaite j 
parce que le mélange né fe faifoit pas bien & a-aflt 
cxaflement que dans les mortiers . 

Fig. I, ouvrier qui ayant tranfvafé fes quatre 
mortiers les uns dans les autres, retire les chevilles 
On broches qui tienent les pilons fufpendus, & les 
laiffe retomber dans les mortiers . 

Près de lui & du chevalet qui porte le tou- 
rillon de l’arbre de la roue cil la tablete a, fur 
laquelle il place ces quatre chevilles , & la main 
ou coquille de cuivre , qui loi fert à vider les 
matières . 

A côté de cette tablete ell la layete 6 , 
qui cil arrêtée fur le plancher par trois tringles 
de bois qui y font clouées, 6c entre Icfquellcs il 
la replace . 

Fig. 1, fécond ouvrier qui tranfvide le huitième 
mortier dans le feptieme. 

Près de lui ell la layete e ' , dans laquelle il a 
vidé le cinquième mortier. 

Derrière lui en f, ell la tablete fur laquelle il 
replacera les quatre chevilles & fa coquille . 

Près de cette tablete efl l'emplacement d, de 
la layete e , de ce fécond ouvrier . 

N. B. On n’a pas repréfenté le troifieme ouvrier 
de celte baterie , fes fondions étant les mêmes 
que celles des deux ouvriers précédent , pour les 
quatre mortiers qu’il doit' fervir, qui font le neu- 
vième, dixième, onzième & douzième. 

Fig. J, troifieme ouvrier de la fécondé baterie 
qui apres avoir fait le changement , balaie avec 
la btorte , Fig. 5 , du bas de la Planche , le def- 
fus de la baterie pour rartemblcr la matière éparfe 
qui peut s’y trouver , 6c la faire retomber dans 
les mortiers 1 

On’ voit, en ô, fa layete placée h côté de la 
chaife on chevalet qui fotitient le tourillon N de 
fa baterie . 

Celle du troilieme ouvrier de la baterie précé- 
dente, ell de même placée auprès de la chaife 
cortefpoudante . 

Lorfque le moulin ell fervi par quatre ouvriers 
feuîetnent au lieu de fix, les deux ouvriers de cha- 
que baterie tranfvidcm chacun fix mortiers , en 
'• Cccc ii 
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fcrte que la matière du premier rencre dans le 
£xieme , & celle du feptieme dans le douzième 
& dernier . 

Ce premier changement fe fait fans arofage p le 
fécond fe fait trois heures après ; le troificme auffi 
trois heures iprès le fécond , ainfi de fuite pour 
les autres changemens . 

On arofe plus ou moins fuivant l’e'tat de la 
matière , & la faifon plus ou moins chaude Sc 
feche . 

On continue ainh jufqu'à ce que la poudre foie 
faite & bonnet grainerjce qui dure vingt, vingt- 
deux ou' vingt- quatre heures , pendant lequel temps 
chaque pilon bat cinquante-quatre ou cinquante-lix 
coups par minute . 

Bas de ta Plane he, 

Fig. t , boilfeau dans lequel on apporte la cora- 
polition pour un mortier . 

Fig. Z, fpatule fervant ^ remuer la compofi- 
tion dans le mortier avant de mettre en train . 

Ce n’efl qu’un bâton un peu courbe' , de la forme 
que la figure reprefente. 

Fig. J , ehopine ou mefure de fer-blanc , con- 
tenant environ une ehopine d’eau , fervant à me- 
furer celle qu’on verfe dans chaque mortier. 

Fig. 4 , coquille ou main de cuivre fervant â 
tranfvafer les matières d’un mortier dans l’autre , 
8c à batre le deffous des pilons pour en détacher 
ta poudre. 

a , coquille vue en pcrfpeflive ; d , la même 
coquille vue en plan. 

L’ouvrier, Fig. de la vignete, lient unefeln- 
blable coquille de la main droite. 

Fig. 5 , tnrojfe pour balayer le deffus de la pi- 
le; c\n celle dont fe fert l’ouvrier, Fig. q delà 
vignete . 

Fig. 6 , quatre broches fervant à fufpendre 
les pilons au dellus de la moife infe'rieure, com- 
me on le voit dans la vignete: il en faut vingt- 
quatre . 

Fig. 7 , layeie fervant aux changemens y elle a 
douze pouces de largeur , dix pouces de profon- 
deur, & vingt-deux de hauteur. 

BLANCHE V.. 

D/velçpemens de quelques parties du moulin à 
pilons .- 

Fig. r, élévation d’un des pilons. 

Les pilons ont environ dix pieds de IJongueur 
fiir quatre pouces d’cquâriffage. 

B b y mentonet . 

A a, coin qui affurc le mentonet dans fa mor- 
toife. 

D, boite de fonte, la même dont on fait 
les canons, qui tegoit l’eitrémité inférieure du 
pilon . 
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Fig. 2 , le pilon , vu par fa face du côté de 
l’arbre tournant . 

a b , mortoife qui reçoit le mentonet . 

c , trou pour recevoir une des chevilles ,Fig. 6 
de la Planche précédente. 

d, extrémité inférieure du pilon qui doit entrer 
dans la boîte e, qui ell au deffous. 

/, bouchon dont le fil ell félon la longueur, 
ce qu’on nomme à bois debout, fur lequel tombe 
le pilon . 

Fig. ; , mentonet féparé du pilon . 

B , tête du mentonet qui dl élevé par les ca- 
mes des arbres tournans. 

b , queue du mentonet qui traverfe le pilon . 

e, encoche qui reçoit l’angle de la mortoife du 
pilon. 

A a , coin qui affure le mentonet dans fa mor- 
toife . 

Fig. 4 , coupe de ta lanterne par un plan verti- 
cal qui pajje par le centre d'un des mortiers. 

E, le mortier. 

f, tampon de bois de pommier on poirier qui 
reçoit les coups du pilon . 

Fig. 5 I tine ronde ou à deux oreilles, fer- 
vant à tranfporter la poudre du moulin au grai- 
noir. 

Ces tines ont deux pieds de diamètre, & quinze 
pouces de haut. 

On vide les mortiers dans les layetes , que l’on 
revide dans la tine ; on paffe enfuite un bâton 
dans les deux trous des oreilles, & deux ouvriers 
la tranfportent fur leurs épaules au lieu oit elle 
doit être grenée . 

Fig. 6, tines avales , cescies de cuivre, dans 
lefquellcs on pelé la poudre avant de la mettre 
en barils. 

Leur forme ovale facilite l’introdufiion des cent 
livres de poudre qu’elles contienent, dans les facs 
où on l’envelope avant de les renfermer dans 
les barils. 

Fig. 7, plan de la même tine ovale. 

PLANCHE VL. 

Plan général d'nn moulin à poudre , à moules 
roulantes . 

AA, empélcment de décharge pour évacuer 
l’eau luperflue, foit lorfque le moulin eil arrête 
ou qu’elle vient avec trop d’abondance. 

B B, Ce, courfier de la vanne de décharge. 

A , empélement ou vanne de la roue du mou- 
lin . 

B C , le courfier dans lequel la roue efl pla- 
cée. 

Cette roue a vingt-quatre pieds de diamètre , 
son compris les aubes qui ont un pied dix pouces 
de largeur fur un pied fix pouces de hauteur , Sc 
fiant au nombre de trente-deux . 

L’arbre D E de cette roue, porte un rouet FG 
garni de quarime-quaire aluchons.. 
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Ce rouet engrene dans une lanterne conique, 
qui a vingt-deux fufcaux; elle cft indiquée par des 
points. 

Cette lanterne eft fixée fur un arbre vertical 
( vifible dans la Planche fuivante ) qui porte une 
iéconde lanterne horizontale i I. 

H , efi le pivot fupérieur de l’arbre vertic»! . 

La lanterne dont on vient de parler engrene 
dans le héritfon KM, fixé aulli fur un arbre 
vertical dont le pivot fupérieur eli défigné par la 
lettre L . 

Cet hériflbn qui a cinquante-fix dents , fert de 
roue de renvoi pour communiquer le mouvement 
aux lanternes, Nn,Oo, qui mettent les meules 
roulantes en mouvement. 

Ces dernieres lanternes ont chacune trente fu- 
feaux . 

Le bitiment oîi le moulin eft renfermé ell com- 
pofé du côté du courtier , d’une forte muraille 
TZ, ZT. 

On y a pratiqué un œil Z Z , dans lequel pafle 
l'arbre DE, de la roue à aubes. 

Les trois autres côtés font fermés par des 
pans de bois dont les principaux poteaux mon- 
tans font indiqués par les lettres T V R X Y Y X 
SVT. 

Entre les deux du milieu eft la porte par la- 
quelle on entre dans le moulin . 

Les deux poteaux R & $ , qui font plus épais 
que les autres, portent un» poutre dans laquelle 
font les collets qui reçoivent les pivots fupérieurs 
PQ, des arbres veéleurs des meules. 

Cette même poutre reçoir aulTi des extrémités 
des deux autres poutres fccUées en Z & Z , qui 
portent les collets fupérieurs des arbres verticaux 
H & L des premières lanternes 8c du hérilTon de 
renvoi . 

Ces trois pièces font indiquées par des lignes 
ponftuées . 

Les meules giffantes qui ont fept pieds de dia- 
mètre 8c environ deux pieds d’epailfeur font en- 
rourées d’un teboid ou cable de planche un peu 
évafé. 

• > * > f > 4 J 5 1 Moitié d’un de ces rebords . 

On a fupprimé l’autre moitié pour lailTcr voir 
unir panie du pied 8,7, lo , fur lequel elle eli 
pofée . 

La table de la fécondé meule giflante efi en- 
tière . 

PLANCHÉ V I K 

dUvation h’ig'iltuHnaU du moulin a mtuitt roulan- 
tes , vu du c 6 té rTamont •- 

A A , venin pour lever la vanne de décharge . 

a a, bb, aa, la vanne qui eli abailTée. 

A , verrin pour lever la pâlie du courlier delà 
roue. 

a a X la pâlie qpi eli levée pour dooper l’eau 
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à la roue B C , dont les dimenfions ont été 
données dans l’explication de la Planche précé- 
dente . 

D E , arbre de la roue 8t du rouet F G . 

E porte fur un chevalet ou chaife , fur lequel 
repofe aufli le pivot inférieur h de l’aihre vertical 
h H des deux lanternes F f, I i . 

La première qui eli de forme conique, 8t a 
vingt-deux fufeaux , eli menée par le rouet dont 
il a été fait mention. 

La fécondé I i , de forme cylindrique ayant 
trente-quatre fufeaux , tranfmet le mouvement au 
hérillbn de renvoi K M , dont les dents font au 
nombre de cinquante-lix . 

Celui - ci le communique aux lanternes fixées 
fur les arbres vcüeurs des meules , dont oit 
voit feulement une délignée par les lettres N n r 

Ces lanternes ont trente fufeaux . 

Les pivots fupérieurs H & L des deux premiers 
arbres verticaux H h , L 1 , font arrêtés dans des 
paliiers que l’on fixe oh il convient, par des coins 
placés dans les entailles des deux pièces fembla- 
bles lï , r. 

Ces pièces qui s’afiTemblentà enfourchement dans 
la poutre tianîVerfaie dont on a- parlé , y font fixées 
par une clef, comme on le voir en z . 

À la face latérale de cette poutre font placés les 
colliers qui retienent les tourillons fupérieurs des 
arbres vefteurs des meules .- 

On en voit un en P. 

La meule giflante p , efl entourée d’un rebord 
dont on a fupprimé ta moitié antérieure comme 
dans la Figure correfpondante de la Planche pré- 
cédente , à un pied neuf pouces de large depuis- 
la meule giflante qu’il recouvre d’environ un pouce, 
jufqu’aux extrémités i 8c 5 , qui font terminées 
par une moulure ou baguete d'environ un pouce 
de grés. 

La hauteur de ces rebords au defliis du plan 
de la meule giflante efl d’environ deux pouces 8c 
demi .- 

Le pied 88, 10 10, efl compofé de plufieurS 
pièces de bois dont on verra la conflruffion dans 
la Planche IX.- 

Les meules roulantes , au nombre de deux fur 
chaque meule giflante , dont une feule N N 
efl vifible dans cette figure, font enarbrées fur un 
axe commun , qui efl de fer , 8c arondi autour 
dans toute fa longueur. 

Cet arbre traverl'e l’axe veileur des meules , 8t les 
quatre boîtes de fonte, dont leurs ouvertures cen- 
trales font garnies. 

Les extrémités de cet arbre font reliées par une 
chaîne ou courroie N N , n n , ît un bras de bois 
fixé à la face inférieure des lanternes qui reçoi- 
vent le mouvement du hériflbn . 

Ces meules qui ont aufli fept pieds de diamètre 
8c feize pouces d’épaifleur , font éloignées l’une 
de l’autre de deux pieds quatre pouces. 

Leurs faces intérieures font h la diflancede cinq 
pieds . 
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PLANCHE VII 

itévâtion géômétroU titt moulin À mtuUs Toulon- 

tes, vu du cM de la porte d' entr/e , coU TT, 

dons le pion général 

PP, meule giflante.. 

On a fupprimé la moitié ante'rieurt de la table 
qui renioure, pour iailler voir la crapaudinc du 
pivot P, de l’arbre veâeur des meules.. 

NN,N N, les deux meules roulantes enarbtées 
fur leur axe de fer, dont les extrémités font ti- 
rées par des chaînes. 

, N n , lanterne de trente fufeaux qui reçoit le 
SDOUvement du hériflon de renvoi . 

P, pivot fupérieur de l’arbre vcéieur des, meu- 

Il ell retenu par un collet pratiqué à la face 
poflérieure de la poutre RS. 

Z Z , doubles tenons qui affemblent , au moyen 
d'une clef, les deux poutres fur tefqnelies lont 
fixés les collets du pivot fupérieur de l’arbre LI 
du hérilfon , & celui de l’arbre commun aux deux 
lanternes 1 i , F f. 

On voit ici une partie du rouet qui mene cette 
derniete laoteme . 

La fécondé meule gifiante efi entourée de fa 
cable , dont on voit la partie fupéiieure . 

q q , un des huit poteaux montans qui en com- 
polent le pied. 

OO, une des deux meules roulantes, vue de 
face , la fécondé étant tachée par celle-ci . 

Oo, lanterne de trente fufeaux. 

Q , pivot fupérieur de l'arbre vefleur des deux 
meules . 

Oo voit par cette planche & par la précéden- 
te, que les meules glffances font apuiées fur un 
malTif de mafonerie pratiqué dans le terre-plein 
du moulin.. 

Le terre- plein, ell indiqué par des hachures 
diagonales .. 

P L A N C H E IX*.. 

La vlgnete repr/fente U vue de l’intfrieut du 
moulin à meules roulantes en perfpeühe .. 

PP, qq, les deux meules giflantes, fur cha- 
cune dcf^uelles on répand quatre-vingts livres de 
compofition, ou. la charge de quatre mortiers du 
moulin précédent , 

O O, OO, les deux, meules, roulantes.. 

q Q, l'arbre veSeur. 

O, lanterne qui reçoit, fon: mouvement du hé- 
riflbn , M. 

LM, l’arbre du hériflon.. 

La fécondé meule giflante pp, a dé même deux 
meules roulantes N N, qui (ont mifes en mouve- 
ment par. le mime hériflon. au moyen de la lan- 
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terne N , fixée fur l’arbre veSenr de ces deux 
meules . 

Le pivot fupérieur P de cet arbre efl auffi ar- 
rêté à la face poflérieure de la poutre RS, qui 
reçoit en Z & Z, les doubles tenons de celles qui 
portent le collet des pivots L & H des deux ai>- 
tret arbres. 


Bas de ta Planche. 

Fig. I , une des tables qui entourent chaque 
meule giflante . 

On voit i l’intérieur un rebord qui recouvre la 
meule d’environ un pouce. 

Fig. a , pied de la table , compofé de huit po- 
teaux montans , Sc de feize courbes ou entre- 
toifes . 

Tons ces bois ont environ fix pouces d’équârit 
fage.. 

Ces deux figures font deflinées fur une échele 
demi-fois plus grande que celle des planches pré- 
cédentes, en forte que fix pieds de celle-ci font 
égaux à neuf pieds des petites écheles. 

PLANCHE X*. 

Dévelopement dejftné fur ta grande échele d*un des 

arbres ve&eurs, & des votées ou chorues cjui 

rajjemblent ta matière fous ta voie des meutes. 

Fig. I , arbre vecteur des meules . 

N O , lanterne de trente fufeaux . 

5 , 6, mortoile oblongue dans laquelle pafle- 
l’elfieu de fer des meules. 

Les deux faces oppofées de l’arbre font fortifiées 
en cet endroit par deux plaques de’, fonte de cuivre, 
q^ui font fixées à l’arbre, & réunies enti’e'les pat 
quatre boutons de fer à vis & à écrous i , a ,. 
î> 4- 

Les deux faces en retour du même arbre , font 
percées de deux mortoifes pour recevoir les bras 
a b, ed, qui portent les volées ef, g h. 

Les volées peuvent couler de haut en bas & 
de bas en haut , dans des mortoifes formées dans 
une pièce de boit qui fe joint au bras, fdon que 
les charues fée h, rencontrent plus ou moins de 
matières fur la meule • giflante . 

Fig. a , plan de la meule giflante & des deux 
volées on charues . 

L’efpace entre les deux cercles concentriques , 
I , I ; a a , ei! la voie des meules roulantes , voie 
qui efl égale à leur épaifleur , dans le cas 
oit elles font égaleme.nt éloignées de l’arbre ve- 
âeur .. 

La forte pteffion de ces mafles énormes écarte 
continuélement la matière ou compofition ; c’eft 
pour la raflembk-r que l’on a conltruit les tha. 
rues .. 

Celle hg , dont l’extrémité h, frote contre le 
dé ou crapaudine du centre, rejete, au moyen 
de. fa courbure convexe, les matières qui fe trou 
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vent près du centre , dans l’erpïce compris entre ^ 
les deux cercles i , Z . 

La fécondé cbarue ft , ralTemble de indme, en 
commentant par / & finilfant par e, les matières 
qui fe trouvent répandues encre le cercle a , & le 
bord de la meule giflante, & les ramene ainfi 
dans l’efpace compris entre tes deux cercles con- 
centriques, ou la voie des meules roulantes- 

La matière ou compoütion qui s'atache aux 
meules roulantes, retombent fouvent hors de la 
meule giflante fur la table qui l'entoure, pour 
raflembler ces matières & les rejeter fur U meule 
giflante • 

On fe fert d’une brofle, Fig. 5, Pl. IV, avec 
laquelle l’ouvrier raflémble & rejete les matières 
fous la voie des meules en fuivant leur mouve- 
ment i mais comme la moindre inauention l’ex- 
poferoit à être pris & c'eraft? par les meules rou- 
lantes, li fa marche autour de la table n’droit pas 
rdglde fur celle des meules, on a pratique les poi- 
gnées c Si d aux extrémités des bras inférieurs; 
i’ouvtier faiflt de la main gauche une de ces poi- 
gnées : de la main droite il tient la brofle avec la- 
quelle il balaie la table ; alors le bras ,c ou d , dont 
il tient la pointe, le force à marcher aufli vite 
que lui , & par conféquent le tient toujours éga- 
lement éloigné de la meule roulante qui le fuit . 

Fig. j , la petite volée ou charue vue en per- 
fpeflive, Sc deflmée fur une échele double. 

H , partie de la charue qui a raflemblé les 
matières. G, partie de la charue qui achevé de 
la rejeter fous la voie des meules. 

Fig. 4, la grande charue aulfi deflinée fur une 
échele double , 

F, partie de la charue qui commence i raf- 
fembler les matières vers les bords de la meule 
giflante . 

E, partie de la charue qui achevé de ramener 
la matière fous la voie des meules . 

Ce moulin qui exille à Efloone, eft le feul de 
ce méchanifme en France. 

La poudre qui s’y fabrique mife en parallèle 
avec toutes les autres poudres ne le cede en rien 
aux plus parfaites ; aufli efl-ce la poudre dont le 
Toi Si les princes du fang font ufage . 

Ce moulin a été conllruit en 1754, par les 
foins de M. Micault , alors commilfairc général 
des poudres & falpêtres de France, fut les plans 
& fous la direélion du pere Fery. 

Les meules dont il efl compofé font d'une 
pierre bleue grainée, qui fe tire d'une carrière 
dite écojjine, qui efl b deux lieues de Braine-le- 
Comte, bourg fitué entre Mons & Bruxelles. 

Cette pierre efl calcaire , noirâtre , avec des é- 
caiiles fpateufes & brillantes qui font de la même 
couleur; elle fe diflouc entièrement & abec efler- 
vefcence dans l’acide nitreux . 

La meule giflante fur laquelle les deux antres 
font leurs révolutions, a huit pieds de diamètre 
fur vingt-un pouces d’épaifleur ; nous ne lui avons 
donne que fepe pieds , 
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Le diamètre des roulantes efl de fept pied cinq 
pouces , l’épaiflèur de celle qui eft le pins près 
du centre eft de dix-huit pouces fix lignes, l’é- 
paifleur de l’autre n’eft que de dix-fept pouces A 
demi . 

Nous ne leur avons donné que fepe pieds dans 
nos figures, & feulement feize pouces d’épaif- 
feur. 

Le pied cube de cette pierre pefe cent quatre- 
vingt fept livres onre onces cinq grôs, d’où il 
fuie que chacune de ces meules pefe neuf mille 
fix cents foixantefept livres onze onces cinq grés 
cinq Cxiemes . 

Au centre de la meule giflante eft percé utr 
trou de dix pouces en carré, pour recevoir la 
boîte ou le foele de bois qui contient le palier 
du tourillon de l’arbre veêmur des meules rou- 
lantes . 

A ce centre des meules roulantes eft également 
percée une lumière de dix pouces 8c demi en 
carré pour recevoir les moyeux de bois qui con- 
tienent les boîtes en métal d’alliage, où eft reçu 
l’eflieu commun des deux meules. 

Cet eflieu eft de fer de onze pieds de lon- 
gueur, fur quatre pouces fix lignes de grôflenr; 
il eft exaêlement arondi d’un bouc â l’autre , pour 
être tiré de place quand il eft befoin , fans que 
l’on foit obligé de toucher aux meules . 

On ne fabrique en une fois fous ces meules que 
foixante-dix livres de poudre . 

La quantité de matière deflinée â cette compo- 
fition fe place d’abord de part & d’autre entre les 
deux meules. 

L’ouvrier leve la vanne, non â l’aide d’une vit 
A d’un écrou, comme aux autres moulins, mais 
au moyen d’une bafcule qui le met â portée de 
fon ouvrage. 

La machine fe met en aâion , & lorfque les 
meules font parvenues fur la matière, aa(lî-t6t le 
poudrier baiffe la vanne & vient étendre la ma- 
tière uniformément fur toute la roue circulaire 
des meules . 

Il les met en mouvement en levant la vanne, 
& apuianc fa main gauche fur l’apui qui dé- 
borde la srolée&qui lui fert de guide, ainfi qu’il 
a été dit. 

Il balaie la matière fous les meules à mefure 
qu’il avance en les fuivant. 

Après qu'il a fait ainfi quelques tours, A que 
la matière commence d’être broyée , il fixe la vi- 
tefle du moulin en lâchânt la quantité d’eau né- 
ceffaire. 

Il defeend l’une A l’autre volée, nommées ci- 
devant charues , dont la deftination efl de diriger 
conftament la matière fous la circonférence des 
meules roulantes . 

Cette quantité de foixante-dix lierres de poudre 
eft fabriquée dans l’efpace de fix heures. 

L’arofage total eft de deux peintes trois huitiè- 
mes. 

Au commencement de l’opératioa , on répand 
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Oniform^meot une pinte trois huitièmes d’esu 
fut U totalité de la matière, enfuite d'heure en 
heure on dillriboe l’autre pinte à proportion du 
hefoin. 

Au bout de ffx heures, les matières fe trouvant 
parlaiteuaent incorporées enfemble , l’ouvrier bailTe 
U vanne pour arrêter la machine, & au moyen 
d’une main ou ratiflbire de cuivre qui lui a fou- 
vent fervi à remuer la matière , il la détache des 
meules & la raiïemble pour la recevoir dans un 
baquet . 

Après qu’il a recueilli la quantité qui fe trouve 
de part èSc d’autre entre les meules, ils place en- 
tre ces endroits bien balayés de fortes pièces de 
cuir de boeuf, afin que les meules roulantes y 
étant reçues ne touchent jamais immédiarement la 
meule gilfante, ce qui feroit fort dangereux ft el- 
les venoient i faire feu . 

Il lâche l’eau avec douceur & les meules reçues 
fiur les pièces de cuir, lui iaiffeot la liberté de re- 
cueillir la pmdrt qui fe trouvoit dans la place 
qu’elles occupoient ci-devant. 

Il emporte cette matière au grainoiroù elle eli 
grenée fur le champ. 

ün ne tire ordinairement de ces foixante-dix li- 1 
vres que trente livres de grains ç le relie paflê à | 
travers le grainoir , en forme de pouHiere qui a 
bel'oin d’une nouvele préparation pour étie remi- 
(c en graine. 

Cette poudre fe fabrique en moins de temps 
que dans les moulins â pilons . 

£llc fe fait par compreff.on & non par pereuf- 
fion . 

il y a donc moins d'évaporation , il y entre 
moins d’eau dans l’arofage ç vu que les meules 
roulantes changent de place k chaque inflant rela- 
tivement aux parties de leur circonférence & â 
telles de la furface de la meule giffante fur la- 
quelle elles roulent, il n’ef) point k craindre que 
la matière s'échaufe , & s’enflâme , Ce qui arive- 
toit dans les bateries â pilons , fi on n’y obvioit 
pas par des arofages fréquens . 

Cette pùudrt efl donc moins chargée de par- 
ties aqueiifes , ce qui la rend moins graiffeufe 
& plus aêlive ; mais l’inconvénient de ces for- 
tes de moulins ell de fabriquer fort peu de poudre 
i la fois.. 

C’ert pour cette raifon que le pere Fery , fou- 
vent occupé fur cette partie , avoir propofé autre- 
fois des moulins oCi la poudre fe fît également par 
comprefTion & fans percufTion , & ob l’on pât en 
fabriquer en huit heures autant qu’il s’en fa- 
brique en vingt- quatre dans les bateries ordi- 
paircs . 

Chacun de ces moulins devoir être compofé 
de quatre cylindres de fer de fonte pefant fix 
milliers, qui atachés deux â deux â un brancard 
commun , devoiem rouler en ligne droite fur 
deux tables horizontales qui auroient chacune 
doute pieds de longueur mr quatre pieds de 
largeur , ce quidonnoit, pour la matière i fa- 


P O ü 

briqner,nne furface totale de quatre- vingt - feize 
pieds carres . 

L’eflai de ce moulin aétéfaitâEfîbnneen lyjé. 
On y a fabriqué de la poudre en huit heures fie 
fa qualité furpaflbit de beaucoup celle de 1a poudre 
des bateries ordinaires; mais ;ufqu’â ce jour oo 
s’ell borné â cet eflai. 

PLANCHE XI. 

Lavignete repr//ente Pint/rleur de Pdïetier du grai- 
noir , fP* plufieurs ouvriers occupas à grainer la 

poudre . 

La matière oo compofition préparée par l’un 
ou l’autre moulin que l’on vient de décrire, elt 
mife dans de grandes mayes qui entourent cet âce- 
lier . 

On en forme un tas comme celui de la Fig. t. 

Alors un ouvrier , Fig. i , prend un grainoir 
percé i grès grains , le charge de matière avec 
une pelle de mis , puis il y place le rouleau ou 
difque de bois, qui en gliffant fur la matière , 
la force â fe divifer fie i paffer par les trous 
du grainoir ou crible fait d’une peau de cochon 
tendue fur un cercle de bois , comme les cri- 
bles ordinaires, dont il ne différé que parce que 
les trous font ronds fie d’environ une demi-ligne 
de diamètre. 

Cependant on emploie dans la plupart des fa- 
briques de la peau de veau pour les grainoits de 
la poudre de guerre, comme pour ceux delà pw- 
dre i giboyer. 

La matière qui a palTé i travers ce grainoir ell 
reprife par les autres ouvriers, Fig. a, 3, 4 ,&s- 
dans un grainoir différent , en ce qu’il cil percé 
de trous plus petits, de la grôlfeur du grain delà 
poudre à giboyer . 

L’ouvrier , Fig. 2 , ayant chargé fon grainoir 
de la poudre qui a paffé par le premier , ver- 
fe ce qu’il contient dans le grainoir de l’ouvrier, 
Fig. 3. 

Celui ci â fon tour dans le grainoir de l’ou- 
vrier , Fig, 4 , ainli de fuite , quel que foie 
le nombre des ouvriers employés i cette manreu» 
vre . 

Pendant cette opération , l’ouvrier, Fig. 2 , re- 
ch2rge fon grainoir avec une pelle de bois ; il fait 
palfcr ainfi de main en main une charge à chaque 
ouvrier. 

Alors tous les grainoirs étant chargés , chaque 
ouvrier ' y place Ton ronleau , il le fait glilfer 
fie rouler dans l’intérieur du grainoir , jufqu’à 
ce que toute la matière qu’il contient foit paf- 
fcc â travers ; ce qui le fait en balançant fie 
en dilTant le grainoir fur le bâton carré qui tra- 
verfe la maye, lequel fert d’àtelier â chaque ou- 
vrier . 

La matière étant grenée, forme autant de tas 
particuliers qu’il y a d’ouvriers . 

On 1 a tafTemble en un feul tas pour la ta- 

jnifer 
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Mfer dtns des tamis momâ de toile de cria , 
«fia d’en eatraire le pouflier, & laiJfer le grain 
dans le tamis , d’où an le vxrfe dans des car- 
beilles. 

ABC, plalieiHS toneaux eu goeulesJides dans 
Itfquels on met le poulCer niai doit dire seporté 
au moulin , comme il fera eut ci-aprds , on lapo»- 
drt on atendant dans les autres itcliers. 

F, corbeille ou tine ronde fervant à tiaafporler 
la peudrt au moyen du biton que deux ouvriers 
partent fur leurs dpaules. 

Bu de U Phuche. 

Plan d’un quart de grainoir. 

Le grainoir ou îtelier où on grene la pondre , 
eli dclaifd par quatre croifdes & une porte 4 la 
maye ou les mayes régnent tout autour , le pla- 
fond el) foutenu w deux poteaux X , autour def- 
quels on range les toneaux A , B , C , D , E , 
ui contienent les matières dont on a parlé ci- 
erius. I, grainoir ù gr&s grains placé furfon bi- 
ton carré & «mi de fon ronleau. 1 , j , 4 , grai- 
aoirs percés de trous du grain de la poudre à gi- 
boyer, avec chacun leurs toitleaux. 

PLANCHEXIL 

Tlg. I , grainoir va en plan , & garni de fon 
rouleau . 

Ce grainoir a deux pieds & demi de diamètre , 
& a intérieurement environ fix pouces de profon- 
deur . 

Fi^. I , le même grainoir en perfpcâive 4 il a 
exténeurement huit pouces de hauteur. 

Fig. j , le rouleau vu en plan 4 il eft de bois 
& 4 huit pouces de diamètre . 

Fig. 4 , le rouleau vu de profil ; il a deux pou- 
ces oc demi d’épailTeur 4 les angles en font un peu 
arondis . 

On met les rouleaux dans les cribles à graber 
la poudre , pour détermber la plte i fe brifer & 
d palier d travers les trous du grainoir. 

Mais la poudre qui a été fabriquée fous les 
meules étant beaucoup plus dure que celle des bas. 
teries , comme moins numeâée , on emploie dans< 
les grainoirs des boules de cuivre, au lieu de rou- 
leaux de bois . 

Fig. 5 , umis monté en toile de uin 4 il a les 
mêmes dimeniions que le grainoir. 

Fi^, 6 , le même tamis en perfpedive. 

F».f' 7 > A , B, biton carré fur lequel on pro- 
mené & on balance le grainob pour grainer la 
matière. 

Fig. 7 , n">. I , talTeaux qui font fixés aux fa- 
ces intérieures de la maye pour porter le bdton 
carré . 

Fig. 8 , maye lepréfentée en perfpedive & pro- 
fil, defllnée fur une échele triple, ainfi que toutes 
les autres Figures de cette Planche. 

Artt Û" Mi tien. Tome Fl, 
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La maye a quatre pieds de large de dehors en 
dehors , deux pieds neuf pouces de hauteur ftir le 
devant ou côté des ouvriers 4 trois pieds quatre 
pouces du côté o{ÿofé , & environ douze pouces 
de profondeur. 



^ tout eft cora(»ré de madriers de chêne , de 
trois pouces ou trois pouces & demi d’épaiffeur , 
allêmblés fans aucune férure. 


Fig. 7 , pelle fervant à charger les grainoirs on 
les tonus 4 elle eft de bois & n’a rien de particu- 
lier. 

Dans les moulins 11 pilons on bateties ordinai- 
res , compofées de vbgt-quatre pilons , la quantité 
de matière eft de quatre cents quatre-vingt livres, 
à vingt livres pour chaque mortier. 

Lorfque cela a paflé par le grainoir , il ne ra- 
poite ordinairement que deux cents Vingt à deux 
cents quarante livres de grains 4 le refte fe réduit 
en pouftler & fe rebat de nouveau pour être 
grabé, ainfi qu’il fera dit ci-aprês. 

PLANCHE XIIL 

La vignete teprifente Pdieliet de Teïïorage & dm 
Jichage. 

Le /échoir eft un grand bâtiment affez fenj- 
blable à une ferre chaude pour élever des plan- 
tes. 

La face de devant qui doit être tournée vers 
le midi , eft garnie de grands vitraux i travers 
lefquels les rayons du foleil peuvent paffer . 

L’intérieur de ce bâtiment eft occupé par des 
chantiers fur lefquels on pofe des tables où l’on 
met eftbrer la poudre. 

L’efpace au devant de cet âtelier eft garni de 
fêmblables chantiers Ôc de pareilles tables , où 
l’on fait fécher la pMcfre en plein ahr après qu’elle 
a reçu plufieurs préparations. 

On vok , dans la vignete , quatre rangs de 
ces tables extérieures 4 leur nombre & leur éten- 
due varient félon le plus ou le moins de fobri- 
cation. 

Bu de U Piamehe. 

Plan du féchoir pour Peftbrage , &. d’une par- 
tie des tables qui font au devant . 

A B , portes de l’eftbrage , pratiquées dans les 
murs latéraux . 

Le mur poftérieur eft fortifié de diftance en 
diftancc par des contre-forts qui contre-butent l’a- 
âion de la face inclinée des châfCs . 

CE, DF, cheyalets fur lefquels font placées 
les tables à la hauteur de deux pieds St demi . 

Les tables ont fept pieds de large , & font 
formées par des planches de cette longueur qui 
traverfent d’un chevalet ù l’autre. 
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G , caUe {éfÈiic dp ledc H I , tct, 

I, 4ap de toile qui ell ployd , & duts lequel 
lu famire qui était lépaudue deilut pour effiDiee 
cft nofenude pour éae tranipoetde dans on autre 
iielier. 

K & L , deux draps étendus fur 1a table , 
pidts À seeevoir la poudre an Ibnir du grai- 
noir . 

M , drap chargé de pavdre ; il y en a dn- 
quanie livres , que l’on répaod ^alenietit fur 
la futface du drap au moyen d’un rabot ou rl- 
teau denté . 

La feuJrt relie ainlî étendue environ une de- 
mi-heure en été , & en hiver , fuivant que le 
temps ell {ivord>le . 

On a foin de le radwer (bavent , a£n que la 
pendre qui ell delTous vicne delfus, & reçoive 
également les imprefiions de l’air. 

Quasid la penëlrc ell fuffifament eflbrée , on 
ploie les draps dans lefqueis on la ralTetn^ , & 
les ouvrien U tranfportent dans un iielier fem- 
blable au gcainoir, oh on l’égalile ; on la lamife 
enfuite. 

On fe fert , pour la première opération , de 
erainoirs femblables li ceux avec lefqueis elle a 
été formée, & on fait cette opération pour bter 
les pelotons de poolTier & les grains un peu trop 
grôs qui s’y trouvent j les uns fie les autres re- 
Uent dans le uainoir. 

C’ell ce qu^oa nomme tgdijuns ; on tamife 
enfuite ponr en féparer le pouflîer qui a palTé 
à travers le grainoir. 

Les tabies extérieures (êrvent de féeboir ponr 
fécher U fmin après qa’dle ell fortie du lif- 
fois. 

ee, df, chevalets dont les pieds font fcellés 
en terre. 

g g, table compofée de deux parties ^ om 
trois pieds fie demi de large chacune , & (cpt 
pieds de long . 

h h, taUe dont les deux panies (bot jointes. 

On met autant de ces tables auprès les unes 
des autres que la longueur des chevalets en peut 
contenir. 

//, deux tables fur chacnne defqDellcs un dnp 
ell étendu , les bords de ces draps font roulés 
ponr empêcher la ptudrt de fe répandre, fie leurs 
coins font chargés de pierres pour empêcher le 
vent de les enlever. 

Les autres ran» de table font conllraits de la 
même maniéré, oc farvent au même ufage. 

PLANCHE XIV. 
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C D , chevidets fur lefqnds les tables (bot po. 
fées. 

cd, tf, chevalets fit tables extérieurts fur lef. 
quelles on Ut fécber la poudre . 

Fig I , rabot ou râble de bois , fervaM 1 re< 
tourner la foudn étendue fur les draps pendant 
l’effoiage fie le féchage . 

Fig. a , la phnehe du rabot vue de face ponr 
en mieux diOinguer 1a denture fie les dimen- 
fions. 

Fig. } , une des tables du féchoir couverte d’un 
drap fur lequel la poudre ell étendue. 

CC, DD, extrémité des chevalets fur lefqueis 
les tables font pofées . 

CC , c , d , DD , première 'moitié de 1a tar 
ble. 

d D, C e • feecmde moitié de la même table. 

On voit par cette Figure comment le drap 
fur lequel la poudre eA répandue , feft roulé par 
fes bords fie que les quatre coins font alTujétis par 
des pierres. 

PLANCHE XV. 
tluH du lijfole. 

Après que la poudre ell tamifée , on la porte 
au liflbir oh le irotement mutuel des grains les 
uns contre les autres lui donne On lullre techei^ 
ché pour la poudre k giboyes, 

La poudre i canon ne reqoit pas cette peépa- 
ratton. 

Le liflbir eft un bidment de forme carrée 
qui a vingt - quatre pieds de long fur vingt de 
large , dans lequel pfulieurs toneaux eaililà fur 
un même axe tournent fur eux-mêmes , fie rou- 
lent pendant vingt-quatre heures U poudre qu’ils 
cnntienent . 

A , empélettxnt de la roue k aoMts. 

A B , eourfier par lequel coule leau qoi rem- 
plit fuccelivement les ai^s. 

B C , la roue ; DE, Ion arbre ; F G , hérilTon 
ui met en mouvement la lanternes F H , G I , 
es arbres des liflbirs. 

K L , arbre fur lequel (bot enfilées deux to- 
neaux ou liflbiis. ■ 

MN, autre arbre fur lequd font aulE enfilés 
deux liflbirs . 

Chaque toneau ou liflbir a au deflbus de Uû 
ime caaflè carrée pour recevoir la poudre , lotf- 
qu’on charge ou qu’on vide les toneaux . 

PLANCHE XVI. 


Le haut de la Planche repréfecte le profil ou 
eoupe ttmfxetfële- du f échoit pour refforoge, dont 
le pian fie l’râévation font dans la Planche précé- 
dente. 

A B , chbffis vitré . 

EF, mur qui lui ell oppoSé, 

FG, contre-fort. 


Fig. 2 , élévotioH du lijfolr , G" profil eta eotau. 
fier de le reue . 

A , Empélement pour donner l’eau h la rone . 

B , pivot de l’arbre de la roue , porté par fon 
chevalet . 

F G , hérilTon qui a quarante-hnit dents . 

F H , CI, lanternes qui ont chacune feize fu- 
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(baux , » forte ^’tUea (ont trois tem cootre 
un du hdri/Ton • 

On a fopnind la caiSe & les liflran au de- 
vant de U lanteme F H , pour laiflêr voix cette 
lanterne; la caifft fopprimde ell indijude par des 
lignes ponâubes. 

Au devant de l’autre lanteme G I , paroît un 
des deux Ufloiis plæd dans fa caifle ; on voit (cnle- 
ment le bout de quatre des huit bitons qui tra- 
verfent d’un fond k l’autre. 

F». ; , lace oppolbe du Mtimeat , ou coupe 
par U loB^eur du caurficT . 

A I verrin pour lever la pâlie. 

• paflàge de l’eau par-delTons la pâlie qui eft 
levée. 

0 B, courfier qui conduit Peau fur [la roue b 
augets qui fout au nombre de tieate-dcux . 

C r , courfier du cbté d’aval pv lequel l’eau 
s’écoule b mefure que les augets vident. 

PLANCHE XVII. 

Fig. 4 , coup* 6' é/évatim Imghudhtalt At üf- 
Jait VH À$ cM igmmt . 

B C , la roue b augets , 

F G, le hériilba. 

N, pivot d’un des deux arbres du liflbir. 

op,qr, It&wrs placés au defius de leurs cpif- 
fes yr, *». 

Fig. 5 , élévation perlpeâive d’un lilToir 6c de 
fa cailTe, delTuiée fur une écbele double. 

Le lilToir Q R a trois pieds 6c demi de long 
& deux pieds 6c demi de diamètre. 

Il ell percé de quatre ouvertures carrées de 
fix pouces , qui font fermées par des foupapes 
que l’on aüujétit au moyen d’une ficele qui feit 
pluCeurs tours fur deux chevilles fixées b la dr- 
conférence du toneau. 

C’eft (par une de ces ouvertures que l’on as- 
ttodttit dans chaque tonesi du lilfoir deux cents 
livres de paudn qui y roulent pendant environ 
vingt-quatre heures . 

STVXYZjla caiÆ; an deffus de laquelle efi 
placé le lilToir. 

Fig. é , le liObir vu par une de Ces extrémi- 
tés. 

i,a, 7, 4,5 ,d, 7,6, bbtont carrés qui 
vont d’un tond b l’autre , 6c fur lefquels la pou- 
dre retombe b mefure que le lilfoir tourne fur 
hii-méme. 

La poudre, en forçant du lilfoir, efi tranfportée 
fur les tables II du féchoir. Pl. XIII, où on la 
répand fur des dr^ pour fécher au grand air. 

On rabote fouvent la foudre pour la retour- 
ner, 6c faire que celle qui efi delfous viene deffus . 

Après que*la poudre efi feche, on la tepoullb, 
pour cela on la met dans de grélfos cônes . 

On ne fine cette opération que quelques jours 
après , parce que li die étoit faite de luite , les 
tamis s’uferoient beaucoup plus b caufe de la cha- 
leur de la poudn . 
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Pour Gnre la repoufietage oa eommence par 
égalifer la poudre comme quand on la veut met-. 
trt dans le liifoit , 6c cela pour en retirer les 
pelotons de pouflier qui fe forment dans le lif- 
foir, 6c qui tombent dans les tines lorfqu’on le 
décharge. 

On appelé ces pelotOBséesramaudoerdeliffoiff, 
on les rebac dans le tnoulin. 

La poudre ainfi égalifée dans une maye , des 
ouvriers prenenc des tamis fins pour la repouf- 
fetet . 

Ce repoulTetage confifie b la bolloter afin de la 
décharger du fin grain 6c du pouflier , 6c faire 
qu’elle foie propre 6c ne crafie point. 

Voilb les opérations pu lefouelles palTent les 
matières qui compofem la poudre. 

On la pefe enfuite , 6c on- t’enfonce dans des 
barils de cent livres , dans chacuir desquels il y a 
un fac de toile pour contenir la poudre en- cas que 
quelque baril fe défonqbt dans le tranfport. 

Pour la pefer, on a des tines Ovales, cerclées 
de cuivre, qui contienent plus de cent livres. 

On la met fur <fes plateaux 6c quand on a le 
poids de cent livres , on la vide dans une autre’ 
tine pareille, que deux ouvriers uanlportent fous 
: un anear d'enfonçage . 

Ils Ta vident le fac que les tonelicrs tie- 
nent ouvert ; ils enfoncent enfuite le baril , qu’on 
tranfpone après dans un enagafm.. 

Pour la peudre à canon on obferve les mftnes 
chofes que ci-deffns, b rexceprion de l’élTorage 6e 
lUTage, c*efi-à-dire qu’au forcir du grainoir on la 
fait fécher. 

ifcant fitche , on ta blute dans un blutoir percé 
comme un grainoir de poudre b giboyer , pour la 
décharger du fin grain oc du poulfier, puis on la 
lamife pour extraire abfohnrênt ce dernier , oe 
que te blutoir ne peut pas faire. 

On l’enfonce comme pour la poudre b giboyeé , 
quand c’efi pour le pubUc . 

Pour le roi, oo la met onfinaiiement dans des 
barils de deux cents enchapés . 

Préparation de peujper. 

On met dans nne maye fiùte exprès une quan- 
tité de pouffer pour charger un moulin ; puis 
le maître garçon qui coiduit ce moulin vient 
farofer . 

Quand il efi arofé, quatre ouvriers fe mettent 
contre cette maye, qui peut avoir environ deux 
Meds fept pouces de profondeur fur fix de long, 
& quinze pouces de largeur . 

Ils manient ie pouflier pendant près ifun quart 
(Theure , pour que l’eau foit difiribuée de façon 
que tout foit humeflé au même degré. 

On le porte enfuite au moulin dans des cioeju 
6c oo en fait une répartition auffi exaSe qu’il eft 
poflible dans les vingt-quatre mortiers dont la b» 
terie efi compoféé. 

C’efi b quoi oa parvient ailément , parce que 
Dddd U 
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qund un inoiticr «n a trop , en en retire pear 
«jouter à celui qui e(i cliaigé trop foibleinent. 

On met en train, & on le laiJTe batrele temps 
pour lequel il a été voté. 

À chaque fois qu’on va au. moulin ^ en balaye 
avec la plus grande attention , tant fur les mor- 
tiers que fur les planchers , pour entretenir la 
propreté néceflaire dans des endroits aulC, dan- 
gereux , 

On obferve avec autant d’exaâitude la mdme 
(hofe dans les grainoirs & enfonçages . 

P L A N C H t XVI ir. 

Getl^ Planche repréftate une mêchint font tint- 
dir la foudre, en ufage en SuilTe. 

Fig. I eil une bobine de bois qui doit naver- 
fer lue A> fur lequel elle tournera. 

Fig. a. , ell la m£me bobine couverte d’une 
étofe appelée futaint , coufue en foroM de fac, 
dont les exDémités font clouées fur les cbtés de 
la bobine. 

B, efl l’ouverture du fac, par lequel on le rem- 
plit de poudre. 

Le diamètre du fac doit dtre dlun bon tiers plus 
grand que celui de la bobine-. 

Fig. J ,. repréfénte la 'bobine remplie de fou- 
dre , donc la paitie B qui la ferme ell liée & re- 
pliée deflus. 

La foudre de forme irr^uUete dont on la rem- 
plit pour être arendie, doit y dtre mife au mo- 
ment qu’on vient d’achever de la grainer,& pen- 
dant qu’elle ell encore humide . 

Fig. q, , repréfente la même bobine enfilée (ur 
Ibn ue , & prête d tournée fur la table ronde 
qui la porter lorfque l’aifatc C de la machine fe- 
ra mis en mouvement. 

Le mouvement lui ell donné par une roue que 
l’eau fur tourner. 

Celle qui fait mouvoir bs. pilou feiten même 
temps i cet ufage - 

La table cA garnis de rayons, de dillancs en 
diflance - 

Ces rayons font des bâtes, de bois demi-rondes 
qui y font cloués. 

Ce font ces tayons qui, par la réfrflance qu’ils 
ont au mouvement de la bobine , compriment la 
foudre qui y ell renfetmée y & impriment aux 
grains un monvemenc de rotation & un feotement 
qui les aronditr 

L’arbre de la machine peut mouvoir trois.bobi- 
nes ,. contenant chacune cent livres de foudre . 

Leur mouvement doit être tel qu’un homme 
puilfe les fuivre à fon pas ordinaire . 

Une demi-heure fufBt pour que la foudre qui 
J eA renfermée foie parfaitement arondie - 

On la tamife enfuite pour en bter le pouAier , 
& pour feparer les différentes grbffeurs de grains 
qui s’y font foimées - 

Le procédé poue former i la main la poudre 
ronde sA i peu prés, le même -, il diffeic feu- 
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lement en ce qu’il ne font pas que la poudre bit 
grainée . > 

On In paffe feulement par un tamis pour di- 
vifer Se réduire en pouAier Ia compoGtioa qui efl 
eu nuAe lorfqu’on U tire du mortier . 

On en remplit un petit fac de forme ordi- 
naire , & de toile d’un riAu ferré , on le lie 
le plus prés que l’on peut de la matière , fans 
cependant Ia fouler , Se enfuite en apuiant les 
deux mains deAiis , on le roule avec force fur 
une table bien folide , en pouAant toujours 
devant foi , évitant de le rouler dans un feiu 
contraire - • 

Comme le lac devient Aafque & Ibche à se- 
fure que la matière fe comprime en la roulant, 
il feut en baiAer de temps en temps 1 a ligaïute , 
pour lui rendre la folidiûé qu’il ikÀ avoir, poux 
que le roulement produife Ion effet. 

Le fac ne doit par contenir plus, de quinze livres 
de matière , ni moins de trois livres . 

, Il fuAit de la rouler pendant une heure au plus 
pour qu’elle y foie formée en grains parfaitement 
rends- 

C E , arbre d’une roue i l’eau qui donne le 
mouvement à la machine- 
I D, rouet qui encrene dans la lanterne coni- 
que F , fixée fur l’arbre vertical EH. 

G , mottoife eblongue , dans laquelle paffe Viz- 
bm AA des bobines- 

i PLANCHEXIX- 

Fig. r, mortier four épromet tu poudi* > 

‘ Fig. 2 , boulet de foixante livres que Je raor- 
rier doit «ter i une diAance déterminée par l’or- 
donance qui fuit , pour que la poudre Aût re* 
cevable - 

Ordantneo de réSd , pour régler U muuiert dont 
doivent être feilu ter éfrttteei des. païufnr i 
canon . 

Sa majeAé s’étant feit reprÆnter l’ordonanc» 
qu’elle aurait feit expédier le 4 avril dernier , pour 
remédier auxi abus qui fe couamettoienc dans In 
confcflion des poudres i canon ; par laquelle, otv 
donance elle aurait réglé la maoitre dont fe fe- 
raient à l’avenir les épreuves des foudres qui fe- 
roient mifes dans les magafins de fes- places ; & 
fa majeAé étant informée de la difficulté qui fe 
secontre i. l’exécutton de fadite ordonance, en ce 
que quelques-uns des officiers commandant l’artil- 
lerie dans lefdites places j ayant feit fondre des 
mortiers dont les chambres étoient plus étroites Se, 
plus profondes , & les boulets de foixante livres , 
plus julles que ceux defquels on s’éioic fcrvi ci- 
devant , la même poudre , dont une once mife 
dans un des mortiers avec lefquels les premières 
épreuves aveient été faites, qut ne portoit le bou- 
let qu’i quinze toifes , le portoit à trente-cinq 
1 étant mis dans l’un dcfdits moniecs nouvélement 
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faits. Et fa majeffrf voulant régler la maniéré de 
ces e'preuves , en foite que dorénavant il n’y ait 
plus d’abus, & qu’ayant commandé pour cette fin 
ue les mortiers dont on devra fe fervir pour lef- 
ites épreuves , feroient dcITmés fur 1a même 
feuille fur laquelle la préfente ordonance fera im- 
primé ; fa majedc a ordooé & ordone , veut & 
entend qu’à l’avenir il ne foit plus éprouvé de 
poudre, que dans de moniers dont les dimenfions 
feront pareilles & uniformes au profil delTuié au 
bas de la préfente , dans lefquels moniers trois 
onces de poudre étaiK mifes fana être batue, 8c 
le boulet de foisante livres mis au delTus , 8c 
ayant le vent marqué par ledit probl , fera porté 
au delà de cinquante toifes de diHance dudit mor- 
tier qui aura été mis de niveau & parfaitement 
pointé à quarante-cinq degrés d’élévation , char 
cune toife compofée de fix pieds mefure du roi . 

Veut en outre fa majdhf, que toutes les pM- 
dret fournies auparavant la date de la préfente , 
lefquelles auront betbin de rabond , ne foient point 
reçues dans les magaCns de fes places après ledit 
rabond , qu’elles n’aient été mifes en état , que 
trois onces de ladite poudre chargées dans un oef- 
dits moniers , ne pouffent au delà de quarante- 
cinq toifes , « qu’au furplus ladite ordonance du 
4 avril dernier fera ponêluélement obfervée & 
exécutée . 

Mande & ordone fa majellé au Ceur marquis 
d’Humieres, maréchal de France, «uvemeur & 
fon lieutenanr général en Flandre , & grand-maître 
de l’artillerie de ce royaume , de tenir exadement 
la main , félon l’autorité de fa charge, à l’exaâe 
obfervation de la préfente. Fait à Verfàilles, le 
dix-huitieme jour du mois de feptembre mil-Ax- 
cent^uatre-vingt-Ax . ife . a;.’. 

i..- . . - ■ ' trj ■ -1 .V EiVp' :(Di) 

Dimeufiene dm menhr i dpnmm' 

U peeeâre . «Tsuiet'flaei.'n a 

'.U Tî:. ■ i • 

A, le diamètre, à la bouche du mortier, por- 
te fept pouces trois Quarts de ligne. 

B , longueur de ràme , huit pouces dix li- 
gnes. 

t C, diamètre de la chambre, an pouce 'dix li- 
gnes. i - 

BD, longueur on .profondeur de la chambre, 
deux pouces cinq lignes. 

E, Inmiere au ras du fond de la chambre. 

F , diamètre par le dehors du mortier’ à la vo- 
tée hoir pouces dix lignes. a 

G, diamètre par le dehors du mortier, à l’en- 
droit de la chambre , quatre pouces huit lignes 
& demi. > 

. H, diamètre de- la lumière, une ligne & de- 
mie. 
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A I , l’épaiffeur' du métal à la bande fans com- 
prendre le cordon, eA de dix Agnes t 

K , la longueur de la femelle de fonte du mor- 
ûer , eA de feiie pouces . 

L, la largeur de ladite femeUe eA de neuf 
pouces. 

M , l’épalAeur de ladite femelle eA d’un pouce 

Ax lignes. i 

N, le diamètre du boulet de foixante livres, 

fept pouces. ‘ 

O, une anfe repréfentant deux dauphins fe te- 
nant par la queue , ladite anfe placée fur le mi- 
lieu de la volée. 

P , languete de fonte qui tient au ventre du 
mortier fur lequel 11 repofe , & qui répond au 
bout de la femeAe, étant iuAement placé dans le 
milieu . 

Il faut que le mortier foit fondu avec la fe- 
melle de maniéré qu’il fe uouve pointé juAe à 
quareate-cinq degrés. - - 

Cette femelle encaArée dans un madrier , & 
atachée bien ferme par les quatre coins , avec au- 
tant de boulons arrêtés par des claveies à l’endroit 
oh font placés les boulons . 

11 faudra mettre deux bandes de fer, mi paAé- 
ront par-deAous le madrier, & le viendront em- 
biaAer jufque par-deflos; les quatre boulons feront 
paAés dans ces bandes de fer . 

Il faut auAî-bien ofaferver que la plate-forme 
de bois fur laquelle on placera ce mortier, enca- 
Aré comme il eA dit ci-deAus dans fon madrier, 
foit bien unie Sc bien de niveau , & il ne faut 
point arrêter le madrier fur la plate-forme, parce 
qu'il doit avoir une entière faculté de reculer en 
tirant . «m. > 

Eif- J i éprdtivete eu forme de piAoIet . 

Fig. 4 , éprouvete en forme de i'onete. * 

Fig. 5 , baril pour conlemr cent livres de pon- 
dre i fa hauteur eA de deux pieds deux pouces , 
fon diamètre au milieo; un pied deux ponces, 
8c vers les fonds de onze pouces neuf lignes. 

Fig. 6 , chipe pour renfermer le baril précé- 
dent , la hauteur eA de deux pieds Ax pouces . 
Le diametro au milieu , un pied quatre pouces 
neuf lignes, celui des fonds un pied denx pouces 
neui Agnes. 

C’eA par les procédés & an moyen des machi- 
nes que l’on vient de décrire , que les hommes 
font parvenus à compofer cette pomdn formidable , 
qui auffi prompte qoe la foudre, produit de plus 
grands effets qu’elle: A on )oim à ce que noas 
venons d'en dire la ledure des explications des 
Planches qui concernent le falpêtre, de ctlle.de 
la fonderie des canons, on aura la counoiAànca 
complété d’une partie eAeadele de l’art de la 
guerre . 
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VOCABULAIRE de F Art de fabri^Kr U Poudre à ctmm» 


.^^■oSACi, fâbtiquê At U poudre h eitaoi>;c’eâ 
ainfi qa’oii DOmme dant les moulins i poudre , 
l’aâion de vetfa' de l’eau dans les naortiers, 
pour y faire l’alliage du blpdtre , du foufre 8c 
du charbon fous les pilons. On fait .un arofage 
de àaq en| cinq heures ; pour cet effet on ar- 
fête les beteries eu le mouvement des pilons . 

Bkosse ; inllrument dont le poudrier fe Gett 
pour balayer le deffus de la pile du moulin i' 
poudre, 

CnÀri i on donne ce nom dans les manufaâu- 
res de poudre, aux doubles barils dont on revit 
ceux qu’on remplit de poudre. 

On emploie ces doubles barils pour empicber 
rhumiditd de pindtrer au dedans de celui qui 
contient la poudre, 8c de l’éventer. 

ChomncI; mefurede fer-blanc, contenant envi- 
ron une cbopine d’eau . 

CoQuiiLx ou moin de cuivre', efpete de petit 
vafe pour prendre ou vider la matière . 

écALtsuRES} c’cfl la poudre féparée des pelo- 
tons qu’elle formoit , foit dans le grainoir , foit 
dans le féchoir. 

^raouvRTx, machine pour éprouver la force 
de la poudre. 

Fairi uk crancchxnt, (en terme de pou- 
drier); c’en tranfvalér les matières d’un mortier 
dans un autre . 

Crajnoir b poudre-, crible bit d’une peau de 
cochon ou de veau , tendre fur un cercle de bois 
comme les cribles ordinaires, dont les trous font 
tonds 8c d’environ une demi-ligne de diamètre; 
il y a des graiooirs dont les trous font plus pe- 
tits. 

Grainoir ; fe dit aufli de 1’ btelier où l’on 
graine la poeuire. 

LaVETx ; nom d’une boîte de bois qui fort 
dans les moulins b poudre . La layete a douze 
pouces de largeur, dix de profondeur 8c vingt- 
deux de baoteuf . 

Lissoir ; bâtiment dans lequel plnfieurs to> 
Beaux enfilés fur un même axe tournent fur eux- 
anémes 8c roulent pendant vingt-quatre heures la 
Bnufiv qu’ils eontienent. On appelé aulTs lijfeirs 
les toneaux même où fo fait le liifage ou foote- 
ncnt de la poudre . 

l/luuo BR cuivre; petit vafe pour vider la 
aiatiere dans les byetes du moulin b poudre , 

Mave V efpece de câblé de quatre pieds de lar- 
, de détui pieds neuf pouces de hauteur fur le 
vant, de trois pieds quatre pouces fur le der- 
rière , ot de douze pouces de profondeur . 

Moulin A rounaa A canon , el) celui dont 
on fe fert pour broyer 8c batre enfeoible les in- 
grédiens dont la poudre eft compofée. 

La poudre fe broie dan» un mortier, au moyen 


de pilons menés par une roue , qu’une chute on 
un courant d’eau fait rounter . Ce mortier & ces 
pilons étoient autrefois de fer, mais les accidens 
arivés pat le fou ont donné lieu d’en fublHtuer 
de bois. 

Or ruLiftRAHT ; c’eft de l’or précipitd par nn 
alkali volaiil de U difibltmon dans l’eau ré- 
gale. 

Pilon ; morceau de bois long , fervent dans 
les moulins b poudre, b piler les matières de com- 
pobtion . 

PouDRt A esNOH ; poudre compofée de fal- 
péiie , de foufre 8c de charbon mêlés enfemble , 
mife en grains , qui prenent aifément fou , 8c 
font une explolion avec bruit. 

Poudre à giboyer; poudre plus fine & plus 
lilTe que la poudre b canon . 

Poudre dScomposCe ; c’eA la poudre qui perd 
b 1a longcie fa forme grainée 8c rentre dans l’étai 
de pulvmn . 

Poudre fini; c’ell celle dont le grain efl ex- 
trêmement délié ; fon ufage efl pour amorcer l’ar- 
tillerie 8c pour char»r les petites armes, comme 
fouis, pblolets, carabines, moufquecons . 

Poudre mLHiNANTx ; c'efl une compofition de 
fâlpêtre, de fol de tartre m de fouire mÛés enfem. 
ble , qui étant mifo fur le feu fait une grande dé- 
tonation. 

PouDRx grainSe ; c’eA une poudre dont le- 
grain efl grbs . Elle fort b charger ks pièces d’at- 
ciilerie 8c même les moufquets, foit les pins lé- 
gers qu’on porte en campagne, foit les plus pe- 
fans qu'où emploie b la detafe des places. 

Poudre muete ; c’efl une poudre qui ne fe- 
roit point de bruit dans fa détonation : ce qui 
n’exiue pas . 

Poudrier; ouvrier qui (ait la poudre b canon, 
ou le marchand qui la vend. 

Poussier, dent U feitique de U poudre d 
Nsn , efl ce qui relie de la poudre tprès le grain 
formé par le tamis , ou quand la poudre a été 
remuée 8c que le grain s’en efl froilfo 8c décou- 
vert. 

PuLvéaiN vert; c’ell la matière de la poudre 
qui telle en poufTiere dans le crible fans fe giai- 
ner ou qu'on fépare des grains par le tamis . 

Raxot; c’ell un rbteau denté pour étendie la 
poudre fur un drap au fostit du gtainoii . 

Ramandots be lissoir; on donne ce nom b 
des paquets de poudre qui lé fout pelotonés dans 
le lilToir . 

Relien ; on nomme ainfi la poudre grâlllérement 
écrafée , fans être tamilée : elle a un e&t moins 
vif que la poudre grainée. 

Repoustek la foudre, ou en foire le repou- 
liage ; c’ell la bajloter pour en déouire les pelotou 
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«vtnt de II mettfc dam des tones, aprds qo'êlle 
• did bien fdcbde. 

Rootiav : moKCau de bois rond donc on fe fcrr 
pour ddctnniner la fonJkt i paflèr i travers les 
trous du crible qu’on nomme grthnlr . 
SacsirouDRE ;font des fies remplis de fouAn 

Î iui en concicnent quatre ou cinq livres & qu'on jete 
ur l'ennemi avec ta main comme les grenades. 

11 y en a de plus grés qui contienent quarante 
ou cinquante livres de ftuclrt , & qui s’eidcutenc 
avec le mortier. 

Stcnoia; efpece de ferre vitrde , ob l’on met 
fdcher la pondrt : la face de devant doit dtre ex- 
poKt au midi. 

Sraruii ; ferre de b&ton un peu courbd , fer- 
vant i remuer la compofition de la foudre, 

TaMts en toile de crin pour grainer la foudre 
b canon & à giboyer. 
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Time ronde; efpece de vafe rond ddenx oreil- 
les qui fert ai ttanfporter la pondre du nxsulia an 
erainoir . Ces tines eme deux pieds de diamètre , 
& quinae pouces de haut. 

Tihe ovacE ; elle efl cerclde de cuivre. 

Elle fert d pefer lai foudre avant de la inettK 
en baril . 

Tnttrai ; on nomme théâtre dans les moulins 
ii foudre , de grands dchafeuds de bois dievds ale 
terre de quelques pieds , fur lefquels , après que 
la foudre a (ti grande , cm l’expofe au foleil le 
plus ardent , pour être entidrement fdcbde , l’hu- 
miditd dtant ce qu’il y a de plus pemicienx i 
cette forte de marcbancÛfe; ces didàires font cou- 
verts de grandes toiles , ou efpeces de draps , fut 
lefquels on dtend la poudre, C’eü au lÔRir de lit 
qu’elle fe mec en barils. 


POUDRE ALIMENTEUSE 


( Art d’une ). 


Bohie , chirurgien major du tdgiment 
de Salis , a compofd une poudre aUmeateufe , dont 
(îx onces par jour dans un demi-fetier d'eau en- 
viron fuffifent pour nourir un homme i trois on- 
ces par repas . 

On en a fait l’expdrietice far plulicuc foldacs , 
1a plupart jeunes , vigoureux & de bon appdiit , 
qu’c» a nouris pendant quinze jours de cette pou- 
dre edtmertteufe , 

Ces foldacs ont fait pendant ce rdgiroe plufieurs 
exercices , ne fe font nullement fentis d’aucuna 
incommodiid d’un aliment li nouveau , ne ddfi- 
roient point autre chofe, & quelquefois mime ne 
prenoienc point leur portion entière. 

M. Morand , doâ^eur en mddecine , par ie fimple 
examen qu’il a foie au coup d’ocii de cette poudre , 
a peofd qu’elle n’dcoit compofde que de Ud de 
Turquie , rbri , broyd enfuite , & mdld avec du fel 
marin, dont il ddeouvroit les cryflaux i la loupe. 

Cette poudre ulimenteufe pouroit être d’une 
grande reîTource b l’anode dans les marches for- 
odes , dans des voyages de long cours fur mer , 
dans des fldges , & même dans des bftpicaux . 

A l’occaiion de ce projet que M. Bombe prd- 
feiKa à la cour , M. Recolin ddmontra qu'avec 
la foupe de Dauphind , appelde en Turquie loulhe , 
on peut nourir les foldats encore b meilleur mar- 
ché , & très-bien : il obferva même qu’en 1747 , 
quand il y eut une efpece de famine au midi de 
la France , & que le port de Bourdeaux dtoit 
bloqué par les Anglois , de maniéré qu’on ne 
pouvoir tirer aucune fubCilance par mer, les com- 


miffoires du roi ponr la Guienne firent imprimer 
grand nombre d’exemplaires de deux recettes ; l’une 
fur la foupe de Dauphiaé , fit l’autre fur la ma- 
niéré de préparer /e riz , qu'ils firent diflribner 
dans toute la province ; efpece de nourirure avec 
laquelle trois ou quatre cents mille hommes fu- 
rent en état de fe foutenir fie de vivre pendant 
fix feenaiaes. 

On a même remarqué ^ue pendant cette année 
il mourut dans cette province moins de monde h 
proportion , que dans aucune des dix années pii- 
céd entes. 

Pour faire cette foupe de Dnphhté, on prend, 

f iar exemple une livre de farine de froment , on 
a pétrit avec un pea d’eau falée; lorfque la pire 
eft faite , fie pétrie de maniéré i être un peu 
molle , on la partage en morceaux , de la grof- 
feur d’un oeuf chacun ; enfuite on étend ces mor- 
ceaux féparément avec un rouleau , de forte que 
la pire de chreun foie extrêmement mince , fie 
on met le tout fur une table. 

Pendant ce temps on rient fur le feu un pot 
de terre rempli de quatre pintes d'en! , dans la- 
nuelle on met, lorfqu’elle efi chaude, un peu de 
lei avec un quarteron de heure ou de graiife . 

Lorfque l’eau cli bouillante , on y jeie la pire 
qu’on a eu foin de couper en morceaux les plus 
petits qu’il a été polTible ; car plus les morceaux 
feront petits Sc minces, plus ns fe renfleront : on 
les lailTe cuire ainli pendant une heure on cinq 
quarts d'heure , ayant foin de remuer , de pemt 
que 1a pite ne s’atache an fond du vaiütan. 
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Cecie foopc cA , dit-on , agréable an goét , rafira- 
fiante & fort nourüTante ; cette quantité fufBra 
pour nourir iîx perfones , la moitié à dîner & le 
relie k fouper. Plus la latine ell bonne» fans ce- 
pendant être trop Ane , plus elle augmente de 
poids & de volume . 

M. Recolin , jMur prouver ^ue les foldats & 
les pauvres pouroient être nouris à meilleur com- 
pte avec la foupe de Dauphiné , qu'avec la pendre 
de M. Bombe , a fait le calcul de ce que peut 
coûter une de ces foupes , propres i nourir foi- 
xante hommes pendant un jour entier , & il a 
vu qu’elle revenoit à 4 livres 18 fousj favoir, 
50 lous pour dix livres de farine de froment , û 

5 fous la livre ; 40 fous pour deux livret & de- 
mie de heure , & ii fous pour trois quarterons 
de fel; ainli par ce calcul la nouriture de chaque 
homme ne revient pas à plus de dix-huit deniers 
par jour ; au lieu que la pendre de M. Bombe , 
en la comptant fut le pied d’un Ibu l’once , re- 
venoit pour chaque homme û fix fous par jour . 

Quant .au ri^, pour en préparer, par exemple, 
de quoi nourié trente perfones pendant un jour 
entier , il faut en prendre cinq livret que l’on 
mettra dans une chaudière , avec cinq pintes d’eau , 

6 une quantité proportionée de fel ; on fait bouil- 
lir le tout û petit feu pendant trois heures, en re- 
muant de temps en temps, de peur que le rii ne 
s’atache au fond du vafe . Â mefure qu’on trouve 
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quM s’épaiflit , on y verfe peu i peu de l’eau 
chaude , jufqu’à la quantité de vingt autres pin- 
tes. 

Ces cinq livres de riz produiront foixante por -1 
rions de nouriture , ni trop épailTe , ni trop claire , 
dont deux fuffiront pour la nouriture de la jour- 
née de chaque perfone ; par conféquent les cinq 
livres feront une nouriture fufGfante pour trente 
perfones . Suivant le calcul de notre meme auteur, 
les cinq livres de riz, à g fous , & les fix onces, 
de fel de 4 fous, produiront une nouriture pour 
trente perfones , qui ne reviendra qu’à 44 fous . 

On voit les fauvages & les naturels de l’Amé- 
rique faire ufage à peu prés d’une femblable nou- 
riturc;car dans leurs chalIés,ou les longes mar- 
ches qu’ils font obligés de faire pour wer com- 
batre leurs ennemis , ils n’ont rien autre choie 
pour fubfiller qu’un peu de farine faite de blé 
d’Inde ; Sc après avoir vécu pendant des femaines 
& même des mois entiers fans autre aliment que 
cette farine, ils fe trouvent non feulement vigou- 
reux & pleins de fanté, mais même les Uefliires 
qu’ils ont reçues fe guérilTent avec une facilité 
merveilleufe . 

Les anciens Bretons & les jÉcoffois modernes 
font ufage d’une poudre atimenteu/e , qu’ils pré- 
parent avec une trufe noire nommée iaremale, 
u’on penfe être le laifyrit radiée tubttefa e/eie- 
etua. 




POUDRE DOR 

( Art de la ). 


appelé ainfi de l’or mis en dlffolution & 
réduit en pendre . 

On fe feit de la pondre d'er pour des dorures 
fuperficieles , telles que le dedans des tabatières 
d’argent, & tous les deffous des chatons des ou- 
vrages de joaillerie . 

Pour faire cette pendre , on prend un grés d’or 
en chaux , que l’on précipice dans une diffolucion 
compofée de deux onces d’eau-forte , un grôs de 
fel ammoniac , deux grhs de falpétre fin & un 
grûs de couperofe ; on y joint aulTi douze ou 
quinze grains de cuivre rofete par gtbs d’or, pour 
lui donner une couleur rouge. 

Cette diffolution fe fait dans un matras au bain 
de fhble. 

Quand la diffolution efl faite , on la verfe goûte 
à goûte fur de vieux chifons de linge , que l’on 
prend en proportion de la quantité de liqueur. 

Lorfque ces chiions font bien imbibés & que la 
diffolution ell carie, on les laiffe féchcr, puis on 
les pofe fur un plat de faïence, & on y met le feu 


avec nne alumece dont on a bté le foufre ; on les 
lailléfe confumer petit-à-petic& fe réduireen cen- 
dre . C’ell de cette cendre donc on fe ferc pour la 
dorure en jpondre , & qu’on nomme or en pon- 
dre. 

Pour l’employer , il faut que les pièces foienc 
au degré de poli qu’on nomme adouei. 

Alors on prend un bouchon de liège bien fain, 
que l’on mouille avec de l’eau très-propre. On 
trempe ce bouchon mouillé dans la boîte à pendre 
d'er, de on étend cette pendre fur les pièces, en 
frotant avec le bouchon . 

11 ne faut pas employer trop d’eau , parce que 
la pendre fe met en lavage & fe perd . 

On reconoît à l’in^eèlion fi la couche efl alfez 
épaiffe,- alors on celle de froter avec le bouchon, , 
& on brunit . 

Dans les grands ouvrages on fe fert des biu- 
nilfoirs de fanguine , & Haas les petits ouvrages 
d’un petit brunilfoir d’acier poli ; & ce brun fei 
fait avec de l’eau de favon. 

POUDRE 
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POUDRE MÉTALLIQUE 

PROPRü À IMITER L'ARGENTURE, 

( Art d’une ). 


«ENEZ Dne livre d’^ain , te plus pur que 
vous pourez trouver , tel que celui que fournit 
la province de Cornouaille en Angleterre : met- 
tez-le fur le feu , dans un creufct , pour le faire 
fondre . 

Lorfque ce m^tal commencera ii entrer en fu- 
fion , a)outez-y une égale portion de bifmuth ou 
de verre d’éiain ; remuez ce mélange avec une 
verge de fer ou un tuyau de pipe , jufqu’à ce 
que le tout Toit bien fondu & bien incorporé : 
retirez le crcufet du feu , & lorfque cette com- 
])olltioo fera un peu refroidie , fans cependant 
avoir perdu fon état de fluidité , verfez-y à peu 
prés une livre de vif-argent , remuez le tout en 
même temps ) pour que le mercure puiffe fe 
joindre & s’amalgamer complètement avec les au- 
tres ingrédiens. 

Quand toutes les matières font bien mêlées en- 
femble, & qu’elles ne forment plus qu’une feule 
maffe , vertéz le tout fur une pierre, 

Lorfque le mélange fera refroidi , il prendra la 
forme d'un amalgame ou d’une pâte métallique) 
qui fe broie facilement A fe réduit en poudre 
éclatante , dont vous pourez vous fervir pour ar- 
genter. 

On délaie cette poudre , de même que l’or en 
coquille , avec de l’eau gommée ; on l’applique 
fur un fond, enduit d’un mordant ou d'une colle 
quelconque , fuivant la méthode que l’on fuit 
pour appliquer l’or. 

Cette argenture fe brunit très-bien avec la dent 
de loup, ou le bruniffoir, Kc elle conferve beau- 
coup mieux fa couleur quand elle eft recouverte 
d’une légère couche de vernis , que fi elle eût 
été faite avec 1a foudre tirée de l'argent même . 


Le mordant ou colle dont on fe fert pour fixer 
cette poudre argentée , ne doit pas etre mêlée 
avec du ;aûne ou du bol d’Arménie, comme ce- 
la fe pratique quand on veut dorer avec de l’or 
en coquille ; mais on doit y ajouter quelques 
matières blanches , comme le blanc de cérufe , 
pour prévenir toutes les gerçures qui peuvent 
ariver i l’argenture. 

On emploira du blanc de plomb , 
voudra préparer l’affiete ou mordant i 
qui rendra la foudre d'argent fufceptibli 
le plus vif i ou l’on fera ufagé de la colle de 
Cand, pour broyer le blanc de cérufe. 

Quelques perfones recomandent de fe fervir de 
I l’argilc Blanche , avec laquelle on fait les pipes , 
i la place du blanc de plomb . On ajoute un pen 
I de noir de lampe i cette couleur blanche , pour 
i lui donner un ceil un peu grisâtre, tel que celui 
I qui elt annexé â l’argenterie. 

POUDRE SOLAIRE. 

I Bade Valentin & autres chimifles ou alchimi- 
I lies ont donné ce nom à une foudre de couleur 
pourpre qu’on tire de l’dT. 

On fait cette poudre en préparant un amalgame 
d’or Si de mercure ; & après que le mercure * 
été exhalé par un feu de réverliere , le réfidu fe 
mêle avec du foufre , & fe calcine par un feu 
gradué , jufqu’à ce qu’il fait réduit en poudre de 
couleur purpurine. 

On appelé auffi cette foudre le mmteau rouge ^ 
& on lui attribue pluheurs venus fondées fur l’i- 
magination . 


quand on 
l'huile , ce 
' du bruni 
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POUDRES FUMIGATIVES 
antipestilentieles, 

Inventées à Aîosco-w par la commission contre la peste qui , 
en 1771 ^ravagea l'empire de Russie, &c sur-tout M.osco’m ^ 

( Art des ). 


Première reeette ; pondre forte . 

PutNrz des feuilles de genievre hachdes trfe- 
luenu , de la raclure de baies de gaïae , des baies 
de genievre concaflees , dgale quanritd de chacun; 
du fon de froment , fix livres ; du nitre cru ré- 
duit en poudre , huit livres ; du foufre à canon 
pulvdrifd, fix livres; de la myrrhe, deux livres. 
MÎtez le tout , St faites-en une poudre fumigati- 
ve félon les règles de l’art. 

Comme cette pourlre contient dans fa compofi- 
tion une grande quantité de nitre cru Sc de fou- 
fre , c’cll pour cette raifon qu’on l’appcle poudre 
fumigath'e eiiiipeflilentiele forte. Elle étoit delli- 
née à nétoyer l’intérieur des «laifons , les lieux 
où l’on avoit formé des dépôts de pelliférés , les 
habillemens quelconques qui avoient recouvert 
quelque temps les malades ou les morts , de 

quelque nature qu’ils fulfcnt , pourvu que la 

couleur n’en fût point trop délicate. 

Seconde reeette y poudre fumigethe entipejlllentlele 
• foible . 

Prenez des fommités d’arbrotanum hachées très- 
menu , cinq livres ; des feuilles de genievre ha- 
chées de meme , quatre livres ; des baies de ge- 
nièvre concafftes , trois livres ; du nitre cru ré- 

duit en poudte, quatre livres; du foufre ù canon 
pulvérifé , deux livres & demi ; de la myrrhe , 
une livre & demie. Mêlez le tout , & faites-en 
une poudre fumigativc félon les réglés de l’art. 

Cette poudre contient auffi du nitre cru & du 
foufre ; mais comme la qu.intité en ell moins 
grande que dans la première , c’ell pour cela 
qu’on l’appelc foible, comparativement. Elle fer- 
voit aux mêmes ufages', avec cette différence 
néanmoins , qu’on l’adaptoit de préférence aux 
vétemens d’une couleur délicate & aux meubles , 
qu’op çroyoit moins imprégnés du venin pelti- 
Icntiel . 


Troifiente recette ; poudre fumigetive ttntipejlileit- 
tiefe odoriférante. 

Prenez racines de calamus aromatique hachées, 
trois livres ; de l’encens deux livres ; du fuccin , 
une livre ; du llorax , demi-livre ; des fleurs de 
rofes demi-livre ; de la myrrhe , une livre ; du 
nitre au réduit en poudre , une livre & de- 
mie ; du foufre St canon pulvérifé , demi-livre. 
Mêlez le tout Sc. faites-en une poudre fumêgath* 
félon les réglés de l’art. 

Il n’y a dans cette dernière qu’une petite quan- 
tité de nitre cru & de foufre ; ce font les ingré- 
dient odoriférans qui furabondent. Son ufage é- 
toit delliné aux étofes dont les couleurs étoienc 
les plus délicates , ou ù celles fur Icfquelles on 
avoir quelque doute feulement qu’elles fuflont im- 
bues du virus peflilentiel . On l’employoit aulli 
pour parfumer agréablement l’intérieur des mai- 
fons , ne pouvant gûter aucun ameublement , ni 
nuire à la poitrine. 

Maniéré de s'en Jervir . 

Voici la méthode de fe fervir de ces poudres, 
celle qu'elle ell prefcrice par la commiffton contre 
la pejie. 

On commençoit par fermer les fenêtres & les 
portes de l’apartement qu’on vouloir parfumer ; 
on bouchoic enfuice (ufqu’aux moindres fentes qui 
pouvoient donner accès à l’air. 

Si c’étoient des linges ou des habits qu’on vou- 
lût purifier du virus pellilentiel , on étendoic des 
cordeaux dans cet apartement , fur lefquels on 
expofoit le tout ; on mettoit aux quatre coins des 
réchauds remplis de charbons ardens , ou un au 
centre , C l’apartement n’étoit pas grand ; & le 
parfumeur revêtu d’une grande redingote de toile 
citée, & bien foigneux de fe garantir du contaS, 
verfoit fur ces charbons une affez grande quantité 
de poudre pour exciter une fumée épaiffe & ca- 
pable de pénétrer toutes les chofes expofées à fon 
aêHon . 

Il répétoit cette opération deux fois par jour , 
matin & foir , &.la continuoit quatre jours du- 
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rant, fi Peiiftence du virus dans Ifs hardes droit 
très confiatrfe : fi au contraire elle nVtoir que dou- 
teufe , la fumigation ne le fiùroit que deux ou 
trois jours au plus . 

A la fin on ouvroit les portes & les fenêtres , 
pour donner i l'air un libre cours; & la femaine 
une fois tfconlde , on reprenoit l’ufage de ces cho- 
fes parfumées , fans aucune crainte d'être atteint 
de la contagion pellilentiele . 

Une remarque eireniiele à faire eft la nécefiité 
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pour le parfumeur de s’évader promptement de 
l'apartement , après avoir vetfc la pendre fur les 
charbons ardens . 

Celle de la première recette fur-tout ert dange- 
reufe pour la poitrine , i caufe de la quantité de 
foutre qu’elle contient , & dont les émanations 
dans l’air ataquent vivement les poumons , en 
caufant une fuffocation qui pourolt devenir mor- 
lele. 


POULES, 

( Art conservateur des ). 


Il y a des temps oit l’on voit régner fur les 
poulci des maladies qui en font mourir un très- 
grand nombre; ces maladies peuvent être de na- 
ture différente, fuivant la température des années 
& les divetfes faifons . 

On a vu , dans certaines circon.fianccs, garantir 
les poules de ces maladies épidémiques , en met- 
tant quelques gouffes d’ail dans l’eau qu’on leur 
donne à boire , en parfumant le poulatller deux 
fois par femaine avec de la graine de genievre 
ou autres herbes aromatiques , ou en y fiiipendant 
un fachet formé d’une once d’alfa- foaida , d’un 
grôs de camphre, d’un grôs d’ail , de quatre on- 
ces de genievre ; le tout réduit en pîitc avec du 
vinaigre. 

Quelquefois on' mer dans leur nouriture un peu 
de manne & de thériaque, & un peu de fleur de 
fbufre dans leur eau . 

Dans la maladie ob la tête des poules ou autres 
volailles enfle, on les guérit aifément en leur fro- 
tant la tête foiriSc matin avec du vin rouge, dans 
lequel on a fait bouillir' la moitié d’un choux 
pommé avec un peu de fon. 

Il y a une autre maladie dans laquelle on peut 
obferver un petit bouton qui croît a la racine de 
1a crête; lorfque ce bouton commence à blanchir, 
il faut le percer; il en fort du fang , & l’animal 
ell promptement guéri . 

Au commencement de l’autone lyé; , il s’étoit 
déclaré en divers cantons une maladie fur l’efpece 
des poules , qui n’ataquoit aucune autre forte de 
volaille. Les jeunes poulets, comme plus foibles , 
•a- étuient les premières viélimes .• 


Les poules en pleine valeur ne tardoient pas i 
en reffentir les atteintes ; elles mouraient toutes 
en fl grand nombre, que plu-fieurs fermes en ont 
perdu jufqu’à cent dans une feule nuit. 

Cette fàchcufe épidémie ne fe déclarait par au- 
cun fymptôme apparent, les poules tombant mor- 
tes en mangeant. 

Néanmoins en y prenant garde de plus près , 
on' remarqooit que la crête devenoit livide , mo- 
lalTe, tomMÎt de côté, que l’anima! n’avoit ni f* 
gaité ni fa vivacité ordinaire : d’autres fois il lui 
prenoit une difficulté de refpirer annoncée par un 
petit cri répété. 

Le meilleur remede que l'on air trouvé, &qui 
a cffe&ivenicnt rénfli , eft qu’aufli-tôt que l’on re- 
conoît quelqu’un de ces fymptômes, de peler juf- 
qu’au vif & à fang les parties lisùdes'de la crête , 
& de faire' avaler i la poule par petites goûtes du 
vin le plus vif : celui du pays oil l’on fe trouve , 
pourvu qu’il foit nouveau & piquant , eft parfait 
pour cet ufage. 

Au relie, il ne faut pas atendre que l’étourdiP- 
fement prene à l’animal , car pour lors la mort 
ell certaine. 

Il faut en outre tenir le poulailler le plus fain 
qu’il cfl pnllible en le nétoyant , toutes les fois 
que Ton s’aperçoit qu’il y régné une odeur un 
peu forte occafionéè par la première putréfaSion 
de la paille dont on doit faire un lit fous le ju- 
choir. 

Il ell Son auffi de faire de fois b autres dans 
le poulailler quelques fumigations , avec du fort: 
vinaigre fur une pelle rouge.- 
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POÜLIEUR FAISEUR DE POULIES 


( Art du ). 


^ E pcutieur *(l l’ouvtier qui ne s'occupe qu’à 
faire des poulies . 

Il doit s’atacher à choifir pour leur conftruftion 
le bois dont les fibres e'tant les mieux lidcs cn- 
femble , font moins fujetes à fe fcparcr. 

M. l’abbc Nollet met les poulies au rang des 
machines qui agifient comme levier . C’ell un cer- 
cle fur la circonférence duquel on a creufd un 
canal ou une cfpece de rainure appeldc' la gor£e 
de la poulie. Son axe eft le morceau de fer qui 
pafie par le centre . 

On appelé ch.ipe les bandes de fer ou de bois 
recourbées en demi -cercle entre lefquelles font 
fufpendues & tournent des poulies fur un çivot 
QU une goupille qui les traverfe & leur fort daxe, 
& va fe placer & rouler dans deux trous prati- 
ques, l’un à une des ailes de la chipe, & l’autre 
à l'autre aile. 

Tout cet aifemblage de la chipe Sc de la poulie 
e/l fufpendu par un crochet foit à une bire de 
fer, foit à quelqu’autre objet folide qui foutient 
le tout . 

Quelquefois la poulie roule fur fon axe ; mais 
il ell préférable de fixer l’axe i la poulie, & de 
faire tourner le tout enfemblc dans les trous de 
la chipe pour ménager les frotemens , & y prd- 
fenter moins de furface • 

La poulie de nos puits agit comme levier du 
premier genre ; le point d’apui ell dans fon cen- 
tre, la puiffance i une exuemite de la corde & 
la ^finance i l'autre . 

La poulie /impie peut encore dire con/iderde 
comme un levier du fécond genre , lotfque la 
re/illance étant atachde i la chipe , un des bouts 
de la corde tient à un point fixe , & que cette 
corde , pa/Tant dans la partie inférieure de la gorge , 
ell tirée ou foutenue à l'autre bout par la puif- ' 
Cance . 

Dans ce cas, le point d’apui 8c la puiffance 
fânt aux extrémités , & la ré/iflance ell au centre ; 
k poulie oit ell ataché le poids des tournebro- 
cbes en ell un exemple familier . 


Il y a des poulies qui ont plufieurs gorges coïk- 
centriques . Lorfque les diamètres de ces gorges 
ont des râpons convenables entr’elles , elles fervent 
i rendre égales des forces qui font différentes 
entr’elles . 

On donne le nom de moufles on poulies mouflées 
i plufieurs poulies placées dans une même chape, 
ou les unes au deffus des autres , ou parallèlement 
entr’elles . 

Ces machines font en ufage pour élever de 
grands fardeaux i elles font commodes en ce qu'el- 
les occupent peu de place, & que l’on peut fans 
embaras augmenter i fon gré l’aâion d’une même 
puiffance; mais cela ne s’opère qu’aux dépens de 
la viteffe. 

Au re/le le nombre des poulies ainfi réunies 
doit avoir fes bornes ; quand une fois les moufles 
contienent une certaine quantité de poulies , ces 
frotemens caufent un déchet dans le produit des 
forces motrices , qui furpaffe ce qu’on pou- 
roit gigner en augmentant le nombre des pou- 
lies . 

Les poulies mouflées ne peuvent jamais avoir 
tout l’effet qui devroit léfuiter du nombre & de 
la difpofition des leviers qu’elles repréfentent ; car 
dans ces fortes de machines, les cordes ont plu- 
fieurs retours ; & quoique les puiffances qui les 
tendent, chargent d’autant moins les axes que les 
poulies font plus nombreufes , cependant , parce 
qu’il a'xjp point de cordes donc la flexibilité l'oii 
parfaite, en multipliant les courbures, on augmente 
néceffairement la réfi/lance. 

Il faut fur-tout avoir grand loin que les dire- 
flions des cordes fiaient parallèles le plus qu’il ef{ 
po/fible ; en général on doit préférer les grandes 
poulies aux petites, fi la place le permet; non 
feulement parce qu’ayant moins de tours à faire , 
leur axe a moins de frotement; mais encore parce 
' que les cordes qui les entourent & qu’elles, font 
I mouvoir y foufrent une moindre courbure fSc leux 
I oppolént par conféquent une moindre réfilfan.- 
I ce.. 
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POURPRE { Art de la couleur ) 


Ej e s natunlUles appeicnt pourpre le coauillage 
opcrcuU & univalve donc on tire cette liqueur 
colorante fi vantée par les anciens , & auquel les 
auteurs ont donné diflerens noms ; les uns Pon 
nommé bucànum^ d'autres Pont appelé murex. 

On trouve ce coquillage dans diâércntes mers; 
il y en a pluiieurs efpeces. La plus grande que 
l'on pèche Air nos côtes a douze à treize lignes 
de longueur. Air fept à huit lignes de diamètre 
pris à l’endroit le plus grôs . 

Ces coquillages reflemblent affez par leurs formes 
aux limaçons des jardins ; les uns font blancs ou 
bruns ; d'autres ont des raies longitudinales ou 
tranCverfales . 

Le refervoirde la liqueur colorante cA petit, & 
Atué fur le collier de l'animal, c'eA>à-dire, Air ta 
oiaffe de chair qui entoure le cou , comme dans 
le limaçon . 

Il eli aifé d'obferver ce réfervoir en place, en 
câdant la coquille un peu au delTous de Ion ouver- 
ture. Il paroîr d'une autre couleur que la chair; 
1a liqueur qui y eli renfermée eA d'un blanc jau- 
nâtre ; elle reflemblc parfaitemenr au pus qui fort 
des ulcérés; elle a aulfi quelquefois une couleur 
verte . 

M. Duhamel, qui a obfervé ce coquillage, at- 
tribue la caufe du changement de couleur a quel- 
que maladie de Panimal. 

Le réfervoir <Hl plus ou moins grand. Il a ordi- 
nairement une ligne de largeur & deux ou trois 
de longueur. 

Si on répand de cette liqueur fur un linge ou 
fur une étofe de foie ou de laine, elle leur don- 
ne une couleur jaunâtre , femblableà celle du pus 
des ulcérés; A on expofe ce linge à la chaleur 
modérée du foleil du matin , la couleur jaunâtre 
parott bientôt verdâtre; elle devient enfuîte cou- 
leur de citron qui fe change en vert, d'abord clair, 
& enfuitc foncé : le violet Aiccede k cette cou- 
leur; enfin la partie imbibée du linge preud une 
belle couleur de pourp. e . 

Les changeniens hiccelTifs de couleurs fe font 
plus ou moins rapidement , félon les degrcs de 
chaleur du {bieil. On les diilinguc à peine quand 
on expofe le linge aux rayons brûlans que le 
foleil darde en été • 

La chaleur du feu produit les- mêmes effets , 
mais plus Icntemenr. 

Pour ax'oir les changemens de couleur auffi 
prompts , il faut que le degré de chaleur du leu 
foit beaucoup plus fort que celui du foleil . 

La chaleur n'ell cependant p.is nccelfaire pour 
faire fuccéder toutes ces couleurs les unes aux 
autres ; le grand air ou le vent fuAifenr-.. 


$i on n'expofe au foleil qu'une partie du lin^e 
imbibée de la liqueur contenue dans le réfervoir 
de la pourpre^ la partie qui eA à Tombre reAe 
verte, tandis que l'autre partie prend une belle 
couleur d<; pourpre, 

M. de Réaumur a obfervé , fur les côtes di> 
Poitou , de petits grains qu'il foupçonc être des 
œufs de pniAbn , ^ qui teignent en couleur de 
pourpre les linges qui en font imprégnés , comme 
la liqueur des vraies pourpres. 

Ces grains ont la forme d'une boule alongée , 
dont le petit diamètre a un peu plus d'une ligne, 
& le plus grand deux lignes ou deux lignes & 
demie . On trouve une très-grande quantité de 
ces grains collés fur certaines pierres . 

M. de Réaumur a obfervé que pourpres s*af> 
fembioienc en grand nombre autour d’une pierre; 
ce qui lui a fait foupçoner que ces grains pou- 
roient être les œufs des pourpres mêmes ; mais il 
n'a jamais pu confirmer ces conjeétures . 

La liqueur que contienenc ces crains eA blai>> 
che ; elle rond d'abord un peu jaune le linge fur 
lequel on en laiA'e tomber , Ôc au bout de deux 
ou trois minutes, le linge prend une belle cou- 
leur de pourpre , pourvu qu'il foit expofé va 
plein air; car M. de Réaumur a éprouvé qu'il 
ne fe coloroir aucunement dans une chambre , 
quoique les fenêtres fuAent ouvertes. 

La pêche des doux coquillages nommés murex 
ôc purpura fe faifoit,dans l'ancien temps, fur les 
côtes de Phénicie , d’Afrioue , de Grece , 3c au- 
tour de quelques lies de la Méditerranée . 

Les Tyriens excelloient dans l'art de teindre 
la pourpre foit par quelques fecrets particuliers , 
foit qu'ils donnaffent à leur pourpre plus de teint 
qu'aux pourpres ordinaires* 

La beauté 3c la rareté de cette couleur l'a- 
voienr rendue propre aux rois, de rAflc , aux 
empereurs Romains & au premiers magiArats de 
Rome . Les dames mêmes n’ofoient remployer 
dans leurs habits;- clic étoit réfervée pour les ro- 
bes prétextes de la première magiflracure. 

Alexandre s'étant rendu maître de Suze , trou- 
va enrr’ autres richefTes dans le château , cinq 
mille quintaux de U riche pourpre d’Hermion 
qu’on y avoir raAembIc pendant plus d'un fic- 
elé , & qui conferx'Oît encore tout fon luAre . 
On concevra quelle immenfe richeAc c* étoit , 
quand on faura que cette pourpre fe vendoir 
jufqu'â cent éciis la livre ; ce qui feroit fur 
ce pied cent cinquante millions de notr& mo- 
ooie. 

On avoir extrêmement perfeAioné chez les an- 
ciens les teintures en pourpre dont on {aUbit di. 
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▼crfes nuances ) depuis le violet de rouge, 
)ufqu*au rouge-clair le plus brillant. ^ 

Les Romains vouloient eue la pourpre frapat 
doucement & agréablement la vue , d une^ mani^ 
rc moins vive que ne fait le rubis, 6c c’eft aufli 
le goût moderne pour Técarlate . 

Le pourpre & le murex fervent encore aujour- 
d’hui en Sicile à U teinture . On dre également 
cette couleur du buccin . 

À Panama dans le Pérou, fur la mer du Sud, 
on tire une couleur pourpre de U coque perfi- 
uc , que l’on appelé pourpre de Par,amâ , & 
ont on teint les- éiofes de coton , faites de fils 
de plantes .. 

Le pere la Batte dit qu’on trouve aux Antil- 
les une plante qui donne une teinture pourpre , 
& qu’il appelé par cette railon lianne à fang . 

Cette plante, quand on la coup« fur pied, je- 
té une liqueur rouge comme du fang de boruf , 
& teint les toiles qu’on y trempe d’un rouge 
vifi mais cette teinture a le defaut de s’afoiblir 
& mdmc de fe diiîlpcr,. en lavant l’ctofe qui en 
eli teinte .. 

Pourpre thé de ia cocUnUle . 

En Europe on fait la couleur pourpre de tou- 
tes fortes de maniérés , avec la cochenille ou la 
graine dVcarlate 6c un peu de pallel . 

La cochenille nous ef( apportée d’Amérique en 
petits grains, la plupart convexes , cannelés d’un j 
côté & concaves de l’autre. I 

La couleur de la cochenille la plus recherchée I 
efi le gris teint de couleur d’ardoife mclé de 
rougeâtre 6c de blanc . 

On garde la cochenille autant qu’on veut fans 
qu'elle s’altere . 

On a été long- temps fans favoir prccifémcni fi 
cette matière apartenoit au règne végétal ou au 
Tcgne animal ; on croyoit d’abord que c’étoit une 
graine de l’elpece de celle qu’on appelé des baus\ 
mais à préfent il n’efi pas douteux que la coche- 
nille ne foit un infe^le defféché . On en a des 
preuves inconrefiables par les obfcrvations qui ont 
été faites au Mexique oui efi le feul pays oh 
I ’on recueille U cocnenille; mais, indépeodament 
des faits que l’on a confiatés à ce fujct,on pou- 
roit recono?trc la cochenille pour un infeÔe à 
la fimplc infpeéhon , dans l’état où nous la voy- 
ons dans ce pays-ci , fur-tout en l’obfervant à 
la loupe ou au microfcopc , après l’avoir fait 
xamolir dans de l’eau ou dans du vinaigre pour 
déveloper Ôc.renfier les parties racornies & defié- 
chées . 

On recueille la cochenille fur des planter aux- 
quelles on donne les noms de figuier d'Inde , de 
TMquete , de cardaffe & de nopal ^ 

Les Indiens font périr les cochenilles dès qir’ils 
les ont recueillies , parce que ces infeéles qui 
peuvent vivre pendant quelques jours quoique 
fbparés des plantes feroienr leurs petits , 6c que 
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ies petits fe difperfcroient , s’échaperoient du tas 
& feroient perdus pour les propriétaires . 

On plonge les cochenilles dans de l’eau chaud# 
pour les- &ire mourir \ enfuite on les feche au 
foIcU y d’autres les mettent dans des fours ou fur 
des plaques qui ont fervi à faire cuire des gâ- 
teaux de maïs. 

Pourpre minéral* 

On nomme pourpre minéral une couleur d’un 
beau rouge pourpre qui fe fait par le moyen 
d’une diifolution d'étain . 

On a fait jufqu'ici un très-grand myfiere de la 
préparation de cette couleur ; mais M. de Mon- 
tamy à qui les arts font redevables de 1a dé- 
couverte de plufieurs belles couleurs pour l’é- 
mail 6c la porcelaine, a trouvé aufii les moyens 
de faire le pourpre minéral* Voici fon procédé. 

On fait dilToudrc de l'or dans de Peau régale 
faite avec parties égales d'efprit de nitre 6c dV 
fprit de fel i on garde cette difiblution pour en 
faire ufage : enfuite on fait diiïoudre de l'étain 
de la meilleure qualité dans un acide quelconque 
bien afoibli avec de l’eau , afin que la diffolution 
fe fafie lentement. » 

Lorfqu'on voudra faire du pourpre minéral^ on 
prendra de l’eau pure diiUllée , on en remplira 
un marras ou une bouteille : fur cette quantité 
d’eau on mettra quelques coûtes de la diffolution 
d’oti on remuera bien la bouteille , pour que le 
mélange s’incorpore parfaitement ; par ce moyen 
l’eau ne fera prefque point colorée . 

Alors on trempera un tuy^au de verre dans la 
difTolution d'étain, 6c on le remuera dans J’eau 
où l’on a m's de l’or difibus . 

On réitérera plufieurs fois cette opération juf- 
qu’à ce qu’on voie des nuages pourpres fe forract 
dans cette eau . Ce fera un figne que la couleur 
fera faite.- 

Il faut alors couvrir le matras pour le garan- 
tir des ordures , 6c l’on donnera Je temps à U 
couleur de fe précipiter; ce qui fe fera quelque- 
fois très-lentement. 

Lorfquc la précipitation fe fera faite , on trou- 
vera au fond du marras une fécule ou un dépôt 
d’un très-beau rouge pourpre , oui fera plus ou 
moins vif fuivant la nature du diirolvant dans le- 
quel on aura fait diffoudre l'étain , 6c félon que 
^opération aura été faite avec foin : il faxit fur- 
rouc que le diffolvant de Pétain foit bien afoibli, 
6c que ia diffolution d'or foit étendue dans beau- 
coup d’eau . 

On édulcorera ta fécule rouge qui fe fera pré- 
cipitée, avec de Peau chaude que Pon y verfera 
à plufieurs repriles, on la fera fécher , & on la 
confervera pour en faire ufage. 

Cette couleur efi rrcJ'beilc ; on peut remploy- 
er fur les émaux 6c la porcelaine, en la xnclant 
avec des fondans com'cnable. 

Elle s’étend avec beaucoup de facilité , & Pa- 
£bon du feu ne lui fait foutru aucune al;c:aticin. 
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POUZZOLANE 

( Art de faire & du multiplier les ). 


nomme fctzelme, une fublTance Tembla- 
ble à du labié, qui ell rougeUtre, mdlée de fou- 
fre & d'alun qui Te trouve dans le voifmaee 
de Pouzzole , dans le royaume de Naples « 
aux environs du mont Vtffuve . On s’en fert 
pour faire un ciment très -propre à bâtir, fur- 
tout pour les ouvrages qui doivent relier fous 
l’eau . 

Cette matière paraît (tre produite par les em- 
brâfemens fouterrains & par les volcans qui ont 
ravagé le terrain de Pouzzole . 

On elt dans l’idée que la pnxolane fe durcit 
dans l'eau de la mer, & qu’elle y prend la con- 
lillance d’une pierre . 

Les anciens l’employoient dans leurs bâtimens . 
M. Hill croit que c’efl cette matière qu’ils dé- 
no moient gypfum tympeicum . 

Lorfqu’on mêle la pnxolme avec la chaux , 


elle joint fi fortement les pienes enfenible , fait 
corps , & s’endurcit tellement au fond même des 
eaux, qu’il ell impolTible de les défunir. 

Ceux que ont cherché la raifon de cette téna- 
cité , dit Vitruve, ont remarqué que dans les 
montagnes & dans tous les environs du pays na- 
politain , il fe trouve une quantité de fontaines 
bouillantes, qu’on a cru ne pouvoir venir que 
d’un feu fouterrain de foufre , de bitume & d’a- 
lun , & que la vapeur de ce feu traverfant les 
veines de la terre, la rend non feulement plus lé- 
ere , mais encore lui donne une aridité capable 
'attirer l’humidité. 

C’ell pourquoi lorfqu’on joint, par le moyen 
de l’eau , ces trois chofes qui font engendrées par 
le feu, elles s’endureiffent fi promptement ,& font 
un corps fi ferme, que rien ne peut le rompre ni 
difibudre. 



PRAIRIES 


( Art de faire & de multiplier les ). 


-i ) sruts que l’expérience a convaincu les la- 
boureurs que plus leurs fermes font abondantes 
en beifiaux , plus ils ont de fumier propre aux 
engrais de leurs terres; depuis que 1a vignomanie, 
ou la fureur de planter des vignes, a dominé dans 
ceruines provinces, & qu’elle a détruit les prai- 
ries natureles pour en faire des vignobles, que le 
luxe a augmenté le nombre des équipages , & 
que la négligence des canaux de communicarion 
par eau d’une province à l'autre a rendu nécef- 
faires & multiplié les voitures par terre , il a 
fallu fe pourvoir d’un plus grand nombre de 
chei’aux; ce qui a fait que les foins font deve- 
nus infenCblemcnr plus rares & beaucoup plus chers; 
que l’indufiric a été forcée d’imaginer des moyens 
propres à y remédier, & à procurer des pâtura- 


ges abondant dans les lieux qui en parolffent le 
moins fufceptibles. 

Les agriculteurs anglois , ayant fenti la nécefiité 
d’établir des prtlries artificieltt, font prefque les 
premiers-qui aient mis cet art en ufage ; les pro- 
fits immenfes qu’ils en ont retirés , nous ont por, 
tés â les imiter . 

Afin de remplacer les prairies natureles , & 
avoir en tous temps des fourages affez abondant 
pour fuffire â l’entretien des divers befliaux qu’on 
ell obligé d’avoir pour les travaux de la cam- 
pagne ou l’utilité particulière des payfans , on com- 
menta par delliner une partie des terres laboura- 
bles pour y femer des Itrzemes, des trefies, delà 
grande pimptenelle des prés , 8c autres herbes 
vivaces; mais comme c« plantes ne purent pas 
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venir «‘galtmenf par-tojt , on en a cherché une 
à laquelle tout fol pût convenir , qui^rrfufsît egale- 
ment bien «lans un terrain froid , humide & ar- 
gileux I que dans celui qui cil fec , aride & fâblo- 
neux ; qui eût aiTex de force pour furmonter la 
nature du fol & du climat, rêfiiler k la gelde & 
aux autres intempc'ries de l'air, & fournir les ré- 
coltes de fourage les plus abondantes dans les fai- 
foas les plus fïcheufes. 

Une p.ante qui réunit en elle autant d’avanu- 
ges,& dont les anglois faifoient de fi gtands do- 
ges , fut bientôt recherchée par nos plus zélés 
amateurs de l’agriculture; mais comme le nom 
anglois de cette plante fignifie k peu près le faux 
froment, ou la laufTe orge, & que nos cultiva- 
reurs ne dilHnguoionr pas aflfez la vraie fignifica- 
tion de ces mots anglois ray grajf & rye graff , 
ils furent fouvent induits en erreur, & firent ve- 
nir de cette demiere graine qui produit un lourage 
très-chétif, au lieu que la première ert de toutes 
les herbes propres à la nouriture des moutons , 
celle qui tes nourtt le mieux , ainfi que les autres 
beftiaux, foit qu’on la leur donne en vert dans 
leur étable ,lôit qu’iis la pâturent fur la terre qui 
en ert enfemencée , foit qu’ils la mangent feche 
pendant l’hiver, parce que dès qu’on a foin delà 
uticher peu de temps après que l’épi a été for- 
me, elle ell très tendre, pleine de lue, & que ce 
foutage e(l non feulement très-falubre , mais en- 
core délicieux pour les chevaux, qui le préfèrent 
à tout autre. 

Une méprife fcmblable ayant oecafioné les plain- 
tes de nos cultivateurs qui avoient employé la 
faulfe orge à la place du faux froment , on com- 
mença par méprii’er cet excellent fourage; Ifc ceux 

Î ui n'en avoient pas de connoiffances particulières 
e firent tomber en diferédit. 

Quelques-uns de nos agriculteurs crurent avoir 
trouvé le vrai ray graff d’Angleterre, en femant 
du faux feigle, dont ils parurent fatisfaits . Quoi- 
que ce dernier lourage foit paffablemcnt bon , il 
eli cependant bien intérieur au vrai ray graff , dont 
les racines multipliées, fortes, croifées cntr'clles 
& enfoncées dans la terre , font en état de réfi- 
ller â la dent des beiUaux lorfqu’ils en enlevent 
la tige. 

Cette plante , qu on difiingue en deux efpe- 
ces , en blanche & en rouge , a une texture à 
U près fcmblable dans l'une & dans l’autre , 
ne diflerc que par les noeuds ^ui fit rencon- 
trent dans les tiges . Ceux de I efpece blanche 
font blancs, & les nœuds de l’efpece rouge ti- 
rent fur le brun clair. L’efpece blanche devient 
plus grande que la rouge , mais elle croît moins 
j-rnmptement , pouffe moins de feuilles , & réfifie 
n.oins aux inieropéries des faifons; ce qui lui fait 
donner l’exclufion dans la formation des prairies 
artificicles . 

Toutes les deux .vienent très - facilement , n’e- 
xigent pour ainfi dire aucune culture , nn feul 
labour leur fuffit pour leurs femailles; les terres 
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dans lefquelles on les enfemeoce n’exigent point 
d’engrais , parce que de toutes les plantes c’ell 
celle qui en a le moins befoin, & que la terre 
lui fournit toujours allez de fucs . 

Si cependant on engraifie les terres qui en font 
enfemencées , cette plante y croît plus vîte , cm 
la coupe plus fouvent , elle fournit plus Ion» 
temps à la pâture des beiliaux , & plus elle eu 
mangée de près , plus elle repouffe avec vi- 
gueur . 

Le vrai temps de la femer efi depuis la moiffon 
des blés ;ufqu'â la fin d’oélobrc , pendant le prin- 
temps Sc tout le mois d’avril . Comme fa graine 
ell très-légere , il faut choifir un temps calme pour 
la femer ; & lorfqu’elle e l fur la terre , on y 
palfc un rouleau par deffus. 

Ce dernier procédé eil de la dernicre impor- 
tance dans toutes les prairies artificieles , parce 
qu’il telferre & affermit le loi, qui, par ce moy- 
en , devient moins fujet à être defléché & plus 
facile à faucher . 

Dans le cas ob l’on veut femer le ray graff 
avec d'autres graines , on peut le mêler , fuivanr 
la nature du terrain, avec le trefle rouge, ou le 
trcfle houbloné : alors on a une récolte compofée 
de diverfes fortes de fuurages , 

Quoique le ray graff foit le premier fourage 
qui foit en état d'erre recueilli , on le fauche ce- 
pendant un peu plutôt ou un peu plutard , félon 
que le temps lui ell plus ou moins favorable. 
Lorfqu’il cil femé dans le mois de feptembre , on 
peut le faucher au mois d’avril . Comme cette 
faifon ell celle où les fourages manquent ordinai- 
rement , la végétation prématurée de cette plante 
ell d'une refiourct infinie pour les beliiaux . 

Dans le printemps elle cil d’une très - graiide 
utilité pour les moutons , comme étant un aliment 
très fain , en corrigeant les mauvaifes qualités des 
herbes qu'ils auroienr mangées, /<c par -la en ob- 
viant à bien des maladies auxquelles ces animaux 
font fujeis . 

À cette première récolte, on peut en faire fuc- 
céder une fécondé , même une troifieme , Sc on 
fait manger la dernicre fur le terrain . Quand on 
fauche cette plante â temps , elle fe fane très- 
aifément & ne noircit jamais . De tous les foins , 
c’ell celui qui conferve mieux fa belle couleur Sc 
fa faveur. 

Cette plante a encore un avantage qui n’eft 
pas à négliger , c’eil qu’en l’cniémencant dans 
des certes où l’on a laifié multiplier de mauvaifes 
herbes, elle les étoufe, les détruit toutes , comme 
les orties;, parce qu’elle ne fouire rien auprès 
d’elle , & qu’elle veut régner toute feule dans 
l’endioit où elle ell . 

Le naeilleur ray graff vient d’Irlande . Il vaut 
quinze â dix-huit fous la livre . Il en faut qua- 
tre-vingts livres par arpent mefure de Paris . Le 
ray graff de Lorraine ne vaut que fix ù huit fous 
la livre, il en faut cent vingt livres par arpent ,8c 
on a le défagrétnegt de voir qu'il ne nfulTit pas bien . 

L’expérience 
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L'oxp^rieocfi a autTi appris que U fimprentUt 
à Ijr^es feuUUs eft propre k donner d>xcel!entes 
prjiries artifieieles ^ 6c qui ont un avantage tri}s- 
grand) celui de croître très-bien dans une terre 
Kgerc , Tabloneufc , pierreufe , calcaire j on a vu 
cette plante Beurir & profiter pendant que tous 
les autres pâturages ètoient brûlés . 

C’eB une nouriture excellente pour les vaches, 
les moutons, les chevaux. 

Les vaches qui en mangent ont un lait de meil- 
leure qualité & en plus grande abondance : les 
chevaux qu'on nourit avec les épis de cette plante , 
la mangent avec goût & sVntreticnent en très- 
bon état , quoiqu'en leur diminuant la moitié de 
leur quantité ordinaire d’aveine • Ces pâturages 
ont aufli l'avantage d’être verts pendant Thiver . 
La faifon de femer la graine de pimprenelle , cU 
celle où Ton feme l’orgc . 

Le plus grand art dans l’agriculture eB de fa- 
voir tirer avantage des diverfes natures de terre : 
on peut , dans des terres ingrates , former d'excel- 
lentes prairies artificielcs avec le m/liiot . 

Les fuperbes prairies, qni font quelquefois point 
de vue autour des châteaux des grands, peuvent, 
en même temps qu’elles produiront les plus 
grandes richefTes , former le coup d’œil le plus 
agréable j il ne s’agit que de dilpofer par larges 
pTares-bandes , ou tel alignement qu’on délîrerotc, 
des plantes de diverfes couleurs qui Beuriffent en 
même temps. 

On feme , par exemple , do Un & du trefïe : 
ces prairies préfenrenc â la vue de riches tapis 
vens, rayés de bleu cdeBe,gris de lin, de pour- 
pre , 5c bordés par l’une de ces couleurs : on voit 
de ces prairies près de Boulogne . 

L’efpece de prèle nommée cakJa equma , queue 
de cheval ou de renard , qui pivote â cinq pieds 
& plus en terre , eB auBi incommode qu’abon- 
d.inte dans les prairies des bas-fonds frais oc aqua- 
tiques : le moyen de la faire périr eft de faire ce 
qu’on fait pour la fougère , c’ell-à-dirc , de la 
couper fréquemment lorfqu’clle eB tendre 5c naif- 
Tante , autant de fois qu’elle repouBe & qu’elle 
paroîtàla furface du terrain . On en eB fouvent, 
par ces foins , afranchi dans la fécondé année. 
On l'a éprouvé , dit la gazete d'agriculture , en 
différens endroits où cette plante avoir pivoté juf- 
qu’à fept pieds de profondeur. 

Faujfe opinion fur P ufa^e des prairies artiBcieles ; 
extrait des àÿiclxs de Sens* 

Je fuis perfuadé qu’on parviendroit à faire du- 
rer plus ionc-temps les prés artificiels en les cul- 
tivant avec foin ; mais on tient , 5c j’en ai l’ex- 
pdrience , que ces foins font pernicieux ; il fau- 
droit donc encore s’atachcr, Bnon â en détruire, 
du moins 1 en diminuer le danger . Cette crpece 
de fourages , & fur-tout la luzerne donnde trop 
fraîche auz oelliauz , les fait fdcher,ou les brûle, 
comme difen: nos laboureurs . Secs , la feuille 
Ans (Jf Métiers, Terne VU 
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tombe, 5c H ne reBe plus que la tige que les bé* 
lliauz mangent mai . 

On croit y remédier en les mouillant avant de 
les leur donner ; mais ce moyen eif-il encore bien 
falutaireî Je penfe que l'herbe qui croît avec la 
/uzerne en diminue rinconvenient jufqu’û un cer- 
tain point ; & ce qui me porteroir a le croire , 
c’cll que trois vaches ayant c'td nouries pendant 
quelques femaines avec de la luzerne verte, j’ca 
ai vu périr deux en peu de temps , & l’on ne 
put conferver l'autre qu’en mêlant la luzerne avec 
de la paille d'aveine ou d’orge. 

Il elt fâcheux de voir entretenir des préjuges 
auffi contraires au perfeflionement de cette bran- 
che d’agriculture. 

La feule réponfe â faire eH que l’Angleterre , 
la Hollande , la Flandre , une grande partie de 
rAllçmagne, la Suilfe entière, font couvertet de 
prairies artifieieles , qui font la richelTe de toutes 
ces contrées florilTantes . Certainement la luzerne 
fraie he, prife en trop grande quantité , eft nui- 
fible aux beftiaux j mais les foins fc mangent 
fecs & non pas fur plante , excepté dans les pays 
aflez pauvres pour ftre réduits â cette demicre 
extrémité . 

Ohfervaiions fur la manlrre de fornter dee 
prairies artificielcs. 

Tous les écrits qui ont paru jufqu’â ce jour fur 
l’agricnlture , quoique très-intéreflans , ont omis 
de donner anx cultivateurs & habitans de la cam- 
pagne le détail de la première dépenfe des prai- 
ries anifirieler en trefle , luzerne è'' fainfoin ; la 
crainte d’une forte dépenfe , la difficulté d’avoir 
des graines , empêchent fouvent les agricoles de 
faire des effais qui leur feroient très-avantageux. 
Ils fe figurent aufti três-fouvent que la culture 
dcfditcs prairies exige des engrais coûteux & des 
terres tres-bonnes. 

Les épreuves faites , depuis plufieurs années , 
par un agricole fur ces femcnces , pouront être 
utiles & décifives . L’on croit donc devoir faire 
part au public de fes opérations , & des connoif- 
fances qu’il a acquifes fur ces objets d’agricul- 
ture. 

i“. Pour ce qui coocerne \es prairiet artifieieles 
en trefle de Htllande, il faut , après deux labours , 
le femer avec les orges ou les aveines ; il en faut 
fept à huit livres par arpent; il coûte iz fous la 
livre . Cette graine leve la première année , & 
fournit un bon fourage dans la paille; la fécondé 
année, qui eft celle dufombrc,on la fauche deux 
fois , & ces deux coupes prodiiiftnt , tous frais 
faits , au moins 40 livres par arpent . Quelques 
jours après la féconde coupe , qui fe fait en fc- 
ptembre , on laboure la terre pour la préparer à 
recevoir le froment en novembre. 

Les feuilles qui ont reTCuife , celles qui fe font 
détachées en fan-int , & les racines forment un 
engrais qui épargne moitié du fumier ;& quoiqu’on 
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ne fume pas abondament,lc froment devient tris- 
beau, & fup^rieur à tous les autres du finage, 
en grain & en paille. 

Un fécond avantage pour les particuliers qui 
peuvent former cette prairie dans un clos , ou des 
terres qui ne font point cultivées en contrée , efi 
qu’ils peuvent laiffer fubfiller leur trefle une fé- 
condé année ; il efi au moins auffi ^n que la 
première , & même une troifieme , en y mettant 
; un peu d’engtais , ou des cendres de leflive & de 
tourbe. 

2». Les prairits arîijicielet en /éinfohi font fort 
avamageules , fans être plus difpendieufes que les 
précédentes • Il faut cinq à fix boilTeanx de graine 
par arpent ; elle vaut 40 i 45 fous le boiffeau ; 
cette graine fc feme avec l’orge ou l’aveine. La 
première coupe efl très-abondante j la fécondé , 
fuivant le plus ou le moins de pluie . Cette prai- 
rie dure huit à dix ans , félon la bonté du ter- 
rain . 

5». Les prairies en Itruriie font aulTi fott peu 
couteufes ; fept à huit livres de graine par arpent 
font fuffifantes: elle coûte 18 fous la livre. Cette 
graine fe feme comme les précédentes , produit 
un fourage tics abondant , fe coupe trois fois par 
an , même quatre fois ; en la faifant manger en 
vert , elle elt une nouriture irès-fubfiantiele , éco- 
nomife l’aveine , ne peut incommoder les chevaux 
ui ont un travail journalier , fur-tout en la leur 
onnant cinq à fix mois après la récolte . 

U ne faut pas enfemencer dans des terrains hu- 
mides, ou fuiets à des inondations , mais dans du 
terrain fec, pierreux , lableux ; Sc toute cfpcce 
de terrain , pourvu qu’il ait quinte pouces de 
fond , ell ruffifant . Cette prairie dure huit à dix 
ans. On ne peut aller- preffer & engager les fer- 
miers qui n’ont pas de prairies dans leurs envi- 
rons , à en femer plufieurs arpens : il y a un 
avantage réel pour leur bien être , & pour leurs 
befiiaux. 

Moyens de femer Us fufdites graines \ ^ U temps 
de couper ces fourages . 

L’on feme premièrement l’aveine ou l’orge, & 
après avoir donné une dent de herfe , l’on feme 
la graine de ttefle ou lureme comme fe feme la 
navetc, & celle de fainfoin û poignée jenfuite on 
herfe au moins deux fois , & s’il eli polTible , en 
longueur & largeur. 

Il efl temps de faucher lorfque la fleur e.û ou- 
verte ; il faut trois jours pour fécher fuHifament : 

11 le temps le permet , il faut laifl'er le fourage en 
macliots plufieurs jours ,& lorfque l’on veut laifl'er 
monter i graine le trefle & lalu/eme,ne le faire 
qu’à la fécondé coupe , & le fainfoin à la pre- 
mierej mais il y a plus d’avantage à acheter des 
graines -, parce que le fourage efl plus fourni de 
feuilles St plus Douriffaot. 


Maniéré de renauveler tes pris naturels . 

II y a trois ou quatre ans, dit un agriculteur, 
qu’au mois d'avril j’aperçus une portion d’une 
prairie qui jaunilTolt tellement , qu’elle ne pro- 
mettoit aucune récolte; je découvris bientût que 
les hannetons avoientcaufé tout ce ravage, & en 
conféquence je fis labourer fur le champ toute 
la place endomagée , & j’y fis femer du blé fa- 
rafin . Il vint aflez mal , parce que les racines 
que les hannetons avoient épargnées repouffoieni 
avec vigueur, & étoufoient les jeunes plantes. 
J’y femai cette même année du froment qui ne 
réuffit guere mieux, par la même raifon;il étoit 
mêlé d’une grande quantité d’herbe, ce qui me 
fit efpérer une abondante récolte en foin pour 
l’année fuivante , en laiffant cette portion de pré 
in Jiatu cjuo. 

Je ne fus point trompé dans mon atente;quoi- 
ue le pré dont je parle n’eût jamais rendu plus 
e vingt quintaux par pofe, le faucheur eut tou- 
tes les peines du monde à remuer la faux dans 
la partie dont je parle , tant l'herbe y étoit é- 
paille; elle étoit haute d’un bon tiers de plus 
que celle du relie du pré ; Sc quoique cette place 
n’eût guere plus d'une pofe & demie, elle donna 
trois grands chariots de foin . 

Depuis ce temps-Ià, j’ai fait labourer toutes 
les années une portion de cette même prairie , 
toujours avec le même fuccès. 

Il ell vrai que le produit de ces parties labou- 
rées diminue infenlîblement chaque année, jufqu’à 
redevenir égal à celui de celles qui ne l'ont pas 
été. Ce ferait alors le temps de recomencer l’opé- 
ration ; mais je puis affûter que la première por- 
tion que j’ai fait renouveler ainfi donne encore 
un produit plus confidérable que celles qui ne 
l’ont pas été. 

Comme un fimple labour peut-il augmenter fi 
prodigieufement la force delà végcuiion dans les 
plantes ? 

On n’en fera pas étoné, fi l'on obfers'e que 
les plantes des prés naturels ne jetent pas leurs 
racines à une grande profondeur , St que par 
conféquent la fuperficie du terrain efl épuiféc , 
tandis que la couche inférieure ne l'ell pas : d’ail- 
leurs, dans les vieux prés, la terre ell quelque- 
fois fi dure Sc fi tenace, que les racines ne peu- 
vent la pénétrer; elles ont, pour ainfi dire , des 
routes frayées qu’elles fuivent ordinairement , ce 
qui fait qu'une grande partie de la première cou- 
che d’un vieux pré peut être regardée comme 
une terre vierge & repofée, & par-là même 
très-propre 1 la végétation , pour peu qu’on la 
remue . 

De là, le grand bien du labour dont je parle. 
11 rend ces parcelles de terre vierge à la végé- 
tation ; & pénétrant jufqu’à la couche inférieure 
qu’il ameublit, il y fraie un nouveau chemin 
aux racines du pré , & leur fournit par-là toéme 
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<tn Tues nutritifs en beaucoup plus grande abon- 
dance . 

Je confeille donc à ceux qui ont des prds vieux 
& pour ainfi dire ufiJs , delTayer ma mdthode , 
plutbe que de le* couvrir fans cefle de fumier, 
comme on le fait ordinairement ; l’arndlioration 
produite par un labour elJ beaucoup plus confi- 
durable , & dure au moins le double - 

Pour l’employer avec fuceds, il faut labourer 
en feptembre ou en odlobre , pafTer la herfe fur 
le champ, tk après la première bonne pluie, le 
rouleau i operation que vous rdpeterea au prin- 
temps, après la fonte des demieres neiges; votre 
terrain fera alors bien dgalifd, Ik vous ferez é- 
tond de fon produit . Il en coûtera autant peut- 
être que fl l'on couvrait ta même place de fu- 
mier ; mais il n'eil pas facile de s’en procurer , 
& sûrement moins prolitable de s’en fefvir . 

L’on pouroit divifer une prairie en dix por- 
tions, Sc en travailler une ainlî chaque année. 
Je crois qu’il ferait à peu près temps de refaire 
la première après avoir labouré la dixième ; & fl 
il cette culture on joignoit le fumier, & qu’on 
l’étendit vers le fixieme ou feptieme année depuis 
le labour donné, je ne doute pas qu’il ne fît 
merveille . 

De U eulinTt de Faofemtnx des pris. 

C’elh une opinion univerfélement répandue dans 
toutes les provinces du Piémmt & de la Lom- 
bardie, que plus les prés font arofés, plus leurs 
récoltes font abondantes, & leur foin d’une meil- 
leure qualité . De cette erreur trop acréditée , dé- 
coulent une infinité de maux qui nuifent û l’a- 
vantage public & particulier de ces provinces . 

Pour être perfuadé de cette vérité, U fulîit 
d’obferver dans les provinces d’Afti , d’Alexan- 
drie & du Mont-Ferrat ob il fe fait un grand 
commerce de beiJiaux , combien leur chair ell 
d’un meilleur goût , & combien la qualité des 
foins efl fupérieure pour l’entretien des boeufs 
& des chevaux , en comparaifon des provinces 
voifines. 

Cependant les prairies n'y font point arofées , 
de façon qu'il ne s’y fait jamais plus de deux 
récoltes, encore, lorfque les chaleurs de l’été 
durent long-temps, perd-on fouvent la fécondé . 
Mal-gré cela, ils retirent en qnelqne forte plus 
de produit de leurs prairies , que ceux qui abu- 
lent de la facilité de les arofer. 

Pour bien cultiver les prés, pour en retirer 
tout le fruit poflible en foin de la meilleure qua- 
lité, il faut, avant tout , les aplanir le plus 
qu’on le peut, en abatant toutes les inégalités , 
afin que l’eau puiffe ariver par-tout également 
fans féjoumer nulle part ; il faut y faire des fof- 
fés pour donner l’écoulement aux eaux, & les 
entretenir toujours bien curâ, ufer d’une grande 
fobriété dans leur arofement, & ne jamais les 
arofer avant la première récolte. 
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L’air frais du printemps, les neiges qui font 
tombées pendant l’hiver , les pluies frequentes 
dans l’une & l’autre faii'on , les rofées abondan- 
tes fuffifent pour produire la première herbe, 
comme il cil aifé de le voir dans les prés fecs, 
ob , à peine fur dix années une, il arive de per- 
dre la première récolte par la fécheretfe. 

Si on celle d’arofer les prés qui ont coutume 
de l’ètrc, il peut ariver qu'on récolte une moin- 
dre quantité de foin à la première coupe ;ituis en 
les arol'ant enfuite, on aura une fécondé récolte 
auffi abondante que la première, & une troifieme 
auin abondante que la fécondé. Or, le produit 
de cette troifieme récolte indemnifera largement 
de la perte de la première, dont le foin fera 
égal en bonté à celui des provinces dont on vient 
de parier. 

Après la première coupe, il faut laiffer ré- 
chaufer le pré par le foleil avant de l'arofcrj dif- 
férer l'arofement en cas de pluie j avoir attention 
que l’eau n’y féjourae pas trop, & ne lui en 
donner que ce qu’il en peut abforber, afin qu’elle 
n’entraîne pas avec elle les engrais, le fumier 
& les partiel nitreufes fi néceffaires b la végéta- 
tion. 

Ce n’elh point pour profiter de la commodité 
de l’eau qu'il faut baigner les prés; que ce ne 
foit jamais* fans une nécefTité abfolue . PalTé le 
mois de feptembre, à moins d’une grande féche- 
reffe précédente, il faut ceffer les arofemens. 

Si on fe donne la peine d’examiner avec at- 
tention quelle ell l’efpeee d’herbe qui croît dans 
les prés qu’on a coutume de baigner ; on trou- 
vera, pour la plus grande partie, du jonc, de 
la bardane , du tefee , de la renoncule ; tous pro- 
duits de l’humidité, tels qu'il en vient dans les 
marais & lieux bourbeux . 

On peut obferver aulTi que le foin une fois 
à fa maturité, même dans les meilleurs prés du 
pays , fans en excepter la Provence & le voifi- 
nage de Turin, on n’aprr^oii d’autres fleurs que 
celle de renoncule. Perfone n’ignore que cette 
plante a des qualités ûcres & vénéneufes , dé- 
crites par tous les botaniAes , & particuliérement 
par M. de fiomare. 

D’après des expériences sûres, & qui convie- 
nent prefqu’autant aux terres fortes qu'aux terres 
légères, on a trouvé que le meilleur moyen de 
détruire les plantes nuifibles, !k d’en faire pouf- 
fer d'une qualité fupérieure , étoit de nétoyer les 
prés, de les tenir fecs, autant qu’on le peut, 
dans l’hiver, le printemps & l'autone, de ne les 
arofer que pendant les grandes chaleurs de l’été, 
& encore avec beaucoup de parcimonie. 

Peu de fumier fuffira, fi on ne lui enlevu 
point fes fels par des arofemens frits ma! à pro- 
pos. Si on avoir coutume de les cngraiifer tous 
les ans félon le bon ufage, on poura le faire 
plus économiquement par la fuite. On peut y 
fubllituer de la terre qui aura été amoncelée 
pendant fix ou huit mois, & en retirer la plus 
Ffffij 
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prsndc utilité, en mettant U terre forte dans les 
prés dont le fol el léger, Ifc la terre légère 
dans les prés dont la terre ell forte. 

Plulieurs perfoties ont été trompées par de 
feux râpons fur les munites . Les Milanois appe- 
lent de ce nom certaines prairies qu’ils ont cou- 
tume de bien fumer pendant l’autone, & de te- 
nir couvertes d’eau pendant l’hiver. Ils en font 
écouler l’eau au commencement de mars , temps 
auquel ces prés font déjà couverts d’herbe, qui 
croît en peu de /ours , & qu’on fauche dans te 
même mois , ou au commencement d’avril . Ils 
donnent cette herbe i leurs vaches aufli-tôt qu’elle 
efl fauchée ; & les mettant ainfi au _ vert avant 

3 u’il fe trouve de l’herbe dans les pâturages or- 
inaires, ils leur procurent une grande augmen- 
tation de lait • 

Cette herbe n’eft qu’une efpece de Ufca plus 
tendre , appelée blache par les Savoyards . Mais le 
foin qu’on en retire, n’eft propre qu’à déranger 
le corps des bœufs & des chevaux . Ceux de ces 
animaux qu’on entretient avec cette nouriture , 
paroilfcnt, en moins d’une heure, vides, flafques 
& pour ainlt dire moins nouris que s’ils n’asoient 


rien mangé . 

Un ancien officier de cavalerie attribue le dé- 
périffement des chevaux qui étoient en quartier 
dans le BietUfe, à la crudité de fes eaux. Je 
crois qu’il s’ell trompé fur la caufe. Depuis que 
quelques particuliers qui éprouvoient les mêmes 
inconvéniens dans leurs propres chevaux , ont 
changé l’ufage du pays de baigner les prés dans 
toutes les iaifons; depuis qu’ils ont adopté la 
méthode de fumer les prés tous les ans, ce qu’ils 
ne faifoient point auparasrant , & de ne les arofer 

S ue dans le milieu de l'été, & jamais fans nécef- 
lé, les chevaux qu’on nourit dans le BietUfe y 
réuffilTent aufli-bien que ceux qui font élevés 
dans les autres provinces . 

Pour bien connoître la vérité de ces prtwfi- 
rions , & pour en retirer tout l’avantage pomble , 
il faut que le propriétaire fuive l’expérience de 
fes propres ieux , loin de s’en fier aux payfans 
qui font tenaces dans leur avis, & qui fe dé- 
partent difficilement de leurs préjugés. 

Ce n’ell quUprés une fuite de plufleurs années 
de récoltes abondantes , & par la comparaifon de 
la qualité ilc de la quantité de leurs foins avec 
celui des prés voifîns arofés lélon l’ufage ancien , 
qu’ils convienent de l’avantage des nouveles mé- 
^des auxquelles on les a contraints, & qu’ils 
Ibnt bien-atfes de les avoir adoptées . 

Quiconque pratiquera avec loin cette maniéré de 
gouverner fts prés, trouvera encore que la chair 
des belliaux qui y fetont élevés , fera d'une meil- 
leure qualité . 

C’eft une obfervation confiante parmi les bou- 
chers, que la chair ell fleurie ( «omme ils s’ex- 

Î iriment )< & la graillé blanche , quand les boeufs 
ont engraiffés dans les prés fecs ou arofés à pro- 
pos} ta^ que la chair efl d’un rouge ooùâue 
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& ta graiffe jaune, quand las bœuf, font nourit 
dans des pâturages où il croît des herbes âcres & 
marécageufos . 

L’air environant deviendra fec & falu'ore , 3c 
on n’y verra point , comme dans les prés arofés 
félon i’ufage ordinaire, s’élever , au lever 3c au 
coucher du foleil , de ces vapeurs qui relfemblent 
â des brouillards . On ne s’y fentira point péné- 
tre jufqu’aux entrailles par un air humide, qui , 
outre qu’il mouille les vétemens , fait ordinai- 
rement éprouver un froid confidérablc à toute la 
perfone . 

Si on ne hit les arofemens qu’après la moiffon , 
ou peu de jours auparavant , i'atmofphere étant 
alors plus pure , les blés qu’on récoltera dans les 
champs voifîns feront plus pefans , 3c donneront 
plus de farine . On fera une épargne d’eau qui 
poura être employée à un autre uiage. 

Os n’aura plus â craindre ces dangereufes infil- 
trations qui portant au loin l’eau furabondante , 
occafionent des dégâts dans les campagnes , entrent 
dans les maifons, croupùfent dans les caves, 3c fe 
communiquant aux puits d’eau vive , en corrom- 
pent la falubrité. 

Pour parer â ces inconvéniens , piuCeurs com- 
munautés ont fait â grands frais des fofles de cir- 
convallation â quelque diilance de leurs habita- 
tions. , dont ils n’ont pas retiré tout le bon effet 
qu’ils en atendoient , comme on peut le voir â 
Saut la y â Saint Cermaiit , kTrotnanoSt k Bianzt • 

Le foin étant une denrée de première néceffité 
par tout 3c dans tous les pays , fi par un bon ré- 
gime on réulfit â en faire pouffer dans chaque pré 
une plus grande quantité & d’une meilleure qua- 
lité, il en réfultera un avantage général qui con- 
tribuera fans doute â la félicité publique. 

Ce que je viens de preferire , ne convient point 
aux prés lâbloneux . Ils exigent plus d'eau } il 
faut les arofer plutard , en feptembre, 8t quelque- 
fois même en oâobre. 

On poura regarder comme nne réglé générale 
qui convient â tous les cantons , que , là où il 
croît de la renoncule 8c du U/ca , il faut nécef- 
fairement diminuer les arofemens ; & on appéle- 
ta , à jufte titre , bien gouvernés , les prés dont 
les fleurs les plus élevées au temps de la pre- 
mière récolte , reffemblent â des épis de millet , 
ou qui ont la forme de panaches de diverfes cou- 
leurs, dont les femmes ornent leur tête;, & que 
les payfans appelent vulgairement fénérole. 

Quiconque n’adopten pas ces préceptes , retire- 
ra de fes prés moins de foin 8c d’une moindre 
qualité. En outre, dans les années fuivantes , U 
aura beaucoup de peine â les nétoja des mau- 
vaifcs herbes que les arofemens hors de faiCbn y 
auront fait puliuler , 3i à y faire croître les 
bonnes que l’eao aura étonfées . La perte fera en 
raifon de la ténacité du terrain , t’efl-à-dire, plus 
grande dans les terres argileufes 3c fortes , 8c gta- 
duélement moindre en raifon de la plus grande !è- 
géreté du fol. 
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Le foin qu’on récolte dans les prds bien colti- 
TCs, eft, d’après les calculs , du double plus pe- 
fant qu'un pareil volume de foin qui contient des 
hetbes matdcageufes & anuatiques. Il s’en trouve 
même dans les prés dont les arofemens ont été fu- 
rabondans , dont le poids n'eft que le huitième : 
ce poids diminuant en railbn de la plus grande 
uantité d’herbes marécageufes . ( Mémoire , tra- 
uit de l’italien , tiré du Journal de Phyfi- 

â ue de novembre 1784 , par MM. l’abbé Roaier 
: Mongea . ) 

Moyens He faire an ben pré eCan terrain aupara- 
vant inutile éîr impraticable ; par M, l* Abbé 
Tsitita . 

L'exemple en agriculture , eft l’agent le plus 
aftif dont on puille faire ulage . Les conléils üc 
les leçons , à moins que des faits avérés A bien 
eonnus ne les foutienent , ne font prefque jamais 
écoutés; & fi on réfléchit bien, on verra qu’ils ne 
doivent pas l’être , parce que les hommes les plus 
empreffés d’inflruire les autres , ne font pas tou- 
jours ceux qui craiguent le plus de les induire en 
erreur. Puilque c’elt par des expériences feulemem 
qu’il faut eflayer d’être utile à la clalfe des cul- 
tivateurs, j’en raporterai une qui m’a paru im- 
portante pour eux, & digne d’être communiquée 
au public . 

En 1780, époque où des circonlLinces m’avoient 
fait aller dans un pays fitué ù 40 lieues de Pa- 
ris , le fermier général d’une terre me fit part du 
projet qu’il avoit de convertir en pré un terrain 
fur lequel il meconduifir. Son étendue étoit d’en- 
ïiton cent arpens . On y voyoit une grande quan- 
tité de ^ale ou piment royal , qui fe plait dans 
les terrains frais & 0bloneux : de grôflcs motes 
entre Icfqnelles l’eau féjournoit ; des inégalités 
plus ou moins confidérables , des places aflez fpa- 
tieufes , où le fol étoit mou juftju’à une grande 
rofondeur , le rendoient impraticable pour les 
ommes & pour les belliaux. On m’alfura même 
que quelques bêtes à cornes, qu’on avoitcu l’im- 
prudence d’y lailfer entrer , n’avoient pu en for- 
tir, & qu’elles y étoient mortes . Enfin , ce ter- 
rain étoit non feulement dangereux , mais encore 
fans raport. 

Pour le mettre en état de produire de l’herbe 
de bonne qualité , & en abondance , il y avoit 
deux opérations ù faire : la première , de le ren- 
dre uni , d’en arracher les broufl'ailles & les au- 
tres plantes inutiles; la fécondé, de le delfécher , 
en procurant nn écoulement habituel ù l'eau qui 
y féjournoit . La pofition du terrain fe trouvoit 
favorable pour la derniere opération , puifqu’ti 
étoit fitué entre deux ^ites rivières , dont l’une 
a plus de hurgeur qne l’autre ; elles fe réuniflent 
à fon extrémité . Ce pré reptéfente un triangle 
terminé par un angle aigu au confluent des ri- 
vières . 

Le temps a été fec pendant tout l'été deiySi; 
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ce qui a finguliérement facilité le travail . Au 
mois de Mai de cette même année , 00 a com- 
mencé ù écabuer la terre; c’ell-a-dire , qu’avec une 
pioche à défrichement , on en a pelé la couche 
fupérieure , en arrachant les racines du gale & des 
autres plantes. 

Le fol a été rendu aufli uni qu’il pouvoir l’être; 
on a fait fécher au foleil ce qui étoit pelé ; on 
en a formé des monceaux auxquels on a mis le 
feu i la fin d’Août 8c au commencement de Se- 
ptembre . Les cendres qu’ils ont produites , ont 
été répandues (paiement par-tout . La pioche à 
défricher ell , comme on lait , un outil du poids 
de 15 ou 16 livres, compofé d’un manche de bois 
8c d’un inllrument de fer , dont une extrémité a 
la forme d’une pioche, 8c l’autre celle d’une coi- 
gnée. Cet inllrument fert en effet à fouiller la 
terre 8c i couper la racines. 

On a fait dans les cent atpens , deux foflés prin- 
cipaux ; l’un prend de la baie du triangle , 8c con- 
tinue jufqu’i la pointe de l’angle où les deux ri- 
vières fe joignent . Il partage le terrain en deux 
parties égales. La terre de la fouille a été jetée 
aufli loin qu’il a été poflible , fans qu’il en foit 
relié fur les bords du folfé . Cette maniéré s’ap- 
pele faire un folfé ù terre perdue. 

Il en réfulte un double avantage ; c’eft que les 
plantes qui peuvent croître fut les bords, ne font 
pc)int gênées, & qu’on a la liberté de faucher le 
foin par-tout avec facilité. On a donné à ce pre- 
mier folfé quatre pieds de largeur 8c quatre pieds 
de profondeur. 

L’autre folié principal fert de bornes au pré y 
ù la bafe du triangle : il établit une communica- 
tion entre les deux rivières. Afin qu’il fervît de 
rempart contre les belliaux , on a mis en glacis y 
fur un de fes bords , une partie de la terre qui 
en a été retirée. 

Indépcndament de ces deux grands fbffés , il y 
en a deux qui n’ont qu’un pied 8c demi de lar- 
geur fur un pied de profondeur ; ils font dclli- 
nés à recevoir l’eau qui , en été , féjoutneroit 
dans les parties balfes du pré ; l’an , du grand 
folfé qui en ell la bafe , fe rend obliquement k 
celui pour lequel le pré efl partagé dans fa lon- 
gueur ; l’autre part de ce dernier , 8e va joindre 
une des rivières. 

Dans l’état aSuel le pré efl uni , fi l’on en ex- 
cepte un endroit plus élevé que le relie , 8c qui 
efl moins fenile. 

' La façon des grands foffés a coûté 5 fous la 
toife , 8c celle des petits un fou feulement . Dans 
le pays où s’efl faite cette opération , le terrain 
efl formé de Hble 1 la furface, 8c de glaife fout 
le Hble. Pour les frais de l’écobuage & des fof- 
fés on a dépenfé 7800 livres. 

On eflitne que l’homme qui a entrepris l’ouvrage 
a en 600 livres de bàiéfice . Il avoit demandé 
deux ans pour le perfrâioner ; mais voyant que 
le temps étoit favorable , il l’a terminé en un 
été ; c’cit-il-dice, du mois de mai ù la fin de fe- 
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fttmbre, en multipliant les bras autant qu’il Aoit 1 
âticeflaiie . 

Je n’ai plus qu'à rendre compte du produit du 
pré depuis l’opération. On y a recueilli, en 17S2, 
cinq cents quintaux de foin , que le propriétaire a 
fait manger à les belHaux , & qu’il n'a point pcn- 
fé à cdimer. 

En 178} la récolte a doublé ; les mille quin- 
taux , qu’on en a obtenus , ont été vendus 2500 
livres . 

En 1784, une crue des rivières, furvenue pen- 
dant la fauchaifon , a perdu la plus grande partie 
du foin J ce qu’on en a échapé a été donné aux 
belliaux , fans qu’on puiiïe en dire la quantité , 
■i l’économie que ce propriétaire a faite par - là 
fur (es autres fourages . 

Enfin , la prairie a donné à la derniere récolte 
1500 quintaux , ou 150O fois cent livres de foin 
qu’on cfpere vendre au moins ixooo livres. 

On conçoit que la valeur du pré ne peut être 
eftimée fur ce dernier prix , qui e;l excellif , & 
qui dépend d’une difetc de foin telle que de mé- 
moire d’homme on n’en a pas vu de pareille . 

Mais ce terrain étant encore fufceptiblc de 
quelque amélioration , & capable de produire , 
années communes, trois milliers de foin à 1 livre 
10 fous le cent , on croit qu’il peut être loué à 
on fermier jooo livres par an ; d’oà il réfulte , 
X*-. que les jéoo livres dépenfées pour le rendre 
praticable & fertile , font de l'argent placé à un 

E rôs intérêt ; 2®. qu’avec de l’intelligence on amé- 
oreroit beaucoup de terrains , chacun de la ma- 
niéré donc il doit être amélioré; ]°. qu’il faut fa- 
voir faire des facrifices , pour avoir enfuite des 
(entrées qui dedomagent amplement ; 4*. enfin , 
que le terrain qu’on fait palier de l’état de Itéri- 
lité à celui de fenilité , devient utile & profita- 
ble, d’abord au particulier qui opéré ce change- 
ment , & enfuite au public , en augmentant ta 
fomme des produêlions nationales. 

11 n’eft pas inutile de dire, en finilfant ce mé- 
moire , que les voifins du propriétaire du pré dont 
je viens de parler , encouragés par l’améiioration 
qu’ils voient , & à laquelle ils ne vouloient pas 
croire, fe propofent d’en tenter de femhlables fur 
des terrains qui leur apartienent , Ik qui fe trou- 
vent dans la même pofition, ou dans une pofition 
analogue . Plufieurs ont déjà fait leurs marchés 
avec les ouvriers qui commenceront au printemps 
prochain . 

On peut s’en fier à l’apàt du gain , fi puilfant 
fur l’elprit des hommes , pour efpérer qu’ils fe- 
ront des elfais &. des avances même , fi on leur 
en découvre tous les avantages; mais on n’y réuf- 
£n jamais en exigeant d’eux qu'ils emploient des 
méthodes ou pratiques nouveles , en les gênant 
de quelqM maniéré que ce foit , & enfin , en 
leur laiaant craindre qu’ils ne louiffcm pu entié- 
tetnent du fruit de leur induilrie. 


Moytns pour faire un ton Pré d'une mauvai/e 
pésure inondée . 

Je viens de porter à fa perfeêlion un ouvrage 
à peu prés femblable à celui qui a été entrepris 
fous l’infpeêlion de M. l’.Abbé Teffier , En ipéy , 
mon pere acquit onze à douze tournées de fau- 
che, don: patrie, ell-il dit dans le contrat , r/2 de 
mauvai/e pâture ^ y ayant du jonc , Cr un fol qui 
n'a point de foltdit/ j dans tefquels prés pajfe la 
rh'iere de *” , & font bornés du cité du cou- 
chant , par l'ancien canal de ladite riviere , Cé au 
levant , par le chemin de *” . Cette même anue'e , 
le fermier vendit , moyénant fix francs , la tonte 
de cette partie de pré, couverte de jonc ; & on 
n’y fit pâturer aucuns belliaux , dans la crainte 
de les perdre ■ Quant à moi , l'année palTce j'y 
ai cueilli fix charetes de foin , & quatre de re- 
gain : l’un & l’autre fe font trouvés d’excellente< 
qualité ; & tout m'annonce pour cette année une 
récolte fupérieure à celle de 1785. 

Dès que mon pere fut devenu propriétaire de 
ce terrain , il fit arracher toutes les fouches d’au- 
nes dont il étoit couven ; on en brûla les raci- 
nes fur la place, & on le fit couper par plufieurs 
rigoles , d'un & de deux pieds de largeur , fur 
autant de profondeur , qui toutes alloient lé ren- 
dre à l’ancien canal de la riviere de . Cette 
opétation finie , on fuma tout ce mauvais pré ; 

St la première récolte firt très-bonne. Jufqu’ea 
1782 , celles qui ont fuivi ne lui ont pas été fort 
inférieures, au moyen du foin qu’on a pris de le 
fumer & de curer les petits folles qui iérvoient à 
en tirer les eaux. 

Je voyois cependant avec peine que , lorfque 
les eaux étoient grandes , elles retnontoient dans 
le pré par ces mêmes foffés , & qu’à force d’y 

f ialTer , elles les avoient fort agrandis ; que tout 
e fol du pré étoit inégal ; que pendant l'hivet 
il étoit fi mouillé, qu’on étoit obligé d’en retiter 
les belliaux de bonne heure . L’eau , dont la fu- 
perficie étoit alors couverte , venant à geler , fai- 
foit périr la meilleure herbe , Sc rendoit moins 
durable l’effet des fumiers. 

Pour remédier à ces inconvéniens , iqirés m’être 
affûté que ce terrain ell compofé d’un lit de tourbe 
de cinq à fix pieds de fa plus grande épailfeur , 
fous lequel il s’en trouve un autre d’un sable 
gris 8c três-fin , 8c qu’entre les deux coulent les 
eaux de la colline voifine , j’ai fait ouvrir un fof- 
fé de fix pieds, à égale diflance de l’ancien 8c du 
nouveau canal de la petite riviere de -8c je l’ai 
fait creufer jufqu’à ce que l’eau y fbuiqar par le 
fond 8c non par les côtés. 

Je fis réparer les anciens petits foffés ou rigo- 
les, mais fans les creufer ; on y plaqa des ma- 
driers d’aune , 8c des branchages du même bois , 
de maniéré à offiir un ptffage continuel à l’eau ; 
le tout fut recouvert de la terre tirée du grand 
folié , & femé dans la faifoo convenable . Ces 
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rigoles vont toutes fe décharger ou dans le folTé 
du milieu , ou dans te canal . Au point oh l’un 
& l’autre fe réunilTent , j’ai foin h l’entrée du 
printenurs, de faire faire une digue qui tient les 
eaux aller hautes pour entretenir dans tout le pré 
une fraîcheur (\iSifance . Cette digue , qui lera 
inceffament remplacée par une petite éclufe , ell 
rompue après la tonte des regains j & les beltiaui 
relient dans ce pré aulTi long-temps que dans cous 
les autres . 

Je ne permets aux charetiers de la traverfer 
avec leurs charetes , que dans les temps fecs , & 
je continue encore h en faire apporter l’herbe à 
bras fur les endroits les plus folides . Pour m’é- 
pargner la dépenfc des fumiers , j’ai réfolu de fai- 
re cette année couper de la tourbe dans un des 
plus mauvais morceau* . Le trou qu’on fera à 
cet effet , fera rempli par d’autre terre que j’y 
ferai tranfporier ; la tourbe , réduite en cendre , 
fera répandue fur tout le fol au printemps pro- 
chain . 

J’habite un pays oh il y a trop de bois , pour 
qu’on fonge à fe chauler avec ma tourbe j & la 
seine que j’en poffede , ell fi peu étendue ! Je 
crois cependant qu’on en pouroit découvrir d’au- 
tres dans le mime vallon ; mais comme nous 
n’avons pas affer de prairies , il feroit défavanta- 
geux , quant à préfent , d’esploiter les tourbières 
qu’il renferme . 

lAoyent 4e détruire dans les prés la plante nommée 
^ queue de cheval ou la prèle , 

La plante , nommée par les botanilles equife- 
tum , queue de cheval ou prêle , dont il y a deux 
efpeces très-communes en France, devient fi abon- 
dante dans beaucoup de prés bas , très-humides , ' 
qu’elle en fait bientôt une très-grande partie de ^ 
rherbe . Mais comme la prèle n’ell pas un bon ' 
fourage , on regarde , avec raifon , comme déte- 
riorc's , les prés oh elle ell abondante , & à pro- 
portion de ce qu’elle y ell multipliée . Les va- 
ches qui en mangent beaucoup donnent un lait 
peu crémeux , bleuètre ; le heure que l’on fait 
de cette crème ell fans goôt & de couleur de 
plomb . 

Un auteur moderne, hollandois , prétend qu’en 
couvrant le pré de fumier de cochon, ou y laifant 
entrer l’eau de la mer, on détruit la prèle en grande 
partie; d’autres ont confeillé de l’arracher . Le fu- 
mier de cochon ell un engrais trop fertile pour 
le prodiguer ainfi ( d’ailleurs , très-peu de gens en 
ont de quoi couvrir feulement un demi-arpent ; 
l’eau de la mer n’ell h la portée que d’un petit 
nombre de prés ; arracher la plante ell trop dif- 
pendieux pour qu’on tente ce moyen. 

D’ailleurs quand on pouroit employer un de 
ces remedes , il ne feroit efficace que pour peu 
de temps; il y a un moyen de détruire la prèle, 
qui ell préférable aux précédetit , parce qu’il ell 
plus fôr & produit d’autres avantages . C’ell de 
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charger les prés trop humides, c’ell-à-dire, de le» 
élever par des terres reportées qui , en haulfant 
les prés au delfus de l’eau inférieure , & les em- 
pêchant d’ètre couverts par les eaux en hiver, let 
rendront plus fecs : dès-lors , la prèle qui a be- 
foin d’avoir la racine dans un terrain trèt-humide , 
celfera d’y être abondante. 

Cet expédient ell fans doute encore plus coiL 
teux que les autres , nuis outre i^ue fan effet ell 
de plus longue durée , l’amélioration des prés ré- 
compenfe des frais ; au lieu d’une herbe giôlfe , 
dure , aigre ou âcre , peu nourilfante ôc à bat 
rix qu’on y récoltoit , il y vient alors de bonne 
erbe fine , tendre , douce , qui ell un ncelleai 
fourage & de très-bonne vente . 

De r entretien des prés has . 

Pour bien cultiver les prés bas , pour en reti- 
rer tout le fruit polfibte en foin de la meilleure 
qualité , il faut avant tout les aplanir le plus 
qu’on le peut , en abaiant toutes les inégalités , 
afin que l’eau puilfe ariver par-tout égaletnent , 
fans féjourner nulle part . Il faut y faire des fof- 
fés pour donner l’écoulement aux eaux , & les 
entretenir toujours bien curés , ufer d’une grande 
fobriéié dans leur arofement , & ne jamais les 
arofer avant la première récolte. 

L’air frais du printemps , les neiges qui font 
tombées pendant l’hiver , les pluies frequentes 
dans l’une Sc l’autre faifon , les rofées abondantes '' 
fuffifent pour produire la première herbe, comme 
il ell aifé de le voir dans les prés fecs , oh à 
peine fur dix années une , il «rive de perdre 1a 
première récolte par la féchereflie . 

Si l’on ceffe d’arofer les prés qui ont coutume 
de l’ètre , il peut ariver qu’on récolte une moin- 
dre quantité de foin â Ir première coupe ; mais 
en les arofant enfuite , on aura une fécondé ré- 
colte aulTi abondante que la pumicre , & une 
troifieme aulfi abondance que la fécondé . Ov , le 
produit de cette troifieme récolte indemnififta lar- 
gement de la perte de la premi’.'e , dont le foin 
fera égal en bonté à celui des provinces dont on 
vient de parler . 

Après la pre.niere coupe, U faut lailfcr réchan- 
fer le pré par le foleil avant de l’arofer , difiérer 
l’arofemcnt en cas de pluie , avoir attention que 
l’eau n’y féjourne pas trop , fie ne lui en don- 
ner que ce qu’il en peut abforber , afin qu’elle 
n’entraîne pas avec elle les engrais , le fumier 
fie les parties nitreufes, fi nécetfaires a la végéta- 
tion . 

Ce n’ell point pour profiter de la commodi- 
té de l’eau qu’il faut baigntr les prés : que 
ce ne foit jamais fans une nécelTité ab~o\ue . 
Pall'é le mois de feptembre , à rr-jins d’une gran- 
de fiécherelîe précédente , il faut cePet les atofe- 
mens . • 

Si on fe donne la peine d’examiner avec a:ten- 
tion quelle ell l’efpece d'herbe q>ti cioît dans 1rs 
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prés qu’on a coutume de baigner , on troorera , 
pour la plus grande partie , du jonc , de la bar- 
dane , du /e/ra , de la renoncule , tous produits 
de l’humiditd , tel qu'il vient dans les marais & 
lieux bourbeux . 

On peut obferver q^ue le foin , une fois li fa 
maturité , même dans les meillenrs prés du pays , 
fans excepter la Provence & le voifinage de Tu- 
rin , on n'apercoit d’autres fleurs que celle de 
renoncule . Perfone n’ignore que cette plante a 
des qualités âcres & vénéneufes , décrites par tous 
les botanifles , & particuliérement par M. de 
Bomare . 

D’après les expériences fûres , & qui convie- 
nent prefque autant aux terres fortes qu'aux ter- 
res légères , on a trouvé que le meilleur moyen 
de détruire les plantes nuifibles , & d’en faire 
pouffer d'une qualité fupéricure, étoit de nétoyer 
les prés , de les tenir fecs auunt qu'on le peut 
dans l’hiver , le printemps & l’autone; de ne les 
arofer que pendant les grandes chaleurs de l’été , 
& encore avec beaucoup de parcimonie. 

Peu de fumier fufBra,fi on ne lui enles'e point 
les fels par des atofemens faits mal-â-propos . Si 
on avoit coutume de les engraiffer tous les ans , 
félon le bon ufage, on poura le (aire plus écono- 
miquement pat la fuite . On peut y fubdituer de 
la terre qui aura été amoncelée pendant llx ou 
huit mois , & en retirer la plus grande utilité , 
en mettant la terre forte dans le pré dont le fol 
ell léger , & la terre légère dans les prés dont la 
terre ell forte. 

Infiruclion fur la tulture & l'ufaçe tîu mai'a ou 
blé de TurquU en fourage^ publiée par ordre du 
Couvemement . 

Le blé de Turquie peut fe femer â deux épo- 
ques différentes j lune au commencement de mai, 
pour le récolter en grain dans le courant de fe- 
ptembre , & c’elt la méthode la plus ordinaire ; 
l’autre à la fin de juin , pour le couper en fou- 
rage dans l’arriere faifon , principalement lorfque 
le pays e(l naturélement peu riche en pâtura- 
ge , ou que les fublÜlances de ce genre ont man- 
qué . 

C’eft pour remplir le dernier de ces deux objets 
qu’on delline la préfente inliruâion ; elle peut 
s'appliquer à toutes les graines qui , ainfi que les 
eriblures & balayures de grenier , femées & re- 
cueillies de la même maniéré , font en état de 
concourir aux mêmes vues. 

Semence . 

C’ell toujours le blé de Turquie le plus pré- 
coce, le plus menu & le plus nouveau qu'il faut 
choilir de préférence pour le femer en tourage, 
parce qu’il leve plus vite & plus dru. 


Préparation do la femence . 

Elle confille â mettre tremper dans l’eau , pen- 
dant vingt-quatre heures, le blé de Turquie avant 
de l’enfemencer , afin de ramolir le grain , de le 
faire germer promptement , & d'empêcher par 
confèrent qu'il ne deviene la proie des animaux 
deflruSeurs . 

Terrain . 

Toutes forces de terres , pourvu qu’elles foient 
meubles & qu’elles aient un peu de fond , peu- 
vent convenir â la culture du blé de Turquie en 
fourage ; celles qui ont déjà raporté du feigle , 
du lin ou de la navete, les jachères elles-mêmes, 
quoique fumées , y font également propres fims 
noire aux récoltes futures i car , ni le foi , ni 
l’engrais ne fauroient être épuifés par une plante 
qui y féjourne aulTi peu de temps , qu’on fe hâté 
de couper avant la florailon & la fiuêlification , 

& dont la racine flexible & humide fe pourriffanr 
aifément, rend â la terre au delà de ce qu’elle en 
a reju. 

Semailles . 

Après avoir donné â la terre un coup de cha- 
Tue le plus profondément poffible , on fémera le 
blé de Turquie â la volée, en obfervant que le 
femeur s’en remplifle bien la main fie rÿourciflc 
fon pas , fans quoi le grain , vu fa grôBeur , fe 
trouveroit répandu trop clair: on l'enterrera aufli 
exaâement qu’on poura avec la herfe paffee deux 
fois en tons fens . 11 en faut environ neuf boif- 
feaux de Paris par arpent ; ce qui (orme â 
peu près les deux tiers de plus de femcnce né- 
celfaire pour la récolte du blé de Turquie en 
grain . 

Culture , 

Le blé de Turquie en fourage n’exige ni em- 
baras , ni travaux , ce qui ell doublement avanta- 
geux dans une faifon oit l’habitant de la campa- 
gne eîl le plus occupé. Une fois le grain femé 
& recouvert, on l’abandone aux foins de la natu- 
re : il e.1 donc inutile de le farder , de le buter , 
de l’éclaircir, & d’obferver de la régularité Ik. des 
dilfances entre les pieds ; plus ils fe trouvent ra- 
proehés , plus ils lèvent promptement , 8c plus 
auffi ils foifonenc en herbes, parce qu'iâs s’ombra- 
gent réciproquement & conCervent leur humidité : 
qu’importe l’épi , puifque ce n’ell pas pour l’obte- 
nir qu’on travaille . 

Maturité . 

Le moment où la fleur do blé de Turquie va 
fortir de l’étui , ell celui où la plante ell bonne 

à couper j 
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à tODp*r; c’eft alors qu’elle eft remplie d’un fuc 
doux , agrdable & trds-fubllanciel : plutard fun feu- 
îllaM fe fane , & la lige devient dure , coioneu- 
fe X iofipide. 

' Récolii . 

Si toutes les cireonAances Te font réunies èn 
fiiveur de la végétation du blé de Turquie , on 
peut commencer i jouir de Ton fourage fix fe- 
anaines après les femailles, & i le couper chaque 
jour pour donner aux beAiaux j mais quand i’au- 
tone approche , il ne faut pas atendre que le 
befoin en déiermine la coupe , dans la crainte 
que les premiers froids venant à furprendre la 
^ante fur pied , n'alterent fa qualité : d’ailleurs 
il convient de laiAcr le temps de difpofer la terre 
aux femaiiles d’hiver , & de proAter du reAant 
de la chaleur pour faire fécher ce fourage à 
l’inAar des autres, en l’étendant & le retour- 
nant . 

Vfégt du fouragt veft ou foc» 

Parmi les plantes dont les prairies naéureles ou 
artiAcieles font compofées , il n’en eA point qui 
contienent autant de principe alimentaire , & qui 
plaifent davantage aux animaux de toute efpece , 
que le blé de Turquie en vert, c’eA la nouriture 
la plus faine, la plus agréable & la plus fubAan- 
tiele qu’on puiAe leur préfenter , & ils la préfè- 
rent h toute autre; elle engralAé les bœufs, aug- 
mente le lait des vaches , tient lieu d’aveine aux 
chevaux ; eoAn , le foura« fec dont il s’agit , 
cA , pendant une partie de rlûver , une reAource 
précieufe pour les befliaux , foit qu’on le leur 
donne feul ou mélangé. 

Le blé de Turquie , planté pont le récolter en 
grain, porte une tige, qui, retranchée à propos, 
murait encore un excellent fourage , fans préju- 
dicier i la grbAeur & à l’abondance des épis ; 
mais comme cette culture , A avantageufe pour 
tous les cantons oh elle eA adoptée , exige d'au- 
tres foins & d'autres travaux , elle fera l’objet 
d’une InAruOion particulière. 

Avuntugts di faucher les pris plutit gu'on ne le 
fais d’ordinaire ; u/age des feuilles de vignes, 
& autres pour la nouriture des befliaux T hi- 
ver , par M. Sauxr oc Sutimkss . ( £* Mai 
1785. ) 

Dans le moment oit la difete de toutes fortes 
de foorages fe fait feniir, on cherche les moyens 
de parer ce Aéau . Le plus sdr feroit de faucher , 
le plus promptement poAible , les prés . Dans la 
plupart l’on pouroii encore efpérer deux récoltes. 
La fève a été concentrée par la grande fécliereffe: 
les premières pluies la déveloperoient avec force , 
& l’herbe viendrait rapidement. 

Je fuis convaincu que i’on auroit encore du 
Ans & M/tiers. Tome VI. 
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beau regain , la faifon étant peu avancée . Nous 
pouvons compter qu’apris une G longue féche- 
reAe , nous aurons de fréquentes pluies . 

D’ailleurs , j’ai été dans le cas, depuis vingt 
ans , de faire ufage de ce procédé dans dlAéren- 
tes provinces du royaume , & il m’a conAament 
réufG . 

Comme le manque de frurage fe fait fentir 
dès-à-préfent , on peut “proGter de cette circon- 
Aance pour introduire un ufage que je pratique 
depuis quinze années dans mes vignobles . 

Quelque temps avant que la vigne foit en Aeur, 
il faut eUfer les farmens au noeud au deAus de 
la deraiere grape ; ce fuperAu fert de nouriture 
à mes beAiaux pendant un mois ou Gx femai- 
nes. Ce n’eA pas le feul avantage de ce procé- 
dé, car il empêche I.1 vigne de conier ; la fés’e 
étant obligée de fe répercuter , elle renforce le 
ligament qui foutient la Aeur . Cette expérience 
eA certaine; l’on peut fans crainte faire ufage de 
ce moyen pour nourir les beAiaux dans une fai- 
fon où ordinairement l'herbe eA rare. 

N. B. Dans les cantons où Je fourage eA rare. 
Si cher les vignerons & pauvres gens qui n’en 
achètent jamais , il eA d’ufage de faire manger 
des feuillet de vignes encore vertes aux vaches , 
& d’en faire fécher & ferrer pour l’hiver. Ils 
ont foin auAi durant J’autone de broAer les feu- 
illes vertes des ormes & de pluGeurs autres ar- 
bres communs qu’ils font fécher , & les fer- 
rent pour forvir l'hiver de nouriture à leurs va- 
ches. 

Mithode noKvete de faire du foin ou feu- 
tage fec avec te produit des prairies 
arciflcieles- 

Dans les provinces même où l’on feme beau- 
coup de trene , de luzerne & de fainfoin , peu 
de perfones connoiAent la vraie maniare de ré- 
duire ces plantes en fourage fea ; prefque toutes 
en perdent les feuilles & les Aeurs , qui font 
ce qu’il y a de meilleur , & il ne leur en reAe 
que les tiges. Voici la fa{on d’éviter ces incon- 
véniens . 

Il faut fe procurer des piquets de 8 ù 9 pieds 
de long , à ]»u près de la grùAeur du bras ; la 
qualité de bois eA indiAérente; on perce dans ces 
montant des trous dans tous les fens , ù quinze 
pouces les uns des autres ; on paAe dans ces trous 
des gaules d’un pouce & demi de diamètre , & 
d’environ quatre pieds de longueur . On Gche ces 
piquets en terre, de diAance en diAance', dans le 
ré que l’on va faucher: ils reAemblent aAez aux 
âtons que i’on deAine aux perroquets , & aux 
perchoirs des dindons. 

Il faut faucher l’herbe lorfqu’elte eA en pleine 
Aeur , la prendre par braAées , comme elle tom- 
be fous la faux , & la mettre fur ces arbres . On 
l’y laiAe fans la retourner , ni la toucher jufqu ’4 
ce qu’elle foit bien fcche ; en la charge enluife 
G g g g 
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I« matÎB on le foir , & on le trenfporte dent le 
grenier à foin: en agiflant ainC , on ne perd ni 
graine, ni les fouilles -des plantes. 

Le mauvais temps ne peut nuire au foin ainu 
manipuld, l’eau n’y fojoume pas , & l’air le fe- 
che plus promptement & plus également ^ue fur 
terre. La fpergule, qui ell une fietbe fon grallc, 
fe réduit en founwe fec de la même maniéré . 

La récolte du foin faite, on retire les piquets: 
eonfervés avec foin , ils peuvent fervir plufieurs 
années de fuite. 

Ohjtngiims , tSf faits imirtffans fur la jutflim , 
fi Fm plut nmr’ir lis châvaux tTime maitiiri 
plut /ceiumifui df plut Jaint , y»’»/ u'efl trdi- 
tiairt. 

Je fuis appelé i vivre dans un canton oh il 
n’y a point d’eau courante , & oh , par confé- 

3 uent , les prés ne font atofés que par les Mux 
e riuie ; d’oh il réfulte que la récolte des foins 
y eil trés-caTuele . Nous avons fréquemment , dans 
le mois de mai , des vents du nord , qui , fou- 
flant plufieurs jours de fuite, refferrent la tme, 
cmpêctent les plantes de taller , les deUcchrat 
& les éclaircilfont , au point que la récolte des 
premiers foins efl réduite alors h la moitié, me- 
me au tiers de ce qu’elle eût été , G l’on avoit 
an temps convenable-. 

La fécondé coupe ell encore plus incertaine, 
vn la féchereffe qui régné fouvent pendant les 
trois ou quatre mois les plus chauds de l’année ; 
de forte que nous ne fommes que trop fujets à 
une difete de fourage , qui oblige de recourir 
h ceux qui ont le bonheur d’avoir des prairies 
arofées ; & outre le défagrément de n’avoir ^ 
cher foi de quoi entretenir fes chevaux & fon 
bétail , la dépenfe ell conGdérable , Je prix du 
foin , dans les années de féchertfle , étant de 
huit , dix & même douze livres de France le 
quintal . 

J’ai donc cherché un moyen de prévenir cette 
difete; & je vais propofer une méthode qui n’e- 
xige que la moitié des fourages que l’on em- 
ploie ordinairement pour l’entretien des chevaux, 
qui met en valeur une plus grande partie de ter- 
re, & qui fouroilfant une nouriture trés-abondan- 
te pour l’entretien des bétes h cornes , les multi- 
plie néedfairement , & fournit , par conféquent , 
beaucoup plus d’engrais , fans lâTquels , mal-gré 
tout les fylMmes nouveaux , les récoltes ne fe- 
ront jamais que chétives. 

L’on dira que dans les pays oh l’on ne peut pat 
nrofer les prairiet, il n’y a qu’à en étabUr d’artin- 
eieles, que le fainfoin , l’efparcete & le trene don- 


nent des fourages excellens & abondans, & qne 
ces plantes font employées par tous ceux qui s’a- 
donent à l’agriculture. Je conviens de tout cela ; 
mais je réponds que le fainfoin exige un très-bon 
terrain qui n’ell pas commun , & beaucoup d’en- 
grais , ce qui le rend d’un entretien difpendieux , 
que l’efparcete ne réulTit pas dans les terres for- 
tes , atgileufes de mouilleufes , & qu’il y a des 
cantons entiers qui n’ont pas d’autres terres; que 
le trefle ell efiêâivement alfez en ufaM, mais que 
l’on ne met pas fuGifament de inétno^ & de 
fuite dans fa culture, quoique ce foit le meilleur 
fourage connu pour hiverner les vaches & leur, 
faire rendre du lait en abondance. 

Jufques à (préfent l’on n’a employé que deux 
manières de dulribuer le foin aux chevaux ; l’une 
efl de le faire réduire en botes depuis sa à 15 
livres , fuivant la taille & l’emploi que l’on fait 
des chevaux ; l’autre de s’en raporter aux cochers 
ou pale-freniers pour la quantité. 

La première méthode ell certainement bonne ; 
cependant l’on conviendra que, dans une écurie 
de pluGeurs chevaux , il s’en trouve qui ont 
plus d’appédt ou qui ont befoin de plus de 
nouriture les uns que les autres , & par-là on 
les met tous au même taux ; car je n’ai pas 
vu que l’on variât le poids des botes , fui- 
vant le naturel de chaque cheval ; d’aiMeurs l’on 
ne gàgne ainG que d’empècher un abus dans la 
confommation du foin. Oc l'on fe croit toujours 
obligé de donner de vin^ à vingt-cinq livres par 
jour à un cheval , ce qui ell à peu ptès le double 
de ce que je propofe . 

La leconde méthode qui conGGe à s'en rapor- 
ter aux cochers , ell la plupart du temps trés- 
difpendieufe pour le maitre de petnicieufe pour 
le cheval . Le fourage manque de bonne heure , 
on confomme le nouveau avant qu’il »t foé, 
les chevaux devienent pefans , pouMifs , ont des 
indigellions , meurent même quelquefois . On ne 
fait point allez d’ufage de la partie , qui donne 
au cheval de la vigueur , de la haleine , & de 
la légéreté. Si donc il y a un moyen de faire un 
mélange plus fain & plus économique , on ne peut 
qu’y gàgner . 

Avant que d’en venir à la defeription même de 
ma méthode , j’entrerai dans quelques détails qui 
en font inféparables . 

Je m’adrede fur-tout aux Cultivateurs qui ont 
prés & champs , & qui font fours terres avec des 
chevaux . Je fuppole un domaine de cent pofes 
(a) de pré & de deux cents coupes de femature . 
Ces deux cents coupes indiquent qne l’on en 1 ^ 
me cent par année , ce qui nécelute deux chanies 
de quatre chevaux . Chacune laboure donc cin- 
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^uiDK coupct trois fbit| ce qai revient i cent 
cinquante coupes une fois. 

L’on verra plus bas que ;e donne à chaque 
charue quatre-vingts coupes par annde, mais qua- 
rante ne fe labourant qu'une fois , nous poferons 
quarante coupes i & quarante trois fois » qui don- 
nent cent vingts; cela porte le travail d’une cha- 
rue k centfoixante coupes une fois, ce qui ne la 
charge que de dix coupes quatre chevaux peu- 
vent parfaitement fuffire ^ ce travail . 

Une pofe de prd naturel bien entretenue don- 
ne , de première coupe , vingt à vingt-cinq quin- 
taux de foin au plus ; dans les prds médiocres , il 
faut deux & quelquefois trois pofes pour avoir la 
même quantité: comme dans un domaine il y a 
toujours du bon & du médiocre , je ne garde 

Î |ue les bons prés, je romps les autres & je les 
eme en froment ■ Pour prouver que le bénéfi- 
ce ell clair, il n’y a qu’i voir ce que vous re- 
tirez de vos prés médiocres, & ce qu’ils peuvent 
vous rendre produifant du blé. Je fuppofe que 
vous gardiez cinquante pofes des bons prés pour 
vos chevaux , les cinquante autres vous donnent 
foixante. coupes de femature, defquelles vous ne 
femez que trente chaque année; ces trente peu- 
vent vous tendre , fi vous vous donnez des foins , 
cent quatre-vingts coupes ou fix pour un: je 
n’en mets qne cent cinquante ou cinq pour un ; 
de ces cent cinquante prélevez les trente de fe- 
mence , relie cent vingt , qui vendues k dix- 
huir livres de France la coupe , donnent deux 
mille cent foixante livres pour le grain & cent 
quatre-vingts quintaux de paille , qui au plus 
bas prix , qui ell de douze livres le quarteron , 
feroient une fomme de deux cents quatre-vingt- 
huit livret. 

Outre cela, chaque année vous jéterez fur la 
moitié des trente coupes que vous aurez femées , 
c'efl-h-dire , fur quinze, foixante-qninze livres de 
I refie , qui vous coûteront une fois pour tontes 
cinquante-quatre livres de France; car les années 
fuivantes vous recueillerez cette graine fur votre 
fonds; fi vous la femez en même temps que le 
froment en autone , pour qu’elle foit recou- 
verte avec la même nerfe , vous courrez quelque 
rifque en hiver, mais vous ferez sûr de ^uvoir 
faire une coupe dés la première année; mais fi 
vous ne la femez que le printemps fuivant,il eli 
À peu près sûr que vous ferez obligé d’atendre la 
féconde année pour pouvoir couper. Les plus expé- 
rimentés a’éiant pas d’acord là-deffus , je ne déci- 
derai pas U aueltion- 

Ceite feconoe aimée, ces foixante-quinze livres 
de tiefie vous donneront le plus trente chariots , 
ou fix cents quinnox d’excellent fourage,le moins 
quinze chariots ou trois cents quintaux , qui k 
trois livres de France, prix mitoyen, font dix- 
huu cents livres le plus, neuf cents livres lemoins; 
d’ailleurs, vos chames feront foulagées , en ce que 
tes terres ainli couvertes de trcfle nontbefoin pour 
4 tre de nouveau enfemescées en froment que d’t- 
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tre KBvettéts k herfées immédiatement avant que 
de recevoir la femence . 


Tâileau d'txplohttimtCioupitcidttim en /rcnWMC 
& m trtflt. 
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La figure entière repréfente un terrain de la 
contenance de foixante coupes ; il ell divifé en 

Î [uatre portions de quinze coupes chacune ; vous 
emez en fromenr les deux parties a i , e z , en 
lySy je fuppofe, & en même temps , ou au prin- 
temps fuivant tyS6 , la partie a i feulement , en 
trefle ; vous recueillez très -peu de chofe cette 
même année lySé ; vous faites deux coupes 
en 1787 ; vous rompez avec la charue d'abord 
après la derniere coupe qui fe fait en août , & 
vous femez les deux panies a i y a 2 enfemble 
en froment. 

Cette année 1787 & les fuivantes , vous agiffez 
fur la partie a 2 y comme vous avez fait fur la 
panie « i ; de forte que ce ne fera qu’en 1790 
que vous remettrez du trefle fur la partie a i qui 
en a reçu en t786r cet intervalle eli nécelTaire 
pour que cette portion puiffe être bien labourée 
trois fois & fumée avant que de recevoir de nou- 
veau de la graine de trefle . 

Vous avez femé ta partie A en 1785 , vous fe- 
mez la partie B en 178^, vous Ia divifez de mê- 
me en deux portions i i k 6 2 de quinze 
coupes chacune ; & vous opérez fur le coté B 
comme vous avez fait fur le cûté A ; de forte que 
dès l’année 1787 vous avez chaque année une de 
ces parties de quinze coupes ; fur laquelle vous 
faites deux coupes de trene, & en alternant, vous 
n’ufez point la terre. 

La méthode de répandre du gyp fur le trefle, 
au printemps de l’année oû vous faites les deux 
coupes, ell très-bonne; il faut feulement avoir 
attention de ne le faire que par un temps humide 
& avec ménagement. 

Je garde ce trefle uniquement pour les vaches, 
& avec raifon ; car quatre-vingt-dix quintaux en- 
tretiendront une vache toute lannée, fans la laif- 
fer fonir de l’écurie, & elle vous donnera dix 
cbatiocs de fumier, u vous lui tcoex deUlitiese. 

Gggg ii 
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la rente de fan Iiit,C on ell i portée d’une rille 
pour le vendre tous les jours, peut aller à deux 
eenis livres par anndeCc'eft ce que mes vaches me 
Kndent l’uae dans l'autre). 

Faifons à preTenc un calcul comparatif du pro- 
duit des cinquante pofes de pré mcdincre converties 
en foixante coupes defemature. Je veux bien fup- 
pofer que ces cinquante pofes rendent dix quin- 
taux chacune , ce qui ferait cent cinquante quin- 
taux , qui, à quatre livres, annde commune , don- 
neroient deux mille livres . 

Ces foixante coupes ,foit trente par annde , ren- 
dent t». en grains , comme nous l’avons vu 
deux mille cent foixant livres, en paille deux 
cents quatre-vingt-huit livres , mais , comme nous 
la confommerons , il ne faut pas la compter -, le 
trefle ell de meme hors de compte , puisque nous 
le faifons manger par les vaches, qui nous ren- 
dront deux cents livres chacune , prenant un mi- 
lieu entre les lix cents & les trois cents quintaux 
de trefle que nous avons recueilli , qui elt quatre 
cents cinquante quintaux, cela nous donne cinq va- 
ches , & par confd^uent mille livres , cinquante 
chariots de fumier a Cx livres, trois cents livres, 
total trois mille quatre cents foixantelivres ; ôiez- 
en les deux mille livres que vous auraient rendu 
vos prds (remarquez même qu’ils nevousnuroient 
pas rendu un fou, puifquc vos chevaux auroient 
nungd ce foin ) telle un bdndflce de quatorze cents 
foixante livres. 

Cette méthode d'alterner les trefles , pratiquée 
par pluCeuts agriculteurs avec fuccés , pouroit peui- 
ître nuire ^ la longue aux terres,, en ce que les 
labours, û néceflaire pour leur amélioration, fe- 
roient moins Créquens i mais j’y fupplée d’une 
maniéré qui fournira encore quelques profils, & 
procurera aux vaches , & codions une nouriture 
qui les fera profpérer , outre ce que vous prélè- 
verez pour la table de vos dommefliques ^ 

• L’année qui |précédcu_ celle oh vous vous 
propoferez de bmer du froment & du tre- 
fle , rompez vos tenes d’abord après moilfon , 
faites un labour croifé , en fumant dans les 
mois de février ou mars fuivans , & femez foit 
des pommes de terre , foit des racines jaûnes ap- 
pelé« ctrotea, ou tranfponez-y en juin des choux- 
raves : ces plaïues, qui pivotent, o’ufent point 
la terre; vous, êtes obligé, pour les faire profpé- 
KC, de les buter, fi vous avez mis des pomimvs 
de terre; de les farcler, fi ce font des racines ou 
des choux-raves ; ces opérations que vous faitesdeux 
fois Ç fi ce n’ell trois ) dans l’efpace de fix mois , 
détruilënt les mauvaifes herbes, menuifent la ter- 
re ,. la font jouir de toutes les différentes in- 
fluences. de l’air , & quand vous en venez , h l'ur- 
rachemmt , foit h la main , foit à la pioche , foit 
à la cbaxue ^ vous travaillez votre terre de ma- 
giere qu’elle n’a plus befoin que de quelques 
dents de berfe pour tae prête a recevoir votre 
blé. 

Après ayoix établi les ucoavéniens de la mé- 
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thode aêluele de nourir les chevaux, & pronvé 
les avantages d’avoir moins de prés & plus de 
champs , je vais démontrer qu’avec la moitié 
moins de foin qu'on n'en donne ordinairanent , 
de la paille, de l’aveine du fon , vos chevaux 
lêront entretenus d’une maniéré plus économique 
8c plus faine, vos écuries moins coûteufes à éta- 
blir, plus gaies, plus falubres & plus faciles à 
être maintenues dans la plus grande proprecc. 

L’on connoît par tout le hacht^paillt qui nous 
vient d'Aliemagne , & la maniéré de couper la 
paille avec cet inllrament; je coupe de même le 
foin de la longueur d’un demi-pouce environ y h 
chaque repas ;e fais un mélange , pour un che- 
val de travail , de quatre livres de foin & de 
trois livres de paille, le tout haché; chaque ra- 
tion d’aveine efl de deux livres mêlée avec ui 
tiers de livre de paille hachée & demi-livre de 
fon ; donnant trois fois par jour à manger i vos 
chevaux , ils auront douze livres de foin , dix li- 
vres de paille, lix livres d’aveine & une livre & 
demie de fon ; total vingt-neuf livres & demie 
pefant, équivalentes à trente-trois livres trois on- 
ces de la livre de feize onces. 

11 n’en faut jpas davantage pour un cheval dt 
trait; fur-tout fl ces quatre alimens font de bon- 
ne qualité , fi dans fe foin il n’y a ni hruillcs , 
ni joncs , ni ronces , fi la paille efl de froment 
qui n’ait pas verfé, li elle efl blanche & me- 
nue, fl l’avclne efl noire, feche, recueillie à pro- 
pos & pefante , & fi le fon relie un peu char- 

f é de farine, ce qu’il efl facile d’obtenir du bou- 
anger , en le lui payant quelques denieis de 
plus la livre . Son mélange avec l'aveinc & la 
paille hachée, en les afpeigeant d’eau tous les 
trois, lie ces alimens, fait que le cheval pro. 
fite mieux de fon aveine , & lui entretient de 
l’embonpoint. 

Ainfi avec quarante-quatre quintaux de foin , 
au lieu de quatre-vingt-onze que l’on donne or- 
dinairement à un cheval , fl ce n’cfl davantage , 
trentc-Gx-quimaux de paille, vingt-deux quintaux 
d’aveine & cinq h flx quintaux de fon , vous 
entretenez un cheval par an . M. l’abbé RoGer, 
dans fon cours d'agriculture , paraît déflrer que la 
méthode de hacher le foin s’introduife , & M. 
Bouigelat , dans fes élémens de l’art vétérinai- 
re, parlant de ia méthode qu'ont les Allemands 
de hacher la paille, dit : „ Dans une difete cen- 
„ fidérable de foin , nous éprouvâmens avec fuc- 
,, cês cette méthode : nous failions hacher une 
„ tth-Ugtn quttitit/ de ce fbur.age avec la pail- 
„ le, & nous formâmes un mmnge admirable 
„ pour le bon entretien de nos chevaux , qui 
„ tous montroiem chaque jour beaucoup plus dt 
„ vigueur , d'haleine & de légércté „ . 

Il réfulte de ce que je viens de dire que nous 
n’avons plus befoin dans nos écuries , de râtelier 
ni de crèche, ni dans nos greniers, d’abat-foin: 
les premiera prenenc deux pieds dans l’écurie , 
quand ils. font droit}; ils ûâae un réceptacle de 
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poufTiire & de toiles dVaigndes; pinfienn cfie- 
vaux en tirant le foin , en perdent , d’ailleurs ils 
laiflent tomber fur la tdte & la crinière du cheval 
des faleids qu’on a peine i faire diJparoftre, 8c 
que l’on retrouve toujours, lors même qu’on nd- 
toieroit font cheval plulîeurs fois par jour. 

Quant aux crèches, ft elles font de pierre, elles 
coAtent beaucoup à ^ablir; fî elles tonc de bois, 
elles fe pourriffent à la longue j eHeS font prefque 
toujours humides , difficiles à newyerj 8c foumif- 
fent au cheval bccafion de tiquer : en pttdral , tou- 
tes deux font un oreiller de parcTe pour les pale- 
freniers qui, pour abroger 8c n'avoir pas la peine 
de fonir toute la Ittiere , jetem dcffoiis la moins 
eonfumde , dont une partie l’eft cependant toujours; 
d’où il reluire que le cheval , qui ne fort pas de 
fon écurie de tout le jour, hume fans celfe des 
miaTmes tiês peu falubres , St fi fecuric ell nom- 
breufe 8c fermée , comme en hiver , cela peut 
influer fur la fanté des chevaux . 

Outre la ponlTiere que les abat-fbins tntrodui- 
fent, ils ont encore un antre inconvénient; c’ell 

Î ju’il arive quelquefois qu’un palefrenier, en pouf- 
ant le foin dans le rùtelier arec fa fourche , atrape 
la tête du cheval, qui, prelTe de manger, faifit 
avec avidité les premières bouchées, 8c le blelfe; 
ce qui n’dl pas fans exemple . 

Seigle, panent emfh pont fairtttt vent, j»i 
«nr, la mfme année, donné une Bonne réeoltede 
graint venus A maturité, 

M. le Breton , correfpondant de la fociété royale 
d’agriculture, avoir femé, au mois de Juin 178;, 
du feigle qu’il a fauché en vert trois fois avant 
l’hiver , 8c dont il a obtenu enfuite de très-beaux 
épis; on a raporté dans un journal les détails de 
cette expérience que M. le Breton a tentée avec 
un égal fuccès fur le froment , 8c dont il a fait 
part à une des féances de la fociété royale d’agri- 
culture . 

Au mois d’Oftobre 1785, en a femé, dans les 
jardins de M. le maréchal de Noailles , à Saint 
Germain - en-Laie , du gavon , parmi lequel fe 
trouvoit une certaine quantité de grains de fro- 
ment. Ce garon a été fauché, pour la première 
fois , le 10 Avril 1788 ; le froment étoit déjà 
alfer. haut , 8c il (nt compris parmi les plantes 
fauchées. La fécondé coupc a eu lieu le 27 Juin , 
8c alors le froment avoir commencé à fleurir. 
Plufieurs grains avoient produit depuis quinze 
jufqu’à quarante épis. Depuis cette époque , le 
froment a repouffé de nouveles tiges, qui ont 
épié 8c donné de beaux grains déjà prefque murs. 

D’après les expériences faites fur le feigle , M. 
Bafile, régUTcur de M. le comte d’Artois, a fait 
faucher onze arpens de froment dans le courant 
d’avril, 8c il a obtenu de cette coupe trente-fix 
chariots ù trois chevaux de fourage. La piece de 
terre où cette expérience a été faite , contient 
dbuze arpens , le feui arpent qui n’a pas été fait- 
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cM pas donné , à beaucoup près , une au(G 
belle récolte que ceux qui l’ont été, ni du blé 
aulTi bon . M. Bafile a aufTi obfervé que le fro- 
ment fruché a produit moins d’épis cariés que 
celui qui ne l’a pas été . 

'q si; 

Nécejfité Cÿ* mo/ens de renouveler les prêt bas , 
per M, de Sutieres . H 

■Ivtr.. 


Il eft indifpenfable de renouveler Iq; prés bas 
naturels au bout de quelques années , félon la 
qualité du terrain Sc divenes circonflances ; if y 
en a plufieurs raifons ; la première , c’efl lorfquc 
tes racines étant devenues très-gtèlfes, elles don- 
nent une herbe plus grâlTicre , des tiges plus 
ligneufes, elles abforbent une trop grande quanti- 
té de fève , ce qui efl toujours au détriment dé 
la plante ; on cherche ù y fuppléer par le moyen 
des engrais, 8c on ne fait pouit attention que 
les fumiers en détériorent la qualité, 8c que c'eft 
toujours au préjudice des autres terres qu’ils font 
alimentés. 


Secondement , par le cours de l’eau , la terre efl 
entraînée infenfiblement ; alors les racines fe dé- 
couvrent, 8c l’humide radical, pompé facilement 
par le foleil, apauvrit la plante qui poulfe foi- 
blement. 

Troifiémement , tes mauvaifes herbes, naturéle- 
ment plus vivaces, détruifent les bonnes à la longue.’ 

Il efl d’autres prés , dans lefquels l’eau efl trop 
abondante , 8c qui ne s’écoule pas frcilement, 
l’herbe en eft aigre, 8c de fi mauvaife qualité , 
que bien loin d’entretenir 8e d’engraifler les be- 
ftiaux, elle les dcfléche. 

En renouvelant les efpeces de prés dont je 
viens de parler , on porte le feni remede vrai- 
ment falutaire. Les défrichemens des prés gouteux 
font , pour la plupart , très-difpendieux ; mais pour 
les autres , ils dédomagent de la dépenfe de la 
première année. 

11 fe trouve cependant de bons prés , quoiqu’ils 
n’aient jamais été renouvelés; mais c’elr ù leur 
fituation qu’on doit cet avantage ; fujets ù recevoir 
les débordemens de quelques rivières ou ruiffeaui , 
qui, ferpentant avec lenteur fur la vafe, dépofent 
un limon propre à chauffer les plantes ; de nou- 
veles racines nailfent 8c remplacent les ancienes : 
ceux-Iù , fims doute, exigent beaucoup moins de 
foins; mais lî par leur nature ils font bons, que 
feroient-ils fi au bout d'un certain nombre d^an- 
nées on avoir l’attention de les renouveler? Les 
infeèfes détruits, l’herbe changée, donneroient une 
produètion 8c plus abondante « plus faine. 

Voilà un des motifs qui devroit déterminer tous 
les cultiviteuis à te renouvélement ; il en eft un 
autre qui n’efl pas moins important , l’abondance 
qu’occalioncroit une pareille opération, évhertrit 
an cultivateur la peine d’employer tant de tenain 
en prairies artifloieles. Oui , fi jamms l’agricole 
écoute les confeils de ceux qui ptùnent cette cul- 
ture , on vena fur les grains ce qui arive fur les 
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vins ; dans le temps qp’ils dtoient à haut prix , on 
a plantd des vignes par-tout. Dans quelle muaiion 
Cuit les pays tout vignobles? Ce n’eft pas ailleurs 
^u’on peut l’appre'cier. 

Ne prdlûmex pas^ cependant , que je condamne 
cette culture; la luzerne, le fain-foin, le trefle , 
fa pimprenelle , &c> dtc. , font utiles . Vous ferez 
convaincu, par la quantité d'expdricnces que j'ai 
faites à cet dgard , que je me fuis ferieufemcut 
& long-temps occupe de ces plantes, & que j’en 
connois l’utilité mais je ne celferai jamais de dire 
u’il faut , avant de créer des prtirits, mettre 
icn en état celles qu’on polfede déjà. 

Partant de ce principe, je vous invite à vous 
mettre k l’buvrt^e ; commencez pat une portion ; 
8c au bout de quelques années , vous aurez vos 
prés vraiment en valeur. 

Perfone n’ignore la manière de défricher 8c de 
refaire un pré; mais vous exigez que je vous 
rende compte de mes procédés , foit ; je vous 
préviens que je ne les donne pas pour règle; il 
efl pofTible peut-itre de faire mieux en faifant 
autrement . 

Après les femences , au meus de novembre ou 
décembre, je fais retourner mon pré à la bêche, 
8c non avec la charue. Je n'en connois point qui 
puiffe la culbuter alTez , pour que l’herbe s’étoufe 
entièrement; ce qui eft pourtant néceffaire, parce 
que le moindre contad de l'air la fait rcpoulTer; 
d'ailleurs la charue leve la terre en lèche, 8c il 
efl impoflib'e de la retourner alTez i temps pour em- 
pêcher l’herbe de croître • Je fai qu'il y a beaucoup 
de provinces où on 'ne fe fert point de la bêche, foit 
parce qu’on n’en a pas l’ufage, foit parce que les 
bras manquent, ou que cela coûte beaucoup . Quand 
même ces raifonsexideroient chez vous, il faudroit 
pafTer outre pour plufieurs opérations; je fuis per- 
luadé que peu k peu vos voilins vous imiteront 
( par intérêt ) 8c que les bras fe multiplieront , parce 
que pai-tout où on peut les occuper, on n’en man- 
quera. jamais ; peut-être que la nouveauté fera le 
plus grand obilacle . Le payfan efl fort atachc à fa 
routine ; mais de- quoi ne vient-on pas ù bout avec 
la patience? il feroit, fans doute, facile d'ôter les 
entraves qui s’oppofent aux progrès de l’agricul- 
ture ; mais il nudroit être apuié de l’autorité. 
Vous êtes r.che, vous aimez vos valTaux , votre 
pays ; fi vous voulez faire un cfTai de mes moyens , 
je pourai vous les détailler. N’ell-ce pas travail- 
ler ù foD bonheur , que de s’occuper de celui 
des autres? 

Je ne crains point d’avancer que la bêche, par 
les avantages qu’elle procure, l'emporte fut tous 
les autres outils ; St je fai par expérience , 
qu’elle dtxlomage des avances quelle exige- 

Cette premic/e opération faite , il faut laillet 
fa terre jufqu’aptès les gelées ; .îlots , par un 
beau temps , (aire hetfer en long 8c en large, 
avec une hetfe ù dents de fer , pefament char- 
gée, enfoito labourer, le plus profondément pof- 
Cbie,i moûu que le gazoq ne fût pas bien con 
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foipnié ; dans ce cas , U faudroit labourer plus 
légèrement , faite beiCer enfuite de la même ma- 
niéré que la première (bis ; la terre fe trouve 
alors prête à recevoir toutes efpeces de lêmencM, 
excepté le froment 8c le feiglê , k moins qu’on 
ne veuille le faire manger en vert ; il but pro- 
mener la herfe deflus fans la charger. Après la 

S remiere récolte , on peut en mettre une fecon- 
e , en donnant fii^lement un labour ; auili-iâe 
qu'elles font ramafrées , donner un bon labour 
avant l’hiver. Si l’herbe poulfe en aboodaace , 
dans l’intervalle il faut 1a culbuter encore avec 
la charue. Au printemps , donner un bon la- 
bour , herfer , enfuite tourner la herfe fens-def- 
fus-delTous, pour unir le terrain; mais il ne faut 
faire cette deraiere opération , que quand le 
temps paroît alTuré. 

11 faut femer toute de fuite la graine de (bin; 
on doit préférer, i celles que les grainelien ven- 
dent , tes graines qu’on trouve dans les granges, 
parce qu'elles font aclimatées ; (i cependant elles 
I étoient de mauvaife qualité, il (audroit s’en pour- 
voir ailleurs ; comme parmi ces graines , il fe 
trouve beaucoup de paillereins , U faut en cou- 
vrir exaâement la terre- 

Beaucoup de perfooes font dans l’ufage de mê- 
ler de l’avcine , de l’orge , 8cc, foit pour fe dé- 
domager la première année, foit pour abriter ces 
jeunes plantes. Sans blimer cette coutume , j’ai 
fait l’expérience que , fans ce fupplémeot , mes 
prés ont été plus- précoces , plus vivaces ; j’y 
ajoute feulement quelques livres de treBes de 
Hollande ou de Piémont, lorfque le terrain crainr 
la fécherelTe : il me procure une bonne récolte 
la fécondé année ; 8c à la quatrième, où l’berbe 
efl dans toute fa force, il difparoit. 

Les graines de la grange font plus aifées h fe- 
mer que celles des grainetiers , k cauCe du ptil- 
lerein ; mais (i oo elt forcé de le fervir des der- 
nières, il en faut quinze k dix-huit livret par ar- 
pent , y compris le treBe ( l’arpent a dix perches 
de longueur, dix de largeur , par-tout cent per- 
ches de fuperlicie ; la perche a communément 
dix-huit pieds ) ; il (àut former, avec du Able, 

! autant de mefures qu’il y en a de terre; on femc 
I plus également la (emence répandue, 
i Voici, je crois, le meilleur moyen pour l’ea» 
terrer ; il faut garnir de builTons les dents de la 
herfe en fer , que les pointes ne dépalTent que 
d’environ un pouce , 8c qu’ils s’étendenc d-’ua pied 
ou deux plus long qne la herfe , dans toute fit 
largeur ; la promener enfuite de long en large t 
cette opération étant faite par un beau temps , les 
graines naîtront égalemrat & promptement , s’il 
rient à pleuvoir deux ou crois jours après. 

Vous voyez que le procède' e(l (Impie ; vous 
n’en recevrez jamais d juirc de moi; c’eil la pra- 
tique que je veux vous enl'eigner ; euTuice nous 
ratlbnerons fur les eifets t je peofe que voilù le 
moyen de ne pas mettre la charue devant les 
bœufs. 
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si i’ai forleitiftit infifté pour que la pr«fflinc 
façon foit donnée avec la Mche , ce n’ert pas qu’on 
ne puilTe fe l'ervir de la charue ; mais aulti-c6t 
aprh le premier labour , qui doit être profond , 
& qu’il ne faut donner que lorfque le temps ell 
au l'ec, il ell nécelTaire de herfer pluficurs fols 
avec la herfe de fer , chargée de deux quintaux 
environ : il ne faut jamais éparener le tirage ; la 
terre écochée & la tape divilee , préfentent au 
foleil moins de furhice , la gelce pénétré le garon 
& le delTeche . Le but qu’on doit le propofer 
( n’importe la maniéré ), ell de guéreter profon- 
dément fon terrain , & de le rendre promptement 
meuble, pour qu’il ait le temps de fe faire. 

Mémeirt fur U culture & les uftgts de h grande 
e/pece de ieiterme, par M. de Thofi. 

Cette racine el) une des plus produéHves , & 
une de celles dont la culture peut devenir la plus 
avantageufe pour la nouriture des belliaux . En 
17S4, le gouvernement , dans plulieurs diliriâs 
d'Allemagne, délirant connoltre en détail la cul- 
ture & les ufages des difTérentes efpeces de raci- 
nes employées à la nouriture des beiliaux , avoir 
cru devoir s’occuper des moyens d’augmenter la 
culture de cette forte de betterave . En confé- 
uence , la fociété économique de Leiplick publia 
ans fon femelire de Saint Michel 1784 , on mé- 
moire étendu fur la maniéré de cultiver cette 
racine , & fur le parti ^u’on en peut tirer . 

Le duckruben cli principalement cultivé dans 
les environs de Quedlinbourg, dans la principauté 
d’Anhalt, prés d’Afcherleben , à Sanderfleben , à 
GerbAedt, à Hettfledt, à Wiederfledt , ainfi que 
dans la principauté d'Haleliadt , & dans plulieurs 
cantons de la Luface. 

Les bons agriculteurs de ces divers cantons pré- 
fèrent cette betterave aux différentes efpeces de 
choux dont ils nouriffent aulTi ieun belliaux . 
Les jeunes plants ne font pas aulTi fujets 1 être 
dévorés par les pucerons , que les plants des 
choux ç plulieurs de ces betteraves pefent jufqu’à 
doure & quinre livres. Il biut cependant avouer 
qu’elles Défont pas auffi nouriffantes que les grAs 
navets , les pommes de terre , ou les carotes , & 
qu’il ell beaucoup plut aifé d'engraiffer les ani- 
maux avec des choux , des panais ou des carotes , 
qu’avec la betterave dont nous parlons . On peut 
inême dire que c’ell peut être la radne qui nourit 
lé rtioins de toutes celles qu’on emploie ordinai- 
rement à cet ufa^. 

Mais le produit qu'on en retire furpaffe de 
beaucoup celui de prefquc toutes les autres plan- 
tes cultivéas pour la nouriture des belliaux . M. 
le profefleur Borowsky , dans fon Almanach & 
l’uftge des orlrivateurs allemands , dit qu’un ar- 
pent de betterave donne autant de profit au pro- 
priétaire que deux on trois arpens de pré naturel. 
On lit dans les affiches de Leiplick {année 1787, 
page ta ) qu’un demi-àcre a rendu 25,000 livres 
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]Wfant de ces racines , non compris les feuilles 
dont on a fait plulieurs récoltes pendant l’été. 

M. de Tholfe dit, que les agriculteurs qui cul- 
tivent cette betterave en Alface,la délirent fous 
le nom de Tuliis , Elle ell bifannuele, fa racine 
charnue a fouvent un pied de dilmem ; la bafe 
ell ordinairement arondie ; elle va Toujoun en di- 
minuant jufqu’à fon extrémité fupérienre qui fe 
termine en pointe; il y en a toujours fix pouces 
ou environ nors de terre. On en voit de düvurfes 
couleurs, de blanches , de jaflnes & de rouges S 
celles-ci font tou;ours d’une couleur plus fOibte 
que la betterave commune. 

La première année , il fort de la partie fupé- 
xieute de fa racine , des feuilles qui ont qucl- 
nefois deux pieds & demi de long fur neuf à 
ix pouces de large , & qui font partagées dans 
toute leur longueur , par une cite ou rainure 
principale, qui relTembie affer à celle de la carde- 
poirée-, elle ell feulement moins blanche. 

La fécondé année , cette racine mile de nouveau 
en terre , donne une tige rameufe qui s’élève à la 
hauteur de cinq à fix pieds . Tous ces rameaux 
fe couvrent de petites fleurs, auxquelles fuccedent 
des graines de la grAlfeur d’un petit pois , & qui 
font mOres vers la fin d’Oêlobre : la plante fe 
deffeche enfuite & meurt . 

Cette plante s’accommode alfez bien de diffé- 
rentes fortes de terres , pourvu qu’elles foient 
meubles, & qu’elles aient douze ou quinze pou- 
ces de profondeur ; elle réuffit cependant mieux 
dans un fol léger, gras, un peu Hibloneux , qui 
a été bien divifé par plulieurs labours , & fumé 
convenablement . 

On peut la femer en pépinière fur couche, au 
commencement de mars , ou en pleine terre , pouf 
demeurer en place. Par la première méthode, on 
accéléré la jouiffance ; au moyen de la fécondé , 
on évite la tranfplantation. 

Cette opération confille à repiquer , à quinte 
ou vingt pouces les uns des autres , les jeunes 
plans provenus de femis en pépinière. On fait 
de préfifrence , cette tranfplantation le lendemain 
d’une pluie , ou lorfqu’on a lieu d’efpérer qu’il 
pleuvra bientêt. Mais s’il n’y a pas apparence de 
pluie après la tranfplantation , on a fom de met- 
tre les plantes dans de la terre détrempée d’eau 
d’un trou à fumier, & on les plante enfuite avec 
cette terre dont elles font envelopées. Quelques 
jours après, les jeunes plants ont repris, & aWs 
il ne faut plus que des farclages & des binages 
pour ameublir la terre , & empêcher les mauvai- 
fes herbes de nuire aux betteraves. 

M. de Thoffe indique une autre maniéré de 
cultiver en grand cette plante , At qui ell mife 
en ufage dans quelques cantons d’Allemagne . 
Elle confille à donner trois doubles labours à la 
terre à des époques différentes , & à mettre dans 
des trous d’un pouce de profondeur qu’on fait 
avec le doigt , deux graines de betterave : lorfque 
les plantes ont bien levé, on fupprime les moins 
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vigoureufes. Les betteraves , cultivas de cette 
maniéré , rienent fouvent plus belles gue celles 
qui c*K éti tranrplantées ; mais les graines , fui- 
vant cette méthode , devant être mifes en terre 
avant le temps auquel on repique les jeunes 
plants , elles exigent aulTi de plus fréquent lar- 
clages : les racines s'enfoncent beaucoup plus que 
celles qu’on a tranfplantées , & elles font plus 
difficiles à arracher. 

Ces racines ont befoin d’étre déchaulTées t ce 
qui a engagé quelques cultivateurs allemands i 
les cultiver dans tm champ avec des choux qui 
ont befoin d’être butés. 

Dès que ces racines font aifez fortes , OB enle- 
vé les feuilles qui fournilTent un três-bon fourage 
pour les vaches ; chaque betterave produit , au 
moins dans un été , quatre bonnes récoltes de 
feuilles. M. de Thoffe , qui a très-bien obfervé 
combien cette nouriturc étoit agréable aux va- 
ches , remarque qu’il n’y a aucune racine culti- 
vée pour la nouriturc des beliiaux , qui donne , 
en feuilles , un produit auffi avantageux que cel- 
le-ci ; la fane de pomme de terre n'ell générale- 
ment bonne qu’aprês la moilfon , temps oii les 
fourages font allez abondans : d’ailleurs elle en 
produit peu , & qui n’ell point très nourilfante. 
Les turneps , ou grôs navets, ne fournilTent qu’u- 
ne coupe de feuilles i mais celles de betterave 
peuvent être coupées deux itxiis avant qu’on ait 
des choux t d'ailleurs il y a des vaches qui ne 
veulent point toucher il ces dernieres plantes . Les 
feuilles de cette efpece de betterave forment un 
fourage três-fain , puirqu’elles ne font point fujetes 
à être ataquées par des infeâes, comme celles de^ 
la plupart des autres plantes . Elles peuvent encore 
fervir de nouriture aux hommes; on les mange 
comme celles de la carde- poirée. 

Avant les gelées, on enleve de terre les bet- 
teraves , & on les conferve dans des granges ou 
dans des caves, à l'abri des gelées; fl la récolte 
ell très-abondante, ou fi l’on n’a pas alTez d’ef- 
pace, on les place dans des foffes faites exprès; 
on les recouvre de paille fraîche , & enfuite de 
terre qu’on tafle avec foin. 

On peut manger cette betterave comme la bet- 
terave commune , dont elle n’a cependant ni la 
floeffe ni la bonté ; mais c’ell principalement à 
la nouriture des animaux qu’elle efl dellinée. On 
la donne aux beliiaux , après l’avoir bien lavée , 
nétoyée & coupée par morceaux ; iis la mangent 
feule ou mêlée avec d’autres fourages . Le lait 
des vaches i qui l’on • donne cette nouriture , eli 
abondant & de três-bon goût. 


Soins ir tngrtis qu'U font donner tus fris bas 
ou ntturels pour les entretenir en bon ittt, O" 
tmiliorer les terreins qui en font /ufeeptiblts , 
per M. de Sutieres. 

On peut réduire à trois efpeces les diflerens 
prés bas ou naturels : les pris fubmergés une 

f iartie de l’année , ceux qu’on peut arofer il vo- 
onté, ou qui font fujeis k des débmrdemens, & 
ceux qui ne reçoivent que les eaux de pluie. 

Les premiers demanderoient qu’on eatretiene 
avec foin les folTés qui y font pratiqués, qu’on 
en faffe par-tout ob ils peuvent être néceffures , 
qu'on y arrache le plus qu’il ell pofflble les gref- 
fes plantes, qu’on y détruife la mouflê avec des 
râteaux de fer, qu’on n'y lailTe encrer aucunes 
bêtes, tant par raport à elles ( l’herbe verte de 
ces fortes de prés leur étant nuiflble }, que par 
raport au fol auquel leurs pieds font le plus 
grand tort. — La craie, les pierres calcaires, le 
gypfe pulvérifé (a), voilà leurs engrais, car les 
fumiers de bafle-cour étant promptement décom- 
pofés par la trop grande humidité , rendent l'herbe 
encore plus aigre ; il faut de quinze à vinn 
quintaux de ces engrais par arpent , & les fo- 
mer dans les premiers jours de février par un 
beau temps . 

La fécondé efpece de pré fufceptible d’arofe- 
ment, mérite toute l’attention du propriétaire; il 
n’ell point de pofTefTion plus prÂiieufe ; il faut 
examiner attentivement le cours de l’eau, en fuf- 
pendre la rapidité, car rien ne détériore autant 
un pré qu’une eau trop courante ; il faut la mé- 
nager par des rigoles, des faignées, afin que tou- 
tes les parties s’en relTentent , prendre garde 
qu’elle ne féjourne aucune parc, car alan la 
bonne herbe perd de fa qualité, le détruit, & la 
mauvaife prend fa place. Il ne faut rien épar- 
ner pour le procurer des arofemens , des bàtar- 
eaux , des levées , des conduits ; tout ce que 
l'indullrie peut fuggérer doit être mis en ufage . 
Ce qui fe pratique en Provence ell un modèle à 
fuivre; aucune province n’excelle comme celle-là 
en ce genre : les eaux de fources , de rivières , 
des ruiïïeaux font ebinhiifis (é) par tous les 
propriétaires qui ont des fonds le long de leurs 
rives; chacun a fa femaine,fon jour,fon heure; 
auffi-tôt que le moment qui lui apartient eft 
venu , il ferme l’éclufe de fon voifln , & fait en- 
trer l’eau chez lui; celui qui lui fuccede en fait 
autant à fon tour . 

Si on ne peut fe procurer que les eaux de la 
pluie, on abin/vife les eaux d’un chemin qui 

avoifine ; 
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avoifine; on ouvre, on facilite foutes les iffues j Le gypfe calcintf produit le plâtre; on a re- 
pour la recevoir ; fi on n’a aucun de ces avanta- ! conu à cet engrais une prnpridtd bien furpre- 

ges , on pratique des puits, des citernes, dans nante ; il détruit les plantes aouatiques , le jonc, 

lefquels, par le moyen d’une chaîne fans fin, à le glaïeul, le rofeati, &c. ifcc. , & fait pou.Ter 
laquelle font adaptés de petits toncaux d'huiles le triolet, fans être obligé d'en femer. Voici la 
ou d’anchoix , on puife l’eau , qui fe vident lorf- maniéré de s’en fervir , & k peu prés la quan- 
qu’ils font montés dans une rigole qui ferpente le tité qu’il en faut : au mois de mars on cnoifit 
long de la prairie; enfin on pouffe l’indullrie , une loirée oii il y ait du brouillard, ou qui an- 
dans ce genre , jufqu’où elle peut aller. Le pro- nonce beaucoup de rofée pour la nuit; on en ré- 
vcnçal btiliant pour le plaifir,efl en même temps ! pand quinze à dix-huit quintaux fur chaque ar- 

ingénieux , aflif , infatigable . pent ( bien entendu qu’il doit être batu ) ; E 

On peut amender ces fortes de prés avec dif- après avoir paffé deux nuits, au plus, on le 
férens engrais : voici ceux qui m’ont le mieux voyoit encore fur la pointe des herbes , il fau- 
réufTi. droit promener delfus une perche en travers, un 

Il faut conduire trente ^ quarante tombereaux peu pelante , & y aracher quelques buiiïons , 
de terre fut un arpent ( fi on peut fe la procu- pour le forcer à tomber à terre . 
ler 1 , la retendre avant les neiges , comme les La première année on voit peu de change- 

raupinieres : à l’époque ob il etf tombé deux ou ment ; mais à la fécondé , ou au plurard à la 
trois pouces de neige, il faut promener la herle iroiiieme, toutes les mauvaifes herbes ont difparu , 
à dent de fer , fuffifament chargée , pour l’cmpê- & le triolet três-vigoureux , 'três-toufu , fe montre 
cher de fauiiller ; la mouITe arrachée par les à leur place . Si par hazard il refloit quelques 
jsointes fe mêle avec la terre & la neige: le fol mauvaifes plantes, il faudroit jeter encore du 
étant écorché, les fcls contenus dans la neige plâtre, il augmente puilTament la végétation des 
(a), ceux que l.a terre a reçus de l’atmofphcre bonnes herbes ;& pendant cinq ou fix ans il pro- 

s’infinuenc plus facilement ; & cet engrais ell cure d'abondantes récoltes . 

d'autant meilleur qu’il ne donne aucun goût dé- On peut renouveler cet engrais, il ne nuit 
fagrcablc i l’herbe . Si la moulfe ell bien arra- nullement à la terre ; il y a dix-huit ans que 

chée pendant fix à huit ans, les récoltes feront j’en fais ufage fur mes prés,& je puis dire qu’il 

belles Si abondantes. Quand meme on ne pourolt y en a peu qui foient en fi bon état , & d’un 

pas fe procurer de la terre, ce qui cil rare, il aulfi grand produit. 

laudrdit toujours faire ufage de ce procédé , Je penfe que fi on faifoit ufiige des pierres 

parce qu’il ne peut qu’exciter la végétation , & calcaires éc du gypfe , tels qu’ils forient de la 

faire le plus grand effet. mine, ils feroient plus d’efiet, mais il faudroit 

La craie, les pierres calcaires, le gypfe, le des moulins pour moudre l’un & l’autre; d’ail- 

tuf, les marnes feches , font , foyez-en convaincu, leurs le poids de la pierre calcaire cxccdc de 
les engrais les plus analogues aux prés trop hu- beaucoup celui qu’elle a, iorfqu'élle ell réduite 

xnides. Celui que je vous ai indique, dans ma en chaux, le tranfport en feroit plus embarafiant 

derniere lettre, pour les prés de bonne qualité , & beaucoup plus coûteux. 

mérite la préférence fur ceux dont je vais vous Voilà deux engrais dont on fait trop peu d’u- 
donner le détail , parce qu’on peut le pratiquer fage , en raifon îte leur bonté & de leur utilité ; 

par-tout fans rien acheter. la craie peut y fupplsér dans les endroits où l’on 

Vous favez que c’eli avec la’ pierre calcaire n’a pas la facilité de fe procurer l’un Sc l’autre, en 
qu’on fait la chaux , en la calcinant , vous pou- la mêlant avec les cendres du bois , même celles 
vez l’employer très-avantageufemenc ; mettez, de qui ont fervi aux leifives, pour les terres légères 

difiance en diliance , dans les rigoles qui condui- Si chaudes ; en y joignant de i’argilc pour les 

fem l’eau fur les prés, de pierres de chaux ; terres fortes, du gravier pour les glaifcufes , 

l’eau, en paffanr par-delTus les amortit, & ab- on a un fort bon engrais, non feulement aux 
Ibrbe les feis qu’elles contienent, pour les dépo- i prés, mais même aux terres, ainfi qu'aux vi- 

fer enfïiite fur tous les endroits pat où elle ! gnes : c’elt un des moins coûteux , des meil- 

coule. Cet engrais mérite votre attention par fa leurs dont on puilfe fe fetvir ; c’efl au prin- 

limpliciié , par les bons cffeis , qui font tels que temps qu’il faut l’appliquer aux pniries : o» 
l’on ell bien dédomagé des frais qu’il peut occa- le porte fur les terres aulfi. tôt après avoir femé; 

fioner; il faut en mettre, à pluficurs reprifes, en & dans les vignes, avant qu’elles fe mettent en 

février, dans les rigoles des prés printaniers ; en (leur. 

mars pour les tardifs , & lecomenccr au mois de La fuie ell très-bonne dans les prés frais , elle 
mai. détruit les infeêles, qui ordinairement y abon- 

Arts Ù" M/tiers . Tomt VI, H h h h 
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dent i la cendre de tourbe, le tan, après avoir [ 
fervi (tf) la pota/Te (i) les balayures des aparté- ' 
mens , des greniers ; les plarras ècralVs des ddiü- 
ces démolis , les dtfcombres du pifet (e) les tor- 
chis (/i)i &c., tous font avantageux iorfqu’on 
peut s'en procurer abondament & à peu de 
frais. 

A IVgard des prds qui ne font hunie£tes que 
par les pluies, il eft à propos d’y faire parquer 
les mourons, & aulTi-tôt qu’ils en font fortis, 
bien herfer le terrain avec la hciie à dents de 
fer J fi l’on n’a point de mourons, ou qu’on ne j 
(bit point dans l’ulage de les faire parquer ( ce 
que l’ai vu à regret dans differentes provinces ), 
il faut y conduire quatre ou cinq voitures de 
patiillo . 

Voici la maniéré dont je m’y prends pour le 
faire dans la baffe-cour contre les ccunes ; je 
pratique un trou proportion^ au befoin que j’ai 
de fumier , & à la quantité de mes bciUaux ; je 
m’arange de maniéré à conferver les eaux , en 
elaifant, s'il efl ncceffaire, le fond do trou dans 
lequel fe rendent les égouts de la pluie 5c des 
écuries J je commence par mettre une couche de 
fumier d'environ un pied d’épaiffeur, ;e fais je- 
ter deffus quelques piei res de chaux , que je re- 
couvre d’une couche de terre pareille à celle du 
fumier . 

]c continue ces couches alternées de chaux & de 
terre , l’y enfouis pclc-mêle les récurures des foffés , 
les raclures des jardins, des allées, les mauvailcs 
herbes qu’on arrache autour des plantes, les ro- 
enurcs de celles qu’on mange, les rebuts des rate- 
iierï (e) les baiffieres des tuneaux, le marc du 
preffoir , toutes les immondices enfin y appor- j 
tent chacun des fels tr^s-propres à la végétation ; ! 
routes les fois qu’on y met de la chaux, il faut . 
l’arofer avec l’eau qui efl au fond du trou pour 
qu’elle fe fonde bien ; ce procédé détruir les in- 
Icéles , leurs ceufs , les graines qui fe trouvent 
dans le fumier , 5c qui font toutes fi pernicieufes 
aux récoltes . 

Au bout de trois mois au plus , il faut fortir 
ect amalgame du trou , 5c en faire un tas dans 
la cour: on peut femer deffus des faUdes qui fe- 
ront extremement printanières 5c fort délicates : 
on rccomence enfuite à remplir le trou de la 
même maniéré; par ce moyen on fe procure qua- 
tre ou cinq fois plus, d’un fumier tel , qu’avec 
la moitié moins on fume une plus grande quanti- 
té de terrain; ce fumier cfl propre à tout lorf- 
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qu’il a paffé une couple de mois au grand air , 
ce n’eff pius qu’un terreau facile à conduire, 5c 
encore plus facile à retendre: cinq ou fix tom- 
bereaux, tirés par deux bons chevaux, ou deux 
bœufs , luffifcnt fur un arpent de pré : heriez 
fortement fans rien craindre ; apres l'avoir retendu 
vous ferez étoné de l’effet que cela produira , fur- 
tout s’il y a de la mouffe. 

Voici une expérience qui m’a parfaitement 
réuffi , mais qui ne peut fe pratiquer que dans 
les endroits ou H y a beaucoup de terres en fri- 
ches, couvertes de bruyères; j’en fis couper une 
grande quantité, que je fis retendre fur un pré 
au mois de novembre ; comme l’avois fouvent 
obfervé que dans les endroits où il fe trouvoit 
quelques buiffons coupés , ou bois mort fur l’her- 
be, elle étoit plus primaniere, plus haute 5c plus 
abondante, j’imaginai que la bruyere pouvoit faire 
le meme effet . 

Je ne fus pas trompé dans mon atente : au mois 
d’avril je la fis râteler par-tout où j’en avo:» 
mis , rherbe étoic de deux ou trois pouces plus 
haute qu’ailleurs ; je fis porter cette bruyere fur 
une terre forte qui avoir reçu un labourage avant 
l’hiver; je !a fis retendre, 5c la laiffai jufqu’au 
milieu de mai , que je l’enterrai par un bon la- 
bour ; au labourage du mois d'aout elle tomboit 
toute par morceaux , 5c aux femailles ü n’en re- 
fioit prefque aucuns veiliges . 

La récolte fut belle , 5c les épis bien grai- 
nés ; 8c le pré qui avoit été couvert me donna 
environ dix à douze quintaux de foin de plus 
que le même efpace de pré à côté, 5c où je n’en 
avois point mis. 

Comme je n’ai pas été k même de réitérer 
cette expérience, elle peut ne pas être infailli- 
ble, peut-être faudroit-ii la perfeàioner; je la ta- 
portc, parce que vous pouvez en faire reüai,5c 
que cela peur vous faire naître, ou à quelques 
agricoles obfervaieurs , vos voifins , d’autres idées 
heureufes; c’eff ainfique les hommes s’inilruifeat « 
5c que la fcience s’accroît . 

Si avec les procédés que je vous ai donné , fi 
avec ceux qui font ufités dans votre canton , vous 
ne pouvez pas vous procurer une affez grande 
abondance de fourage pour fournir amplement aux 
befoins de \*os betliaux , il faut faire quelques 
prairies artificie'cs; mais hors ce cas, confervez 
toutes vos ferres en labours , 5c laiffex vanter 
cette culture .aux amateurs de la nouveauté , qui 
citent fans ceffe ce qui fe pratique au loin , fans 
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avoir namin(' auparavant fî cela ne tient point 
au fol , au climat , aux ufages , & fur-tout à la 
n^eflîté. 

Les grains en France font bons & de bonne 
gualitd ; leur haut prix , & la Gcheufe obligation 
oi> l’on eft d’avoir de temps en temps recours i 
l’dtranger, annonce une prodigieufe confomma- 
tion , d'après laquelle il faut encourager la cul- 
ture du grain & l’ctendre, plutôt que de la re- 
ilteindrc . 

MAXIME S. 

De toutes les fubllances du régné mindral , la 
craie cil celle qui fournit le plus de principes nou- 
riflâns . 

La chaux vive ne peut fertilifer la terre oue 
lorfqu’clle ert retournée i l’état de craie ; ce n'ert 
pas, je crois, la caullicité qui a de la propriété, 
ainlî qn’on l’a dit, puifquc la chaux des décom- 
bres ell un bon engrais ; il feroit donc à fouhai- 
rer qu'on pût rééoire en poudre la pierre cal- 
caire par des moyens méchaniques, & non par 
le feu J car dans ce dernier état, fon effet ell 
moins confîdérable , & peut-être préjudiciable à 
la longue . 

Pr/cMllt»t pctir prhtnir let débits des 
Pris bas . 

Lorfqu'on a des bas prés qui ont une grande 
étendue , & dans lefquels on mene les bertiaux , 
comme ces animaux vaguent par tout, ils gâtent 
beaucoup d’herbe en piétinant . Il ell à propos 
de divifer ces prés en plulleurs portions d’une e- 
tendue raifonablc & relative au nombre des ani- 
maux qu’on doit y mettre en liberté : tandis qu’ils 
font dans l’une , l’herbe croît dans les autres . Ces 
divifions fe font par des foffés un peu larges & 
profonds , ou mieux encore ,. par des aunes all'ez 
ferré; pour qu’ils ne puilfenr les traverfer. Ci les 
prés font marécageux, & par des haies d’épines 
ou de prunelliers , fi le terrain ell une prairie 
flotanie ; ce dernier moyen ell préférable , parce 
ue les belliaux font fujets en courant k fe jeter 
ans les foliés, où ils peuvent fe noyer ou s’e- 
flropicr, Sc donner beaucoup de peine pour les 
en retirer.. 

Canduile eanvenabte dans Us accidens eu digâts 
qu'ipTomtnt Us Joius dans Us prairies, par M. 
de SutUrts.. 

Si le printemps ell extrêmement fec, & que 
l’herbe foit endomagée au point de jaunir, de 
fécher , il ne faut pas balancer de faire fait- 
cher le peu qu’il y a; non dans l'efpoir d’en ti- 
rer parti , car elle n'e.l bonne à rien ; mais pour 


débaraffer la plante d’une tige qui lui nuit con- 
fidérablement , qui feroit meme inutile dans le 
foin , fi les pluies venoient allez abondantes & b 
temps pour faire pouffer de nouveaux rejets ; car 
alors étant entièrement morte, elle fe briferoit 
en morceaux. Il ell donc û propos, dans tous 
les cas, de la couper; & fi l’on avoit eu cette 
précaution en 1785 , la dil'ete des fourages n’au- 
roit pas été fi confidérable. À cette époque, je 
fus envoyé dans une province: j’examinai le mal, 
St mon premier travail fut de faire faucher un' 
pré . J’en fis clorre les avenues pour empêcher 
les bêtes d’y entrer. Les paylans me plail’in- 
toient , bc étoient convaincus que nous prenions 
une peine inutile. Ils fe trompèrent: car nous 
eûmes une récolte, ù la vérité peu confidérable, 
mais qui cependant l’étoit en comparail'on des 
autres prés qui ne rendirent rien . Quand même 
ce procédé n’auroit produit qu'un dixième , bc 
même qu’un quinzième de récolte dans tout le 
royaume, cela auroit été allez coriféquent pour 
mériter de prendre ce foin. Je le dis avant mon 
départ. Je voulois qu’on l’annonçât; mais le 
public ne devoir avoir connoiffance que de l'ou- 
vrage qui parut â cet égard (bus les aufpices de 
M. de Colonne. J’Ignore fi les moyens que l’on 
propofoit ont procuré beaucoup d’avantages . Il 
y en avoit de bons; mais ils n’étoient ni aulfi 
faciles, ni aulfi prompts que le mien. Le mal é- 
toit preffant. J’indiquois au moins un palliatif; 
mais le n’y metiois pas tout l’appareil du char- 
latanifme. Une opération facile, peu coûteuie, 
indiquée fimplement, ne fait aucune imprelfion . 
Tandis que ce qui parole difficile, ce qui deman- 
de de grands frais pour l'exécuter , écrit ou ra- 
conté d'un ton impofant , fubjugue , emra'ne . 
L’auteur pâlie ponr un homme merveilleux , tan- 
dis que l’autre e-T un homme fort ordinaire : enfin 
il faudrnit n’annoncer que des miracles , il faut 
faire des difeours académiques. 

L’extrême fécherefle n’ell pas la feule calamité 
que nous ayons â craindre pour nos prairies. II 
y a encore la grêle & la trty grande abondance 
de pluie. Ce dernier fléau efl, je crois, le plus 
irrémédiable, fur-tout s’il furvient dans le temps 
du fauchage . Alors cependant le foin peut fe 
conferver nuit ou dix jours fur la terre après 
qu’il a été coupé; en obfervant de ne pas le re- 
muer, & de le laiffer en ondin (a). La fuper- 
ficie fera endomagée, & encore elle efl mangea- 
ble , étant mêlée avec le relie . 

^ Quanr â la grêle , fi c’ell au printemps que 
l’on en ell frapé, il faut fe fervir de l’expédient 
que j’ai indiqué pour le cas où une grêle auroit 
lait fécher , dans le commencement du printemps , 
les jeunes pointes de l’herbe , c’efl-â dire , recon- 
duire les belliaux fur le pré , afin qu’ils ramaf- 
fent eux-mêmes les débris de l'herbe qui auroit 
H h h b ij 
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été coupée p»t II gtélc. U fe pouroit cependant 
Caire qu’ils en fuITent dégoûtés ; mais en tout cas 
le dégât dans cette faifon, ne peut pas être con- 
Cdcrable. Que fi l’accident ell arivé lorfijue l’her- 
be étoit à une certaine hauteur, & qui méritât 
attention, il faudroit (aire ce que je viens de di- 
te pour le cas oit la fcchereire ôteroit toute efpé- 
rance de la voir parvenir à fa grandeur ordinaire ; 

U (audroit par conféquent (aucner & ramall'er ; & 
la récolte que vous ferez en regain peut vous dé- 
don-.ager de cet échec-li. 

Il y a aufii certaines prairies qui font arofées 
par de petits ruiifeaux , lefquels , après un orage 
un peu confidétablc , s’enflent foudainement & fe 
répandent en torrent. Alors fi le foin cil fauché, 
& encore l^ur le champ , il efl entraîné par les 
eaux . On ne peut pas fe prémunir contre le dé- 
bordement ; mais on peut empêcher l’enlèvement 
ou la difperfion de la récolte , en enfonçant , à 
l’extrémité de la prairie, du cûté du dégorgement 
des eaux, dec piquets entrelacés de gaules, qui 
arrêtent le foin au palfage. Il n’en ei pas meil- 
leur fans doute, parce ^uc la terre ou la val'e que 
l’rau a mêlée avec lui , a dû communiquer un 
goit foutent étranger: mais enfin on le fauve. 

iV rt'ejï pas pr/Jitttitiaifie aux près las ti'y mettre 

les lejliaux après la ilertiiere coupe, par M. de 

Sxtieres . 

On a avancé, mais â tort, qu’il étoit nuiCble 
de conduire les belliaux fur les prés après que la 
rAolte a été ramalfée . À quoi donc fetviroit 
l’herbe qui doit y croître encore l Ne Muvant 
s'élever â une alfez grande hauteur pour être fau- 
chée , elle périroit ians pouvoir être utile ; au 
lieu que les belliaux la coupent &. la mangent 
dès qu'ils peuvent la faifir avec leurs dents. 

Il y a plus , c’ell que leur fe'jour dans les prés ell 
avantageux . Leur pirtinement ell en quelque façon 
un petit labour. Ils déplacent, en y enfonçant leurs 
pieds , les tiges , les racines ; ils les dcbarall'ent 
fouvent de ce qui pouroit nuire à leur acctoif- 
femtnt . Et dans les trous que leurs pieds creufent , 
l’eau fe ramaffe , elle y fermente , fa putridité fe 
communique aux environs, ce qui fans doute ell 
un engrais. Leur fiente, leur haleine en font d’au- 
trts , êc voilà vrai-fcmblablement la raifon pourquoi 
les prés, où l’on fait pâturer de ces animaux , fiant 
ecrutoiits meilleurs que ceux fur lefquels ou n’en 
conduit tamais . 

' four peu que l’on foit ofafervateur , il e!l aifé 
de s'apercevoir qu'aulfi tôt que la fève ell en mou- 
vement & que la terre entre en amour (e),tou- 
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tes fes parties fe réunilfent, toutes fe nivelent au 
point qu’il feroit impoffiblc de reconoître les en- 
droits que les pieds des animaux ont tracés. 

Il ne faut donc pas lailTer perdre un pâturage 
qui économife les provifions , qui contribue â la 
ianié des animaux , & qui procure au terrain une 
culture, un engrais; ainfi tous les exemples con- 
traires , qu’on peut citer à cet égard , peuvent 
être bons pour le lieu , font peut-être même né- 
ceffaircs . Car , fi , dans quelques cantons de la 
SuilTe , l’ufage de garder les bêtes â cornes tou:e 
l’année s’ell introduit , il eil probable qu’il en exi- 
lle une caufe particulière . 

Les pluies tardives n' améliorent pas les foins , ainfi 
elles ne font point une raifon pour fufpendre U 
fauchaifon des prés ; pat Al. Sarcey dtSutieres, 
(Du prcmiîi Juin 1785.) 

Quelques perfooes imagineront fans doute pou- 
voir fulpendre la fauchaifon , parce qu'il tombe 
maintenant de la pluie ; mais ce feroit â tort ; 
elle ne peu; plus influer que fur la fécondé cou- 
pe , elle devient nulle pour le foin aéluel ; le 
maître brin de l’herbe ne tardera pas à fe defl'é- 
cher , s’il ne l’ell déia : alors plus de végétation : 
dans cet état , il ell â la plante ce qu’ell une 
branche motte à un arbre ; il ne fait pins qu’un 
foin liqueux , peu nouriilant , que les animaux 
ne mangent point avec plaiCr . 

Arofement des Prairies . 

Les habitans des climats brâîans doivent à leur 
indullrie de foufrlr peu de la réchercife fi pré'ii- 
diciabie par-tout où la fécondité paroît unique- 
ment fubordonée aux pluies du ciel. 

Dans l’Inde Sc les provinces méridionales de la 
Chine, cette fécondité n’ell due qu’aux arofemens . 
On emploie â cet clfet une machine finutle , peii 
coûteufe , & au moyen de laquelle un (cul hom- 
me éleve du fein des rivières environ huit muidt 
d’eau par minute. 

C’efi une bafcule fur laquelle o.n monte ;Sc fans 
le moindre élort , en fe promenant d’un bout â 
l’autre d’une pièce de boi/ garnie de deux balu- 
I tirades ou rideles , on enlève ou replonge aiterna- 
• tivement une vailfcau rempli d’environ deux muiJs , 
I & on l’enléveroit de quatre en faifant deux p.ts 
de plus un crochet de fer faifit le vailfcau , le 
ren-.erle. Se l’eau coule fur le terrain. Cette ma- 
chine , comme on voit , n'eli que la baie île de 
no. jardinicK, mais plus commode & plus u- 
tile 
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PRÉPARATIONS ANATOMIQUES 


( Art des ) . 


O N appelé préparations anatomtquis , les pré- 
parations faites par art des diverles panies des 
animaux , 15c fur-tout du corps humain , pour les 
conlerver & en expofer lt ilrufture. 

Comme il n’ell pas polTible de la découvrir par 
le leul fecours de la dilTeftion , quelque adrelle 
qu’on y apporte ; plufieurs anatomiites , & M. 
Monro en particulier , ont cherchd la meilleure 
milthode d’y parvenir autrement. 

Voici l’extrait du mémoire de cet habi'c pro- 
feffeur d’Edimbourg. 

La principale préparation que demandent les os 
e!l de les blanchir . Paulli Sc Lyferus nous en ont 
indiqué la manière dans un alfez grand détail, Sc 
nous ont appris milii à dreller lès fquéletes des 
adultes. 

Une bonne méthode pour blanchir les os des 
jeunes fujets , ell de les laiffer macérer long-temi» 
dans l’eau froide Sc de changer Ibuvent l’eau ; il 
faut à chaque fois qu’on la renouvelé lailfer les 
os expofes quelque temps au foleil afin qu’ils y 
fechent un peu . 

S’ils relient trop long-temps dans l’eau , les 
parties les plus fpongieules de ceux des adultes fç 
diifoudront , & ceux des jeunes fujets perdront 
toutes leurs épiphyfes . 

Si on les fait fécher avant que le fang qui ell 
contenu dans leurs vaiffeaux foie dilTous , ils ne 
deviendront jamais blancs. 

La moéle étant moins huileufe dans les jeunes 
fujets que dans les adultes , leurs os en général 
devtenent plus blancs fSc ne jauniifent pas fi-eôt 
étant gardés. 

Dans les os des fœtus , on ne doit pas enlever 
le periolle aux endroits où fe trouvent les épiphy- 
fcs , autrement il cil prefque impolfible de con- 
ferver ces piétés rapornfes. 

La méthode de brû!er& d’expofer pendant long- 
temps à l’air les os des adultes pour en décou- 
vrir le tifiù ell fi généralement connue , qu'il 
n’eil pas néceffairc d'en faire mention. 

On rend les cartHagts iranfparens par le même 
moyen dont on fe ferr pour blanchir les os . Il 
faut enfuite, fi on veut les garder fets,leur don- 
ner la forme & la fiiuation qu’ils on: naturéle- 
menr, & leur conferver l’une & l'autre par le 
moyen des fils ,• des poids , des épingles , & de 
telle autre tnanierc qui p.aioîtra plus propre à ce 
dtiiein .. 


On mettra dans l’eau commune le cerveau, les 
poumons, le foie, la rate ou quelqu’autre partie 
que ce foit , donc le tiffu ell délicat & qu'on a 
injeélée ; on les lailTera dans cette eau jufqu'à ce 
que la membrane qni fert d’envelope foit foule- 
vée par l'eau introduite dans le tiffu cellulaire qui 
s’atache aux parties qui font au dellbus. 

On réparera alors la membrane, & l’on remet- 
tra encore la partie dans l’eau jiirqu’à ce que le» 
fibres qui lient les petits vailfeaux foieni dliTous; 
c’ell ce qu’on reconoîtra en agitant de temps ù 
autre la partie préparée dont il fe détachera des 
parcelles corrompues , & on verra les vailfeaux 
dlllinlls & fiotans dans l’eau. 

On ôtera pour lors la partie ainfi préparée de 
l’eau , f5c l’ayant doucement preiTée pour en ex- 
primer ce qu’il y relie d’humidité , on la lavera 
dans un peu de la liqueur dans laquelle on fe 
propofe de la conferver , pour la mettre tout de 
fuite dans un vailfeau plein de la même liqueur , 
où on la fufpendra par le moyen d’un fil, afin que 
la partie s’étende que les petits vailfeaux fe 
féparent les uns des autres . 

Il n’ell guère polfible de divifer les nerfs & 
leurs petits filamens , lorfqu’ils ont une fois reçu 
de la dure-mere leur plus forte envelope ; mais 
on les fépare facilement lorfqu’on les prend au 
delTus. Ceux qui forment la queue du cheval font 
plus propres pour cette préparation , parce qu’ils 
font longs , & que leurs fibres ne font unies que 
par une me.mbrane rrcs-mince & foible . 

L’un de ces cordons étant coupé au fortir de 
la moéle de l’épine , & avant qu’il ait reçu une 
envelope de la dure-mere , on liera une de fss 
extrémités avec un fil ,■ & on le fufpendra dans 
un vatifeau plein d.’eau , où après l’avoir lai'ITé 
m.icércr quelque temps , on le retirera- vers le 
bord du vailfeau , en tenant le fil d’une main ç-on 
aura une aiguille amanchée de l’autre , avec la- 
quelle on fera doucement une légère égratignure- 
luiit le long du nerf. 

On continuera cette .opération jufqu’à ce qu’en 
.xgitant le nerf dans l’eau , il paroilfe comme une 
fine toile tillue de fibres fort petites, & on le met- 
tra alors dans une liqueur pour le conferver. 

Lorl'qu’on * ainfi préparé quelques-uns des nerfs 
de la queue du cheval , l’effet en ell fort beau,, 
parce que prefque tous les filets du nerf paroil- 
icni acumpagucs de leur valilsau fanguin inicâé . 
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Quand cVft queî^uf membrane fine , telle que 
U plevre ou le pfntorie , qu’on veut conferver 
£iule pour en <i^montrer le»? arteres par le moyen 
de Tinjeflion , U faut , en les diff<fquant , con- 
ferver le plus qu’on pour' du tilTu cellulaire qui 
les atache aux parties «< :. t^uës , fans perdre la 
tranlparence de la membrane \ car lorfquc ce tifTu 
cellulaire et! entièrement ièparè, on ne peut voir 
que quelques rami6cations des vaifl'eaux. 

Ruyi'ch décrit la maniéré de feparer de la peau 
Véptdtrme 5c le corps mMcju^ux ou réticulaire ; U 
veut qu'on étende fur une planche ces tégumens 
communs bien dépouillés du corps graiffeux , & 
qu'on mette l’épiderme en dehors : qu’on plonge 
enfuite le tout dans l’eau bouillante , laquelle dé- 
tache la cuticule 5c le corps muqueux de la peau , 
de telle maniéré qu’on peur les en féparcr facile- 
■tent par le moyen d’un fcalpel émoufTé, ou avec 
le manche mince d’ivoire d’un pareil inlîrument j 
csii’uite avec le m^roc infiniment , on fépare le 
corps réticulaire d’avec l’épiderme, & on lailfe ces 
deux parties arachées enfemble 5c avec la peau en 
quelques endroits* 

L’epiderme entier da la main ou du pied avec 
les ongles , appelé des anatomifles , chirothccj , 
ou podot/ieca , s’enleve fans beaucoup de peine 
lorfquc fa réticule s’ell détachée , par le moyen 
de la puiréfaéîion , d’avec les parties qui font au 
delTous; ce qui arive lorfqu’on garde long -temps 
un fujet. Cette méthode rcu/Tir mieux que celle 
de l’eau bouillante , par le moyen de laquelle cm 
entreprend de détacher Pepiderme de la peau , 5c 
qui Patendrit beaucoup. 

On ne peut conferver la membrane cellulaire 
dillendue par le moyen de l’air, ou fouBée , que 
iorfqu’il n’y a point, ou prefque point de graine. 

Une des parties les plus propres pour cette opé- 
ration , eft le /crorurn , ou ce qu’on appelé com- 
munément le mufeU à'artùs . Kn y introduifant 
de Pair , il peut être changé en une fine mem- 
brane cellulaire*. 

Pour conferver la durt^mtre 5t fous fes prolon- 
cemens dans leur fituation naturelc , il faut feier 
le crâne perpendiculairement depuis 1a racine du 
ne/, jufqu’au milieu de Pos occipital, à un demi- 
pouce de diilance de la future facittalcj 5c le feier 
enfuite horirontalement d’un c^té pour enlever 
«ettç portion du crâne comprife entre ces deux 
incifiotts *. 

Cela fait, on coupe en T la portion de la du- 
re-mere qui c(t à découvert, 5c on enleve le cer- 
veau 5c, le cervelet pour conferver enfuite la tête 
dans une liqueur convenable ; ou bien on nétoie 
les os 5c on les laifTe i Pair pour les faire fé- 
cher J obfer^ant de tenir les panies incifées éten- 
dues , par le moyen d’épingles, de petits crochets 
QU de fils . 

Si Pon a deifein de faire ainfi deffécher la 
cé/e du fou us ^ ou d’un jenne fu;et, il faut avoir 
la précaution . par le moyen de plufieurs petits 
bâtons d’une, longueur convenable. , de ceoir di- 
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Bendues les membranes ligamentenfes 5c qui fe 
trouvent entre les os ; 5c placer ces bâtons de 
maniéré qu’étant mis dans la cavité du crâne , 
ils foient apuiés fur les os 5c qu’ils les pou/Tcnt 
en dehors* 

Le cerveau ne demande aucune prêparattan , fî 
ce n’eJ lorfqu’on veut en démontrer les petits 
vailfeaux , ou lorfqu’on veut lui donner une con- 
(lilance plus folide* 

Pour bien préparer 5c conferver Par/7 de ma- 
niéré qu’on puifîe en démontrer les tuniques, les 
humeurs 5c les vailfeaux , il faut auparavant coar 
gulcr les humeurs cryiUllines 5c vitrées en plon- 

f ;eant pendant quelque temps cet organe dans une 
iqueur propre a cet effet . Apres cette prépara^ 
tion , elles feront plus en état de fupporter la ma- 
cérarion dans Peau , pour féparcr par ce moyen 
la choroïde 5c la lame ruyfchicne * 

Les glandes fébacces 5c les conduits excréteurs 
des paupières paroilTent beaucoup plus fen/îblcment 
après une injeclion fubtile des arteres , 5c après 
la coagulation de leurs liqueurs, que dans le lujet 
frais . 

Le doéfcur Frew a remarque, que la membra- 
ne qui revêt le conduit auditif , laouelle cil une 
continuation de Pépiderme de Vo-eilte^ 5c qui for- 
me !a tunique externe de la membrane du r>'n>- 
pan , peur être féparée entière dans les adultes , 
en faifant macérer l’oreille dans l’eau, aufTi-bien 
qu’on la fepare dans le fœtus ou dans les enfans \ 
en effet , la membrane du tympan ne paroît au- 
tre choie que cette épiderme de l’oreille , unie 
par un tifTu cellulaire fort mince à la membra- 
ne qui revêt le tympan , 5c dans J'entre-deux 
defquelles il rampe , comme dans toutes les au- 
tres parties du corps , de gr6ïfes branches de vaif* 
féaux . 

Le cuticule qui revêt les houpes nerveufes oa 
papilles des levres^ 5c que Ruyfcn appe'e êphhê- 
lion, peut s’enlever par la macération dans Peau, 
5f alors 1a furface des lèvres paroîr mieux lorfqu’on 
les met dans un vaiifeau de verre, avec la liqueur 
propre à les conferver* 

La fübBance villeufe de la langue peut être ren- 
due fans peine entièrement rouge , en inieéfant 
les arteres j 5c on peut en féparcr la membrane 
dont elle elT revêtue , 5c qui répond à la cuticu- 
le, en la trempant dans Peau. 

Lorfqn’on compare les levres , la langue , 
fophage , l’cdomac 5c les inteffins entr’eux , la 
ihuéfure de toutes ces patries paroîr enriéremeni 
fernblable , étant toutes revêtues de cette efpece 
de cuticule qui eil atachée â la partie charnue 
par le moyen d’un tilfu cellulaire , dans lequel fe 
trouvant logés un grand nombre de nerfs, devailV 
féaux 5c de glandes . 

Cette tunique cellulaire paroît fous la forme* 
de rides ou ce valvule-: dans les endroits où elle- 
fc trouve épaifle 5c lâchement aiachée , ou bien 
clic fe montre comme une fine membrane dans 
ceux où. elle, efl mince 5c tendue *. 


Digitized by. Google 



PRE 

Il nV à point d'organes dans tout le corp« 
dont il foii plu» difficile de donner une idée bien 
nette aux e'tudlans en anatomie , que des organes 
de la déglutition. 

Dans les fu;ets frais , il nVfl pas pofTible de 
les lemr faire tous voir à la fois en Htuation. Dans 
les pripÊTMtions humides , il nVA guere poil'ible 
de les placer de la maniéré qu'il convient pour 
leur en faire prendre une notion exaé^e * Ce qui 
rdufTit le mieux , efl de démontrer d'abord les par- 
ties les plus frapantes fur une préparation fcche , 
laquelle demande beaucoup de patience pour être 
bien faite. 

Si l'on fc propofe de garder les vifeeres fecs , 
il faut les préparer d'une maniéré particulière 
pour en conlerver la forme & pour en faire voir 
la Ilruêlure du côté de la furface interne . Il 
faut pour cela les remplir de quelque matière con* 
vcnable* 

Les propriétés que doit avoir cette matière font 
de pouvoir réfiOer à la contrafHon des fibres de 
ces vifcercs, d’en remplir égalément les cavités , 
ôt de les lai/Ter nets lorfqu’on voudra i’ôter. C’eît 
pourquoi le coton , la laine , le fôble 8c autres 
matières femblabics ne convicnent pas \ tout ce 
qui peut fervir mieux en pareil cas, c'efl le vif- 
argent & la cire fondue. 

Il ne faut fe fervir de la cire que quand on a 
feulement le deffein de voir la furface externe j 
auquel cas on peut en poufler dans la cavité des 
vilceresi mais dans les autres cas , il faut fe fer- 
vir de i'air ou du vif-argent . 

Lorfque l’air poura fuflfire, il fera préférable 
au vif-argent , parce qu’il diltend d'une maniéré 
uniforme \ au lieu que ce dernier pefc davantage 
fur les parties inférieures , l'air deflcche les vi- 
fccres en une vingtième partie du temps qu’il faut 
au vif-argent pour cela ; & il n’y laifTe ni cou- 
leur, ni rien autre, ce que fait tou/ours ce flui- 
de métallique. 

Il crt vrai aufli que l’air ne diflcnd pas fuffifa- 
menr certaines parties , qu’il efl impolfible de le 
retenir J & qu’il y a telles parties au travers def- 

? uelles il s'échape , & qu’il laiflc afaîffer à me- 
ure qu'elles fe fechenc . Le vif-argent n'ell pas 
fujet aux mêmes inconvéniens. 

Il ell évident, par tout ce qui vient d'être dit, 
Que l'air ell néceftairc , ou qu'il efl de beaucoup 
préférable au vif argent pour \i\xi Atsbréparations 
feches de^ roefophage, de l’eftomac , des inteflins, 
de la vélicule du nel avec les conduits biliaires , 
& de la vefTie avec les uréteres . 

D'un autre côté , il ell également viGble que 
le péricarde & l'ütéius ne peuvent conferver leur 
forme naturele que par le moyen du vif-argent. 

Ce fluide eft encore préférable lorfqu'il faut 
deflecher & diflendre le coeur & fes vaiffeaux fan- 
guins , 5c le ba/Tînet du rein avec l’urétere , par- 
ce que routes ces parties ont de petites ouvertu- 
res par lefquelles s'échape l'air , qui ne fauroit d'ail- 
leurs réfiiîcr à la forte contraêèion de leurs fibres . 
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Les soTps cévemeux de la verge & les véCci- 
les féminales retienent également i’air & le vif* 
argent i mais ce dernier iailfc dans les corps caver- 
neux quelque ebofe de luiJ'ant qui empêche qu’on 
ne puilTe voir à fouhait leur firuélure interne 5c 
leurs vaiffeaux. 

On a aufli quelque difficulté ^ introduire le vif.- 
argent dans les véücules feminaJes , parce qu'on 
ne fauroit llnjefler par les ouvertures qni fe trou* 
vent dans le canal de i'uretre , au vero-monta- 
num ; & lorfqu’on le pouffe par i’un des vaiffeaux 
déférens , l’humiditc de ce conduit étroit cfl pro- 
pre à l'arrcter dans fon paifage . 

D’ailleurs, fuppofe qu'on viene h bouc de J'in- 
rroduire dans ce vaifTeau , il forcera par fon poidt 
l'ouverture d'un petit conduit commun au vaiflean 
déférent 5c à la vcGculc feminaie, appelé conduit 
éjaculateur ; de forte qu'il ne paflêra pas dans la 
véficuie feminaie qu'il n'alc auparavant .rempli la 
cavité de I’uretre. Au lieu que la contraélion na> 
turcle de l'extrémité du conduit éjaculatenr s'op- 
pufe à la fortic de l’air lorfqu'on foufle toutdoo-i 
cernent , de manière qn'il pa/fe alors pins libre- 
ment dans le tüTu cellulaire de la véficuie fémi- 
nale . Il rcfulte de toutes ces raifons , que lorf- 
qu'on veut préparer les corps caverneux 5c Icx 
vcficules féminales , l'air efi préférable au vif- 
argent. 

On rencontre rarement des fujets dont les pou- 
mons 5c la rate retienent l'air ; & ce fluide s'é- 
chape ordinairement lorfqu'on l'introduit dans le 
tilfu fpongleux du gland ; c’efi pourqooi on eft 
obligé pour l’ordinaire de fe fervir du vif-argent 
pour la préparation de ces parties . Ce fluide ce- 
pendant les gâte ordinairement, mais fur-tout lei 
poumons 5c le gland., dont les cellules font pins 
petites que celles de U rate. 

Quand on efl déterminé par les r^les précé> 
denres fur le choix de l'uo ou de l'autre de ces 
fluides, Ü faut exprimer tout le fang delà partie 
qu’on fe propofe de préparer , 5c enfuite en lier toutes 
les ouvertures $ excepté celle par laquelle on doit 
introduire le fluide néceffaire pour la diflendre : 
5c fi on en découvre quelqu'une par laquelle l'air 
ou le vif- argent s'échape dans le temps qu'on 
pouffe l'un ou l’autre dans la partie , on y fait 
une ligature. 

Il faut toujours fe fervir d'un tuyau lorfqu’on 
veut pouffer de l'air dans quelque partie* Le 
meilleur 11 cet ufage efl celui à la petite extré- 
mité duquel Ü y a une coche ou enraillure, & 
un robinet un peu au deffus. 

Il faut introduire le petit bout du tuyau dans 
un conduit propre à le recevoir, 5c lier ce con- 
duit fur le tuyau avec un fil <\xé qui doit entrer 
dans l'enraillure . 

Dès qu'on s'aperçoit que le vifeere efl fuffifa- 
meot diflendu , on tourne le robinet pour empê- 
cher que l’air n'en forte; s'il vient à s'en écha» 
per quelque peu , on y fupplée facilement en 
foufUnc dans le tuyau qui doit être iboteau par 
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quelque corde » a6n d'empécher qu’il ne pre/fe ou 
ne tiraille la partie pr<5parde dans le temps qu’elle 
feche . 

Lorfqu’oii fe fert du mercure , il faut que l’ou- 
-verture par laquelle on l’introduit foit plus d!e> 
véc qu’aucune autre partie de la pr/^araiion ; Sc 
lorfque cette ouverture ell petite , il faut y aju- 
iler un petit tuyau ou un entonoir de verre • 

Ce tuyau doit être long dans le cas oii l’on ne 
fauroit avoir une colonne de mercure aiïcz haute 
pour que le poids le falfe pénétrer iufque dans 
les plus petits vailfeaux , fi la partie préparée le 
permet. * 

Il faut lier fonement le canal par lequel on a 
introduit le vif-argent*, ou autrement avant que 
<i\ en verfer une goûte , il faut que l’ouverture 
par laquelle on le fera entrer foit alTuréc, de 
maniéré qu’elle fs trouve toujours en haut pen- 
dant tout le temps que la pr/p^ration fera à fé- 
cher . 

Les règles qu’on vient de donner ferviront pour 
préparer la plupart des vifeeres ; mais les poumons 
& la rate y dont les membranes retienent djfîici- 
leraeiu le vif-argent ou l’air, fur-tout ce der- 
nier, demandent plus de loin. Il ne faut pas 
prendre ces vtfeeres indifféremment dans toutes 
fortes de fujecs \ on doit toujours choiHr ceux 
dont les membranes extérieures font fortes & 
dpaiiïes . 

Dès qu’on les a foufiés de la maniéré au'il a 
■été dit ci-de/Tus, il faut les expofer au foleü ou 
les tenir auprès du feu , ahn de les faire féchcr ; 
promptement, & introduire de temps à autre de 
nouvel air pour fupplcer à celui qu'ils perdent 
«n peu de temps. 

Lorfque la iurface exteVieure fera feche , on 
les trempera dans un fort vernis de térébentfiine , 
de maniéré que leur furface en foit toute cou- 
verte j parce qu’après cette préparation y l’air s’en 
échapera bien plus difficilement : on continuera à 
les expofer dans un endroit où ils puifîcnr fccher 
le plus prompteraeut que faire fe poura , en ob- 
feiA ant de paflér du vernis avec une plume aux 
endroits où il en manquera, & de continuer à y 
pouffer de nouveau vent à mefure qu’ils s'afaifle- 
ront. 

Lorfqu’on cil parvenu à avoir la rate humaine 
dilfendue par le moyen du vif-argent ou de l’air, 
jufqu’à ce qu’elle foit defféchée, elle paroît en- 
tièrement formée de cellules qui communiquent 
les unes avec les autres , & fur les parois def- 
quels on voit un grand nombre de ramifications 
d’arteres, fi on les a auparavant inieélées. 

Il refie ù parler des moyens de conferver les 
parties préparées: c’eft de les expofer à l’air juf- 
qu’à ce que toute leur humidité foit difHpéej 
alors elles devienent feches , dures , & ne font 
pas fujetes à.fc corrompre ^ ou bien il faut les 
plonger dans une liqueur propre à les confer- 
ver , 

il faut encore, principalement lorfque les par- 
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ties préparées font épaifles Sc gréHes , 5c que le 
temps etl cl)aud , empêcher les mouches d'en ap- 
procher & d’y dépofçr leurs ceuÉs, qui, transfor- 
més en peu de temps en vers , y aitireroient la 
corruption & les détruiroient . 

On peut enfin les préfcn*er des fouris & des 
infeftes, fi l’on trempe la pr/paratton quelque 
temps avant de la mettre fccher dans une dilTolu- 
non de fublimé corrofif faite avec l’efprit de 
vin y 5c dans le temps qu’elle feche, il faut la 
mouiller de temps en temps avec la meme li- 
queur . 

On peut par ce moyen & fans craindre aucun 
inconvénient faire deflecher des cadivres difTéqués 
d’enfans allez grands dans le milieu de l’été, pen- 
dant lequel les ^réparations fechcnc en bien moins 
de .temps que dans l’hiver. 

Lorfque la préparation efi feche , elle cfi en- 
core expofee à fe réduire en poudre , à devenir 
cafTante, à fe gercer 5c à avoir une furface iné- 
gale; c’cfl pourquoi il efi ncccifaire de la couvrir 
partout d’un vernis épais, dont on mettra autant 
de couches qu’il faudra pour qu’elle foit luifanre; 
il faut toujours aulfi la préferver de la poufltere 
5c de l’humidité. 

Les préparations feches font utiles en plufieurs 
cas ; mais il y en a beaucoup d’autres où il efl 
nécefiaire que les préparations anatomiques foicnr 
flexibles 5c plus approchantes de l’état naturel, 
que ne font ces premières. La difficulté a été 
jufqu’à préfent de trouver une liqueur qui puiffe 
les conferver dans cet état approchant du naturel. 

Les liqueurs aqueufes n’empéchent pas la pour- 
riture , ik elles dilfolvent les parties les plus du- 
res du corps. 

Les liqueurs acides preVienent la corruption, 
mais elles réduifent les parties en mucilage. 

Les efprits ardens les racorniiîcnt , en chan- 
geant la couleur, 5c détruifent la couleur rouge 
des vaifTeaux injcâés. 

L’efprit de térébenthine , outre qu’il a les mê- 
mes inconvéniens des liqueurs fpiritueufes , a en- 
core celui de devenir éj>ais 5c vifqucux . 

» Mais, fans s'arrêter ici plus long temps fur les 
défauts des liqueurs qu’on peut employer, il fenv 
blc que la meilleure efi un cfprit ardent re^fié , 
n’importe qu’il foit tiré du vin ou des grains *, 
lequel efi toujours limpide, qui n’a aucune cou- 
leur jaâne 5c auquel on ajoute une petite quan- 
tité d’acide minéral , tel qu’cfl celui du vitriol 
ou du nitre. L’une 5c l’autre de ces liqueurs ré- 
fiile la pourriture, 5c les dffauts qu’elles ont 
féparément fe trouvent corrigés par leur mé- 
lange. 

Lorfque ces deux liquides font mêles dans la 
proportion rcqulfe, la liqueur qui en réfulte ne 
change rien à la couleur, ni à la confifiance des 
panies; excepté celles où il fe trouve des li- 
queurs féreufes ou vifqueufes , auxquelles elles 
donnent prefqu’autant de coofiilance que l’eau 
bouillante, 

Le 
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Lt ccmtn , celui mfme des enfsns nouveaux- 
nés , acquiert tant de fermeté dans cette liqueur , 
qu'on peut le manier avec beaucoup de li- 
berté. 

Le cryllallin & l’humeur vitrée de l’ceil y ac- 
quièrent auin plus de confillance, mais ils en 
lortent blancs & opaques . 

Elle coagule l'humeur que filtrent fes glandes 
fébacées, la mucollté, la liqueur rpermatique, 
&c. 

Elle ne produit aucun changement fur les li- 
queurs aqueufcs ou fympathiques ; telles que l’hu- 
meur aqueufe de l’otil , la férofité lymphatique 
du péricarde & de l’amnios . 

Elle augmente la couleur reuge des injeflions, 
de maniéré que les vaifTeaux qni ne paroilToient 
pas d’abord , devienvnt très-fenfibles lorfque la 
partie y a été plongée pendant quelque temps. 

Si l’on compare ces effets avec ce que Ruyfch 
a dit en differens endroits de fes ouvrages, au 
ftijet de ces pr^peretimr, on trouvera que la li- 
queur qu’on vient de décrire approche beaucoup 
pour les propriétés de fa liqueur balftmiqiu; c’eîl 
ainfi qu’il nomme celle dont il fe fert pour con- 
Icrver les ptéperatims humides . 

La quantité de la liqueur acide qu’il faut ajou- 
ter à l’efprit ardent, doit varier félon la nature 
de la partie que l’on a 11 conferver , & félon 
l'intention de l’anaiomifle . 

Si l’on veut donner de la confiflaoce au cer- 
veau, aux humeurs de l’oeil , &c. il faut une 
plus grande quantité de la liqueur. Par exem- 
ple, il faudra deux grâs d’efprit de nitre fur une 
livre d’cfprit-de-vin reflifié. 

Lorfqu'on veut feulement conferver les parties , 
il fuffira d’y en mettre trente ou quarante goû- 
tes, ou même moins, fur-tout s’il y a des os 
dans la partie préparée. Si on en mettoit une 
trop grande quantité, les os deviendroient d'abord 
fiexibTes, & enfuite ils fc diffoudroient. 

Lorfqu’on a plongé quelque partie dans cette 
liqueur, il faut avoir une attention particulière 
qu’elle en foit toujours couverte ; autrement , ce 
qui fe trouve hors du fluide perd fa couleur, & 
certaines parties fe durciflfent, tandis que d’autres 
fe diffolvent . 

Pour prévenir donc autant qu’il eft poflible 
l’évaporation de la liqueur, & pour empêcher la 
communication de l’air qui fait que la liqueur 
fpiritueufe fe charge d'une teinture, il faut bou- 
cher exaélement l’ouverture de la bouteille avec 
un bouchon de verre ou de liège enduit de cire, 
& mettre par-delfus une feuille de plomb , de la 
Teffie ou une membrane ; par ce moyen la li- 
queur fe confervera un temps confidérable , fans 
aucune diminution fenlible . 

Quand on a mis à peu prés ajfez de liqueur 
pour atteindre le haut de la préparation , il faut 
pour la couvrir entièrement, ajouter de l’efprit- 
de-vin fans acide, crainte que celui-ci ne s’écha- 
P- 
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Lorfque la liqueur fpiritueufe devient trop co- 
lorée, il faut la verfer 8c mettre fur les prépara- 
tions une nouvele liqueur moins chargée d’acide 
que la première. 

On confervera cette anciene liqueur dans une 
bouteille bien bouchée, & on s’en fervira pour 
laver les préparations nouveles , & pour les dé- 
pouiller de leurs fucs naturels; attention qui eil 
toujours néceSaire , avant que de mettre quelque 
partie que ce foit dans ta liqueur balfamique ; ^ 
toutes les fois qu’on renouvelé cette liqueur, il 
faut lavet les préparations dans une petite quantité 
delà liqueur fpiritueufe limpide, afin d'en enle- 
ver tout ce qui pouroit y relier de la liqueur an- 
cienc & colorée , ou bien il faut faire une nou- 
vcle préparation - 

Les liqueurs auffi qui ne font plus propres h 
feri'ir dans des vailTeaux de verre tranfparens , 
peuvent être encore d’ufage pour conferver dans 
des vaiflTcaux de terre ou de verre commun , cer- 
taines parties qu’il faut cirer hors de la liqueur 
pour les examiner. 

Il efl bon d’obferver ici que les vaiflTeaux de 
verre dans lefquels on doit démontrer les prépara- 
tions , doivent être d’un verre épais , & le plus 
tranfparent qu’il cil poflible , parce que ces vaif- 
feaux lailTenc voir les parties d’une maniéré plus 
dillinâe, fans rien changer a leur couleur , 8c 
grâniflent en même temps les objets, de forte 
qu’on découvre par leur moyen les parties qu’on 
n’apercevroit pas, les ieux nus, lorfqu’elles font 
hors du vaiflean . 

Pois donc que le verre & la liqueur ont un 
certain foyer auquel les objets font vur plus di- 
ftinftement, il fera à propos de trouver quelque 
expédient pour tenir la partie préparée à une di- 
llance convenable des parois du verre. 

C’eft ce qu’on peut faire en mettant dans le 
vaifleau quelque petite tige branchue de plante , 
ou un petit büton , ou en atachant le fil ou le 
cheveu qui foutient la préparation à un des cô- 
tés du vaifleau . 

Quiconque s’adone à l’exercice de l’anatomie , 
trçuvera fins peine de femblables moyens , né- 
ceflaires popr tenir les parties étendues, 8c pour 
les faire vdir dans le point de vue le plus favo- 
rable . 

On doit enfin avertir ici les anatomifles d’évi- 
ter autant qu’ils pouront de tremper les doigts 
dans cette liqueur acide, ou de manier les pré- 
parations qui en feront bien imprégnées , parce 
qu’elle rend la peau fi dure pendant quelque 
temps , que les doigts devienent incapables d’au- 
cune difleêlion fine. M. Mouro dit qu’il n’a rien 
trouvé de mieux pour remédier d cette fécherefle 
de la peau, que de fe laver les mains dans l’eau 
à laquelle on a ajouté quelques goûtes de tartre 
par défaillance. 


Digitized by Google 



PRE 


tfi8 


Ob/ervatiens fut l’ikiecticm pour Itt pr/partticns 

Mnetomtqutt M 

L’injiction crt un art nouveau qui a beau- 
coup pcrfe^^io^(^ les pr/paraiitns matemiÿKei ; eüe 
a fur-tout éti très-utile à l’hiltoire des vailTeaux 
du corps animal , pour en découvrir la flruéfure 
la' plus intime. 

Comme les vifeeres font compofds de vailTeaux , 
de pulpe nerveufe & de celluloliid, & que ces 
vailfeaux devienent invifiblcs , même avant que 
d’être capillaires, l'hJrfVm augmentant leur dia- 
mètre, leur donne une couleur plus forte, & les 
prdfervant de la pourriture, a rdvêld une grande 

f artie des parties élémentaires des vifeeres ; êie fi 
on avoir un moyen de colorer & de grôlfir éga- 
lement les nerfs , on ferait fans doute des décou- 
vertes bien importantes encore. 

C’efl Jacques Bérenger de Carpi,qui le premier 
s’eft fervi tle l’/'it/ffiron . 

Il s’en cli tenu à Veau fimple , qui peut fervir 
Il découvrir la communication des s-aifléaux ; mais 
ui ne les fouiimt pas, Bc s’écoulant parlamoin- 
re blelTure , eft beaucoup plus imparlaite que ne 
le font les injfblions folides. 

Ce fut Swammerdan qui aux liqueurs colo- 
rées fubflitua la cire. Son intention paroit avoir 
été de conferver les parties du corps animal fé- 
chées . 

Ruyfch profita de Ton exemple & de fes leçons , 
il fubilitua une liqueur plus f ne i la cire qui efl 
trop dure trop tenace , & qui fc prend trop 
aifément par le moindre degré du froid. 

On croit tjiie ce fut le fuif qu’il injefloit ; 
mais on préiume que c’étoit une matière plus 
fine. Ruyfch avoit certainement des fecrets qu’on 
a perdus, comme celui de conferver des enfans 
entiers & des vifages avec la couleur & l’embon- 
point naturels. 

Cela cil três-aifé pour un temps . Une injeôion 
de colle de poilTon colorée avec la cochenille rend 
au cadivre toutes les gr.ices atachés à la vie , & 
le coloris le plus flateur. Mais la colle a le dé- 
faur d’avoir befoin d’eau ou d’efprit de vin pour 
être rendue fluide : ces liqueurs s’exhalent i l’air , 
les vailfeaux s'afailTent, le fujet fe ride en fe fé- 
ch.tnt & fe réduit à rien ; c’ell un inconvénient 
qu’on n’a pas encore fu éviter. 

Il faut avouer que les préparations de Ruyfch 
étoient d’une grande bcauicç elles avoient cepen- 
dant un inconvénient t il rcmplilToit les veines 
asec les arteres, & il efl fort difficile de féparer 
les deux clafTes de ces vailTeaux dans fes figures 
•nate mi^ues- Il les a certainement confondues dans 
l’anaiomie de l’œil. 

Albinus imita Ruyfch, & injeêla fupéricure- 
ment fans révéler la matière dont il s’e'i fervi . 
Les injeftions qu’il faifoit pour des pr/paniirnt 
étoient de la plus grande beauté. Cependant M. 
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Lieber-kuhn lui reprochoit l’épanchement de lali- 
queur injeâée dans le tilfu cellulaire. 

Ce dernier anatomifle droit doué d'une finefle 
dans la vue prefque unique ; fes taicns le mirent 
en état de perfeêlioner l’art d’in jefler. On ne pou- 
voir voir fans admiration le réfeau vafculeux ré- 
pandu fur la furfacc intérieure de la choroïde, les 
petits vailfeaux des rayons cibaires & d’autres pré- 
parations de ce favant ; & c’efl une vraie perte 
pour l’anatomie qu’il n’ait écrit que fur la tuni- 
que veloutée des imeflins. 

Nicholls avoit inventé l’art d'injeéler des vaif- 
feaux avec une maniéré folide ; de détruire par 
le moyen des efpriis acides , ce qu’il y avoit 
de cellulaire & de membraneux , & de ne con- 
ferver que la matière qui s’étoit moulée fur les 
vailfeaux . 

M. Lieberkuhn fuivit cette idée ; il injccloit 
dans les vailTeaux de la cire mêlée d’une cinquiè- 
me partie de colophonium , & d’un dixième de 
térébenthine; il coloroit cette matière, & quand 
elle étoit rélroidie, il détruifoic par l’huile « vi- 
triol la partie membraneufe de la préparation . Il 
enfermoit enfuite le tilTu des vailfeaux dans du 
gy-pTe; il le mettoit au feu, la cire fc détruifoit, 
tk le gypfe fervoit de moule au vif-argent que M. 
Lieberkuhn y faifoit couler. 

M. Humer iravaiile à peu près dans les mêmes prin- 
cipes, & détruit égalcn;em la partie membraneufe. 

Pour des injeélions ordinaires, on peut fe con- 
tenter de ferirguer dans l’artcre de l’huile de té- 
rébenthine colorée; elle s’échape moins dans les 
ccllulolités , elle découvre très -bien les vailTeaux 
de l’iris , de la choroïde & de la tétine . On fait 
fuivre cette huile par une inteélion plus grôliiere 
compolVe de fuif, de térébenthine ht d’un peu de 
cire- 

11 y a mille petits fecrets qu’on n’apprend que 
par rcxpéticncc . 11 faut fur toutes chofes bien té- 
chaufer le fujet, le plonger dans un bain d'eau 
chaude , ousmir le bas ventre & la poiirine pour 
y aduieire la chaleur de l’eau , injcflcr l’artcre 
dans l’eau même, tenir les tuyaux chauds par le 
moyen d’un cône de fer fort chaud qu’on y ada- 
pte , & pouffer la matière avec lenteur , fans fc- 
coulfe &. fans éfort . 

Il faut des couleurs fartes pources injeêlions. 
La cochenille , le cinnabre , la cendre bleue , 
le fafran & la gomme-gutte feroient trop foi- 
bles, & le vert-de-gris a le défaut de pâlir de 
lui-même . 

Cnc autre inje&ion qui différé de la précédente, 
c’ell «116 du mercure. On s’en fert pour remplir 
des vailTeaux qu’une liqueur aqueufe auroic de la 
peine â pénétrer, & dans leTquels un tuyau capa- 
ble d’admetre avec facilité de la cire ou du raif 
ne irouveroit pas d’entrée . 

Tels font les petits vailfeaux dont efl compofé 
le teflicuie, les cônes des vailfeaux excrétoires de 
cet organe , le canal déférent . On s’en fert aulTi 
pour les vailfeaux lymphatiques. 
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Cette inieôion fe fait par le moyen d’un tuyau 
de fer qui fc termine par un cylindre extrême- 
ment fin ; on le lie dans le vaiffeau que l’on 
veut injeâer , & on y fait couler du mercure . 

On l’aide en le failant ariver dans le tuyau de- 
puis une hauteur de quelques pieds. Mais comme 
cela demande une machine allez incommode , on 
y fupplde avec un vide artificiel : U eli vrai que 
ce petit fecret n’eif guère praticable que dans le 
conduit défirent dont la fublfance ell extrêmement 
épailTe. 

On comprime le canal fous le tuyau , on fait 
avancer le doigt un pouce ou plus le long du ca- 
nal , en tenant toufours ce canal ferré : on arrête 
le doigt à l’extrémité inférieure de cette portion 
du canal entièrement vidée ; on ôte enfuite le 
doigt , le mercure enfile avec force cet efpace 
vide & qui ne réfille pas , & pénétré avec fa- 
cilité . C’elf de cette maniéré qu’on réuflît à 
remplir & les cènes déférens , & le réfeau va- 
fculaire , & les vaiffeaux ferpentins du tellicule 
même.^ 

Infirununs de finjeHiev ^ 

L’inllrument dont on fe fert ordinairement pour 
pouQér la liqueur dans les vailfeaux , elf une 
forte feringue de cuivre dont le pillon doit cou- 
ler avec aifance , & à laquelle peuvent s’adapter 
dilférens tuyaux qu’on y fixe par le moyen d'une 
vis . , 

Les extrémités de ces tuyaux ont différens diamè- 
tres, & font fans vis afin qu’ils puillent entrer 
dans d’autres tuyaux & s’emboîter avec eux fi 
exaflement, que pour peu qu’on les force l’un 
contre l’autre , rien ne puiffe paffer entr’eux . 

Mais parce que leur cohéfion n’ell pas affez 
forte pour réfuler i. la force avec laquelle on 
pouITe l’injeêiion , & qu’il cil à craindre que 
ce fécond tuyau ne fox repoulfé, & que la ma- 
tière de l’inteâion ne s’échape & ne falfe ainfi 
manquer l’opération , l’extrémité du fécond tuyau 
qui reçoit celui qui eil fixe fur la feringue, doit 
avoir une partie carrée , terminée devant & det- 
riere par un cercle élevé ou faillant, afin d’empê- 
cher la clef qui embraffe éiroitement l’entre-deux 
de ces cercles , ou la partie carrée , de glilTer , 
ou bien elle doit être garnie de deux branches 
de cuivre, afin de pouvoir la contenir avec deux 
doigts. 

L’autre extrémité de cette efpece de tuyau efl 
de différente grèffeur , & U y a vers cette extré- 
mité une hoche ou entaillure qui fert à arrêter 
un fil; par le moyen de cette hoche le fil qui lie 
ce vallTeau par lequel on doit faire l’injeâion , 
ne fauroit glilTer. 

Outre cette forme commune è tous les tuyaux 
de la fécondé efpece, on doit en avoir quelques-uns 
qui foient plus larges & qui foient configurés 
d'une autre maniéré pour des cas particuliers . 
Pat exemple : C l’on veut injefler les grès vaif- 
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féaux , le tuyau ataché à un grand vaiffeau doit 
avoir une valvule ou un robinet , qu’on puilfe 
tourner félon le befoin, pour empêcher que l’in- 
jeûion ne forte du vaiffeau par le tuyau ; autre- 
ment il faut que celui qui fait l’injeâion atende , 
pour retirer la feringue , que la matière injectée 
(bit refroidie; ou s’il retire trop tèt la feringue', 
l’injeêlion s’échape, & les grès vaiffeaux fe dé- 
fempliffent. 

Lorfque la feigneurie n'efl pas affez grande pour 
contenir toute la matière néceffaire pour remplir 
les vaiffeaux, il faut la remplir une féconde fois;, 
fi l’on étoit obligé pour cela de retirer la ferin- 
gue du tuyau ataché au vaiffeau , il fe perdrait de 
l’inieflion, & ce qui ferait expofé à l’air, fe re- 
froidiroit oc fe durciroit . 

Pour éviter ces incovéniens , il faut avoir quel- 

ues tuyaux qui aient une branche courbe fou- 

ée latéralement, & une valvule difpofce de ma- 
niéré que la liqueur ne puiffe pas paffer du 
tuyau droit dans le tuyau courbe , mais qui 
au contraire la laiffe paffer du tuyau courbe dans 
le tuyau droit. 

Celui qui fait t’inieêlion ayant alors foin de 
tenir l’extrémité du tuyau courbe dans la liqueur 
qui fert à l’inicêlion, peut auffi tèt qu’il a déf- 
empli la première feringue , la remplir de nou- 
veau en tirant feulement le pillon ; & réitérant 
cette manœuvre avec diligence, il fera en état de 
pouffer dans les vaiffeaux tout autant de liqueur 
qu’il en faudra pour les injefler parfaitement . 

Tous ces digerens tuyaux font ordinairement 
faits de cuivre jailne ; ils peuvent néanmoins l’ê- 
tre de tout autre métal , comme d’atgent , d’é- 
tain , &c. 

Obfervations fur Us Ui^ueurs Us couleurs 
employées pour rhtjcélion . 

Les liqueurs dont on fe fert lorfqu’on a def- 
fein de remplir les vaiffeaux capillaires , font tel- 
les qu’elle peuvent fe mêler , ou avec l’eau, ou 
avec les liqueurs graffes : les unes & les autres 
ont des avantages & des inconvéniens . 

Les inieélions faites avec du fuif fondu feul , 
font trop câffantes ; mais toutes les diiferentes ef- 
peces de glues , comme la colle de poiffon , 1» 
colle forte , &c. , dlifoutes & deiayées dans ■ ?au 
fe mêle aifément avec les liqueurs contenue, dans 
les vailfeaux des animaux ; ce qui ell un grand 
avantage, car elles pénètrent jufque dans les plus 
petits vailfeaux d’un fujet bien choifi èc bien pré- 
paré , & fouvent elles fuffifent pour répondre à 
l'intention de l’anatomiilc , iorfqj'il n’a d’autre 
delTein que de préparer quelque fine membrane 
dant les vaiffeaux fonr fi déliés , qu’il n’ell pas 
polTible de les apercevoir à la vue , fi les fe- 
rions tranfvcrfales de ces vaiffeaux font circulai- 
res , ou fi leurs parois font afailTées . 

Mais lorfqu il faut aulTi inieSer les grès yaif- 
féaux, ces fortes d’injeitions ont un inconvénient 
fût if 
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fêchenx ) & U préparation en et) moins utile 8c 
moins belle . 

Fn effet, fi l’on n’inieâe qu’une liqueur gluti- 
neufe , il n’ell pas poflible de conferver un fujet 
auffi long-temps qu'il en faut à la colle pour lé- 
cher & le durcir ;& comme en difféquant la par- 
tie injeâée , il n’efi guere poffible qu'on ne coupe 
plufieurs vaiffeaux , l’injeâion s’épanchera . 

Pour éviter cet inconvénient , on pouroit à la 
vérité tremper la partie dans l’efprit-de-vin qui 
coaguleroit la colle ; mais alors elle devient fi 
fragile qu'elle fe c^e pour peu qu’on la manie , 
& fi l’on veut conferver la préparation , les gtôs 
vaifleiux fe fléchilfent prefque entièrement lorf- 
que les parties aqueuCes de l’injeâion font éva- 
porées . 

On pouroit aufiî prévenir l’épanchement de 
l'injedion , en liant exadement chaque vaiffeau 
avant que de le couper ; mais cela n’empéclie pas 
que les vailTeairx ne fe contrarient lorlque la 
colle (e deffeche. 

Si pour obvier à ces mconvéniens , on com- 
mence à inieâer d'une dilfolution de colle ce 
qu’il en faut pour remplir les vaifleaux capillai- 
res , & que pour remplir enfuite les grands vaif- 
feaux on fe ferve de rinjeâion gralfe ordinaire , 
la cire ne va pas fort loin fans le congeler , üc 
les deux fortes d’inieâions ne manquent jamais 
de fe mêler irrégulièrement ; de forte que les vaif- 
feaux paroiffent interrompus ik c^és par la fépa- 
ration mutuele de ces deux liqueurs, ce qui de- 
vient encore plus fenfible dans la fuite k mefure 
que les parties aqueufes fe dillipent . 

L’efprit-de-vin coloré, fe mêle avec les 'eaux 
& les huiles , & peut encore pénétrer jufque dans 
les plus petits vailTeaux ; mais d'un autre câté il 
coagule toutes les liqueurs animales qu’il rencon- 
tre, & qui quelqueibis bouchent les vaifleaux, 
de maniéré que nnjeélion ne fauroit palier juf- 
qu'aux capillaires. D’ailleurs , l’efprit-de-vin ne 
peut tenir qu’avec peine fufpendues quelques-unes 
des poudres qui communiquent les couleurs les 
plus durables ; & comme il s'évapore k la fin 
entièrement, les vaiffeaux devienent fon petits, 
& cette petite quantité de poudre colorée qui re- 
fie dans les vaiffeaux n’ajant rien qui entraîne 
les parties liées , & réunies entr’elles , elle paroît 
ordinairement interrompue en tant d'endroits que 
les petites ramifications de vaiffeaux ont plutôt 
l'apparence d’un coo|> de pinceau jeté au bavard, 
que de tuyaux réguliers 8c continus . 

Le fuif fondu &. mêlé avec un peu d’buile de 
térébenthine , peut quelquefois remplir les petits 
vaifleaux , 8c tient les pins giôs luffilàmcnt di- 
flendus; mais il s’arrête dès qu'il rencontre quel- 
que Auide dans les patries , & ne peut jamais 
^nétret aulE avant que les autres liqueurs ^ il a 
d’ailleurs fi peu de ténacité qu’il fe côlfe pour 
peu qu’on le manie ; ce qui rend les préptratimu 
fort défagréables. 

Ce qui réuffit le mieux pour les iojeâipos â- 
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nés , c’efi l’huile de térébenthine colorée qu’on 
poulie d’abord à la quantité requife pour remplir 
les plus petits capillaires ,8c immédiatement après 
on remplit les gros vaiffeaux avec l’injeêlion com- 
mune . 

L’huile de térébenthine ell alfev fubtile pour 
pénétrer plus avant qu’aucune autre liqueur colo- 
rée ; fes parties rélïneulés qui relient après l'éva- 
poration des parties fpiritueufes lient alfex celles 
de la matière qui a fervi à la colorer pour les 
empêcher de fe défunir , 8c elle s’incorpore inti- 
mement avec l’inieèlion ordinaire, de maniéré que 
fi rinjeèlion efl bien faite , ii efl impoffible à la 
vue la plus per^.'inte de s'apercevoir qu’ois a em- 
ploN’é deux fortes d'înieélions . 

Toutes les liqueurs dont on fe fert pour inje- 
âer les vaiffeaux des animaux n'ayant qu’une foi- 
ble 8t prefque toute une même couleur , ne pa- 
roîtront pas du tout dans les plus petits vaif- 
leaux , parce qn'elles y devienent entièrement tranf- 
parentes . 

Il faut pour les tendre fenfibles y mèlet quel- 
ques matières capables de les colorer; 8c lorfqu’on 
inicèle différens vaiffeaux d’une partie, même des 
plus grôs, on a de la peine à dillingiier les uns, 
à moins que l’on ne donne différentes couleurs 
aux injcâions , ce qui rend auffi les préparationt 
plus belles ■ 

Pour cet effet , les anatoraiilcs fe fervent de 
plufieurs matières pour colorer leurs liqueurs fé- 
lon leur intention ; ces matières font , par exem- 
ple, de la gomme-gutte, du fafran , de l'ivoire 
brûlé, 8tc. qu’on peut avoir aifément. 

L’clfcnuel cil d'examiner les matières qui fonc 
propres à être mêlées avec les liqueurs dellinées 
ù injeéler les vaiffeaux capillaires; car il ell rare 
qu’on ait befoin d’injeéler d’autres vaiffeaux, ex- 
cepté certaines ramifications principales des artè- 
res, 8c quelques veines - 

Les couleurs communément employées pour ce» 
deux dernières fortes des vaiffeaux , font le rouge , 
le vert ; 8c quelquefois le bleu • 

Les anatomiffes fans doute fe font propofés d’i- 
miter les couleurs natureles des arteres 8c des 
veines de l’animal vivant, en rempliffant les unes 
avec une matière rouge , 8c les autres avec une 
matière bleue ou verte . Il réfulte cependant d’au- 
tres avantages de ces couleurs, telle que la vive 
réflexion des rayons de lumière, 8c le peu de dif- 
pofition qu’elles ont à les laiffer paffer, ou û de- 
stnir tranfparentes , fans quoi les vaiffeaux les 
plus fins feroienc encore im^rccptibles après avoir 
été injedés. 

Les matières animales 8t végétales dont on fie 
fert ponr colorer les injeâions , celles que la co- 
chenille , la laque , l'orcanete , le bois de bréfii , 
l’indigo, 8tc. ont en générai l’inconvénient de fe 
griimeler , 8c de boucher ainfi quelques vaif- 
Inux . Leurs couleurs auffi fe paffent trop t^ , 
lorfqu’on fait deffécher les parties , 8c elles les 
«ommuniquent encore aifémeat aux liqueurs dans 
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IrfqDelles on confervc les pT/pttttims , outre 
qu'elles ont les inconve'niens d’attirer les infeâes ; 
ainli , quoiqu’on rdufTilTe alTcz fouvent , en fe fer- 
vant de ces couleurs , il faut cependant préférer 
les fubllances minérales, telles que la pierre cala- 
jninaire, le minium , ou le vermillon pour les 
jnjeâions rouges, & de ces matières, le vermil- 
lon ell encore préférable aux autres ; parce qu’il 
donne une couleur plus vive,& qu’on le trouve 
ordinairement mieux broyé. 

La couleur verte qu’on emploie généralement , 
eft le vert-de-gris, & celui quon nomme cryilal- 
lifé vaut mieux encore, parce que la couleur ell 
plus éclatante , qu’il ne le grumele jamais ,& qu’il 
l'e dilTout dans les liqueurs graffes . 

Pour les injeâions Unes , on prend une livre 
d’huile de térébenthine claire, & on y mélé peu 
à peu une once de vermillon , ou de vert-de-gris 
cryllallifé en poudre fubtile , ou plutôt exa«e- 
ment broyé fur le porphyre ; il faut les agiter 
avec une fpatule de bois , >ufqu’.\ ce que le mé- 
lange foit exaâ , & paUér eniuite la liqueur par 
un linge fin . 

La réparation des parties les plus gTÔnieres,fes 
fait encore mieux en ne verfant d'abord fur la 
poudre que quelques onces d’efprit de térében- 
thine , & agitant fortement avec une fpatule; 
lai fiez un peu repofer , & verfez par inclinaifon 
dans un autre valé bien net l’efprit de térében- 
thine , ôc le vermillon ou le vert-de gris qui y 
cU fufpendu , & répétez cela jufqu’à ce que l'ef- 
prit de térébenthine n’enleve plus de la pou- 
dre , & qu’il n’en relie que les parties les plus 
grôlfieres . 

L’injeélion ordinaire fe prépare ainli ; prenez 
une livre de fuif, cinq onces de cire blanche ou 
jaône, trois onces d’huile d’olive , faites fondre 
ces matières au feu de lampe -, lorfqu’cUes feront 
fondues , ajoutez-y deux onces de térébenthine 
de Venife y & quand elle fera mêlée , vous y 
ajouterez environ deux onces de vermillon ou de 
vert-de-gris préparé , que vous mêlerez peu i 
peu; paffez alors voire mélange par un linge pro- 
pre fie chaufé pour (épater toutes les parties gtôf- 
lieres ; & li l’on veut pouOer cette matière plus 
avant dans les vailTeaux , on peut, avant que de 
s'en fervir , y ajouter un peu d'huile , ou efprit 
de térébenthine. 

D/tâUt fut U manière de procéder aux 
pr/paratimt anatomiques . 

En réfumant ce qui vient d’êtte raponé , voici 
quelques réglés générales & particulières pour téuf- 
îr dans les préparations anatomiques. 

Il faut dabord faire choix d’un fujtt convena- 
ble. 

1*. Plus le fujet que l’on injeâe efl jeune, plus 
auin, toutes chofes d’ailleurs égales, l’injeâion fe 
portera loin, & ainli do contraire. 

1°. Plus les fluides de l’animal auront été dilTous 
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! & épnifés pendant fa vie, plus auflî le fuccês i 
l’opération fera grand , 

q°. Moins la partie que l’on a deflein d'injeâei 
ell folide, plus les vailfeaux fe rempliront. 

4°. Plus les parties font membraneufes Sc tranf- 
parentes, plus l’injeftion fera fenfible. 

C'ell pourquoi lorfque l’on injefle quelque par- 
tie folide d’un vieux fujet qui efl mort ayant 
les vailTeaux pleins d’un fang épais , h peine ell- 
il poffible de pouffer l’injeâion dans quelques 
vailleaux . 

Les principales chofes que l’on doit avoir en vue 
lorfqu’on a defléin d’injener un fujet, font de dif- 
foudre les fluides épailTis , de vider les vailfeaux, 
de relkher les folides , & d’empêcher que la li- 
queur injeâée ne fe coagule trop tôt . 

Pour remplir toutes ces lins , quelques auteurs 
propofent d'injeêler par les arteres de l’eau tiede 
ou chaude jufqu'à ce qu’elle devicoe claire par 
les veines; & les vailfeaux par ce moyen font fî 
bien vidés de tout le fang qu’ils contenoient que 
les parties en paroiffent blanches . 

Ils confeillent enfuite de pouffer l’eau en intro- 
duifant de l’air avec force & enfin de faire for- 
tir l’air en prelfant avec les mains les parties où 
il a été introduit . 

Après une femblable préparation , on peut par- 
venir, il ell vrai, i faire des injeâions fubtiles; 
mais il y a ordinairement un inconvénient iné- 
vitable qui efl dans toutes les parties où il fe 
trouve un tilfu cellulaire tant foit peu confidéra- 
bie ; la tunique cellulaire ne manque jamais d’ê- 
tre engorgée d’eau qui gâte les parties qu’on a 
drfein de conferver dans les liqueurs, ou de faire 
deffécher . 

Il efl encore rare qu’il ne fe mêle avec l’inje- 
âion gra/fe , foit dans les grands , foit dans les 
petits vailfeaux , quelques parties aqueufes qui 
font paroître l’injeêlioo interrompue ; c’ell pour- 
quoi il vaut mieux fe palTer de cette injeâion 
avec l’eau fi on le peut , & faire macérer le fu- 
jet ou la partie que l’on a deffein d’injeâer, 
pendant long-temps dans de l’eau chaufée au de- 
gré qu’on y puiffe facilement porter la main . 

Par le moyen de cette eau chaude , les vaif- 
feaux feront fulfirament ramolis & reÛchés , le 
fang deviendra fluide & l’injeêlion ne fera pæ 
expofée à fe réfiroidir fi-iât ; mais il faut avoir 
foin que l’ean ne foit pas trop chaude , car les 
vailfeaux fe tacourciroient & le fang fe dur- 
ciroit. 

On peut pendant la macération exprimer de 
temps à autre , autant qu’il efl poffible , les li- 
queurs de l’animal , & les déterminer vers le 
vailTeau qu’on a ouvert pour pouffer l’injeâion. 

Le temps qu’il faut continuer la macération ell 
toujours proportioné à l’ège du fujet , à la gr^- 
leur, à la grandeur des parties qu’on veut inje- 
âer , & ù Ta quantité de fang que l’on remarque 
dans les vailfeaux , ce qui ne çeut guère s’appren- 
dre que par l’expérience . Ma's il faut au moins 
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Élire fon poffible pour qur le luiet ou la partie 
macfirrfe loir bien chaude, & continuer h prelTcr 
en tout l'ens avec les mains jufqu’i ce qu'il n’y 
ait plus de lang , dans quelque lituaiion qu’on 
mette le fujet .. 

Lorfque la feringue à injecter , l’injeflion & 
le fujet font en état , il faut choifir un des tuyaux 
de la fécondé efpece , dont le diamètre foit pro- 
pnrtiond i celui du vaiiTcau par lequel doit fe 
faire l’injeâion ; car fi le tuyau ell trop g^<^s , 
il efi dvident qu’on ne poura pas l'introduire ; 
& s’il ell beaucoup plus petit que le vaijfeau , 
il ne fera pas poinble de les atacher lî bien que 
les tuu.iues les vaifl'eaux en fe repliant ne laif- 
fent entr’elles Sc le tuyau quelque petit palfage 
par lequel une partie de l’injeflion reiaillira fur 
celui qui injefte dans le temps de l’operation , 
8c les vaiffeaux les plus proches fe videront en 
panie par la perte d’une portion de la liqueur 
injedlde. 

Lorfqu’on a choifl un tuyau convenable , il 
faut l’introduire dans l’orifice du vaiffeau coupe' , 
ou dans une incifion qu’on y fait latéralement ; 
8c alors, ayant palTd un fil ciré au deffous 8c le 
plus pris du vaiffeau qu’il ell poflible par le 
moyen d’une aiguille ou d’une fonde flexible 8c 
armée d’utr œil , il faut faire avec le fil le nœud 
4u chirurgien , 8c le ferrer autant que le fil le 
ermet , ayant foin que le nœud porte fur la 
oche ou entaillure du tuyau , autrement le nœud 
glifferoit , 8c le tuyau foniroit du vaiffeau dans 
le temps de l'opération , ce qui la rendroit inu- 
tile. 

S’il fe trouve de grands vaifl'eaux coupés qui 
communiquent avec ceux qu’on a deffein d’inje- 
iler, ou s’il y en a d’autres qui partent du mi- 
me tronc , 8c qu’on ne veuille pas y faire paffer 
rinjeftion , il faut les lier tous avec foin pour 
ménager la liqueur , 8c pour que l’opération ré- 
ponde mieux a l’intention que l'on a pour lors. 

Tout cela étant fait , il faut faire chaufer au 
ftu de la lampe les deux fortes d’inieflions, ayant 
toujours foin de les remuer continuélement , de 
crainte que la poudre qui leur donne la couleur 
ne fe précipite au fond 8c ne fe brile . 

L’efprir de térébenthine n’a pas befoirt d’étre 
cRaufé plus qu’il ne convient pour qu'on y tie- 
ne le doigt . L’in;eilion ordinaire doit prefque 
bouillir. 

On aura avanr tout cela envelopé la feringue 
arvec plufleurs bandes de linge , qu’on mettra prin- 
cipalement aux endroits où ropérateur doit U te- 
nir 8c qu’on affermira avec un fil. 

Il faut bien échaufer la feringue en pompant 
plufleurs reprifes de l’eau bien chaude ; il faut 
auffi chaufer le tuyan ataché au vaiflean , en ap- 
•liquanr deffus une éponge trempée dans de l’eau 
TCuillante . 

Tour étant prêt Scia feringue bien vidée d’eau, 
l’opcrarcur la remplit de l’inie'filon la plus fine ; 
& imtoduifant le tuyau monté fur 1a feringue 
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dans celui qui efl lié as'cc le vaiffeau il les 
preffe l’un contre l’autre , tient avec une main 
ce dernier tuyau , prend la feringue de l’autre; 
8c portant le pifton contre la poitrine, il le pouffe 
en s’avançant deffus; ou bien il donne à un afTi- 
flant le foin de tenir fermement le tuyau ataché 
au vaifl'eau ; 8c prenant la feringue d’une main , 
il pouffe le pillon de l’autre , 8c introduit ainli 
rinieélion ; ce qui doit fe laite lentement 8c fans 
beaucoup de force, d’une maniéré cependant pro- 
portionée h la longueur, à la maffe de la partie 
qu’on in;e£le 8c ù la force des vaiffeaux . 

La quantité qu’il faut de cette injeftion line 
s'apprend par l’ufage; la feule réglé qu'on puiffe 
fuivre en cela cf) decontinuer ù pouffer rinteâion 
fine lufqu’ù ce qu’on fente quelque réfiflance , 
qui demanderoit une force conlidérable pour dite 
furmontée . 

Mais il n’en ell pas de même lorfqu’on veur 
injcêler toutes les branches d’un vaifléau comme 
par exemple , fi l’on veut injefler les vaiffeaux 
de la poitrine feulement ; car l’aorte ell trop 
grande , eu égard aux branches qui en partent , 
& il faut moins d’inieâion fine. 

Aiilfi-tôt qu’on a fenti cette rc'fillancc , il faut 
tirer l’épiploon de la feringue afin de défemplir 
les grôs vaifltaux . On 6ie alors la feringue , on 
la vide de ce qu’elle contient d’inieélion fine, 8c 
on la remplit de VlnjeHio?! ordinsirt qu'il faut 
ponfler promptement & avec force , ayant tou- 
jours égard ù la grandeur 8c i la folidité des 
vaiffeaux, 8c à la grfllfeur de la partie. 

Lorfqu’on veut fitulement injeéter le grâs vaif- 
feau , On n’emploie auffi que VinjtBîon ordinatre^ 
qui le prépare de la maniéré fuivante . 

On prend une livre de fuif, cinq onces de cire 
blanche^ ou jaune, trois onces d’huile d'olive; on 
fait fondre ces matières au feu de- lampe ; lorf- 
qu’elles font fondues, on y ajoute deux onces de 
térébenthine de Venife , & deux onces de ver- 
millon ou de vert-de-gris préparé ; on palTc cette 
liqmeur par un linge pour en 6ter les parties 
groflieres qui peuvent s’y trouver. 

On continue k pouffer le piflon jufqu’ù ce 
qu’on fente une entière réfiflance , ou que la li- 
queur reflue ; on doit s’arrêter alors 8c ne plus 
pouffer de l’injeflion ; autrement on ouvriroit 
quelques vaiffeaux, 8c toute la prépaiation , ou 
au moins une grande partie feroit perdue par 
l’extravifion. 

Il faut boucher le tuyau avant que de retirer 
la feringue pour la nétoyer , 8c donner ù la ma- 
tière injeSée en dernier lieu le temps de fe ré- 
froidir 8c de. fe coaguler avant que de dilféquer 
aucune partie. 

C’en par ce moyen , 8c en obfervant les pr(f- 
caudons ^ut vlencot d’étre indiquées , qu on par- 
vieoc à injeâer les vaiffeaux les plus déliés - 
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PrûcéiU pour préparer & con/erver les oi/eaux 
& petits animaux avec f éther ; par M. 

Captai . 

Je vide d'abord les animaux de tout ce qui 
peut être contenu dans les inteJÜns , ou par pref- 
fion graduée dirigée vers l'ànusy ou par une for- 
te in;eâion qui chaÛe au dehors toutes les tna- 
tieres . . . . n 

Cela fait , je lie Tanus avec un fil i i'injeilc 
de IVther par la bouche ou le bec, à Paide d’une 
petite feringue ; je les farcis de cette liqueur , üc 
les rufpends par la tête . 

je perce un <rü, en vide le cerveau, & y fais 
pénétrer de l’éther qu’on y relient en bouchant 
rccil avec un tampon. 

Le lendemain ou le furlcndemain on renouve- 
lé l’injeàion dans l’intérieur du corps , & on la 
continue ;ufqu’à ce que l’animal doit parfaitement 
defiéché, 

À mefure qu'il fe dclTcche,on peut lui donner 
des atitudes convenables ; & lorfque la defTiccation 
ert complète , on peut conferver l’animal , fans 
foin , fans embaras & prefque fans précaution • 
Une perruche , préparée de cette maniéré en 178^ > 
efl reilée perdue Arriéré les rayons d'une biblio- 
thèque pendant deux ans , fans que la forme du 
corps , 1 a foiidité de Tarache des plumes en aient 
paru altérées. 

Cette méthode me paroît préfenter quelques 
avantages . 

i“. Je la crois neuve : M. Touchy , de la fo- 
ciété royale des Sciences de Montpellier , qui 
s'occupe , avec fucc^s , d’Ornithologie , a propolé 
l'efprit de vin il y a quelques années ; mais une 
lois que la partie fpiritueufe de cette liqueur s'efl 
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diflipée , l’e^ qui relie , facilite la corruption ^ 
tandis que l’éther entr-aîne , en s’evaporifant , Sc 
Icau qu’il contient, ik celle du corps qui en cil 
imbibé. 

f®- Cette méthode a le double avantage de ne 
point gâter les formes , & de ne pas altérer l’é- 
clat du plumage. 

4 ®* Le procédé en efl peu coûteux : une once 
d éther m’a tou;ours fuffi pour préparer de petits 
oileaux. Trois onces & demie ont fuffi pour un 
tres grôs perroquet ; & la modicité du prix au- 
quel i’ai réduit l’cther propre â ces opérations , 
permerrroit même qu’on en fît ulagc pour des 
animaux d'une ccrraioe groiTeur. 

4®. On peut , en tout temps & à cliaque io- 
flant, employer celte méthode. 

5^. Elle peut être pratiquée par tout le monde» 

J oblerverai que la préparation dl plus longue, 
plus difficile, & moins complété dans les animaux 
blefiés dont le corps préfente des ouvertures par où 
l’cther s'échape : il convient donc de les étoufer 
pour les foumettre â cette opération , lorfqu’ils 
ne font pas morts naturélemcnc. J’obfer%'erai en- 
core que la préoaration eil plus ou moins prom- 
pte, fclon que le temps efi plus ou moins propre 
à favorifer IVi. aporation de l’ciher ^ le defleene- 
ment de l’aniniaî -, Peut-être que, par le moyen 
d’une chaleur .artificielc , on aorégetoit le temps 
de la préparation , 

Je crois que la théorie de cette opération con* 
fille en ce que l’cther , en fe diffipant , volaiilifç 
l’eau répandue dans le corps animal , le deficche 
infenfiblement, & détruit la feule caufe qui favo- 
rife la putréfaftion. L’art de deflccherles viandes, 
&'de les garantir de la pouriture, communiqué, 
en divers temps par MM. Vilaris & Cazalet, pa- 
rojt confirmer notre théorie. 


PRÉSERVATIF CONTRE LES INCENDIES 

I 

f Art K ' 


Moyens à employer dans la xonflru^ion des Mai- 
foyis autres Batimens pour les préferver des 
Incendies . Extrait du Mémoire de M» l'Abbé 
MAtnt, 

^SÆonsieur Hartley pofe comme principe & 
fondement de fa méthode, qu’irai plancher en flam- 
mes efl une maifon en feu y que fi on rend tous 
les pîattchars incombujlibles , ou feulement non-in- 
fiammabtes y$n empêche e^cacement que la maifon 
ne fe brûle , quoique les meubles Ù" les boif tries 
prenent feu , Or , pour rendre les planchers non- 


inflammablcs , il a trouvé, apr^s un très -grand 
nombre d’expériences , qu’il fuffit de mettre une 
couche de matière incombulllbie entre le plancher 
& les folives qui le foutieneot . 

Ces expériences lui ont fait voir, qu'il c.l beau- 
coup mieux de mettre cette couche rie matière 
incombufiible au delTous du plancher , au deffus 
des folives, c'cil-àdire , entre les deux , que de 
la mettre au deffous des folives avec une couchç 
de fâble jufqu’au plancher , ce qui étoit fa pre- 
mière méthode . 

Outre que cette touche de fable devient une 
mafle trop lourde, il a trouvé, par les expérien- 
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vrien percent les folives avec un foret dans les 
eodrorts où paflent les pointes des clous ^ qu*ti$ 
rivent enfuite par quelques coups de marteau 
dotinds fur un poinçon de gr6ifeur à palier par 
le trou du foret. 

5 ’il y a quelque myftere dans toute cette non* 
llruéfion , il ne conlille , comme M. Hartiey 
m’en aiïura , que dans cette précaution de river 
&. de rebrouHer folidemenc les pointes des clous, 
qui aracbent les planches aux folives; précaution 
aofolument nccclTaire . 

Un plancher conilruit de cette forte, cft ce 
que M. Hartiey appelé un flancher complètement 
érmè contre le feu \ iic pour que toute une mai- 
fon le foit ainn, il faut que cous fes planchers, 
depuis celui qui repofe fur la terre , jufqu^à ce- 
lui fur lequel font douées les ardoifes , ou repo- 
fent les tuiles , &c. foieat armés de 1a même 
maniéré , & avec les mêmes .précautions , ainli 
que tous les efeaiiers , eu egard à la différeace ! 
de leur forme. I 

Il faut une couche continue complété des pla- j 
ques de fer entre toutes les planches de i’efcalier 
oc fes folives qui les foutienent. Une porte eft 
armée de manière à couper efHcacement tome 
commuoicacion du feu, quand on a mis des pla- 
ques de fer entre les doubles paneaux , plus min- 
ces qu'à l’ordinaire . & qu’on a cloue' le tout en- 
femble de façon qu’il ne fafTe qu’une feule porte 
à triple coucfie. 

Comme M. Hartiey n’a jufqu’à préfent aucune 
fabrique à lui pour fes plaques de fer, les fabri- 
cans font convenus enlemble de les lui faire 
payer à un prix modéré, ainfi qu’il m’en a af- 
furé . Sur le pied qu’elles fe vendent aduéie- 
menc,la verge carrée, complètement appliquée 
& clouée aux folives, revient à trois fchelhngs 
^ fix fous, monoie d’Angleterre; de fone que 
ç pieds ( de 1 2 pouces ) carrés , reviendroient à 
42 fous courant de Brabant. Dans cette fomme 
l’on comprend le prix des plaques de fer livrées 
oh l’on bâtit, celui des petits clous pour les ata- 
cher aux folives, & celui de la main-d’ccuvrc 
ui les pofe. M. Hartiey fup|»fe que la dépenfe 
'armer un plancher, s’il avoir les plaques a un 
prix raifonable, diminueroit de prés dun tiers; 
en conféquence , U fe propofe d’entreprendre des 
fabriques fans délai , pour arrêter le monopôle 
des autres fabricans. 

Le gouvernement de la Grande-Bretagne a été 
tellement convaincu de Tutilité de fon invention , 
qu’il l’a chargé d’armer félon fa méthode, les 
%rfcnaux & les magaOns royaux de Porcrmourh, 
Plymouth , &c. ce qu’il a fait exécuter l’été der- 
nier ( 1777. ) 

Cepend^t il paroit à propos de s’affurer, fi 
tant découches continues de plaques de fer, quoi- 
que rrês-minces, n’auroient pas la propriété des ; 
condudeurs électriques, c’eft-à-dire , cdlc d’atti- j 
rer la foudre dans un orage. I 

On a dit plus haut d^prês M. Hartiey , que I 
Ârtr & Métiers * Tome VL * 
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les portes, aulTi-bien que les efeaiiers & les 
planchers, peuvent être armes d’une couche de 
plaques de fer douées contre de doubles paneaux, 
& qu’elles deviendront par-là incapables de s’en- 
flamer, & empêcheront efficacement le feu dans 
une chambre armée, de fe communiquer an de- 
hors , M. Hartiey l’a fouvent cfTayé avec fuccês 
pendant fes expériences. Il a pofé un fimplc 
écran, fait de fes plaques, contre la porte d’une 
chambre en plein embr.^fement, au point même 
d’avoir calciné les bords de l’écran , fans que le 
(eu ait pu le traverfer ou trouver paH'age par la 
porte. 

Comme on n’a point d’exemple que le feu air 
pris dans une falle de fpeêt.acie, ailleurs que fur 
le thé.\tre, M. Hartiey a conclu qu’un double 
écran de plaques de fer ( alfez grand pour fer- 
mer entièrement tout le devant du théâtre à l’en- 
droit, oh on laifTc tomber le rideau, & qui fe- 
roit fait de manière à fc mouvoir en couli/l'e, & 
à fe joindre à l’inllaDt comme font les décora- 
tions) empécheroic abfolument le fieu de fe com- 
muniquer du théâtre à la partie occupée par les 
fpcâateurs, & donneroit à ceux-ci le temps de 
s’en aller auffi tranquillement & auifi à ioifir , 
que fî tel accident n’étoit pas arivé. C’ell tout 
ce qu’on peut dcTirer en pareilles circondances. 

L^od peut, fans dout, plus ou moins armer le 
I théâtre même contre le feu dans les endroits qui 
y font le plus expofés, quoique bien plus diracU 
lement ( à caufe de fa conllruêtion & de fes 
ufages ) qu’une m^fon ordinaire . 

Rien au monde n’ed plus terrible que l'incen- 
die d’un navire un pleine mcr,& rien n’jntércfTc 
plus l’humanité, que de trouver quelque moyen 
de prévenir un fî afreux malheur. Les principes 
expofés dans ce mémoire indiquent deux moyens, 
qui paroiffent três-convenablcs à cette Bn . Le 
premier ed d’armer avec des plaques de fer , fui- 
vanc 1 a méthode de M. Hartiey, les planchers, 
les portes, les efeaiiers, &c. oh il y a quelque 
apparence que le feu puille prendre , foit par né- 
gligence, (oit par accident. 11 faut le faire à 
bien plus forte raifon dans les magadns de pou- 
dre & d’antres combudibles, dans les cuifines, 
&c. 

Le fécond moyen cd que toutes les portes , 
toutes les écoutilles, dcc. foient faites avec tant 
de judede, qu’en fermant ( à l’indant qu’on s’a- 
perçoit d’un incendie dans le navire ) toutes cel- 
les qui entourent l’endroit oh il éclate , on par- 
viene à diminuer tellement la circulation & le 
renouvélement d’air néceffaire à l’entretien du feu , 
qu’il s’éteigne de lui-même . 

Dans ces terribles momens, il faut bien répri- 
mer la dangereufe curîofité d’ouvrir une porte, 
pour voir ce qui fe paffe au dedans : une flamme 
éteinte pent fe reproduire en un indant avec plus 
de fureur qu’auparavant , par une telle accefTion 
de nouvel air. 

Dans tous les cas dont il ed ici queilion, la 
Kkkk 
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m^ifioile de M. Hartiey eft unii)ue, & elle aura | 
non feulement la ptdfdrence, mais auffi le mérite 
de pouvoir fervir dans toutes les conflrudlions de I 
kîtimens . { 

PrttfcUs ou pr/eMtims Jt conJiruSlon inve»t/e par 
le lord Makon ,poar prl/erver Ier matfotïs tf hre 
incendUes quand le feu prend aux meubles . 

Les principes particuliers fur lefquels Milord 
Mahon conftruit Tes maifons, font les fuivans ; 

i". Que le bois nu ne touche jamais le bois 
nu , i moins <)ue leur contai} ne loit alTez par 
fait pour exclure tout palTage & tranfroilTion i 
l’air entre deux; car alors, cette jointure ne dif- 
féré point de la continuité. 

a*. Que tout le bois d’un édifice entier foit, 
pouf autant qu’il ell pofTible , enduit d’une cou- 
che de mortier , de forte qu’il foit dans une ef- 
pece de lit ou de moule de monier . 

C’efl dans l’exafle & conHante obfervation de 
ces deux principes que confille toute la méthode 
inventée par Milord Mahon . On voir qu’elle elt 
entièrement analogue k celle de M. Hartiey, ne 
différant guère qu’en ce que l’un met une cou- 
che de mortier, & l’autre pofe des plaques de fer. 

Le mortier dont fe fert Milord Mahon pour 
cette fin, ell compofé d’un boiffeau de grôs sâ- 
ble , de l’efpece dont on fe fert pour le mortier 
ordinaire, contre deux boifleaux de chaux & 
trois boiffeaux de foin haché en brins d’environ 
la longueur du doigt . Ces matériaux , que l’on 
délaye dans une quantité fufhfante d’eau de pluie 
pour leur donner une confiflance molle & te- 
nace , ne fauroient être trop bien mêlés & tra- 
vaillé enfemble. L’on doit fe fervir de ce mor- 
tier immédiatement après l'avoir travaillé, & 
pendant qu’il ell dans toute fon humidité. 

Le crin ferviroit aulTi-bien ou mieux pour 
cette fin , que le foin , é Milord ne fe fert du 
foin qu’uniquement en vue de diminuer la dé- 
penfe . Mais le foin ell préférable , k tous égards , 
h la paille , que fa fragilité & l’ouverture de Tes 
tuyaux rendent peu propre à cet ufage. 

Voici le détail de la méthode donc il fe fert 
dans la conllruêlion de fes bUtimens . 

1°. On prend des lates ordinaires d’environ un 
demi-pouce d’épailTeur, que l’on cloue fortement 
contre les deux côtés de toutes les folives, en- 
duits d’une légère couche de mortier; en forte 
que le côté de deffus de la late foit d’un pouce 
a. demi plus bas que le côté de deffus la folive. 

Il efl effentiel qu’il y ait une couche de monier 
entre les lates & les folives, qui remplifle tou- 
tes les crevaffes, & empêche toute tranfmiffion li 
l’air pour les raifons données plus haut . Il l’efl 
autant , & pour la même raifon , qu’il y en ait 
une fur le côté de deffus de la late, & contre 
le côté de la folive jufqu’en haut. 

20. L’on prend d’autres lates plus minces , fa. I 
voir, de deux ou trois lignes d’épailfeur feule - 1 
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ment , & on les coupe en morceaux de longueur 1 
traverser l’efpace entre deux folives, moins deux 
ou trois lignes ; on pofe ces morceaux de lates 
tranfverfalement entre les folives, en enfonçant 
leurs bouts dans la couche de mortier, qui couvre 
le côté de deffus des lates clouées aux folives ; 
Ûfant attention qu’il refie une couche de mortier 
entre les côtés & les bouts des lates , & entre 
les bouts des petites lates & les côtés des foli- 
ves, toujours par la même raifon de couper tout 
paffage i l’air. 

3". Sur cette efpece de couche on de petit 
plancher de lates pofées ô nn quart de pouce de 
dillance les unes des autres , on met une couche 
de mortier. 

Si c’efl un plancher pofé fur terre , ou qui ne 
foit pas expofé au feu par-defTons , on fait cette 
couene allez épaiffe pour être de niveau avec le 
deffus des folives , & on la laiffe fécher. C’efl 
ce que Milord Mahon appelé une fimple armure, 
dont il ne fe fert guere que dans le cas que je 
viens d’indiquer, ne la croyant pas allez forte ni 
allez folide pour réfifler à une grande aâion du 
feu . 

Pour conllruire ce qu’il nomme une double ar- 
mure , il ne fait cette couche de mortier que d’un 
demi-pouce d’épaiffeur. 

qv. On prend d’autres morceaux des mêmes 
petites lates, de lonmeur comme auparavant, & 
on les pofe tranfverfalement entre les folives , & 
les enfonce , par un petit mouvement latéral , 
dans la couche de mortier tout humide, avec les 
mêmes précautions , pour Ôter toute crevafle & 
paffage A l’air , qu’on a marquées A l’^ard du 
premier rang , obfervant fcrupuleufement qu’il y 
ait une couche complété de mortier entre les 
bouts des petites lates & les côtés des folives. 

5*. Sur ce rang de lates pofées alnfi A côté , 
mais un peu plus éloignées les unes des autres , 
que dans le premier rang , on met une fécondé 
couche de mortier , d’épailleur fuffifante pour la 
rendre exaâement de niveau avec le deffus des 
folives . 

Cette double touche de lates & de mortier , 
fait ainfi une malle folide , impénétrable A l’air, 
d’un pouce & demi d'épaifleur , & de niveau en 
haut avec le deffus des folives. On la laifle fé- 
cher entièrement avant que de la toucher de nou- 
veau ; ce qui fe fait dans la Mie faifon , en huit 
ou dix jours de temps. 

&>. (^and elle eA tout-A-fait sethe , on y jete 
du fhble A mortier ordinaire , & on prend une 
réglé faite exprès , affei longue pour traverfer» 
l’efpacc de deux folives , & donc le côté de def- 
fous eA un peu courbe & concave . L’on paffe 
cette réglé tout au long des folives , afin d’ôter 
tout le fuperfin du fable , & de laiAcr le relie 
dans une couche régulière , qui eA un peu plus 
élevée au milieu de l’efpace entre deux folives , 
qu’A leurs côtés. Le deAus des folives même relie 
ainfi dégarni de lAble. 
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70. Immédiatement fur tout ceci , on pofe les 
fianches, en les travaillant tellement , par un 
mouvement horizontal , que le fable foit forcé de 
s'enfoncer dans toutes les crevalfcs ou interAices, 
tant de la couche de mortier que des folives , & 
des planches mSmes , de maniéré à boucher tous 
les pallagcs , & d’empêcher entièrement toute 
Iranliniirioo de circulation d’air par le plancher. 

8". Les plafonds dont on couvre enfuite la 
foUvurt des planchers des chambres hautes , ca- 
chent entièrement toute cette couche d'armure 
contre le feu . 

Les cloifons de bois qui font les féparations des 
chambres d’un même étage , & les maifons en- 
tières , ^ui ne font conAruites que de bois , ont 
befoin d'être arméesde cette forte fur toutes leurs 
faces , pour devenir incombuAibles . La feule dif- 
férence qu’il y ait, c’eA que les couches d’ar- 
mure , qui font horizontalement placées dans un 
plancher, devienent perpendiculaires dans un pan 
de féparation; tout te reAe eA fait de même, que 
l'armure foit Ample ou double r mais cette diAé- 
rence de poAtion ne fait aucune difficulté, A te 
mortier eA d'une confiAance propre 8c auffi te- 
nace qu’il doit l’être . Quand tout eA fec , on 
pl afone fous les pans à la maniéré ordinaire , 8c 
l’ouvrage eA Ani . 

Pour rendre un bUtiment de bois incombuAible 
tant au dehors qu’au dedans , il faudruit armer 
toutes fes faces extérieures , 8c les toits même , 
de la maniéré qu’on fait les pans intérieurs. Ceci 
pouroit fervir pour le irwment , mais il faut fe 
ibuvenir tju’aucun mortier de l’cfpece dont nous 
parlons ici , n’eA en état de réAAer aux pluies 8c 
aux gelées. 

L’armure d’un efcalier , fuivant ta méthode de 
Milord Mahon , n’cA qu’un compofé de fou ar- 
mure horizontale des planchers , 8c de la perpen- 
diculaire des pans de réparation . Comme un efca- 
lier eA une des parties de toute la maifott, la 
plus expofée aux ravages du feu , fon armure doit 
être toujours double , 8c faite avec une attention 
toute particulière. 
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On peut ajouter i rare préfervatif contre les in- 
cendies , U nouvele ton/irutVon de cloifoni éce- 
ttomiques & incomtufîiilts , pour faire tits di- 
Jiributiont , Û'c. 

I». Elles font conAruites de parpaings compofés 
de plâtres 8c platras,qui contienent dix-huit pou- 
ces de long fur douze- pouces de haut, 8c de deux 
pouces â deux pouces fix lignes, 8c trois pouces 
à quatre d'épailfeur. Elles n’exigent , lors de la 
pofe, aucun ravalement fur les paremens . Il ne 
faut que très-peu de plâtre entre les joints . On 
peut établir avec lefnits parpins des cloifons de 
celle longueur 8c hauteur que l’on déAre, fans y 
mettre de bois; ce qui tes rend incombuAibles 8c 
préférables â toutes celles qu’il eA poffible de faire , 
8c d’»n tiert meilleur marché. 

2*. La célérité avec laquelle elles font exécu- 
tées 8c mifes en place, évite à tous propriétaires 
8c locataires l'embaras des ouvriers. 

L’on n’aura jamais â craindre la pouAce des 

f ilâtres Scieur renAement,cequi occaAone fouvenc 
es bouleverfemens 8c le câAement des folives des 
planchers, vu que lefdits parpaings ont fait leurs 
effets avant que d’être mis en place, étant faits 
très-long-temps d’avance , par conféquent très- 
fecs . 

40. Du moment où elles font terminées, on peut 
y coller du papier , tendre des toiles , tapifferies 
8c autres , même occuper les apartemens , fans 
rien craindre de l’humidité. 

5». L’on poura faire dépofer , tranfporter & 
mener par des voitures, ces parpaings , pour en 
former de nouveles diAriburions â tels endroits 
qu’il fera loiAble, fans craindre la câffe . La dé- 
penfe fera toujours médiocre, n’ayant â payer que 
la dépofe 8c la repofe, fans avoir aucun gravois 
â faire enlever. 

6 fi. Lorfque lefdits parpaings feront pofés , on 
poura y percer de nouveles baies de portes , A le 
cas l’exige, fans craindre d’en altérer la folidité. 

7». Ces cloifons évitent , lors de leur conAru- 
£lion , les racomodemens de carreaux , panies 
plafond , même dans les murs de chaque extré- 
mité . 

Lefdites cloifons , rendues 8c pofées en place , 
feront payées la toife fuperAciele etne l'mres. 
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PROCÉDÉS D'INDUSTRIE, DE CHIMIE, 

ET DE SECRETS UTILES. 

( Arts de plusieurs ) 


ous avons raproch^ dans cet article plulîeurs 

Î irocddds d'induftrie , de chimie , & de fecrets mi- 
es, comme autant de petits ans fugitifs rdpandus 
& difldrainés dans diflerens ouvraoes & recueils 
acrdditds. Ces arts reclament aulTi leur place dans 
ce diftionairc oîl nous les prdfentons dans l’ordre 
alphabdtique ; & k cet dgard nous avons cru de- 
voir entrer dans des details de pratique qui ne 
paroitront minutieux qu’à ceux qui contens d’une 
connoiflance fuperficiele, ne font pas à ponde de 
mettre la main à l’oeuvre. 

On fait que pour la rdulTite du travail , les 
plus petites circonftances font ellentieles à obfer- 
ver , & que les operations les plus importantes 
manquent fouvent par la moindre négligence . 
Ces obfervations que nous prions nos Lefleuts 
de faire d’aprds leur propre expérience , fervîront 
de réponfe aux critiques qui voudroient que dans 
un traité analytique d’inllruflions , on s’en tînt à 
des léfultats , ce qui ferait alTurément manquer 
le but que chaque rédaSeur doit fe propofet de 
remplir dans la partie qui lui ell cunnéc de l’En- 
cyclopédie méthodique .. 

ÆTNta ou £t«ei« . L’éther eil une liqueur 
inflammable, très-fubtile & trés-volatile ,qui tient 
le milieu entre l’efprit de vin rcâiflé & les hui- 
les légères. 

Cette liqueur n’efl bien connue que depuis que 
les chimilies modernes fe font appliqués à la 
compofer & à en connoître les propriétés . Elle 
fe fait en générai par le mélange des acides avec 
l'efprit de vin ;mais ce n’a été que fucceflivement , 
& par degrés qu’dn efl parvenu à en produire avec j 
les différens acides . On compofoit d’abord l’éther, 
par l’acide vitriolique fuivant un procédé qui 
nous efl venu des allemands. Enfuite M. Navier, 
médecin à Châlons-fur-Mame. , a trouvé la mé- 
thode de faire l’ciher par l’intermede de l’acide i 
nitreux , & on a donné à cet éther le nom d’é- 
ther nitreux. 

M. le Comte de Lauraguais a découvert un 
moyen de faire par l’acide du vinaigre concentré 
un autre éther qu’on à diflingué par le nom d’é- 
ther acéteux. 

Enfin M. le Marquis de Courtenvaux a publié 
un procédé pour faire un éther par l’acide marin 


auquel on a donné le nom d’éther marin . Ce 
dernier éther étoit le plus difficile à trouver . 

Il a fallu , faute de pouvoir y réulfir complè- 
tement avec l’acide marin pur , avoir recours à 
cet acide préparé ou altéré d’une maniéré parti- 
culière par fon union avec une matière métalli- 
que : c’eft avec l’cfpece d’acide marin retiré du 
mercure fuhlimé corrofif, par l’intermede de l’é- 
tain , & que les chimilies connoilTcnt fous le , 
Bomd't/prii fumant rte Liitnirit , que M. de Cour- 
tenvaux cft parvenu à obtenir fon éther marin. 

La Chimie vient d’ être encore enrichie d’une 
découverte importante fur cet objet . M. le Ba- 
ron de Bormes qui cultive cette fcicnce avec le- ‘ 

le, a découvert, il y a nuelques années, un nou- 
veau procédé, par lequel il obtient , à moins de 
frais , une plus grande quantité d’éther marin . 
C’efl en concentrant la diffolution du zinc faite 
par l’acide marin , & diftillant avec de l’efprit 
de vin cette diffolution concenttée , qu’il obtient 
fon éther. 

On fait avec l’éther une jolie expérience fur 
les réfroid iffemens artificiels : on peut fe fervir 
indifféremment d* éther préparé par tel ou tel 
acide, pourvu qu’il foit extrêmement volatil. 

Tous les éthers , dont nous avons parlé , ont 
des propriétés communes , ils en ont aulTi de 
particulietes ; ils font tous blancs , d’une odeur 
vire, d’une volatilité fans égale , peu mifcibics 
avec l’eau ; ils ont de plus une aftion marquée 
fur tous les corps gras & de nature huileufe ; 
aufli'bien que celle d’enlever l’or à tous fes dif- 
folvans . 

Comme l’ét/irr urrrro/ryae , lorfqu’il efl bien 
fait, l’empotte fur les trois autres par fon par- 
fum agréable , nous nous contenterons de ce feul 
procédé . 

On commence par alumer le fourneau au bain 
de sàble ; quand il fera échaufé à n’y pouvoir 
tenir la main , on fera un creux pour recevoir 
la comue , dans laquelle on verfera une livre Sc 
demie d’efprit de vin parfaitement reSifîé , & 
enfuite une livre & demie d’ acide vitriolique 
très-concentré. Il fe fera une clfervefcencc terri- 
ble , avec bouiilonement & même explofion - 
L’effervefeence étant apaifée , on remuera légére- 
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ment la cornue entre les mains , après quoi on 
la placera au bain de Hble ci-delfus . On adapte- 
ra à la cornue un moyen ballon , percd d’un trou 
fur le cbtdron poull'era le feu jufqu’à faire bouil- 
lir légèrement la matière . Il funira d’abord un 
efprit de vin très-aromatique , après quoi l’e'thc-r 
commencera à paroitre. 

On retirera d’abord environ quatorze onces 
de liqueur ; fi-tfit qu’on fentira que ce qui di- 
llillc commence i être imprégné d’ une odeur de 
foulre bien fenfible , o» féparera le premier pro- 
duit. 

Si l’on veut retirer l’huile douce de vitriol , 
on continuera la dillillation k un feu un peu 
plus modéré, jufqu’ à ce qu’on fente que ce 
qu’on dillille n’cll plus ' qu’un acide fulfiireux 
très-vif : enfuite , il faudra procéder à la reâifi- 
cation des quatorze onces de liqueur du premier 
produit . 

Pour cet effet , on les verfe dans une petite 
ciKutbite de verte ; on y ajoute deux onces d'hui- 
le de tartre par défaillance : on adapte un cha- 
piteau et la cucurbite , & un récipient au chapi- 
teau ; on lute très-exaftement les /jointures : on 
place l’aiambic , ainfi difpofe' , au bain de cen- 
dre, Sc l’on commence cette dilfillatioir par un 
feu extrêmement doux" , èic qui n’excede pas le 
feu de la lampe ; on retirera huit onces d’un 
e'ther admirable , d'un parfum exquis , & qui ne 
fentira pas la moindre odeur de loufre . 

Cette liqueur cil d’un fouissement très-efficace 
dans le fpafme , dans ies foiolelfes , dans l’apo- 
plexie , &c. La dofe en efl depuis quinze goûtes 
jufqu’à foixante fur un petit morceau de lucre. 

Epreuve ele Véther . 

Pour coanoîire les bonnes qualités d’un éther , 
il faut verfer de l’eau commune dans une petite 
fiole fort longue & étroire, & verfer par-dcifus 
de l’éther ; celui-ci furnagera , & après avoir 
bien mêlé les deux liqueurs par de fortes fecouf- 
fes , l’éther fe rafl'emblera par petits globules & 
viendra fe replacer i la furface de l’eau . 

Si l’on verfe de l’éther dans une cuillère d’at- 

f ent , Sc qu’on l’approche d’une bougie aluméo , 
éther prendra feu à plus d’un pouce de dilfan- 
ce , & brûlera d’une flamme très-vive , très-blan- 
che , très-brillante , jufqu’à liccité parfaite , ne 
lailTant pour rélidu qu’un peu de fuliginofiié . 
line pincée de poudre à canon mife dans la 
cuillère ne doit pas prendre feu. 

Nouveau procède pour otneuir P/ther vUriolique , 
par AL de la Flanche y, Alahre en Pharmacie 
du Cüf/ége de Paris . 

On place fur un bain de cendre convenable ,, 
nne cornue de verre tubulée , fermée par un bou- 
chon de cryllal , à laquelle on adapte un ballon 
de cryllal à deux becs . Celui q^ui reçoit U car- , 
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nue efl percé d’un trou , fermé par un bouchoit 
de cryllal ufé à l’cmeril j l’autre plus étroit , plus 
long & recourbé à fon extrémité , reçoit un tube 
qui plonge dans un flacon à moitié plein d’une 
liqueur alkaline . 

Ces pièces étant difpofécs de file , & convena- 
blement lutées , on chaufe légèrement la cornue : 
on y verfe , au moyen d’un entonoir introduit 
par la tubulure, fix livres d’efprit de vin reftifié; 
puis on verfe par-deffus , peu à peu , le même 
poids d’acide vitriolique trèspur. 

Le mélange fait, on pouffe le feu de maniéré 
à exciter, le plutôt poffible , l’ébullition qu’il efl 
à propos d’entretenir enfuite jufqu’à la fin; le 
ballon doit être continuélement dans un état de 
fraîcheur , au moyen de linges froids donc on 
l’envelope , & que l’on rettouvele félon le bc- 
foin ■ Cette précaution exempte de donner de 
l’air aux vailTcaux, en prévenant l’effet de la ra- 
réfaflion . 

On n'ouvre la tubulure que quand on voit di- 
minuer le nombre des Arics éthérées , pour juger 
s’il paffe de l’acide fulfureux . Dès que l’odeur 
de cet acide fe fait fentir, on lailTe un peu tom- 
ber la chaleur. 

C’efVlà le moment de tirer un parti très-avan- 
ugeux de l’expédient propofé par M. Cadet . 
Quand il n’y a plus du tout d’ébullition , on ver- 
fe fur le réfidu deux livres d’efprit de vin refti- 
fié ; on augmente auffi-tôt le feu pour ramener 
promptement la chaleur à fon premier point , 
on continue encore de difliiler jufqu’à ce que les 
flries paroilfeut en moins grand nombre , & que 
l’odeur d’acide fulfureux commence de nouveau 
à fe faire fentir. 

Il faut alors ôter le feu fur le ch.amp; & laif- 
fer les vailfeaux fe refoidir. En délutant on trou- 
ve dans la cornue un réfidu trouble , noirâtre , 
acide , fur l’analyfe duquel M. Beaumé n’a lailfé 
rien à délirer dans fa dilfertation fur l’éther . 

Le ballon contient une liqueur éthérée ; la li-' 
queur alkaline du flacon commu.iiquant , a auITi 
l'odeur de l’éther, & en contient beaucoup: on 
mêle cette liqueur alkaline 8c le produit éthéré; 
on agite le tout , on la met dans un flacon : 
tout ce qui efl éthéré fe fépare de la portion 
purement alkaline; on le décante avec foin pour 
le foumettre à la raréfaftio», que l’on peut opé- 
rer fur le champ de la maniéré fuivante. 

On place lùr le bain de cendre un alambic d’une 
feule pièce, ou même une cornue de verte tubu- 
lée , 8c fermée d'un bouchon de cryflal ufé à l’émc- 
ril ; on adapte pour récipient un matras à long col,- 
dont le globe plonge dans l’eau froide , 8c qui efl 
recouvert avec des linges mouillés 8c froids ; oa 
verfe , au moyen d’un entonoir introduit par la tu- 
bulure, le produit éthéré, & on procédé à la dif- 
lillation à la Ample chaleur d’une lampe; on ob- 
tient , par ce moyen , avec toute l’économie pof- 
fible 8c fans déchet, un éther limpide r très-frais, 
très-vif, le plus fuave à l’odorat. 
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On n ’2 pas la pr^iemion de donner ott appa- 
reil comme un nwdele de perfeâion : on poura 
peut-être renchérir fut lui autant qu’il l’emporte, 
à mon avis , fur les autres ; feulement je le pro- 
pofe comme celui que j’ai employé le plus utile- 
ment. En me fervant du flacon rempli de liqueur 
alkaline , j’ai l’avantage de neutralifec les vapeurs 
acides qui altéroient mon éther en même temps 
qu’il fe produlfoit. Je ne lailfe ^ cette liqueur 
alkaline dans mon appareil reaiflcaieur , pour 
que l’efpece de favon que l’alkali a pu former 
avec l’huile du vin ne foumilTe pas une forte 
d’empyreume que l'on retrouve pour l’ordinaire 
três-diftinêlement dans les éthers obtenus en reêli- 
fiant fur l’alkali.. 

Je porte la chaleur foit dans ma première , 
oit dans ma deuxieme diflillation , tout de fuite 
au degré d’cbullition , parce que l’éther ne fe for- 
me que dans ce moment . C'eil cette connoiffance 
de fait qui a fuggérc à M. RoueUt , & à mon 
pere , le moyen <f obtenir à U pinte ^ fuivant l’ex- 
preflion de ces chimilles , un produit três-précieux 
pour lors , puifqu’on fe trouvoit fort heureux d’en 
avoir quelques onces pour pluGeurs livres de ma- 
tière première . 

Si )c mêle de nouvel efprit de vin avec mon 
refidu , fuivant la méthode de M. Cadet , en le 
faifant dans la circonflance & de la maniéré que 
j’indique ^ j’évite l’empyreume que l’éther con- 
ferve lorfque l’on fait ce mélange en deux opé- 
rations féparées. 

11 n’eft pas indifférent d’arrêter le feu au point 
où je l’ai marqué ; car fi on laiffe paffer de l’hui- 
le & de l'efprit fulfureux, le goût de feu fe com- 
munique en même temps , & ne fe perd pas auffi 
aifément que la qualité acide - C’efl encore pour 
éviter ce mauvais goût , que je reâifie au feu de 
lampe y 8c que j’ai foin d'entretenir le récipient 
dans un état de fraîcheur coniinuele , ce qui , 
tomme perfone ne l’ignore , ell un avantage pré- 
cieux dans toutes les. difiillations. 

AaxtiLxs ( Art d’aprivoifer les ). 

U ell poffible de parvenir à aprivoifef ces infe- 
êles , 8c à les manier fans en recevoir la plus 
légère piquure.. 

M. Wildman , Anglois , a fait voir à Meffieurs 
de l’académie des fciences 8c au public , qu’il 
avoit l’art de les aprivoifer , de les faire fortir ù 
volonté d’un lieu fixe, pour les fiiire paffer dans 
un autre, fans craindre d'être piqué. 

Dans l’efpace de deux minutes , il faifoit venir 
les abeilles d’une ruche fur fon bras nu , où elles 
lui formoient un braffard y le moment d’après , il 
reparoiffoit la tête nue , ratée , 8c toute couverte de 
mouches qui lui formoient unmafque, apres avoir 
pris toute fois la précaution d’appliquer fur fa 
vue de petites vitres » atachées avec un cordon ; 
en faibnt un faut à terre , il fecouoit fa tête , 
toutes les mouches tombaient fur la table ; celles 
qui refloient adhérentes ù fa peau , U les racloit 
avec une cuillère d’argent- 
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II préfemoit enfuite la ruche aux abeillés , elles 
n’y entroient point j mais ù i’inflant où il (rapoit 
fur la table, on les voyoit toutes courir pour y 
entrer avec une précipitation que rien nepouvoit 
arrêter ; avec une cuillère il les entraînoit en fens 
contraire mur les empêcher d’entrer daas la ru- 
che: l’obltade éroit-il levé, elles s’y précipitoient 
avec plus de rapidité. 

Lorfqu’on le vouioit , il metioit dans vos mains 
une poignées de tes mouches , fans que vous re- 
çuliiex la plus légère piquure . Il dil'oit qu’il fc- 
roit les memes expériences avec tel effaim qu’on 
lui préfenteroit , même avec des guêpes , 8c 
qu’il ne lui falloir que cinq minutes pour les 
aprivoifer au pomc de pouvoir les manier fans 
être piqué. 

De telles expériences, qui femblcnt tenir de la 
magie , font bien propres à exciter 1a curiofité 
des naturalilles, des phyficiens 8c des économiiles: 
car fi l’on pouvoir parvenir ù manier ainfi les 
abeilles , on pouroit parvenir 11 découvrir plufieuts 
faits três-intéreffans encore ignorés , 8c à tirer un 
plus grand avantage des mouches. 

Loriqu’on voyoit le Ceur Wildman faire fes 
expériences , on ne fentoit point fur fes mains 
aucune odeur fenfihie à laquelle on pjt attribuer 
l’eSet d'amortir l’aêhvité des mouches , i moins 
qu’il ne les eût engourdies auparavant ù l’aide de 
quelques vapeurs y car on fait que la fumée de 
linge brûlé amortit leur aôivité. 

La feule découverte que nous ayons pu faire , 
mal-gré toutes nos recherches , c’efl un ouvrée 
Anglois , fous le titre de Trahi! de Péducatim 
des Ateiites par Thomat IVildman , où l’auteur 
dit : „ Plufieurs particuliers ayant été étonés de 
„ voir des abeilles s’atacber aux différentes par- 
„ ties de mon corps , ont paru délirer avec em- 
„ preffement de pofféder le fecret qui m* procu- 
„ roit les bonnes grâces de ces infeâes : j’ai pro- 
,, mis imprudemment de le révéler y je fuis donc 
„ obligé de tenir ma parole .Je déclare que la 
„ crainte 8c la reine des abeilles font les princi- 
„ paux agens de cette opération. 

,, Je dois avertir ici mec leâeun qu’il faut un 
„ art ou plutdt une pratique pour le bienexécu- 
„ ter , 8c que l’on ne peut la leur communiquer : 
„ il ne leur fera pas ficile de l’acquérir prompte- 
„ ment ; la perte de plufieurs ruches fera nécef- 
,, fairement fa fuite de ces tentatives , avant que 

de téuffir : ceux qui voudront l’effayet s’en con- 
„ vaincront par eux-mêmes. 

„ Une longue expérience m’a appris que lorC- 
„ qu’on donnoit plufieurs coups fur les c6tés 8c 
„ far le bas d’une ruche , la reine des abeilles 
„ paroiffoit aufli-tôt août voir la caufe de cette 
„ alarme , 8c qu’elle fe retiroit fur le champ 
„ au milieu de fon peuple . M’cnnt acoututné a 
„ la voir fréquemment , je l’apercevois au moin- 
„ dre coup que je donnois fur la ruche. 

I „ Une longue pratique m’a enfeigné le moyen 
I „ de m’en faific dans l’inftant , avec des précao- 
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>, tîoD: convenables pour fa vie ; ce qui eft de 
„ U plus grande importance , puiique le moindre 
„ tort fait à la reine des abeilles, caufe la perte 
„ de la ruche , i moins que vous n’en ayeç 
„ une autre pour la remplacer , comme je l’ai 
„ fouvent éprouvd lorfque je failbis mes premie- 
„ res expériences . 

„ Quand je me fuis emparé de la mere abeil- 
„ le , je puis la tenir dans tna main , fans lui 
„ faire aucun mal , & fins encourir fon reflenti- 
,, ment au point qu’elle vînt i me piquer j je 
„ retourne vers la ruche , & je garde la reine , 

„ jufqu’à ce que les abeilles , s’en voyant pri- 
,, vées , s’envolent avec la plus grande confu- 

„ Lorfque ces infefles font ainlî troublés , jepla- 
„ ce leur reine dans l'endroit où je voudrois qu’ils 
„ s’arrdtafTent i quelques abeilles qui l’aperçoivent , 

„ dans l’inllaat vont avertir leurs compagnes qui 
,, font les plus voifines , & celles-ci appelenc le 
„ relie de l’eflain. 

„ Cet avis devient lî général , que les abeilles 
„ lé ralfemblent toutes autour de la reine dans 
,, quelques minutes . Elles font f charmées d’avoir 
„ retrouvé la feule TelTource de leur monarchie , 
„ qu’elles demeurent* long- temps dans la même 
„ fituation ■ Bien loin de s’enfuir , l’odeur du corps 
„ de leur reine a tant d’attrait pour ces infedes, 
„ que par-tout où elle paffé , ils s’y atachent fur 
„ le champ, & la fuivent fans celTe* 

„ Mon atachemem pour la reine des abeilles , 
„ & les égards q^ue je dois avoir pour une vie fi 
„ précieufe , fait que je défirerois ardemment 
„ n’avoir jamais détaillé une opération qui , étant 
„ pratiquée pat des mains mal-adroites , me fait 
„ trembler pour ces infeêles fi chers ; cependant 
„ l’amour de la vérité m’oblige à dire ici que je 
„ fuis parvenu , en prenant beaucoup de précau- 
,, lions , à mettre un fil de foie autour de la rei- 
„ ne des abeilles , fans lui faire aucun mal . 

„ Je l’ai fixé pour lors dans l’endroit où je ne 
„ ponvois pas préfumer qu’elle rcfilic naturéle- 
y, ment : je me fuis fervi quelquefois d’un moyen 
„ moins dangereux , qui tonfifie ù couper un des 
„ cfttés des ailes de la mere abeille. 

„ Je terminerai , continue-t-il , cet article de la 
„ même maniéré que Caius-Furius-Ctefinus qui , 
,, ayant été cité devant nn Ædile-Curule dans une 
,, alTemblée du peuple , pour fe difculper d’une 
„ acenfatioo de forcélcrie , fondée fur les récoltes 
„ abondantes qu’il faifoit dans un petit champ , 
J, tandis que fes voifins n’en avoient que de mé- 
,, diocies , dans des terres beaucoup plus éten- 
„ dues , montra des infirumens d’agriculture en 
„ bon état , des bceufs bien nouris , une ména- 
gere intelligente , & fa fille . Il s’écria alors „ ; 
O Xomeins, veili Ut infirumens nec lefquels 
je fait met fortiUret ; mais je ne puis peint vous 
montrer met fohis,^ mes fatigues O" mes foucis . 
„ C’eft ainfi que je m’adreflé ù vous . Ô ! Bre- 
„ tons , je vous ai enfeigné le moyen d’opérer 
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„ mes fortilcges ; mais je ne faurois vous faire 
„ voir combien de temps je me fuis exercé à ce** 

„ te opération , & l’inquiétude & les foins que 
„ j’ai pris pour mes abeilles , ces infeêies fi uti- 
„ les J je ne faurois pareillement vous communi- 
„ quer mon expérience, qui efile fruit d’un grand 
„ nombre d’années . „ 

Voilà les connoifiances que nous donne fur cet 
objet Thomas Wildman , dans fon ouvrage . On 
fait', il efi vrai, que les abeilles font fulceptibles 
de s’aprivoifer en quelque façon , & que lorfqu’on 
les vifite fréquemment , elles ne s’élancent point 
fur les] fpeaateurs pour les piquer , que 
même en reliant immobile , lorfqu’elles vienent 
fe placer fur vous, elles fe retirent d’elles-mêmes 
fans vous piquer , pourvu que vous ne les tou- 
chiez point ; mais fi on les tourmente , elles s’é- 
lancent fur vous , & vous piquent . 

Nous avons vu M. Wildman les tourmenter , 
les manier avec une cuillère , nous en mettre une 
poignée dans la main , & cependant aucune d’elies 
ne piquoit ; il prétend faire de même avec d’au- 
tres mouches abeilles qu’on lui donneroit , & 
même des guêpes , & il ne demande que cinq 
minutes ; dans ce cas , ne peut-on pas ptéfumer 
qu’il les engourdit avec quelques vapeurs ; car il 
ne peut les aprivoifer dans un aulfi court efpace 
de temps. 

S’il étoit vrai que ce fût par le moyen de la 
reine que les mouches fe plaçaffent fur fa tête , 
& ne rentralTent dans la ruche qu’à fon comman- 
dement , il faudroit qu’aprês qu’elle a été fur fa 
tête il la remît dans la ruche , & cela dans le 
feul moment où il frape fur la table pour faire 
entrer les abeilles, ce que cependant on n’aperçoit 
point qu’il falîe. 

Amant auTiFiciiLt f par M. Knight ; extraits 
des TranfaBions phtlo/opkiques de Londres . 

On fe procure une quantité de limaille de fer 
fine Sc pure j on l’agite dans un vafe large , & 
dont le tiers foit rempli d’eau pure; on fecouece 
vafe de c6té & d’autre avec beaucoup de peine , 
pendant quelques heures , afin que par le frote- 
ment que la limaille éprouve , il s’en détache des 
particules alTcz déliées pour qu’elles pulfent fur- 
nager fur l’eau . C’ell de cet effet que dépend prin- 
cipalement le fuccês de l’entreprife. 

L'eau s’étant troublée de cette maniéré , on la 
verfe dans un vafe de terre , on la lailfe repofer pen- 
dant quelque temps , puis on la verfe avec tant 
de précaution , que le fédiment fin que la limail- 
le fait au fond, y refie en entier; ce fédiment efi 
alors aufii net que la plus fine pouffiere. En- 
fuite , on fait fécher cette poudre dans un autre 
vafe: mais lorfqu’on ne s’en efi pas procuré en 
afiez grande quantité, on efi obligé de réitérer 
plufieurs fois le même procédé. 

Après cela , on fait avec cette poudre nne pâ- 
te, en y mêlant une liqueur qui contiene beau- 
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coup de pHlogîîlique jc’cft ordinairement dcl’huiîe| 
de Jin qu’oo prend pour cel« , parce qu’elle rc- I 
flardée comme méritant, en certe qtiaiitV, la pré- I 
icrence fur toute autre liqueur; on incorpore bien | 
ces matières l’une avec l’autre , ik on donne à 
cette pâte la forme convenable . 

LorfquVIIe eff dans cet état , on peut y impri- 
mer Ton cachet: on trouve un de ces morceaux 
cachetés dans le MuTée brltanique. 

On met cette pare fur du bois , ou fur de la 
tuile, puis on la fait fécher à un feu modéré , 
à U dillance d'un pied , pendant cinq ou llx 
heures. Lorfque le feu eft trop violent, la maHc 
fe fêle. 

Lorfque les pièces qu’on en a formés font froi- 
des, on leur donne la vertu magnétique . Pour 
obtenir cet effet, l’auteur les tenoic uniquement 
pendant quelques fécondés dans fon cabinet d’ai- 
mans artificiels ; ce qui fuffit pour leur donner 
un degré de vertu magnétique extraordinaire . 
Anémomètre . 

Ce mot qui dcfîgne un inllrument propre à 
mefurcr la force des vents, s’applique aulft à ce- 
lui qui en fait connoître la dire^fion. 

11 eif fans doute agréable de favoir, fans forcir 
de fon apartemeoc, quel eif le vent qui fouhe 
dehors . Pour cet effet , il faut atachcr au plan- 
cher, ou au manteau de la cheminée, ou à une 
muraille, un grand cercle divifé en 52 degrés , 
marqués chacun du nom d’un des 52 vents 

les plus connus ; en forte que le nord 8c le 

fud répondent à la ligne méridienc ; ce qu’on 
poura facilement faire par le moyen d’une oouf- 
fole . 

Il faut que le cadran dont on veut faire uf^c 
air une aiguille mobile autour de fon centre , 
comme les cadrans des horloges ordinaires , & 
que certe aiguille fott atachée à un e/Tieu per- 

pendiculaire à rhorÎ 7 on , lequel cfTieu fe puiffe 
mouvoir facilement au moindre vent, & ce par 
le moyen d’une girouete qui doit être placée au 
deffus du toit de la même chambre ; car le vent 
faifanc tourner la eirouere , fera aufTi tourner fon 
elfieu , auquel elle doit être hxémenr atachée , 

& en même temps l’aiguille qui tient à cet ef- 

lica de cette maniéré, montrera fur le cadran le 
vent qui foufle. 

Cette conrtruéfion toute fimpic, lorfque le ca- 
dran elf placé horizontalement au plancher , Sc 
dircâcmenr au deffous de la girouete , demande 
un peu plus de complication lorfque le cadran eif 
adoffé perpendiculairement à une muraille ou à un 
manteau de cheminée . 

La méchanique n’en cA cependant pas bien dif- 
ficile à comprendre . L’eflieu de la girouete , ter- 
miné par le bas en pointe, repofe fur un carré 
d’acier , frapé d’un coup de pointeau pour le rece- 
voir; en forte que ccae verge de fer, riVtant por- 
tée prefque que fur un point, pui(îe fe mouvoir 
avec beaucoup de facilité, & au moindre vent . 

Elle eft fouteoue ea haut par une main de fer ou 
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pjecé carrée de fer, pofée horizontalement, pour 
i’cmpêchcr de vaciller. 

Autour de cette tige , & par-derriere la mu- 
raille , cA un pignon à 16 ailes, cannelées & 
égales , pour les principaux vents . On fait en- 
grainer dans les ailes les dents d’un rouet au 
nombre de i6 , qui , mis en mouvement par 
la girouete , fait auffi tourner fon efTicu pa- 
rallèle i l’horizon, à l’extrémité duquel eft ata- 
chée l’aiguille du cadran. 

Il eft vifible que le vent faifanr tourner la gi- 
rouerc, elle entraîne avec elle le grand eflieu , 
qui fait aufTi tourner le pignon auquel engrainent 
les dents du rouet • 

Ce rouet fait tourner fon axe, qui fait faire les 
! mouvemeps à l’aiguille, par le moyen de cet- 
te méchanique cachée derrière le mur , au- 
quel eA adoÎTéc le cadran, ou a le plaiAr de fa- 
voir le vent qui régné fans fortir de fa cham- 
bre. 

Quand le lieu oh l’on veut placer le cadran cA 
un peu éloigné du haut de la maifoo oh doit être 
touiours placé la girouete , on peut alongcr le 
grand axe tant qu’on voudra avec des vis, & 
même faire des renvois par des pignons & des 
roues: c’eA ain/i que nous a ^aru conAruit celui 
que nous avons vu à robfervatoire . 

Si l’on veut inefurer la force du vent, on fait 
faire un châffis, au haut duquel feront percés 
deux trous, pour recevoir dans l’épaifTeur des deux 
montans un axe, qui doit porter i®. d’un côté , 

8c en dehors du montant, une roue à vent, gar- 
nie de fes ailes. 2®. Entre les deux montans une 
poulie. 5®, De l’autre côté, & au/Ii en dehors du 
montant , un cadran ataché ferme audit montant , 

& divifé en trente deux parties , & à fon centre 
percé comme le montant ,^c traverfé par l’efTieu : 
au deffous de l’axe, 8c affez bas , font deux traver- 
fes, toutes deux percées à plomb fous le creux 
de la poulie, avec cette diainéfion, que la tra- 
verfe la plus baffe eA percée d’un plus grand 
trou ; on fera palfcr un tuyau dans les trous des 
traverfes , pour faire tourner librement le chiflis , 
fur le tuyau. 

On arrêtera bien le tuyau fur l’endroit expol^ 
au vent ; l’on aiachera une corde à la poulie ci- 
deiïus , laquelle paAera dans le tuyau , jufqu’à ce 
qu elle vicne joindre 8c tourner fur une autre pou- 
lie, dont l’aAleu portera l’aiguillé du cadran ; le 
reAe de cene corde fera chirgé de plufieurs pe- 
tits poids en chapelets , pouf fur iln plan hori- 
zontal . 

Quand le veiif fouAcra, la première poulie en- 
lèvera les petits poids en nombre fuAîfant pour 
faire contre-poids à la violence du vent . Cette cor- 
de ainA tirée, fera tourner l’aiguille, & marque- 
ra le degré de force du vent. 

Oo atachera au haut d’un des montans une ef- 
pece de girouete qui fera tourner les ailes de la 
roue h vent du coté convenable. 

On peut voir dans les mémoires de l’académie 

des 
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des fciences, anmfe I7J4, la defcription du fa- 
meux antfmometrc que M. le comre d’Ofembray 
avoir fait condruirc dans fa maifon de campagne 
i Bercy, pris Paris. 

Cette machine , non feulement, marquoit la 
direâion de la vitelfe des vents , mais encore 
elle en tenoit compte pour l’obfervateur abfent ,■ 
en forte que l’on voyoit après vingt-quatre heu- 
res quels vents avoient rdgnd, & quelles avoient 
itd pendant cet efpace de temps la durie & la 
vitefle de chacun ■ 

M. l’abbé Nollct dit qu’on peut connoître la 
force relative des vents par le moyen d’un petit 
moulin, dont l’arbre eil garni d'une fufc’e coni- 
que , fur laquelle on envelope une corde qui tient 
un poids fufpendu ; car en expofant cette ma- 
chine à l’air libre, & dans une direâion conve- 
nable, le petit moulin tourne d’abord Je s’arrête 
enfuite quand le poids qui tourne fur la fufée lui 
fait équilibre: or, comme les rayons de cette fu- 
fée font connus ou faciles à connoître , on peut 
aifément comparer les forces qui ont tait équili- 
bre en dilfcrens temps. 

Ananas fruitiers. 

Moyen d^empfeher les fleurs Û' les fruits 
de tomber : dC en retarder le dé~ 

velopemeni . 

Il arive fous'ent que dans le printemps on voit 
les fleurs fe détacher & tomber des arbres. Sui- 
vant les remarques de M. Haies , cet accident 
eft caufé par ,un vent d’eft ; qui occafione aux 
fleurs une tranfpiration plus abondante , que la 
fève ne peut fournir d’humidité ; les pédicu- 
les fe deffechent , & l’on voit tomber les fleurs 
h terre. 

Le moyen de remédier h cet inconvénient , efl 
d’arofer le pied des arbres , lorfqu’ils fleuriffent , 
avec cinq ou fix féaux d’eau ; & pour leur con- 
ferver l’humidité qu’on leur a procuré, il faut en 
couvrir le pied avec de la paille , qui empêche 
l'eau de s’évaporer rrop vite : par ce moyen fi 
fimple , on empêche les fleurs & les boutons de 
tomber . 

Les petites gelées qui furprenent les fleurs 
Jorl'qu’elles font épanouies , font périt les fleurs 
foibles 8c délicates . Le moyen que l’on pro- 
pofe pour retarder le dévelopement des fleurs, 
confille à faire une ligature dans l'autone à la 
tige des ieunes arbres ; cette comprelfion ralen 
tic le mouvement de la feVe , 8c l’arbre fleurit 
plucard . 

Les fruits font comme les fleurs fujets à tom- 
ber . On voit des arbres qui , après avoir eu 
grande abondance de fleurs , font couverts de jeunes 
fruits, qui promettent la plus abondante récolte, 
mais il arive quelquefois que prefque tous fe dé- 
tachent 8c tombent de l’arbre : cet accident n’efl 
que trop ordinaire aux pommiers , 8c fur-tout aux 
poiriers, foit en plein vent, foit enefpaliers: on 
Ans tf Mbtiers , Tom, VL 
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prétend que le moyen de ptés'enir ces accident , 
efl de percer l’arbre avec une tariere jufqu’i fon 
centre , à hauteur de terre d'un demi-pied , d’y 
enfoncer une cheville de bois , de maniéré que 
la tête en relie caché dans l’arbre ; dès lors on 
verra que les fruits de cette année 8c les fui- 
vantes ne tomberont plus . Si le fait efl vrai , 
la raifon phylique ne paroîtra guere fe préfen- 
ter aufli naturélement que celle du procédé ci- 
deffus . 

On lit dans le journal de M. l’abbé Rorier , 
pour l’année 177a, que M. Muflel , chevalier 
de l’ordre militaire de Saint Louis , ayant deux 
années de fuite , coupé les pétales des fleurs 
de poiriers, a obfervé que les fruits réulfifroient 
mieux que lorfqu’on les confervoit ; mais qu’il 
falloir prendre garde de couper les étamines ; de 
forte qu’en 177a , année où les poiriers ont eu 
peu de fruits , une partie de ceux auxquels ou 
avoit coupé les pétales s'eft trouvée chargée de 
beaux fruits . Cette expérience efl importante , & 
mérite d’être fuivie . 

Moyen de garantir les arbres de la gelie . 

Pour expliquer le phénomène de la gelée 
fur les végéuux , il efl néceflaire de rapelet 
ici quelques principes de phylique 8c de flatique 
végétale . L’eau occupe plus de place fous l’é- 
tat de glace que lorfquVlle efl fluide -, au lieu 
que la graiffe 8c l’huile des végétaux en oc- 
cupent moins dans l’état de congélation que dans 
celui de la fluidité . Les arbres , fur-tout ceux 
dont les feuilles tombent en autone , boivent 
pendant l’éré une quantité confidérable d’ humi- 
dité , 8c l’évaporent de même . Suivant les ex- 
périences du célébré M. Haies, un arbre qui a fes 
feuilles , afpire de l’atmofphere trente fois plus 
d’eau que celui qui n’en a pas. Les feuilles font 
donc l’oigane par lequel les arbres abforbcnt tant 
d’humidité . Les vailleaux des jeunes rejetons font 
h proportion plus grès que ceux du tronc , 8c 
renferment par conléquept une plus grande quao> 
tiré d’humidité. 

Suivant l’obfervation de MM. Haies 8c Grew , 
plus le fuc circule dans un arbre , plus fa nature 
aqueufe fe change en graiffe glutineufe . Les ar- 
bres qui confervent leurs feuilles hiver 8c été , 
boivent peu d’eau j le fuc , ayant dans ces arbres 
un mouvetBent très-lent, devient plus huileux , 8c 
conferve une efpece de mouvement pendant l’hi- 
ver, quoique très lent ; c’efl auffi la raifon pour 
laquelle ces arbres ne perdent point leurs feuilles 
pendant l’hiver. 

Ces principes s’appliquent aux arbres qui per- 
dent leurs feuilles en autone ; 8c qui , les ayant 
gardées trop tard , ont bu pendam l’été une grande 
quantité d’humidité ; s’ils fe trouvent furpris par 
les gelées de l’hiver , avant que leurs fucs fbienc 
diminués, 8c fe foienc raprochés delà nature hui- 

Lin 


Digitized by Google 



(534 P R O 

leufc ,■ ces focs aqueux , venant à fe congeler , 
occupent plus dWpace , ^ par leur dilatation y 
jcrcvent & rompent les vaiHcaux des jeunes bran- 
ches , le lue s’exîravafe, fur-tout dans les jeunes 
rejetons , & caufe par-là , comme dans les ani- 
maux , la mort de l’arbre , par une cfpece d’h^- 
morrhagie que rien ne peut arrêter. 

L’expericncc prouve la vdritd de ces faits. Les 
arbres des pays chauds, que l’on tranfplance dans 
un climat plus froid, au commencement du prin- 
temps, avant que la fève foit en mouvement fup- 
porteiit allez bien de grands hivers ; mais fi on 
ne les plante que lorfque la fève a commence à 
marcher , ou de trop bonne heure en autonc , 
iorfquc la levé a encore du mouvement , les ar- 
bres fc trouvant abreuvés dans l’hiver de cette hu- 
midité aqueufe qu’ils ont bu , & qui n’a pas eu 
le temps de le convenir en fuc gluiineux , pèrif- 
fent par les caufes que nous venons de dire . 

On a vu en Angleterre , dans les hivers de 
1708 & 1709 , prefque tous le» arbres périr , 

excepte' les mlüriers , dont les feuilles avoient été 
arrachées avant l’hiver pour la nouriiure des vers 
à foie. Ces arbres , ayant été privés de bonne 
heure de leurs feuilles, n’ètoient plus abreuves de 
ce fuc aqueux que les feuilles boi.vcnt avec abon- 
dance . On reconoît donc ici la fage difpofition 
de la nature , qui exige que les arbres quitent 
leurs feuilles avant l’hiver ; parce qu’elles leur 
font autant de mal dans cette faifon , qu’elles leur 
font favorables dans les autres. 

Comme les arbres qui vienenc des pays méri- 
dionaux , contienent plus de fuc aqueux , que 
ceux qui croilTent dans le nord, ainfi que M. Ha- 
ies l’a obfervè ; ces arbres tranfplantès dans ce 
flimat rifquent plus de pt'rir par les celées ; mais 
la nature nous préfente elle- meme le remede à 
apporter pour garantir ces arbres de (a gelée, ou 
ceux qui ont été nouvélement tranfplantcs ; c’ell 
d'en arracher les feuilles avant qu’elles tombent 
d’clles-mémes j toutefois en obfcrx'ant la marche 
de la nature , c’ell-à-dire , en ne faifant pas cette 
opération en un feul jour , mais petit à petit . 
On doit prendre bien garde de ne pas arracher 
en même temps les boutons. Par cette méthode, 
on peut conferver des arbres affez délicats , par- 
ce que le fuc de ces arbres , devenant avant l'hi- 
ver plus huileux , & étant auffi moins abon- 
dant , l'arbre n’ell plus fujet aux mêmes incon- 
veniens. 

Avant d’agir plus en grand , on peut aifément 
faire l’expérience fur les petites branches du fom- 
met des arbres , qui gèlent alfez ordinairement ; 
en les privant de bonne heure de leurs feuilles , 
on les empêchera de geler. 

On doit commencer à dépouiller les premiers 
les arbres les plus aqueux , ainfi que les arbres 
exotiques , & ceux qui font nouvélement plan- 
tés , plutôt que ceux qui ont été long-temps dans 
le (ays, ou qui font plantés depuis long-temps . ' 
£n général 00 peut juger que les arbres qui pouf- I 
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i fent leurs feuilles les premiers au printemps font 
I tes plus aqueux j aufft la nature , toujours réglée 
I dans fes opérations , les dépouiile-r-clie les pre- 
j miers dans l’autone. 

I Un moyen qui reuflir très-bien , & qu’on a é- 
prouvé avec fuccès dans des régions très-froides , 
où on a confervé des arbres très-dcücais , ell d'en- 
rortiiler l’arbre & les branches avec d« liens de 
paille , 8c de les couvrir d'une très-grande quanti- 
té de paille : on a confervé ainfi dos vergers &. 
de très-beaux efpaücrs. 

L’expérience a de plus fait conooitrc qu’une 
envelope de moufié ell très-falutaire pour tous 
les arbres que l’on tr&nfplame : cette cnvclope les 
aide à lupporter le froid ainfi que la chaleur. 

Mf'tfjûJe pour ^«ér/r Us arbres malades . 

Quoiqu’on n’ait pu démontrer une parfaite ana- 
logie entre la circulation de la fève dans les vé- 
gétaux , h. la circulation du fang dans les ani- 
maux , il ell cependant certain que les fucs s’élè- 
vent de la terre à travers les racines , pour por- 
ter de la nouriture aux arbres j il n’eft pas moins 
démontré qu’il y a une forte de nutrition qui 
fe fait par les feuilles dont les pores abforbans 
boivent la nouriture qu’elles reçoivent de l’air. 

Pour peu qu'il y ait quelque obfiru^ion , ou 
quelques vices dans la circulation , les arbres de- 
vienent donc fujets à des maladies . Un jardi- 
nier, homme intelligent, a enrichi fon art d’une 
nouvele découverte ; il a imagine de faigner & 
purger en quelque forte les .arbres , Voici en 
général la manière dont il traite les arbres ma- 
lades . 

Il difiille Sc prépare des eaux différentes ful- 
vant leurs maladies , mais dont il fe rélerve le 
fecret . Il déchauffe entièrement les arbres , né- 
toic les racines , fait des incifions , ou à celles 
qui lui paroiffent malades , ou à d’autres , pour 
y introduire une liqueur appropriée à la mala- 
die de l’arbre . 11 recouvre enfuite ces racines 
de terre ; & la liqueur médicamenteufe , pouf- 
fée avec la fève , parcourt l’intérieur des fibres 
de l’arbre , & en chaffe les mauvaifes humeurs 
par des incifions qu’il fait, ou aux branches , ou 
au tronc de l'arbre , & qui fervent d’égout à ces 
humeurs . 

Il paroît , par des certificats lignés de perfones 
notables , que ce médecin d’arbres eft réellement 
parvenu à rétablir des arbres qui avoient été con- 
damnés à être jetés au feu , même par d’habües 
jardiniers. 

Moyen de ranimer eUs arbres dont Us feuilles 
/aunijfent .• 

On a éprouvé qu’en labourant les pieds des 
poiriers dont les feuilles jaûnes annonçoient le 
mauvais état de l’arbre , & mêlant à cette terre 
ainfi labourée de la bouille saUinécy cette houille 
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ranime les arbres , les fait pouffer avec vigueur ; 
ils reprenenr des leuUles vertes , & font les plos 
belles produéfioDs . 

On a aufli dprouvé que des pêchers dont les 
feuilles avoient dtd gârdcs par les moucherons & 
les fourmis , onr c'tc ranimés , & ont poulfé de 
rres- beaux fruits , en ayant foin d'arofer les 
feuilles de l’arbre , Sc répandant de la poudre de 
cette houille calcinée au pied de l'arbre. 

Mojftn de détruire Vefpece dCtnfeHes appelés 
tigres . 

Il efl peu d’ennemis au/ïl redoutables pour les 
poiriers 'M diflerens arbres fruitiers que cetie efpe- 
ce d’infei£le volant, de couleur grife, connue fous 
le nom de tigre. 

Aux premiers beaux jours du printemps , mê- 
me dès le mois de Mars , lorfque le fo!cil com- 
mence à cchaufer les œufs de ces infères, en 
voir paroitre des eflaims prodigieux <^ui fe ;etent 
cà ^ U fur les arbres fruitiers , principalement 
fiy^ les poiriers , & fur-tour fur ceux qui font en 
efpaliers . Ils ataquenf d’abord les plus jeunes ; 
puis ils tombent Ait les plus âgés. 

En dévorant leurs feuilles , ils leur enlèvent ces 
prcc’cux fumoir donc la nature bienfaifantc les 
avoit avantagés pour fe fournir d’utiles rafralchif- 
femens de la pluie ou de la rofee. Privé par ces 
ravages d’un fecours aulîi nécclTaire , l’arbre fou- 
fre , la feve qui n’a plus à fe porter dans les 
feuilles, fe refoule dans le corps de l’arbre, fans 
avoir reçu l’claboration qu’elle devoit acquérir en 
fuivant le cours ordinaire qui lui éroit fixé par 
la nature: de Ü diverfes maladies auxquelles font 
fu/ets CCS arbres privés de feuilles ; de là , enfin , 
par une fuite néceffaire , une mort prématurée , 

3 UI nous prive des avantages que nous avions 
roit d’atendre de la plantation de ces arbres . Il 
cil donc important de rendre public un moyen sûr 
de délivrer nos jardins de ces cruels infeêles, d’au- 
ranr plus à craindre , que leur multitude rend leurs 
ravages plus meurtriers. 

Or , voici un procédé extrêmement fimple de 
fe délivrer de ces ennemis , & dont on a déjà 
fait plufieurs fois l’expérience , toujours avec 
fucccs. 

Il ne s’agit, pour purger nos jardins de ces in- 
fééles, que de feringuer de l’eau bouillante fur les 
crôfîes branches des arbres, ainfique les neiliages, 
oc principalement dans les trous & les crcvaLfîes 
des murs , fi les arbres font en efpaliers . 

Cette afperfion doit fe faire dans le temps oîi 
les œufs , échaufés par le foleü du printemps , 
commencent à écîôre . Cette eau bouillante fait 
périr , non feulen em tous les oeufs des tigres , 
mais encore les pucerons , & les aures infeéles 
qui dévorent nos arbres-fruitiers : on doit feule- 
ment faire en forte , i®. de ménager tellement la 
feringue , que l’eau bouillante ne dunne point fur 
les feuilles naîlTanies,.. 
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Les œufs n’étant dépofés que dans les petites 
fentes de l’écorce des branches , ce ne font que 
ces repaires qu'il faut ataquer . 2®. À chaque fois 
qu’on pompe l’eau bouillante dans la feringue, il 
iaut avoir attention de la tremper dans de l'eau 
froide^ fans cette précaution, la feringue nepren- 
droit point d'eau , l’air étant trop raréfié par la 
chaleur. 

On peut aufli engluer le pied & les branches 
des arbres, pour empêcher les fourmis , chenilles 
& autres infeffes de caufer du dégât. 

Un particulier de Londres prétend qu’un moyen 
fûr d’exterminer les infeiles qui s’atachent aux 
arbres-fruitiers, c/l de faire une infufion de tabac, 
avec laquelle , quand elle cil refroidie Ik qu’on 
l’a pafice au tamis, il fuffic d’arofer les branches 
qui , par ce moyen , font nétoyées des infectes qui 
les dévorent fans qu’elles en foufrent aucun do- 
mage. 

hiouvele ma^iiere de détruire Us in/réîes la niefe 

des arbres-fruitiers , eommuniyuée à la fociété 

des Arts dr ManufaHures tf Angleterre» 

Lorfque vous vous apcrcevrer. qu’une branche 
cfi gâtée par la niele , ou rongée par des infe- 
êles , prenez une alêne de cordonier, h percez la 
partie inférieure de la branche jufqu’au bois; alors 
mettez dans ce trou une ou deux goûtes de vif-ar- 
gent, & bouchez-le avec une petite cheville de 
bois ; en un jour ou deux tous les infeâles qui 
fe trouveront non feulement fur la branche , mais 
auflTi qui pouroient être fur l’arbre, tomberont & 
périront , & la niele cclfera d’exercer fes ra- 
vages. 

Mo/en de guérir Us arbres atajués de la moujfe 
& de Us en garantir . 

La inoufTe c(l une plante paralîte qui croît fur 
les arbtcs,Sc qui y vient queiquefois en fi grande 
abondance , qu’elle en recouvre le tronc «. les 
branches , bouche les pores , arrête la tranfpira- 
tion, attire k foi la fc'vc,.& fait languir & périr 
enfuite les arbres . 

Pour les en guérir , on fait avec une ferpcie 
une incifion en ligne droite à l'ccorce de l’atbre 
malade, depuis le iiaut des branches jufqu’au pied 
de l’arbre malade : on doit faire cette opération 
depuis mars jufqu’i la fin d’as'til ; parce qu’en 
mai les arbres auroient trop de fève , & l’écorce 
s’entre-ouvriroit trop. Il réfulie de cette opéra- 
tion, que la fève circuianr avec plus de facilité, 
l’écotcc des arbres devient moins raboteufe , les. 
graines de moulfc n’ont plus oii fe fixer, & l’arbre 
le rétablit. 

Les Anglois font une opération pendant l’his-er, 
qu'ils appelent /muranio^. Comme ils ont obfervé 
que la mouffe d’arbre' fieurir pendant l’hiver, ils 
la font ratilfer dans ce temps ; fie dans les ver- 
gers ob les arbres devienent moulTeux , parce qu’ils 
LUI il 
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trop ferr<fs,, & que Tair n’y circule pas fa- 
cilement > Us en font couper quelques-uns > & ont 
grand foin de donner des labours au terrain qui 
relie entre les arbres ^ en répétant l’opdration 
dVmoufl'er & de labourer plufieurs fois , on dé- 
truit infailliblement toutes fortes de moulTes d’ar- 
bres ; on parvient encore à les détruire , par un 
autre procédé. 

Il s’agit de dédiaulTer le pied de l’arbre, comme 
on a coutume de faire à l’cntrce de l’hiver . On 
mettra dans ce cerne environ un demi boiileau de 
charce , mefure de Paris : cette charée clf le 
caput mortuum des cendres avec lefquclles on 
fait les Iclfives , &. qu’on jete ordinairement fur 
les chemins , ne la croyant même pas propre 
à améliorer les terres, faute de connostre les pro- 
priétés. 

On ell quelquefois obligé de réitérer cette opé- 
ration J mais il arive Couvent qu’il futfit de la ^ 
faire une fois pour ôter entie'rement & à jamais ; 
1a mouffe de i arbre .. Il y a plus , celui qui ne { 
feroit pas avare de fes peines , & qui auroit de 
cette charée en allez grande quantité , en reco- ; 
mençanr cette opération , même après la guériibn I 
de les arbres , leur donneroit une vigueur qui ; 
leur feroit raporter du fruit en grande abon- 
dance * 

La vertu de cette charée confille fans doute dans 
Je réfidu des fels que la lellive n’a pas totalement 
enlevés : ces fels , en fc dégageant , trouvent dans 
l’arbre des canaux qui lui font homogènes , s’y 
gtiHent avec facilité, & la nouvele vigueur qu’il 
acquiert lui fait rejeter cette plante parafite , qui 
ne l’ataquc que lorfqu’il ell dans un état de foi- 
bleffe & de maladie « 

Uokvele mclho^e derétahUr dvs arbres îan£uilfans y 
par le moyen des cautères. 

Voici une opération de jardinage fort récente , 
qui produit , dit-on , des effets aufli admirables 
qu’avantageux . Elle confiée à couper avec la 
pointe d’une ferpete i’écorce d’un arbre de la lon- 
gueur de deux ou trois pouces , & d’entamer un 
peu le bois de la tige j il faut éviter, autant qu’il 
rt pofTible, de faire l’incifioa du côté du midi, 
parce que i’ardeur du foleil pouroit faire gercer 
cette fente ; ou fi on la fait de ce côté , il faut 
appliquer un linge defius pour garantir la plaie 
de i’ardenr du foleil . 

On prend enfuire un petit coin de bois dur, de 
fa longueur de l’incifion , Ôc on l’enfonce, afin 
qu’fl puifle en remplir le fond 8c empêcher la 
réunion de la plaie : au bout de deux ou trois 
jours, afin de donner le temps à la fève d’ariver, 
on va vifiter la plaie, 8c la nétoyer. 

St c’ell un arbre à pépin auquel on aie fait cette 
opération, on y trouve de l'humidité: fi c’efi un 
arbre à noyau, il en découle de la gomme . On 
remet le coin ; on vient de nouveau vifitcr l’arbre 
au bout de quelques jours, ayant foin chaque fois 
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de nétoyer la plaie , 8c on laiffe fubfifier ce cau- 
tère pend.nnt un mois ; lorfqu'au bout de ce temps 
il ne coule plus, on nccoie bien la plaie; on la 
remplit de bouze de vache, que l’on recouvre de 
linge, 8( la plaie fc referme. 

Le temps d’appliquer ces cautères efi dans le 
printemps jufqu’au commencement de juillet . On 
peut les faire fur les; branches , fur le tronc, & 
même fur les racines ; mais il ne faut appliquer 
qu’un cautère fur chacune de ces parties, en même 
temps , c’ert-à-dire , n’en point appliquer plufieurs 
fur la même branche ou fur la même racine. 

Lorfqu’on opéré furies racines, on en découvre 
deux des principales , d’un pied environ de long , 
8c on pôle un vailfeau deffous , pour recevoir 
riiumiditc.On recouvre le trou de grande litiere, 
afin de pouvoir vifiter la plaie cous les deux 
jours . Lorfqu’on veut refermer la plaie , on la 
bouche avec de la terre bien amendée. 

Pour réuffir dans l’application des canteres , U 
efi cfTeniiel que la p.artic des branches, du tronc, 
des racines fur laquelle on l’applique ,foir jeune, 
vigoureufe , lilfe cc unie . 

Les effets de ces cautères font de procurer à 
l’arbre une ample végétation , d’enlever les obflru- 
étions , de purger fa matTe de la fève , de lui 
donner plus de jeu, de rendre le refiort aux par- 
ties, d’en fupprimer les humeurs fuperflues . La 
fuite de tous ces bons effets ell de faire percer 
des boutons 8c des bourgeons dans les endroits de 
l’écorce d'un arbre qui en paroît entièrement 
dénué, 8c d’attirer la fève dans toutes les parties 
de l’arbre. 

De la tranfplantûtton des arbres . 

Ce ii’efi ordinairement qu’à la fin de l’autone 
que l’on fonge k tranfplanter les arbres , fuivanc 
ce que dit M. firadley il y en a qu'on peut 
traiirplantcr dans le milieu de l’été ; mais il pa- 
roît que ce font des efpeces d’arbres qui font tou- 
jours verts : il y . 1 , dit-on , vers le milieu de 
l’été un temps ou la fève de ces arbres cfl dans 
rina^ion ; en faififfant ce moment favorable , on 
les tranfpiantc,8c ils ont alors plus de temps pour 
fe fortifier avant l’hiver , que ceux qu’on rranf- 
plante dans l’aurone , 5c font bien mieux préparés 
à pouffer de fortes tiges , que ceux que l’on met- 
troic en terre au printemps . 

Les Angloismême ont pouffé l’induflrie du jar- 
dinage encore plus loin ; ils ont fait , pour ainfi 
dire, de leurs grôs arbres-fruitiers,. des arbres am- 
btilans. Un curieux de jardinage , amoureux des 
gros arbres d'un verger qui lui raportoienc de 
irês-belles poires Ôc pommes , obligé d’aller de- 
meurer dans une autre terre , à un mille de ce 
, verger , effaya d'emporter fes arbres avec lui, 

' Pour cet effet , il fit faire une tranchée autour de 

; chaque arbre, pour l’enlever en mote; 8c lorfque 
I la gelée eut bien lié la terre autour des racines , 

I avec des leviers il fit lever les arbres, les fit met- 


Digitized by Google 



P R O 

tre fur des traîneaux , & les tranfporta à fa terre , 
ou il loi planta dans les trous qu'on leur avoit 
préparés. Au dégel, il fit mettre de nouvele terre 
autour des racines: les arbres reprirent trés-bicn ; 
Jui donnèrent du fruit même dès la première 
annee de cette cranfplancation ; mais il eut foin 
faire décharger la tête de fes arbres de bran- 
ches, dans la proportion où par cette operation 
ils avoient perdu indifpenfablement de leurs ra- 
cines. 

On croit devoir raporter ici une hifioire bien 
finguliere, tirée de la gazete du commerce . Un 
pere mourut , lalHa deux filles ; il fe trouva uu 
1^1 oranger dans la fucceflîon ; chacune des héri- 
tières y prétendit, & finirent par ne point s’a- 
raser. Un jardinier prit fur lui de terminer ce 
different; U fendit l’oranger en deux , cnvclopa 
de cire le côte qui e'toit découvert ; cette partie 
teprit peu ô peu fon c'corcc . 

PrucéiU pour foire grôffir les arbres ttis- 
promptement , 

On prdiend que lorfqu’un arbre, tel que ccri- 
/iet , prunier ou autres, efî parvenu i la grôneur 
d’un pouce, il ne s'agit que de fendre l’dcorce de 
l'arbre depuis le haut jurqu'en-has ; la fdvc en 
dccoule d’abord en abondance, mais il fe reforme 
une pellicule fine qui recouvre cette ouverture • 
On peut faire plufieurs incifions fur le môme 
arbre ; on doit cependant obferver de ne les pas 
faire du côtd du midi, parce que le grand foleil 
dcffccheroit trop cette partie ouverte, & ferait 
foulever l’ccorce . On prétend qu’un jeune arbre- 
fruitier traite de cette maniéré , peur devenir auJTi 

f rùs au bout de quatre ans, qu’un autre pouroit 
être en douce ans. 

C’efl ainfi qu’on en ufc , dit-on, k la nouvele 
Orleaas , pour faire grôliir le* pêchers Si autres 
arbies-friiitiers à noyaux. 

On fair que raccroifTcment des arbres fe fait 

f ar l’extdrieur , (]ue la partie qui fe trouve entre 
ecorce & le bois , nommde par les naturalilles 
liber , le convertit tous les ans en bois , & forme 
comme autant de couches concentriques, qui don- 
nent de raccroilTement à l’arbre . On peut , lorfqu’on 
ftie un arbre , teconoître les anndes & la qtiantitd 
de fon accroilfement , par le nombre & l'epaiffcur 
de chacune de ces couches . 

L’incifion que l’on fait à l’dcorcc des arbres, ôc 
qui doit aller jufqu’au bois , donrte peut-être lieu 
aux fibres de l’dcorce de s’étendre & de fe dilater 
davantage j mais l’accroinement que l’on promet 
ici, paro't trop confide'rable pour le croire . Au 
rcile , l’eipcricnce en efi fi facile , (ju’on peut 
s’amufer à la répéter, & juger par foi-même de 
la vérité. 
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Kouvtte maniéré Je âi/pofer Itt arbres ypour garnit 
im efpalter , quelque haut quil /«it • 

Les arbres pouflent avec d’auunc moir» de 
force , & donne des fruits d’autant moins beaux ^ 
que leurs racines ne peuv^cnc s’étendre dans 1» 
terre, s’y difiribuer, s’y ramifier fans fe confon- 
dre ni fe mêler avec d’autres ; c’efi l’inconvénient* 
des arbres en cfpaliers . On peut l’éviter , & fc 
procurer les efpalicn les plus magnifiques . 

On plante d'abord à l’elpacc de fix pieds les un& 
des autres , des arbres nains ; ils garnlifenc le bas 
des murs; on éleve d’autres arbres -fruitiers avec 
des tiges fort hautes ; on les met en terre à huit 
pieds loin du pied du mur ; on couche le jeune 
arbre dont on fait paHcr la tige dans un tuyau 
creux de terre ; il vient fe relever le long du 
mur, pouffe des branches qui garniffent la partie 
moyene de l’efpalier ; la partie e'ievée peut être 
recouverte par de la vigne plantée de même , Ik. 
à une diilancc encore plus grande du pied du 
mur. 

Si le terrain qui efi derrière le murefi un champ , 
on peut planter les grands arbres , ou la vigne de 
: ce côté ; on leur fait traverfer le mur dans un tuyau, 
j& Us fe relèvent le long de l’efpalicr, pour l’aller 
■couvrir jufqu’à fon fommet. Toutes les racines dec 
arbres ainfi plantés, profitent très-bien, Sc ne fe 
nuifenr point les unes les autres ; les tiges cou- 
chées dans leur longueur, ne pouvant point pouf- 
fer de racines qui aillent fe confondre avec les 
racines voifines.- 

Procédé pour multiplier les arbres par bouture y 
bourgeons ou racines . 

Dans le régné t'égéial , la nature fe reproduif 
de diverfes manières; dans chaque bourgeon d’un 
arbre efl l’embryon d’un arbre tout-à-fait fcmbla- 
ble à celui qui les produit . Lorftjue les boutu- 
res des arbres qui peuvent fc multiplier de cette 
manière, ne réulfifîent pas, la caufe la plus ordi- 
naire efi que la partie qui étoit en terre a pour- 
ri ; on peut remédier à cet inconvénient, en cn- 
duifanr cette partie avec le mafiieh fuivant. 

On fait fondre enfemble une demi-livre de téré- 
benthine, & deux livres & demie de poix com- 
mune , auxquelles en ajoute trois quarts d’once 
d'aloé en poudre : ce mélange s'cnflime ; ainfi , 
de crainte du feu , on doit faire l’operation en 
plein air : on éteint ce feu en mettant prompte- 
ment un couvercle; on réitéré cette inflammation' 
jufqu’ù trois fois; on ajoute alors à ce mélange* 
trois onces de cire jaûne , & fix drachmes de 
mallich en poudre ; on laiflé refroidir : lorfqu’oo 
en a befoin , on en câfie un morceau ; on le fait 
fondre dans un pot fur un feu doux , & on l’é- 
tend fur la partie de la bouture qu’on veut 
mettre en terre , on efi fôr qu’elle ne pourrira 
pas.- 
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Chaque bourgeon d’une branche, ainfi préparée 
^ur rcutfir, 5c donner un arbre* 

Il faut obfcrvcr qu’il y a des arbres qui doi* 
vent être cxceptds, tels que ralrernc,lc favinler, 
la fenHiive , qui n'ont point de bourgeons , & 
d’autres dont les bourgeons ne portent que des 
fleurs mâles ou des fleurs femeles icparces. 

Lorfqu’ua arbre ne rdo/fit point à être multi- 
plie par provignement ou bouture , on peut le 
multiplier par les racines. 

On leve la terre de defTus des racines ; on en 
coupe les deux tiers en travers y on emonde tou- 
tes les fibres latérales dans l’elpace de fept ou 
huit pouces; on enduit toutes les parties bleffées 
avec le maliieh dont on vient de parler; on tient 
la partie tranchée de la racine de plus de cinq 
pouces de longueur hors de terre , 5c on la con- 
tient dans ccttcûtuation à l’aide d’un bâton four- 
chu ; la partie expofte à l’air fe charge de bran- 
ches de feuilles ; an printemps fuivant on peut 
les réparer tout à-fait , & elles réufliront parfaite- 
ment . 

Assa F«tida (L’art de préparer le fuc de T). 
L’alla fœtida eft un fuc gonimo-réflneux , d’une 
odeur trés-défagréablc , qui ell produit par un 
écoulement qui fort du tronc de la plante que 
les Perfans nomment hingtch . Cette plante, qui 
dl du genre des panais , & dont la racine efl 
auffi folide que celle de la rave , fe pUit dans 
les terrains arides de U Perfe. Plus elle cfl vieil- 
le , plus elle fournit ce fuc laiteux , liquide 5c 
gras comme de la crème de lait dont on fait une 
cfpece de gomme- réfinc, ainfi que nous le dirons 
plus bas. 

Quoique cette plante répande une puanteur fi 
afreufe, que les Allemands l’ont appelée excré~ 
niiTjt du didhU , 5c que nous ne puifl'tons en 
fupporter lodeur , elle afTefle beaucoup moins 
l'odorat des Perfans 5c des Afiatiques , qui don- 
nent le nom de manger de aïeux au fuc qui en 
cil extrait . 

Les Indiens , qui en font un ufage très-fami- 
lier dans leurs mers , en trouvent l’odeur aulll 
exquife* que le goût. 

Les Romains faifoient un grand cas de celui 

3 ui venoic de Cyrene5c de la Médie,ce qui fans 
note étoit l’effet de l’habitude ou d’une firuâure 
d’organes differente de celle des nôtres . 

Pour ce qui efi de la maniéré de récolter ce 
Cuc , Kempfer nous apprend que vers la mi-avril 
les Medes fe tranfportent en foule fur les plus 
hautes montagnes d'hOngifer pour arracher les 
feuilles de la plante d’ob découle ce fuc; que des 
familles 5c des villages entiers quitenr leurs habi- 
tations pour fe livrer uniquement â ce travail ; 
que lorlqu’on s’ell rendu fur les lieux , on com- 
mence par fc partager le terrain relativement au 
nombre des récoltcurs ; que quatre ou cinq per- 
fones fe chargent ordinairement de la récolte d’en- 
viron deux mille pieds de cette plante ; qu’avant 
d'en arracher les feuilles feches, elles découvrent 
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un peu la terre pour les enlever jufqu’â la raci- 
ne , qu’elles recouvrent enfuite de terre 5c de 
feuilles pour que le foleil ne la faffe pas périr en 
la pénétrant ; qu’après cette première operation 
chacun retourne chez foi, d’ob on fort trente ou 
quarante ;ours après pour reprendre les poules 
qu’on occupoit fur les montagnes 8c tirer des ra- 
cines le fruit du premier travail ; que pour cet 
effet ces ouvriers coupent tranfvcrialemeot le fom- 
met de la racine, de maniéré que le fommet rc- 
préfente un , ou un rond parfait furlequel 1a 

liqueur qui fort de la racine fe fige fans s’écouler 
d'aucun côté; qu’enfuite ils couvrent chaque ra- 
cine d’un faifeeau d'herbes qu'ils plient en forme 
d'arc;que deux)Ours après Us vont recuillir le fuc 
qu’ils trouvent fur le difque , le mettent dans de 
petits vafes atachés à leur ceinture ; que pour fe 
procurer un nouveau fuc , ils recoupent le tronc 
de la racineÔc en enlèvent la fuperficie extérieure 
qui en bouche les pores; qu'au bout de quelques 
jours ils vienent faire leur nouvelc récolte , 5c 
qu’ils continuent à couper ainfi la fuperficie de la 
racine pour en avoir un nouveau fuc lufqu’à ce 
qu’ils en aient retiré tout l’^/T^r /arrx^u y qu’après avoir 
obtenu tout ce qu’ils défirent, ils mettent ce fuc 
gommo-refineux fur des feuilles ou’iisexpofenc au 
ioleil pour lui faire prendre de la folidité, 5c en 
même temps lui faire perdre beaucoup de fa puan- 
teur . 

On prérend que le fiphium des anciens , le 
ia/er des Romains ,5c Vajfa fœtida des modernes, 
font des plantes fynonyraes 5c qu’elles produifent 
le même fuc. 

Avironicr • C’efi celui qui fait les avirons 
ou rames dont on fc fert dans les bateaux pour 
faire remorquer , ou defeendre les fleuves ou les 
rivières ; on s’en fert auffi dans les galères pour 
les faire manoeuvrer fur mer , 5c dans les valf- 
feaux , pour les empêcher de dériver lorfque le 
calme eîf trop long. 

L’invention des rames remonte à l’origine de 
la conllru&ion de ces machines auxquelles des 
matelots intrépides oferent fe livrer pour fe pro- 
mener fur les eaux , ou pour fe tranfporrer 
par curiofité dans les tics qui étoient voifioes de 
leurs habitations». 

Ces avirons , dont U longueur 5c la grôffeur 
ne font point déterminées , parce qu’elles lont re- 
latives aux befoins auxquels on les emploie , le 
font avec du bois d'aune , de tremble ou de til- 
leul qu’on tire exprès. On fe fert de la hache pour 
dégroflir le bois, de l’erminete pour donner à‘ la 
pale y ou partie inferieure de l’aviron qui entre 
dans l’eau , la largeur 5c la forme qui lui con- 
vieDent;de la planète y ou couteau à deux mains, 
pour arondir le travers ou la partie fupcrieurc de 
l’aviron, qui eil ronce, 5c à U-.»elle on atachc 
un anneau ; 5c enfin du pétir rabot pour polir 
entièrement l’ouvrage . 

Quelque avantage qu’il y eût â tenir les rames 
très-longues, parce que leur poiat d'apui devica- 
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droit plus fixe , & au'elles auroienr une plus 
grande diüance entre I eau & le rameur , ou a 
érc oblige de Te £\cr à une certaine longueur , 
parce que la force du rameur dtant bornee , il 
fatigueroit trop Ci la rame avoit une ctcndue trop 
conltdérable. C'ell pourquoi leur longueur & leur 
figure font relatives aux endroits oh on les em 
ploie, Sc au nombre des perfoncs qui s'en fer- 
vent . 

Les rames along^es du cctd de Peau exigent une 
navigation fort libre. On ne peut point s’en fer- 
vir dans les petites rivières , dans celles qui ont 
beaucoup de finuofitds , qui ont beaucoup d’iles 
ou de rochen , même dans les ports où une trop 
grande quantité de bateaux forme des embaras 
continuels . Il faut donc que les rames varient 
de forme $c de dimen/ions, fuivant les circontlan- 
ces des lieux, & les diverfes maniérés de les em- 
ployer. 

Dans les ports de mer il y a des artifans qui 
ne s’occupenr que de ce mdticr ; dans les ports 
ordinaires des rivières , ce font les charpentiers 
de bâteaux qui (ont les avirons, mais ceux-ci ne 
favenc point leur donner une forme auiTi déga- 
gée que la donnent les Avironigrs des ports de 
mer. 

Bakometre . Cet indrument , qui nous fait 
connoltre les varic'tés qui ariveni dans la pefan- 
teur de Pair , & qui nous prédit , lorfqu’il 
ci) bien obfervé, les changemens de temps , etl 
celui du phyilcien & de Pnomme du monde: on 
a varié beaucoup la forme des baromètres ; les 
uns font (impies, c’efl-à-dire , compofés d’un tuyau 
& d’une petite cuvete ou boule pleine de mer- 
cure, ik ce font les meilleurs ÿ d’autres font à 
roue , ou en forme de cartels faits avec goût ^ 
mais comme Paiguille eil mile en mouvement 
par une poulie, à laquelle ell ataché le morceau 
de bois qui repofe fur la furface du mercure , le 
frorcment auquel ils font expofes les rend moins 
parfaits j ils ont Pavantage de faire ornement , 
do marquer plus fenfiblement la marche du mer- 
cure ; ils peuvent être le baromètre de Phomme 
du monde , mais non celui du phyilcien . 

Pour que le baromètre fimple foit bon , il faut 

ue le tube ait au moins une ligne & demie de 

iametre intérieurement , que le verre en foit 
parfaitement net, qu*on ait employé du mercure 
parfaitement pur, revivifié du cinnabre ,<|u’on l’ait 
fait bien bouillir dans le tube , & qu'il ne foit 
relié aucune particule fenftble d'air encre le mer- 
cure & lui. Il faut encore que le petit vafe qui 
fert de réfervoir au bas du tuyau , foit de telle 
largeur que la furface, du mercure qu’il con- 
tient , demeure fenliblement à la meme hau 
teur, pendant que celui du tuyau monte ou de- 
feend . 

11 faut que le baromètre foit lumineux dans 
Poblcurîté à fa partie fupcricure , & qu’il frape 
des petits coups fecs contre le haut du tube , 
lorfqu’on le balance j c’eft une preuve qu’il clt 
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bien purgé d’air ; il faut obferver f! Péchele de 
graduation efi (hvifée bien exa‘lement,& s’il n’y 
a point erreur dans le nombre des lignes. 

Un baromètre conftruit avec ces précautions , 
fert aux phylîciens à connoitrc les plus légères 
variations qui arivent d.ans la pofanceur abtolue 
de Patmofphere ; à prévoir les changemens dp 
temps , à mefurer Pélevation des montagnes , U 
profondeur des fouterrains , à connoître , par 
des obfervations faites à des hauteurs crés-différen- 
tes, les loix de la condenfation de Pair^ ù juger 
du vide dans les expériences de 1a machine pneu- 
matique, &c. 

La hauteur moyenc du mercure en France eft 
de vingt-fept pouces ik demi , parce que la co- 
lonne d’air qui pefe fur celle du mercure , équi- 
vaut ù une colonne de mercure de cette hau- 
teur . Lorfqu'on mefurc des hauteurs avec le 
baromètre , on le tient h la main , & à me- 
fure que Pon monte , on le voit baiffer r ea 
obfervant la hauteur où étoit le mercure à la pla- 
ce d'où Pun cil parti, on verra qu’i mefurc <jue 
Pon monte, U baiffe d’une ligne par douze toifes 
perpendiculaires. 

On obferve dans ce pays-ci que le plus grand 
abailfement du mercure ne va pas tour-i-fait à 
vingt-fix pouces, ni la plus grande élévation 4 * 
vingt neuf i que vers Pcouateur les variations font 
moins grandes, 8c qu’eiles le font plus dans les 
climats feptentrionaux ÿ que quand le mercure 
baiffe dans le baromètre au defious de vingt-fept 
pouces & demi, il annonce de la pluie ou du 
vent , ou en général ce qu’on appela mauvais 
temps ; qu’au contraire , quand il excede fa hauteur 
moyene , il annonce le calme , le fec , le beau 
temps ^ que ces prcdiélioos manquent quelquefois y 
fur-tout quand les variations de hauteur du mer- 
cure fe font lentement & en petite quantité ; 
qu’au contraire , elles font prefque infaillibles , 
quand le mercure monte ou defeend d’une quan- 
tité confidérable en peu de temps, comme, par 
exemple, de trois ou Quatre lignes en quelques 
heures j qu’à Paris, il e(t affez rare que les varia- 
tions du baromètre s’étendent dans fa marche plus 
loin que de vingt-fix pouces trois quarts au plus 
bas , & vingt-huit pouces 8c. demi au plus haut. 

Le doéleur Béal remarque , que toutes chofes 
égales, le mercure eA plus haut dans Thiver ^ue 
dans l’été, & ordinairement le matin qu’à midi; 
qu’il defeend ordinairement plus b«s après la pluie 
qu’auparavant. 

On a obfervé qu'en été rabainement du mer- 
cure annonce le tonerre , 8c que quand l'orage 
arive immédiatement apres la enute du mercure , 
il ell rarement de longue durée . La même chofe 
s’obferve du beau temps , s'il arive immédiatemeoc 
après l’élévation du mercure. 

Les variations de l’atmofphere font la caufe de 
celles du baromètre ; mais il n’efl pas aife de dé- 
terminer d'où vienent ces variations dans l’atmof- 
phere , puifqu’il cA difficile de trouver un feul 
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principe dans la nature auquel on puîflb raporrer 
des ^•ariations fi grandes & fi irrdguUeres. Il cJl 
probable que des vents qui fouflent de tel ou tel 
endroit les occafionent, de même que les vapeurs 
8c les exbalaifons de la terre, les changemens d’air 
dans les régions voifines, 8c même le Hux & le 
vefiux que h lune occaiione dans i’air, peuvent y 
contribuer également . 

Lorfque le mercure ^u’on emploie pour con- 
firuire des baromètres nefi pas bien purifié, & 
que ces baromètres n’ont point les autres qualités 
qu’on a dit , ils ne peuvent erre de comparaifon , 
8c fe tienent à des nauteurs differentes . Lorfque 
les tubes font trop petits & capillaires , le mer- 
cure s’y tient plus haut que dons ceux qui font 
bien faits. 

On confiruit préfentement des baromètres por- 
tatifs de pluficurs fortes i ils font compofes de 
maniéré que le mercure peut venir tout- à- fait 
jufqu’à l’extrémité du tube, qui cil fermé hermé- 
tiquemem , & a la forme d’une boule ; l’autre 
bout fe ferme avec un tampon . Par cet artifice , 
on empêche le mercure de baloter & de fe ré- 
pandre , 8c il n’ell point expofe au danger de câf- 
fer le tube . 

Nous vivons dans un fluide qui nous environe 
de toutes parts , & qui pefc lut nos corps . Ce 
fluide aérien varie de poids , ainfi que nous le 
démontre le baromètre dont la hauteur varie félon 
le plus ou moins de pefantcur de l’air. 

Cet infhuraent , ainfi que nous l’avons déîa fait 
obferver, nous annonce par fes mouvemens la pe- 
fanteur abfolue de l’atmofphcre , l<;s changemens 
de temps, fur-tout lorfqu’ils doivent être confidé- 
rablcs : avis fi important pour les travaux de la 
campagne , 8c pour le voy.ngeur . i 

Cet inflrument, «omme on vient de l’obferver,! 
fert au phyficien à mefurer l’élévation des monta- 

f nes, & la profondeur des fouterrains, 8c meme 
donner par des obfervations faites à des hauteurs 
tres-différenres, la loi de la condenfation de l’air. 
îl fert d'ailleurs à vérifier le vide dans les expé- 
riences de la machine pneumatique: en un mot il 
efl employé à différens ufages . 

Cet inflrument fi utile demande des foins & des 
précautions pour être bon j précautions que négli- 
gent alTc/ fouvenr ceux qui les vendent au public^ 
c’ell pourquoi nous allons indiquer ici les foins 
^ue l'on doit prendre dans fa conflruâion , 8c 
mettre les amateurs en état de les conflruire eux- 
mêmes . Nous parlerons d'abord du baromètre /im- 
pie : viendra eofuite la maniéré de conflruire les 
baromètres à roue , les baromètres doubles . 

Les défauts d’un baromètre ne peuvent venir 
que du mercure qni le remplit, du tuyau qui le; 
carient , ou enfin de la maniéré dont il a été | 
chargé. Le tube ne doit avoir aucune fêlure qui 
puifle donner entrée à l’air , aucune afpérité inté- 
rieure qui puifle gêner le mouvement du mercure. 
Le diamètre des tubes doit être de deux lignes & 
démit à peu près» 
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I Lorfque les tubes font trop petits , le mouv^ 

I ment du mercure n’efl point aufli libre. Le mer- 
! cure doit être employé três-pur , revivifié du cîn- 
nabre , comme nous l’avons dé;a dit. Le mercure 
; peut être verfé dans le tube , ou à froid , ou 
bouillant, avec un cnionoir à longue queue, ou 
fans enronoir . 

En verfant le mercure bouillant fans entonoir , 
on obtient des baromètres bien purgés d’air , & 
dans lefquels le mercure fe foutienc tou;ours le 
plus haut. 

Si le mercure fe verfe à froid 8c avec précau- 
tion, ils fe tienent à peu près de niveau à ceux- 
ci y mais ceux dans lefquels on verfe le mercure 
bouillant avec un entonoir , fe tienent moins 
haut ; ceux qui fe tienent le plus bas de tous , 
8c qui, par conféqueni , font le moins bons, font 
ceux dont on a lavé le tube avec de l'efprit de 
vin avant d’y verfer Je mercure. 

Lorfqu’on charge les baromètres avec du mer- 
cure bouillant, on doit le faire à Pair, afin de 
n'etre point trop expofé aux vapeurs mercurieles 
qui font dangereufes . 

On ne doit avoir fur foi, & dans l’endroit où 
l’on travaille, ni galons, ni bijoux d’or ou d’ar- 
gent: la vapeur gâteroir fans retour tout ce qui 
ne pouroit pas foutenir i’aêUon du feu néceflaire 
pour le faire évaporer. 

Baromètre simple. Le baromètre fimple , le 
premier qu’on ait inventé, 8c qui confifle en un 
fimple tuyau de verre que l’on remplit de mer- 
cure , &c dont on plonge l’auire bout dans une 
petite cuvctc de mercure, efl fans contre-dit le 
meilleur, celui dont les mouvemens font les plu? 
sûrs 8c les plus égaux . 

Pour conflruire ce baromètre, il faut fe pour- 
voir d’abord de mercure qui ne foit pas falfifié , 

8c qui ne foit chargé d’aucune impureté . Pour 
s’a/Turer de la purification du mercure , & en 
dégager tout l’air qui pouroit y adhérer , il faut 
d’abord le mettre dans une peau de chamois que 
l’on ferre fortement entre fes doigts : on voit cou- 
ler le mercure k travers les pores de la peau ; on 
le reçoit dans un vafe dégagé de toutes les faletés 
ou impuretés qu’il pouroit contenir: on le met 
enfuite fur un feu doux , ayant un grand foin de 
mettre un couvercle fur le vafe qui rabat les 
vapeurs mercurieles j fans cette attention, on ver- 
roit tout le mercure fe difliper. 

On doit avoir des tuyaux de verre nouvélement 
faits , dont on fe fert pour les baromètres de 
la longueur de 54 ou 35 pouces . Le mieux y 
pour que ces tuyaux foient plus propres en de- 
dans , 8c qu’il n'y ait point d’air adhérent aux 
parois du verre, eîl qu'ils aient été fcellés hermé- 
tiquement à U verrerie k l’inflanr où on les a 
faits. On lime un des boucs du tube pour l’ouvrir . 
On doit obferver d'en eboifir qui aient au moins 
une ligne 8c demie de diamètre dans l’intérieur . 
On met ce tube au deffus d’un feu de charbon 
pour l’échaufer. 
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T.C point cffentiel dans la con/lruflion de cet 
inOrument , eft de faire dchaper tout Tair qui 
puurolt adhérer au mercure ou au rube , parce 
que cet air fe trouvant pris dans le baromètre , 
venant à fe dilater 5c à réagir par fon re/Tort , 
empécheroit de juger exaélement de la varidtd de 
mouvement occaiîonde par le poids de iVmo- 
fphere . 

Pour parvenir à bien chaffer Taîr, il cil donc 

bon de prendre un fil de fer plus long le 

tube* On atache h rextrdmité de ce fil de fer un 
morceau de peau de chamois; 5c on en forme 
une efpece de pifion que Ton paffe dans le tube 
de bas en haut, 5c de haut en bas pour en deta- 
cher Tair. On verfe enfuite dans le tube, 5c fans 
interruption, le mercure bouillant. Le mercure , 
en entrant ainfi dans le tube dehaufe , en challe 
tout Pair , 5c Ton obtient un excellent tube de 
baromètre bien plein de mercure, 5c bien purge 
d'air : il ne s'agit plus alors que de placer le tube 

dans le petit vafe de verre où Ton aura mis du 

mercure. 

On doit avoir foin que ce vafe foit de telle 
largeur, que la furface du mercure qu'il contient 
demeure ienfiblement à la même hauteur pendant 
que celui du tuyau monte ou defeend . Il ne refie 
plas alors qu'à appliquer ce baromètre fur une 
planche que l'on a foin de graduer de pouce en 
pouce bien exa£lement« On applique le tube fur 
la planche graduée; 5c en y faifant une entaille 
pour placer la cuvete , de maniéré que la ligne 
de niveau du mercure foie parallèle avec la pre- 
mière ligne du premier pouce de graduation . 

Nous avons dit que iVclac lumineux des baro- 
mètres cfi communément regardé comme un des 
caraélcres difiinébifs de leur Mnté. Cependant M. 
le cardinal de Luynes a obfervé qu'un baromètre, 
dont la colonne de mercure étoit réduite k quatre 
pouces de hauteur, 5c qui par conféquent conte- 
noitde l'air dans fon tube, rendoit de la lumière. 
Mais cette lumière étoit foible , pâle , 5c ne pa- 
roifibit qu'après plufiears balancemens. Au con- 
traire , les bons baromètres bien purgés d’air don- 
nent , même au premier balancement , une lumière 
trés-vive : cette lumière du baromètre tient fans 
doute aux phénomènes éleâriques. 

Bakometre à roue ou a cadran. L'on en 
doit l'invention à M. Hooke , 5c , félon d’autres , 
à M. Boyle. Il n'a été imaginé que pour rendre 
beaucoup plus fcnfibles les mouvemens du mercure 
qui , dans le baromètre fimple , fe renferment dans 
un intervalle de deux pouces & demi . 

Sa confiruéfion coniific dans un tube de verre 
dont la branche 1a plus longue fe termine par 
une grèflé boule ou un cylindre , 5c la plus courte 

S ar un cylindre mbs comme le doigt 5c de même 
iamerre : le relie du tuyau n'efi pas plus grôs 
que dans les baromètres ordinaires , afin d'employer 
moins de mercure. 

Sur la furface du mercure , dans la petite bran- 
che , repofe un petit poids fufpendu à un fil de 
Arts Û* Aîttiers* Tome 
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foie qui entelope une petite poulit* d’ivoire trés- 
mobife , dont Taxe porte une aiguille bien légère 
5c bien en équilibre avec clle-mcme. À l'autre 
bout du fil , ell une petite boule plus légère que 
le poids qui fort à tenir le fil bandé , 5c à l'em- 
pcener de gliflér fur la poulie , en faifant prcfque 
équilibre avec le poids. 

On voit par cette defeription , que quand le 
mercure de la longue branene defeend , celui delà 
petite branche monre , fouleve le poids fiotaot 
dont il cfi chargé, 5c donne lieu au contre-poids 
de faire tourner la poulie avec fon axe , 5c l'ai- 
guille qui y efi fixée ; 5c que quand le mouve- 
ment du mercure fc fait dans le fens contraire , 
celui de l'aiguille fe fait en conféquence par i'a- 
âion du poids qui fuit rabaiffement du mercorc. 

On voit pareilicment comment on peut de plus 
en plus rendre ces mouvemens fcnfibles , foit en 
faifant la poulie plus petite, foit en donnant plus 
de grandeur au cadran: mais de ces deux moyens, 
le premier a des bornes qu'il ne faut point paf- 
fer, qu'il ne faut pas même atteindre. L'aiguille 
ne doit pas faire le tour du cadran ; c'efi aficz 
même qu’elle en parcoure les deux tiers . 

Si du plus bas au plus haut, le poids peut faire 
un mouvement de quinze lignes , ce qui fuppofe 
une variation de deux pouces 5c demi dans la 
hauteur du baromètre , il faut faire la circonté* 
rence de la poulie égale aux deux tiers de cette 
étendue, c’efi-à-dire , de dix lignes. 

Pour faire la divifion du cadran , on mettra 
zéro tout en bas, 5c l'on prendra de chaque côté 
un tiers de la circonférence , que l'on divifera en 
quinze parties égales , numérotées de cinq en 
cinq . Dans le tiers qui refiera vide en haut , on 
poura écrire baromètre» 

Ce baromètre , avec fa poulie 5c fon poids , fe 
place 5c s'arache derrière une planche chantournée 
5c enjolivée de fculpture , de dorure ou de ver- 
! nis , à volonté , avec les précautions nécefiaires , 
ponr empêcher qu'il ne (oit dfiTé ; c'efi-à*dirc , 
: par exemple , dans une coulifie affez profonde 
pour le recevoir , 5c par-deffus une plancnete qui 
entre à feuillure , 5c qui s'arrête avec des tour- 
niquets . 

Le cadran e.fi par -devant, à telle hauteur qu'on 
veut le mettre , oc l'axe de la poulie , prolongé 
à travers l'épailfeor de la planche, reçoit l'aiguil- 
le qui efi montée fur un petit canon de cuivre > 
afin qu'on puifie la mettre fous tel point du ca- 
dran qu'on voudra . 

On peut couvrir le cadran d'un verre plan , 
encâdré dans une moulure circulaire , qui ne gêne 
point l'aiguille . En perçant ce verre au centre , 
on y adapte un index qui , tournant en defiùs , 
fert à indiquer les mouvemens de l’aiguille ; on 
le fait mouvoir par un bouton faillant en dehors. 

Ce baromètre , plus fufceptible d'omemens 5c 
d’cmbélifiemens , a été préféré par l'homme du 
monde ; mais le phyficien l'a abandoné pour s'en 
tenir au baromètre fimple . En effet , le bêrometre 
nmra 
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i roue ne peut indiquer que les grandes varia- 
tions. 

Dans le moment oll le mercure commence i 
monter ou i defcendre un peu , c’ell-AKlire , lorf- 
qu’il devient convexe ou concave , le petit poids 
alors n’a pas alTez de mouvement pour taire tour- 
ner la poulie , puifque , quelque mobile qu’elle 
ibit , elle a toujours ndceflairement un peu de 
frotement fur fon axe ; ce qui fu/fit pour rendre 
infenlibles les variations peu conliddrables . 

Basomxtxe double. M. Hughens, dans l’in- 
tention de rendre la marche du bartnuttt plus 
fenfible , imagina d’en conllruire un compofd de 
deux tuyaux a. de deux boites ou cylindres ; l’un 
de ces tuyaux, de deux lignes de diamètre, ayant 
à fon extrémité fupérieure une boîte cylindrique 
d’un pouce de haut , fur quatorze ou quinze li- 
nes de diamètre , ell recourbé par le bas , & va 
le joindre à l’autre boîte de pareille hauteur , & 
de même diamètre que la précédente. 

Au delfus de cette fécondé boîte , s’élève un 
autre tuyau , dont le diamètre intérieur ne doit 
être qu’un peu plus d’une ligne . Du point du 
milieu de la première boîte, au point du milieu 
de la fécondé , il doit y avoir vinfj^t-fept pouces 
& demi. On emplit la première boîte & le pre- 
mier tuyau, en le tenant penché avec du mercu- 
re; & ayant fait fortir tout l’air qui y étoit ren- 
fermé , on le redre/Te pour le mettre dans fa 13- 
tuation verticale , oh il doit demeurer . Dans le 
fécond tuyau , l’on verfe de l’eau commune , mê- 
lée avec un feizieme d’eau-forte , pour l’empê- 
cher de geler en hiver. 

Cette eau fera colorée , & l'on en verfera juf- 
qu'à ce qu’elle monte /ul'que vers la moitié du 
fécond tuyau , les deux tuyaux étant de diamètre 
três-difiérens ; lorfque le mercure s'élève d'une 
petite quantité dans la fécondé boîte , il en fait 
fortir une égale quantité de liqueur qui entre j 
dans le petit tuyau , dans lequel l’élévation de 
l’eau ell plus fenfible , à caufe de l’inégalité des 
diamètres . 

Mais ce béremitre a plulieurs défauts , que des 
favans ont tenté de réformer, & l’on ne voit pas 
qu’ils aient réulTi. Le phyficien ell toujours forcé 
de revenir au btnmttrt Cmple. 

BaaoMETRE MaaiM . Le célèbre M. Paffe- 
mant elf parvenu ï conllruire des btrometres nu- 
rint , aulli parfaits que des btnmttret terrellres ; 
il a remédié à tout obllacle , en enmêchant la 
dilatation libre du mercure dans l’atmolphere am- 
biant. 

Il eH étonant qu’un procédé aulTi Cmple n’ait 
pas trouvé plutbt le jour . Il conCfle a donner 
deux tours de fpirale au cube dans le milieu de 
fa longueur , qui font fulGfans pour rompre l’agi- 
tation qui communique au vif-argent les mouve- 
ment combinés du roulis & du tangage du vaif- 
léau , &. i donner quatre lignes de largeur au dia- 
mètre intérieur de la partie fupérieure du tube. 

Le vif argent y terminant fa colonne , a plus 
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de champ pour garder le niveau; & dans le cas 
très-tare où les deux tours de fpirale du tube n’em- 
pêchetoient pas entièrement l’agitation du mercu- 
re, elle s’évanouit dans la grande furface , devient 
ablolumenc infenCble,& le baromètre marque tou- 
jours exaâemenc l’état de l’aimofphere . 

Berometbe poRTATir, 2c qui peut être ada- 
pté ù une canne . 

Le plus ezail de tous les baromètres elt , fans 
contre-dit , 2c de l’aveu de tous les phyliciens , 
celui de Toricelli. Les modiCcations qu’on a cher- 
ché h lui faire fubir pour le rendre plus fenCble , 
ont été pluiêt nuiCbles qu'utiles ù fa perfeêlion . 

Le feul reproche qu’on pouvoir faire à cet in- 
(Irumenc , étoit la difficulté de le tranfporter , 
fans l’expofer à l’éruption de l’air qui s’élan;oit 
avec la plus grande facilité dans la longueur du 
tube , 2c détruifoit par-lù l’indrument . 

Pour obvier à cet inconvénient , on imagina 
d’abord de recourber la partie inférieure du ci^, 
2c de la terminer par une boule qui faifoit l’offi- 
ce de cuvete : cette cuvete , furmontée d’un tube 
cylindrique , pouvoir être fermée par le moyen 
d’un pilton, 2c par conféquent retenir le mercure 
dans toute la capacité du tube. 

On ne connut point d’autres méthodes jufqu'en 
ty/i, pour rendre portatif le baromètre de Tori- 
celli . Quelque exaUe qu’elle parût au premier 
coup-d’oeil , les différens ufages auxquels on l’em- 
ploya , découvrirent les défeâuofités auxquelles 
elle étoit fujete . 

1 ”. On ne pouvoit piiloner exaffement que des 
tubes d’un très-petit calibre ; 2c alors la colonne 
de mercure éprouvant plus de frotement, ne pre- 
noit pas toujours la hauteur qu’elle devoir avoir. 

2 ». Le pifton fait d’une tige de fer , envelopé 
d’une quantité fuffifante de chanvre , ne confer- 
voit pas toujours le même degré de fermeté qu'il 
devoit avoir pour fermer exactement la capacité 
du tube : la partie de chanvre fe delTéchoic ù la 
longue, 2c le mercure cédant à fon propre poids , 
fc portoit dans la cuvete , 2c donnoit palfage a 
l’air . 

Tels ont été les inconvénient qui ont fait ima- 
giner une autre conftruêfion de baromètre portatif , 

3 ui ne fauroit êue trop connue des phyliciens , & 
ont l’exaêlitude paroît être portée au plus haut 
degré de perfeâion . 

Ce baromètre ell compofé d’un tube fermé her- 
métiquement à fes deux extrémités , 2c ouvert 
latéralement vers fa partie inférieure . Ce tube 
rempli de mercure, fuivant la méthode ordinaire, 
étant plongé dans une petite cuvete , comme celle 
des baromètres de Toricelli , s’y trouve tellement 
entouré de mercure , que quelque mouvement , & 
quelque degré d’inclinaifon qu'on lui donne, cette 
ouverture inférieure latérale ell toujours recou- 
verte de mercure ;2t en conféquence l’air ne peut 
s’introduire dans le tube. 

Cet inUrument ell donc fufceptible de fubir tous 
les tranfports polTibles , fans éprouver le moindre 
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d;'ringenicnt • Il ne s’agiflbit pins gus (fadaptsr 
folidemenf le tube à la cuvete , & on y eft par- 
venu par le moyen fuivant. 

On lie un morceau de peau de mouton fur la 
circonférence du tube , vers l’endroit ob il plonge 
dans la cuvete ; on reploie cette peau fur elle- 
même par-delTus la ligature , & on lie l’autre ex- 
trémité fur la gorge de la cuvete; par ce moyen, 
le tube ell tellement adhérent b ce dernier vaif- 
feau , qu’il peut fupporter tout le poids du mer- 
cure qui y ell contenu. 

Le feul inconvénient auquel il convenoit de 
parer , étoit d’empêcher que les ofcillations du 
mercure ne fe fUfent fentir trop fortement contre 
la voûte fupérieure du tube ; car l’on conçoit fa- 
cilement par l’expérience du merrm d^eau , avec 
uelle force une colonne de mercure purgée d’air, 
oit fraper contre les parois de cette voûte . Voici 
l’ingénieux expédient dont on s’ell fervi. 

On a fait fondre li la lampe d’émailleur la por- 
tion fupérieure du tube ; on a , par ce moyen , 
étranglé fon canal , au point de le rendre capil- 
laire ; on a, outre cela, furchargé & renforcé de 
matière l’extrémité du même tune , de forte que 
le mercure fe portant vers la voûte du tube , il 
ne parvient que progrefllvement contre cette extré- 
iiû té , après avoir perdu une portion de la force 
qu'il avoir en palTant par le tube capillaire. 

L’artifte , qui eil M. AfTier Périca , a inventé 
aufft une maniéré d’en préparer , donc le haut du 
tube eft fans étranglement ; mais ils font garnis 
h leur fommet d’une maniéré dont il s’eû réfervé 
la connoiflance . 

Baromètre vivant . Un obfervateur a an- 
noncé que tenant une fang-fue fut fa fenêtre , 
dans un bocal alfez grand pour contenir huit on- 
ces d’eau , rempli aux trois quarts , recouvert 
d’une toile fine, elle lui avoir fervi de êeremetrr, 
H lui annonçoit les variations qui dévoient ariver 
dans l’atmofpnere , en l’obfen'ant tous les jours . 

Lorfque le temps continuoit h être ferein & 
beau , la fang-fue reûoit au fond du bocal ; fans 
mouvement, « roulée en fpiral. Lorfqu’il dévoie 
pleuvoir avant ou après midi, elle monioit jufqu’û 
fa furface, & y rtlloit jufqu’a ce que le temps fe 
remît . S’il devoir y avoir du vent , la fang-fue 
inquiété parcouroit l’eau avec une viteffe furpre- 
Bante , & ne ceffoit de fe mouvoir que lorfque le 
vent commencoit b foufler. 

Â l’approche des tempêtes, du tonerre , de la 
. pluie , la fang-fue reûoit prefque continuéiement 
hors de l’eau pendant plulieurs jours ; elle fe crou- 
voit mal b fon aife , & étoit .dans des agitations 
convulCves . 

Pendant la gelée , ainlî que par les beaux jours 
d’été , elle reuoit au fond do bocal ; b l’approche 
de la neirc ou de la pluie , elle fixoit fon habi- 
tation b rembonchure même du boesd. 

Notre obfervateur avoit foin pendant l’été de 
renouveler l’eau du bocal tous les jours; & pen- 
dant l’hiver une fois tous le quinze jours . 
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Il eft aifé iTeirayer b reconoître la vérité de ce 
phénomène , qui démontre que la fang-fue éprou- 
ve des fenfations bien fuprenantes , puifque le 
chanwment de temps caufe en elle une altération 
fi vifible, même avant qu’il foit changé. 

La fang-fue pouroit bien n’être pas le feul ani- 
mal aquatique qui fervît de bcromttte vivant . 

Les anémones de mer , qui font des zoophytes 
matins, confervées en vie dans des cabinets , an- 
noncent les tempêtes ; peut-être nous procureioient- 
elles un barornttre marin tant déliré. 

Quoi qu’il en foit des obfervations ci-deftus , 
nous avons cru que le meilleur moyen de s’afiii- 
rer de leur vérité, étoit de mettre dans un bocal 
de même grandeur , dans la même eau & b la 
même température deux fang-fues de même grûf- 
feur. Si ce qu’on vienr d’annoncer étoit cooftant, 
elles auroienc dû fans doute éprouver les mêmes 
effets . Loin de reconoître aucun raporr dans leurs 
mouvemens , nous n’y avons vû que de la con- 
trariété. Par le même temps & la mête tempéra- 
ture, l’une étoit au fond du bocal , l’autre b la 
furface; l’une tranquille, l’autre agitée ; d’où il 
paroît réfulter que le banmtttt qu’on vent trou- 
ver ne peur abfolumenr indiquer rien de certain. 
Dibi. de Vînd. 

Blanchisseose . C’eft le nom de celle qui 
pour ûter les taches du linge , ou le décralfer , 
fe lave fur le bord des ruiffeaux , ou dans les 
bateaux fur les rivierea , après l’avoir leffivé ou 
favoné. 

La première opération des blanchiffeufes con- 
fifte b ejfaneer le linge , c’eft-à-dire, b le mouil- 
ler avant de le ranger couche par couche dans 
le cuvier ; elles mettent enfuite dans une gran- 
de chaudière d’eau , de la cendre avec de la 
foude , en proportion du linge qu’elles ont 4 
lelTiver . 

Lorfque l’eau de la chaudière forme des petites 
bulles fur fa fuperficie , on commence b cwêrr 
U leffive, c’eft-Ldire qu’on la porte avec un pe- 
tit feau dans le cuvier, en obfervant de commen- 
cer par donner au linge de l’eau tiede : on en 
augmente la chaleur b mefure que ht leflivc fe 
fait , & on finit par lui donner l’eau bouil- 
lante . 

La leffive étant faite , on fait écouler tonte 
l’eau du cuvier , & on en tire le linge pour le 
porter dans des bateaux for la riviera .* en hiver 
elles y tienent des chaudières pour que le lingp^ 
fe décralfe mieux ; elles frapent enfnite le lin^ 
fur le bord du bateau ou for des bancs avec des 
batoirs, en ayant foin de le plonger dans leau de 
temps en temps , jufqo’b ce qu’il foit fnfififamoit 
nétoyé . 

Dès que les heUenfes ont remporté le linge 
chez les blanchiffeufes , ellet le mettent fécher 

r dant l’hiver dans on endroit où il y a un poé- 
& dans les beaux jours fur des itmdcirs ou 
longues perches qu’on leur permet de faire feelier 
dans le mur b coté de leurs fenêtres. 

M m m m i) 


. jitized by Google 



644 - P R. O 

La Mare , litfe premier , pages 557 & 55S de 
r«n Traité de la Police , dit qu’il leur ell défendu 
de laver le linge en certains endroits à Paris , 8c 
aux porteurs d'eau de puifer auprès des bateaux 
des Blanchilieufes. 

Aux environs de Paris , quelques blanchifleufcs 
fc fervent de chaux à la place de fonde , ce qui 
brûle le linge & le rend extrêmement dur 8c dés- 
agréable au toucher. Lorfqu’on veut favoir s'il y 
a eu de la chaux dans la ledive , on n'a qu’à 
donner un petir coup de doigt au linge lorfqu’U 
eft fec, on en voit fortir une efpece de poulfiere , 
qui fe forme des petites parties de la chaux qui 
ont demeuré dans le linge. 

Quelques riches particuliers qui ont beaucoup 
le linge , 8c qui veulent l’avoir extrêmement 
blanc , l’envoient blanchir en Hollande , où les 
eaux qui filtrent à travers les dunes font parfai- 
tement douces 8c claires . 

l.orfqu’il eO quellion de blanchir 8c d’enlever 
la craflTe du linge fin , les blanchilTcufes le paf- 
fent d’abord à une eau tiède at ec du favon noir : 
on n’ignore pas que le favon , étant mêlé avec de 
l’eau , augmente confidc'rablement la force dilfol- 
vante de ce liquide, lui donne la propriété de fc 
mêler avec les corps tenaces , de les dc'l.’.ycr , & 
de les détacher des corps auxquels U font ad- 
hcrens . 

Après avoir laiffé tremper le linge fin pendant 
quelque temps dans un baquet avec la première 
eau de favon dont elles l’ont lavé , elles le paf- 
l'ent au favon blanc , 8c le rincent enfuite dans 
une eau bien claire pour loi âtet l’odeur de 
favon . 

Les Hongrois n’ufent point de charbon pour re- 
paiïer leur linœ , 8c font beaucoup plus d’ouvra- 
ge que nos blaochilfeufes . Leur blanchiffoir efi 
une table de fix pieds de longueur fur deux de 
lar^r : les rouleaux font proportionés à cette 
table. Lorfqu’une chemife ell lavée 8c encore hu- 
mide, on la plie comme on veut qu’elle le foit, 
on la roule autour du rouleau qui ell à l’extré- 
mité oppoiiée au blanchiObir, on la couvre d’une 
ferviete : on garnit de même le rouleau le plus 
près de l’ouvrier avec des draps ou quelque autre 
linge que ce foit:; on met enfuite les rouleaux 
ibus une caifife , qui a ordinairement quatre pieds 
de langueur fur deux de largeur , dont le fond 
efl fait d’une planche bien unie ; les bords de cet- 
te cailTe font un peu élevés pour contenir des 
grélfes pierres . 

Le blanchiffeur tire à foi 8c repouffe quatre 
eu cinq fois cette cailfe qui , es même temps , 
fiait aller les rouleaux : après ce procédé U poufle 
la cailfe plus avant , 8c la fait pencher d’un c&- 
lé candis qufon bois carré la retient de l’autre ; 
la cailTe le foutenanc de ce c8ié , il tire un rou- 
leau , retourne la chemife , 8c lecomence 1a même 
opération de l’autre cfité pour le fécond rouleau . 
Après cette opération le linge fort de cette efpe- 
ce de calandre ^ t 8c bxilUot i OB f 
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palfe indifféremment le grâ; comme le plus fin , 
Pour ^uc ce travail fe laffe bien , il faut que la 
caiffe loii placée entre deux piliers , de façon 
qu’elle puilfe fe mouvoir fans fortir de la place 
qu’elle doit parcourir , 8c que U planche du fond , 
ainfi- que les rouleaux , foient bien polis. ^ 

Blanchisseuse de Bas ie Soie . C’ell celle 
qui, après avoir nétoyé des bas de foie qui ont 
été portés, leur donne un nouveau lullre , 8c les 
fait paioîcre comme neufs . 

Les bas étant atachés paire par paire pour les 
empêcher de fe mêler , on fait fondre du favon 
noir dans de l’eau liede , dont on verfe dans un 
vafe quelconque pour le premier lavage, ce qu'on 
appelé décralfcr . Après cette première opération, 
on fait une fcconde eau avec du favon blanc , 
dans laquelle on favone 8c" laiffe tremper les bas 
jufqu’à ce qu’ils foient totalement blancs . Dès 
(]ue les bas font fortis de cette fcconde eau de 
lavon, en les tourne à l’invers Sc pour bien les 
évider on les lave dans une eau bien claire juf- 
qu’à ce qu’il n’en forte plus de favon . 

Toutes ces opérations étant finies, on les paffe 
dans une eau bleue , faite avec de l’indigo ; 8c 
on o’ufcrvc , lorfqu’on les étreint , de ne pas trop 
les tordre , parce qu’il fe formeroit des raies bleues 
dans les plis intérieurs . On les met enfuite fé- 
cher fur une corde , Sc lorfqu’ils font à demi fecs , 
on les atache par les deux bouts à des boguete. 
pofées horirontalement fur un toneau défoncé pat 
les deux bouts. 

Pour blanchir une trentaine de paires de bas , 
on met au fond du toneau un réchaud de braife 
qui fupporte une petite écuelc de terre dans la- 
uellc il y a du foufre en cane» , ou en iàtai , 
e la grèffeur d’une noix • Lorfquc le foufre cli 
fondu 8c qu’il ell enflamé , on ôte l’écuele de 
dtffus le réchaud , 8c on couvre l’extrémité fu- 
périeure du toneau avec une couverture de laine 
pour empêcher la fumée de s’extravafer . On laiffe 
les bas ainfi couverts jufqu’à ce que le foufre foit 
cosfommé , 8c que la fumée foit entièrement ab- 
forbée, ce qui ell l'alaire tout au plus d’un quart 
d’heure . 

Ces bas étant ainfi foufrés, on met chaque paire 
fur une forme , de maniéré que l'envers- du pre- 
mier bas enformé porte fur le bois , 8c que l'en- 
vers du fécond foit en dehors , c'eft-à-dirc , qu’il 
faut que les deux endroits fe toucheat. 

On prend enfuite un moi»* , ou verre qui à 
une poignée 8c qui eft plat paodeffous’; 8c avant 
que les bas foient finis de fécher fui la forme , 
00 les moire en fiiilânc monter le moine de bas 
en haut , 8c en obfervant de ne pas apuier en 
defeendant fur l’endroit déjà pnffé , parce que les 
bas ne pouroienc pas raoirer. 

Ob/ervaiiaiu /ur h Uanehlffoft du linge . 

II n’eft perfone qui ne fâche par expérience 
combka le linge décrit entie les mains des Wanr 
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diIlTeures ■ Lt procédé; qu'elles emploient pour 
le blanchir cil bien propre à ufer & mal - traiter j Moyen de troeiirer !> toute! lei blanchiffeufes ÿ«r ' 
le linge : les btoffes rudes , les batoirs dont elles lavent le linge dam les rivietes où l'eau eji 

fe fervent pour le grâs lioM , & pour le linge fanent trouble j autant d'eau claire i)d'il leur 

au delfus du communales oois fur Icfquels on Te en faut pour faire leur opération , guel'jue lon~ 
bat d’ordinaire ( car fouvent le fait -on encore guc i;uelle puiffe itre,Ù‘ ^uelgue quantité deau 

fur des pierres qui font raboteufes) perdent bien- qu'elle liamande, 

tât le peu de poli qu'ils peuvent avoir : leur 

furface câJTée ne peut que percer & déchirer le Rien de fi limple & de fi aifé que ce moyen y 
linge dont les bis font déjà atendris par l’eau , Sc une barique leur fuffii : on la perce en vingt en- 
encore plus par les tels lexiviels dans lefquels le droits par le fond: on y met un pied de sàble : 

linge a trempé pendant très-Iong-temps . on l’enfonce dans l’eau fous la main de chaque 

La confervation du linge ell cependant un ob- blanchijfeu/e , de maniéré qu’elle déborde de deux 
jet important d’économie. AulTi les Hollandois /il à quatre doigts au delTus de l'eau. 

inllruits dans tout ce qui regarde ces objets , L’eau qui montera par les trous faits au fond 

font iifage d’une méthode avec laquelle onconfer. de la barique , de qui fe blcrera an travers du 

ve le linge , fie on lui fait prendre 1e plus beau t^ble , s’élèvera jufquau niveau de la riviere : il 

blanc: il feroit facile , fur-tout à la campagne , en montera nécdlaircment plus de quatre-vingts 

dans les endroits ob il v a beaucoup d’eau , de féaux depuis le matin jufqu’au foir : la barique 

faire ufage de cette métltode . aura l'on couvercle , afin que l’eau fale qui jail- 

Les blanchilleufes hollandoifes , après avoir ra- lira fous les coups du batoir n’y encre point i 

malfé le linge , l’empâtent pièce â piece en di- voilà un moyen fws contre-dit le plus limple & 

VCTS endroits avec du favon noir ; elles le met- le plus sbr qu’on puiffe employer, 

tent enfuite dans un cuvier qui n’a point d’égoût BcANCHtssacE des blondes. 
comme les nôtres, & le couvrent d’un grôs drap Faites fuccefTivemeht deux eaux de favon au 

qu’elles appelent cendrier. Pendant ce temps , feu, dans lefquelles vous ferez bouillir les blon- 

eiles font bouillir une chaudière pleine d'eau dans des une heure chaque fois ; enfuite vous les fe- 

laquelle elles mettent des cendres; l’eau en bouil- rez bouillir dans une feule eau fans bleu Sc fans 

lant fe charge de tous les fels lexiviels ; ils ver- les rincer : puis mettez-les à la gomme arabi- 

l'ent enfuite cette eau dans le cuvier par -delfus que avec de l’eau dévie & de l’alun : enfin fou- 
le cendrier dont l’office ell d’arrêter les cendres bez-les légèrement , & les repaffez à demi-mouil- 

qui peuvent s’ètre écoulées avec l’eau . On pro- lées . 

porOone l’eau de lelftve à la quantité de linge Bots . 

que contient le cuvier . L’eau bouillante étant 

verfée , on couvre le cuvier , & on le lailfe Maniéré de les colorer . 

ainfi repofer llefpace au moins de cinq ou fix 

heures ; au bout de ce temps , elles retirent le La couleur des bois blancs & du fapin ell R 

linge , le favonent à la main comme on fait ici défagréable , qu’on ne les emploie qu’à regret 
le linge fin; elles le rincent enfuite, & l’envoient dans la menuilerie; & lorliqu’on en a boifé une 
au bleeke . chambre ou un cabinet , on fe trouve communé- 

Le bleeke ell un pré fermé communément de ment engagé à leur faire donner une couleur, 
foifés , & quelquefois de haies , & travetfé félon qui flate fa vue ; mais d’un autre côté cette 
fa grandeur d’un ou de plufieurs canaux alfez peinture étant d’une certaine dépenfe , plufieurs 
profonds , pour qu’en plongeant une pele dans perfones craignent de la faire de peur de s’incom- 
l'eau , on ne puiffe coucher le vafe jni troubler moder. Nous nous propofons ici d’enfeigner un 
l'eau . On étend le linge fur l’herbe le long des moyen de teindre ces bois en diverfes couleurs , 
canaux , & on l’arofe pendant deux ou trois jours qui ne font , ni difpendieufes , ni embaralfan- 
auffi fbovent qu’il feche. Cette opération fe fait ks. 
avec une pele à eau qui jete l’eau à une affez 

grande dillance pour mouiller beaucoup de linge Couleur rouge, 

i la fois. 

Lorfqne ce linge ell fulfifamenc blanc , on le Ayez un grand panier ou baquet percé dans 
met au bleu ; puis on le renvoie à la blanchiffeu- fon fond de plufieurs petits trous , remplilfez-le 
fe qui a foin de le faire fécher à mefure qu’elle de crotin de cheval , & mettez un fécond baquet 
veut le repaffei. ou autre vaiffeau non percé fous ce prenruer p 

afin d’y recevoir l’eau qui tombera du crotin à 
mefure qu’il fe pourrira . S’il ell lent à fe pour- 
rir ( car U ell fort fec de fa nature ) aidez-Ie 
en l’arofant d’urine de cheval , mais légèrement , 

& de temps en temps . 

C'ell avec cette eau limple que vous donnerez 
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à vos bots la couleur rouge , en les frotant avec 
une brolTe . 

Deux couches fuffiront; non-feulement pour les 
peindre au dehors, mais encore pour les p^ncrrer 
de quatre à cinq limes ; de forte que fi Ton 
donne ces deux couches lorfque l’ouvtage n'ell 
encore que ddgrofTi , l’ouvrier poura l’acKever & 
le polir fans craindre de découvrir la couleur na- 
turele du bois . 

Au rede, on ne doit pas s'atendre qu’en raf- 
femblant indifféremment des bois blancs , ils re- 
çoivent la même teinte de couleur . Il ell plus 
naturel de penfer que la même teinture variera 
les nuances de fa couleur , félon la nature & 
r^ge des bois. 

C’ell ainfi que le fapin qui eft veiné préfen- 
rera un rouge marbré & ondé : d’autres l’au- 
ront de couleur de rofe , de pourpre ou de co- 
quelicot. 

La planche vieille prendra pareillement un 
autre rouge que la planche neuve , & c’cff une 
attention qui ne doit point échaper i ceux qui 
mettront cette recette en pratique , de ne point 
employer le bois fans difcemement , afin d’évi- 
viter , fur- tout dans les boiferies , des variétés 
choquantes qui fe rrouveroient dans les paneaux , 
& dépoferoient contre le goAt du maître. ; 

Quoique les fubffances ci-defiTus indiquées pa- 
roiifent peu propres i donner une belle couleur, 
cependant on obferve quelquefois cette couleur 
rouge dans le fumier pourri . 

On peut auffi prendre de la chaux vive ; ver- 
fei de l’eau de pluie par-deffus , & lailfet repo- 
fer le tout Mndant une nuit ; palTcx enfuiie cette 
eau par un linge , ajoutez-y une pinte d'eau clai- 
re , une demi-once de raclures de bois de Bréfil ; 
mettez-y enfuite le bois ou la corne ; faites bou- 
illir le tout, & votre bois prendra un beau rou- 
ge; mais il faut qu’il ait trempé auparavant dans 
de l’eau d’alnn . 

Caulem inint. 

&eignez de la chaux vive dans de l’urine ; 
enduifez votre bois avec ce mélange , lavez-le 
bien avec de l’eau rouge des tanneurs , il devien- 
dra d’abord vert ; frotez-le enfuite i nouveau 
avec la chaux éteinte dans l’urine ; puis lavez-le 
encore avec l’eau rouge des tanneurs , ou lailfez- 
l’y tremper pendant quelque temps , U deviendra 
d'un bean brun. 

Cnliur nmt. 

_ Prenez du noir , metrez-Ie dans nn pot neuf , 
ajoutez-y un peu de fcl amoniac ; faites bouillir 
dans cette compofidon le bois que vous voudrez 
colorer, jnfqu’à ce qu’il foit devenu alfez noir; 
frotez-le enfuite avec de la cire. 

Vous obferverez que , quand vous voudrez co- 
lorer , foie du bois, foiç de la corne , il (audra 
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les lailTer tremper pendant une demi-journée dans 
de l’eau d’alun, & les faire fécher enfuite. 

Maniéré de donner i la corne d Phioire 
la couleur de ricaitle • 

Prenez une once d'eau-forte, une demi-drachme 
d’argent pur que vous ferez diflbudre dans l'eau- 
forte ; commencez par répandre de la cire fondue 
fur la corne 8c l’ivoire ; palfez-y enfuite la folo- 
tion , laiffez-la fécher d’elle-même ; la corne lira 
d’un brun foncé aux endroits où il n’y aura point 
eu de cire . 

Maniéré de colorer la ce ne eu boit en 
vert. 

Prenez deux parties de vert-de-gris , un tiers 
de fel ammoniac mêlez bien ces deux matières , 
verfez par-deffus de fort vinaigre ; meftei-y du 
bois , de la corne ou de l’os ; bouchez bien le 
vafe , 8c lai/fez en repos jufqu'à ce que la ma- 
tière foie fuffifament colorée. 

Maniéré de polir le boit , & de le ren- 
dre luifant . 

Les ébénifles 8c les tabletiers frotent leurs bois 
quand ils font travaillés avec de la cire de bougie, 
qu’ils étendent en frotant fortement avec des mor- 
ceaux de bois debout , taillés de la grandeur & 
de la figure qu’il faut pour fuivre le bois dans 
toutes les parties de fa furface , 8c fur-tout dans 
les angles , 8c pour enlever tout le fuperffu de 
la cite, 8c n’en lai ffer, pour ainfi dire, que dans 
les pores . Ou bien , quand les furfates font gran- 
des , ils étendent la cire avec un faifeeau de 
paille de feigle , ou de joncs bien ferrés d’un 
bout i l’autre avec une ficele , comme le tabac , 
8c coupé fort prés du lien . 

Quand ils ont enlevé toute la cire que le po- 
liflbir peut emporter , ils finilTent par froter vi- 
goureufement leur ouvrage avec quelques mor- 
ceaux d’étofe , ou d’un grAs bas de laine qui 
donne le luflre. 

Vous pourez fuivre cette pratique pour tous 
les bois durs qui font parés par quelques couleurs 
natureles que la cire exalte 8c fait valoir ; mais 
pour ceux qui font deltinés à être peints , gar- 
dez-vous bien de les cirer. 

j Maniéré d'en tirât la teinture. 

[ 

Demandez chez les droguiffes le bois de bréfil 
de Femambouc , il eff ordinairement haché en 
copeaux ; voyez s’il eft d’un rouge bien vif, 8c 
fi étant mâché, il lailTe dans la bouche un goAc 
douceâtre . 

Vous tirCTez la teinture de ce boit en le laif- 
fant bouillir dans une fuffifante quantité d'eau 


Digitized by Coogle 


P R O 

commune , & en y ajoucinc un peu d'alun de 
roche . 

Vous tirerez de même la teinture du bois d’in- 
de ( qui i'e nomme auili bois de campdche ) : 
choiâflez le plus haut en couleur ; mais fi vous 
y mettez de l’alun , elle refiera rouge i au lieu 
^ue s'il n'y en a point , elle deviendra d'abord 
taunàtrc, & enfuite fon noire. 

Bois ni flacace . Les pays étrangers, par la 
nature du fol , la différence des climats , nous 
donnent des bois les plus variés dans leurs cou- 
leurs • En combinant avec art leurs nuances , on 
fait des ouvrages de placage des plus agréables . 
Avec un peu d’indufirie , on pouroit parvenir à 
les imiter, en colorant les bois que la nature a 
donnés i notre climat . 

Pour imiter le bois d’ébene noir , on peut pren- 
dre du pommier , du poirier , du cormier , du 
cornouiller , ou d’autres bois donc les veines 
l'oient peu fenfibles , dé«ofiir les pièces II peu 
prés telles qu’on doit les employer , les faire 
bouillir pendant trois ou quatre heures dans de 
bonne encre ob l’on aura ajouté de l'efprit de 
vin & de la gomme. 

Le bois fe trouvera pénétré dans fon intérieur 
b quelques lignes de profondeur , d’une belle cou- 
leur noire , ayant le vernis & le poli du bois 
d'dbene noir naturel . 

On imitera le bois rouge de bréfil avec le 
frêne ou l’acacia bouilli dans une teinture de 
bois de bréfil, b laquelle on ajoute de la gom- 
me & de refprii de vin . Si on ajoute de la 
fciure de chêne ou une infufion de noix de 
galle ou de couperofe , on obtiendra un bois 
violet . 

L’acacia bouilli avec du brou de noix , une 
légère infufion de couperofe , de l’efpric de vin 
& de la gomme , prendra une couleur verre . 

On peut , d’après ces idées , faire des recher- 
ches pour obtenir , à l’aide des fubfiances qu’on 
emploie en teinture , des bois de toutes fortes de 
couleurs & de nuances . 

La gomme pénétré les pores du bois , en fa- 
vorife le poli , & lui donne une couleur bril- 
lante. On doit obferver de faire fécher ces bois 
i l’ombre , & de les charger de peur qu’ils ne 
fe déjetent. 

La contexture des fibres du bois , leurs difiifrentes 

Î iualités, apporteront des variétés agréables dans 
eur préparation . 

Comme des veines & des nœuds , qui forment 
différentes ondes, font plut rares dans nos bois 
que dans ceux des Indes , on feiera le bois obli- 
quement , n'employant que de petits rondins de 
cinq ou fix lignes d’épaiffeur . 

On peut donner aux divers bois de menuiferie 
une couleur de bois d’épine. On applique fur la 
boiferie une couche d’eau-forte afoibiie: cette eau 
agiffant fur le bois, lui donne une teinte de cou- 
lent . On applique enfuite une couche avec une 
diffolution de gomme arabique (fons l’eau, & oq 
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fiote le bois avec de la cire, qui lui donne un 
luifant femblable à celui du vernis . 

Bots xlrRaaTiQuc . Pour tirer 1a teinture de 
ce bois , vous le réduirez en petits Copeaux : vous 
le mettrez avec une fuffifaïue quantité d’eau bien 
claire dans une petite cucurbite de verre que 
vous placerez fur un léu de sible fort doux y & 
vous laillérez le tout en digefiion pendant vingt- 
quatre heures. Après cela, vous décanterez la 
liqueur pour l’avoir claire, & vous la mettrez 
dans des fioles de verre blanc ou de cryllal, afin 
que vous puiffiez regarder la liqueur -, tantbt par 
tranfparencc , tant&t par une lumière réfléchie. 

Adreffez-vous pour avoir des copeaux de ce 
bois, à un marchand bien afforti & de bonne 
foi i car, comme on fait peu d’ufage de ce bois , 
tous les droguifles n’en ont point , & y fuhffi- 
tuent quelquefois l’aubier du gaïae . Le véritable 
bois néphrétique efi fort pefant,d’un jaûne pâle, 
d’un gofir dere & amer ; & s’il efi faux , fa tein- 
ture ne produira pas l’efièt fingulier que le phy- 
ficien y cherche. 

Bois noaè . L’homme éclairé, & qui a des 
connoiffances , parvient bien plus facilement au 
but de fes recherches , que l’ouvrier qui travaille 
méchaniquement . Plufieurs ouvriers avoient tenté 
de retirer l’or de deffus les vieux bois : mais iis 
avoient trouvé que les dépenfes excédoient le 
profit. En conféquence on brûloit tous ces bois, 
qui, cependant, ne lailToient pas que de conte- 
nir de l’or . M. de Montamy , correfpondant de 
l’académie des fciences, a découvert un procédé 
très-fimple pour le retirer avec profit . 

Il ne s’agit que de faire tremper ces bois dans 
de l’eau bouillante; cette eau, en diffolvant la 
colle, détache les feuilles d’or, & le cour tombe 
dans l’eau; on retire ces bois ainfi dépouillés; on 
fait évaporer l’eau jufqu’à ficcité , afin que le 
mélange d’or & de colle qu’on a détaché relie 
au fond du vaiffeau . On prend cette matière , on 
la met dans un mortier } on la pile , & l’on met 
cette poudre fous une moufle , efpece de petit 
vaiffeau fait en vodte, que l’on met dans un 
fourneau ; le feu brûle la colle , évapore toutes 
les parties huileufes. On triture enfuite la pou- 
dre qui refie . dans la moufle avec du mercure , 
qui s’unit & s’amalgame avec l’or . Rien de plus 
aifé que de féparer enfuite le mercure de l’or, 
comme on va l’indiquer plus bas . 

Un ouvrier peut , par ce procédé fimple , fui- 
vant l’examen qu’en a fait M. de Montamy, re- 
tirer pour plus de vingt fous d’or en une heure 
de vieux bois dorés i les frais, comme l’on voit, 
ne font pas conlidcrables. 

Pour féparer l'or ainfi amalgamé au mercure, 
il ne s’agit que d’expofer cet amalgame au feu 
dans un creulet. Le mercure étant volatil fe fu- 
blime , & l’or refie feul dans le creufet . 

Si l’on ne veut point perdre le mercure, il 
faut (aire l’opération de manière à recueillir les 
vapeurs du mercure, qui, étant raffemblées, fe 
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trcuveat être du véritable mercure coulant, tel 
que celui qu'on a employé, 8c dont la nature , 
par cette lublimation , n'a point du tout été al- 
térée . 

Bois incombustule • Les bois brûlc^nt & 
s'enflàment , parce que les huiles qu'ils comienent 
prenent feu , & que les particules d'air qui en- 
troient dans leur compofition, venant atilTi k fe 
dilater, animent le feu; le bois s'en décompofe 
d’autant plus vite. Mais U e(^ un moyen de le 
préparer , 8c de l’empécher de prendre feu , ce 
qui peut être de la plus grande utilité pour le 
bois des parquets auxquels la moindre étincelé 
mer facilement le feu à caufe de leur grande fé- 
chereHe . 

On pouroit donner auflTi en quelque forte cette 
trempe aux outils de bois des Boulangers , tels 
que pelles, fourgons, en acendant que cette de- 
couverte mieux employée puifTe procurer l'incom- 
buflibilité à nos bois de charpente . 

Un fait arivé dans une mine d'alun, a donné 
lieu de préparer le bois pour le rendre mcombu- 
(lible* On jeta au feu les douves d'un vieux to- 
neau qui avoir fervi à mettre de l'alun, 8c qui, 
en étant toutes pénétrées, ne purent parx'enir à 
brûler, & ne fe confumerenc que par la violence 
du feu fans jeter la moindre flamme. 

Pour rendre le bois de parquet incombudible , 
H ne s'açic donc que de le faire bouillir dans de 
l'eau qui contieoe des Tels mcombuflibles, tels 
que du Tel marin, du vitriol, de l'alun mélés 
enfcmble : les particules falines s’introduifant dans 
les pores du bois, recouvrent les particules hui- 
leufes, & communiquent au bois la venu de fe 
cooferver contre l’aéfion des flammes. 

Bois incorbuptiblc . Les bois réflneux, tels 
que le cèdre , font prefque incorruptibles . On 
peut préparer les bois ordinaires de maniéré à 
leur procurer les mêmes qualités , à augmenter 
beaucoup leurs forces, 8c à faire durcir i^ubier, 
8c le convertir en bon bois. 

Il faut couper les bois pendant la fève , les 
jeter dans l'eau , les y lailTer l'efpace de flx mois , 
8c les faire fécher k l’ombre. L'eau diflbut la 
feve, l’aubier fe durcit; ce bois n'efl plus piqué 
par les vers , dont tous les œufs qui ont pu y 
être dépofés, périfTent: le bois, fuivant les ex- 
périences qu'on en a faites, e(l capable de fup- , 
porter un poids plus grand d'un flxieme que les 
mêmes bois coupés pendant l’hiver dans le même 
terrain. Lorfque les pièces font petites, il ruflît 
de les faire bouillir trois ou quatre heures dans 
l’eau . On pouroit même le rendre meilleur , en 
le faifant bouillir dans quclaue huile végétale. 

On a reconu aulfi aue lî l’on enleve IVcorce 
des arbres, 8c qu'on les laiiTe ainfl dépouillés 
pendant une année , i’aubier fe durcit, devient 
un bois d'un auflî bwn ufage que le relie . 

Pour rendre le ifois incorruptiùle y on a propofé 
de le faire fécher dans des fours conflruits ex- 
près, ayant une double envelope , de maniéré 
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que la pièce ne puîiïe point brûler . Lorfqu'on 
échaufe le four pour la faire fécher , on plonge 
cette piece toute chaude dans du fuif fondu , 8c 
enfuite dans du goudron. 

Les pores ouverts par la chaleur fe pénètrent 
de ces fubflances: les bois ne font plus fujets 
alors à être altérés par les variétés de la cha- 
leur , du froid , de l'humidité. 

Des pièces de bois ainfl préparées , dureroient 
fix fois plus ; épargne très-avantageufe pour les 
bois de marine qui devienenr fort rares. 

Le goudron , mis fur les pièces de bois à 
froid , n'y tient pas bien , & fe détache au bout 
d'uD certain temps. 

Moj/en de garantir U bots Je la piqunre 
des vers . 

Les aflauts que les vers donnent aux bois , les 
font bientôt tomber en pourriture. M. Pingeron 
a eflayé avec fuccês de prendre des petits mor- 
ceaux de bois de noyer & de les mettre dans de 
la cendre de farment : au bout de trois ou qua- 
tre jours, toute l’humidité du bois étoit ablbr- 
be'e: il a frocé fur le champ fon bois avec de 
l’huile de noix un peu tiede, & l'a remis dans 
la cendre qui s'ell chaigée de l'huile fuperflue: 
ce bois ainfl préparé prend une belle couleur, 
devient plus flexible, 8c n'ell point ataqué par 
les infefles dcflruéleurs. Ce procédé peut très- 
bien s'appliquer aux modèles de petites machi- 
nes. 

On a publié dans les annonces de Léipflck , 
un moyen d’empêcher le bois d'etre ataqué par 
les vers: ce procédé cil, dit-on, apuié fur vingt 
ans d’expérience. L’on recomande de choifir,pour 
la coupe des arbres de con(lru£lion , le temps 
où U feVe cil moins abodante, c'ell-à-dire , de- 
puis la mi-janvier, jufqu'à la mi-février. 

AufTi-tôt que le lapin, le chêne, le pin 8c 
autres bois lemblablcs font coupes , il faut fe 
h.àter de les mettre en ccuvre : plutôt on les em- 
ploie, plus ils font propres à la conllruâion , 
moins ils font fuiets à éprouver les ravages des 
\*ers , & plus ils durent 8c fe confervent dans 
les édifices, ainfl que dans les ouvrages de me- 
nuiferie. 

L'éndïle a beaucoup de pores dans lefqucls la 
féve féjournî après qu'il a été coupé , même 
pendant l'hiver; on doit donc éviter de l’em- 
ployer tout de fuite. 

Si l’on défire que le ver ne l’entame point , U 
faut, avant d’en faire uf^e pour la conilruêlioa 
des édifices, le earder, & ne pas le dépouiller 
de fon écorce jufqu'au mois d’avril, c'eft-à-dire , 
fix ou fept femaines depuis qu'il cfl coupé. Les 
premières chaleurs du printemps font fermenter la 
féve de te bois, & lui donnent un goût d'ai- 
greur qui en éloigne les vers, 8c les empêche 
d'y pondre. Les planches, il eil vrai, qu'on eo 
fait enfuite, perdent quelque chofe de leur lu- 
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Aré , & font moins dures 2c moins blanches ; 
nuis les ouvrages fabriqués avec ce bois n’en du- 
rent pas moins pour cela . On préfume même 
qu'ils peuvent le maintenir pendant plulieurs fic- 
elés fans que les vers s’y mettent. 

Le bois de chêne efi, ainfi que l’érable, aH- 
fujet à être endomagé par les vers; mais pour 
les écarter , il fuffit , après qu’on a coupé ce bois 
dans le temps le plus favorable , de le nétoyer 
& de le bien hure fécher,2c fur-tout de dépouil- 
ler les parties intérieures de l’écorce qui tou- 
chent le bois immédiatement, de toute leur hu- 
midité. 

Botes . 

Les ^ter-fortes de la cavalerie ne fauroiem 
avoir trop de folidité. Les troupes étant obli- 
gées de reflet i cheval quelquefois pendant 
plufieurs jours de fuite expolees à la neige & à 
la pluie, les ôtitii s’imprégnent d'humidité. 

Le ligneul qui fert i les coudre s’imbibe d’eau , 
fe pourrit, & les iotet de la cavalerie fe trou- 
vent quelquefois découfues & en très- mauvais 
état pendant l'hiver, & cela dans un pays en- 
aemi. 

On a indiqué les moyens de remédier à cet in- 
convénient . Ce feroit de coudre les ions avec du 
£1 d'archal ou de laiton . Pour lui conferver toute 
la fouplelTe du ligneul , il ne s'agit que de le bien 
faire recuire . Pour cet effet , on met ce fil en bote 
dans le feu jufqu’à ce qu’il foit bien rouge , enfuite 
on le retire du milieu du feu pour le faire dérougir 
fur de la cendre chaude : on l’amene ainfi par degré 
à l'état du froid; avec ces précautions, il fe con- 
ferve très-fonple . La feule attention eil de prendre 
sarde qu’il ne fe croife en le tirant , autrement 
il fe tord & fe rompt. 

On obferve feulement , en confant , de mettre 
au pied deué femelles de plus , outre la femelle 
ordinaire ; & avec ces foins on conllruit des iotes 
qui peuvent durer fept ou huit ans. 

Si l’on prépare des 6oui molles de cuir de 
veau , on emploie du fil de fer plus fin . 

Bouchons na iiSce. 

Divers moyens ont été mis en uf^e jufqu’à 
préfent , pour empêcher les vafes de grès ou de 
cryllal dans lefquels on renferme l’elprit de vi- 
triol , l’eau-forte , les Tels volatils , &c. de biffer 
pafb^ à l’évaporation de ces liqueurs. Les 6au- 
chons de ces vafes ont été enduits de poix réfine , 
de colle & autres ingrédiens tenaces capables de 
fermer toute ilfue aux parties fpiiitueufes fujetes 
à évaporation. 

On a de plus effayé d’enveloper ces bouchons 
de cire& de lanière de vefliermais ces expédiens 
ont fbiblement réufli. 

M. Ruden S(hueold,confeiiler de commerce en 
Suede, a éprouvé que la cire vierge ou blanchie 
au foleil, mêlée avec du fuif de bœuf bien né- 
toyé, & employée dans la proportion de deux 
tiers de cire, 2c un tiers de fuif, communiquoit 
au trempé deux ou trois fois Hans ce mé- 
Arts & Tt/nt yi. 


P R O 6^9 

I laMe , la propriété néceffairc pour ne laiffer aucun 
paflage aux parties fubtiles des liquides les plus 
forts 2c les plus fpiritueux . 

Il efl nécefbire , toutes les fois qu’on aura 
trempé le bouchon de tiége dans ce mélange de 
cire 2c de fuif , de pofer le côté le plus large fur 
une pierre ou fur une plaque de fer , 2c de le 
tenir ainfi dans un four chaud , jufqu’à ce qu’ü 
foie parfaitement fec . 

Si on faifoit bouillir le liège dans cette mix- 
tion , il acquertok plutât la vertu dont il s’agit ; 
mais il perdroit une partie de fa flexibilité 2c de 
fon élaflicité .Au moyen de cette préparation , le 
liège ne laiffe échaper aucune partie volatile de 
quelque liqueur que ce foit ; il efl vrai qu’à U 
longue l’eau-forte le ronge , mais il réfifte beau- 
coup plus long temps . 

On a éprouvé de plus que ces bouchons mnlî 
trempés dans un mélange de deux tiers de cire 2c 
d’un tiers de fuif , ne donnent aucune odeur an 
vin ; au lieu que les bouchons d’Angleterre , que 
l’on fait bouiUir dans l'huile^ lui en communi- 
quent une très-défagréable. 

Boule d’acier, autrement boule de Murs m 
du Nanci. 

Comme cette préparation efl un excellent vul- 
néraire, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur , nous 
allons , d’après le DiSionaire de Chimie , indi- 
uer la maniéré de la faire. On prend une partie 
e limaille de fer, 2c deux parties de crème de 
tartare pulvérifée . On les mêle bien enfemble ; 
on met ce mélange dans un vafe de terre ou de 
fer ; on y ajoute de l’eau , en forte qu’il foit 
comme une bouillie . 

On biffe ce mélange , en le remuant de temps 
en temps jufqn’à ce qu'il foit prefque fec. On y 
ajoute encore de l’eau , 2c on le traite comme 1> 
première fois . On continue de le traiter ainfi, 
jufqu’à ce qu’on s’aperçoive qu’étant prefque fec, 
il ait une confiilance 2c trae ténacité approchante 
de celle d’ime réfine ramolie ; alors on le roule 
pour lui donner la forme de boule . On enferme 
ces boules dans un nouet. 

Les boules de Mars , qui fe font à -Nanci es 
Lorraine , paJTent pour être les meilleures . 

La maniéré de s’en fervir efl d’agiter la boula 
dans de l’eau tiede, jufqu’à ce qu’elle lui ait com- 
muniqué une couleur fort brune. 

On peut , en certaines circonflanccs , y ajouter 
au plus un tiers d’eau-de-vie , 2c en baîTiner chau- 
dement les parties malades fur lefquelles on appli- 

? uera des compreffes quadruplées , imbibées de b 
iqueur , obfervant de les tenir toujours hume- 
âées fans les lever . Il faut , avant tout , avoir 
foin de bien nétoyer b plaie ; 2c s'il efl pofTible , 
en bter tour le fang avant d’y appliquer bdiie 
teinture . 

Boules de mercure. 

Les boules de mercure font un amalgame de 
mercure 2c d’étain afin folide pour pouvoir fe 
mouler 2c conferver de la confiilance . On bit 
N n na 
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ftjndre IVtâin t on y ajoute le mercure , 5c on 
coule le tout dans un moule creux 5c rond. 

On fe fert de ces boula pour purifier i’etu 
dans laquelle on les fait bouillir : on les porte 
en voyage pour cet ufage. Nous penferiotu que 
la fimple dbullifion de l’eau doit être leule un 
moyen très-efficace. 

BoUL'S DF. TEftRC COLOREES. 

si on veut colorer une boule ou fphere de verre 
blanc, il faut prendre une quantité fuffifante de 
colle de poifTon , la mettre détremper pendant 
.deux jours dans Tcau , la faire un peu bouillir 
iufqu’à ce qu'elle foit bien fondue; verlér enfuite 
cette colle encore tiède dans un globe de verre, 
remuer bien le globe afin que la colle satache à 
toutes ces parties intérieures ; ôter après cela tout 
ce qui relie de fluide ; tenir prêtes des couleurs 
en poudre; commencer par le minium qu'on fera 
entrer dans le globe par un tuyau de rofeau ; 5c 
afin d’avoir differentes nuances , y foufler enfuite 
du bleu d'émail , puis du ven-de-gris , de l’orpi- 
ment, 5c enfin de ]a laque. 

Toutes ces poudres s'atacheront aux parois in- 
térieures du verre , au moyen de la colle dont 
clics auront été humeéfccs : on s’y prendra de 
façon pour toutes fortes d’autres cou- 
leurs. 

Ayez enfuite du g>'pfc bien pulvérifé : mettez- 
en dans le globe en fuffifante quantité : remuez- 
le bien vire. Si vous le faitez tandis que la colle 
eff encore humide , le gypfe s’atachera par-tout : 
ère/ après cela ce qu'il y aura de trop . 

Lorfquc la colle fera bien fcchée , vous verrez 
le globe peint des plus belles couleurs ; ces cou- 
leurs ne s'en détacheront jamais , 5c conferveront 
toujours leur éclat. 

On met ces boules ou globes fur des pieds de 
bois , & on s'en fert pour orner des armoires 5c 
tabletes , 5cc. 

Boules de verre ëtamêks. 

Prenez une once de vif-argent , une demi-once 
de bifmuth , d’étain 5c de plomb , de chacun un 
quart d’once ; commencez par fondre i’étain & le 
plomb , 5c joignez. y enfuite le bifmuth ; lorfque 
vous verrez qu'il fera affez fondu , laiflez-le juf- 
qu'à ce qu’il foit prefque refroidi; verfez-y pour 
lors le vif.argent. 

Vous prendrez une boule de terre bien nette 
en dedans. Vous aurez un entonoir de papier que 
vous inférerez dans la boule par un c6té. Vous 
y verferez l'amalgame bien doucement, afin qu'il 
ne s'écarte point , mais qu'il fe ramaffe tout au 
fond de la boule y car s’il venoir k tomber trop 
fibitement au fond , U en partiroit des éclaboul- 
furcs qui gâreroiem l’ouvrage : il faut donc faire 
attention au tour de main . D’ailleurs s'il y avoir 
de la poufTiere dans quelque endroit de la boule 
de verre , l'amalgame ne s’y atacheroit point : fi 
l'amalgame fc ffxoit en un endroit , 5c s'y met- 
toir en petit flocon, comme il arive fouvem, on 
reaiédiercNt à cet inconvénient , en le tenant fur 
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de la braife un moment; il redeviendrolc coulant 
5c fe répandroit par- tout . 

Lorfqu'il s’efl bien ataché fur toute 1a furface, 
on renverfe le globe de façon que l'orifice viene 
répondre à un vaiifeau qui reçoit ce qu'il y a de 
trop d’amalgame. Si l'amalgame fe trouvoit trop 
liquide, on pouroit y remettre encore du plomb, 
de l'ctain 5c du bifmuth , 5c reprendre l'opération 
comme on l'a dit . 

Si le verre des globes eff beau , les miroirs 
paroîtront beaux ; mais fi le verre n'cfl que mé- 
diocre , les miroirs s’en refienriront. 

On peut encore employer le procédé fuivant 
pour faire de ces boules argentées. À cet effet , 
on fait fondre quatre onces d’étais : 00 y ajoute 
deux onces de mercure vif . On les incorpore 
bien enfembie ; 5c on verfe ce mélange dans des 
globes de verre qu'on a fait chauler auparavant. 

On les tourne auprès du feu , 5c l’on fait ea 
force qu'ils s'argentent par-tout également ; après 
cela on peut jeter de l'orpain avant que l’étaio 
foit refroidi ; cela fait un très-bel effet . 

On Dcut faire ces boules de la couleur qu'on 
veut ; oc pour y faire briller des efpeces de petit» 
diamans , il faut , après avoir appliqué les cou- 
leurs , tourner 5c retourner par-delfus du mercure 
mêlé avec du fel commun (^iTéché . 

On paife ce mercure par un linge , & on le 
bat dans un peu d’urine 5c d’eau , & on s'en fert 
quand on l’a mis en gruns. 

Boussole . 

Cet inilrument tire fon utilité des propriétés de 
l’aimant . C’efl avec le fecours de la bouffolt que 
nous nous frayons des routes au milieu des mers, 
mal-gré la nuit la plus obfcure 5c les vents le» 
plus contraires. 

Le commerce 5c la navigation, autrefois reffer- 
rés dans des bornes étroites, ont g^gné beaucoup 
depuis la découverte de la boujfoUy 5c s’étendent 
aujourd’hui d’un bouc du monde à l'autre. 

Le compas de mer dont on fait ufage fur les 
vaiifeaux ^ n’efl autre chofe qu'une bouffoU , dont 
l’aiguille aimantée de huit à dix pouces de lon- 
gueur , & fixée à un carton fin d'une figure cir- 
culaire, donc la circonférence ei\ divifée en trois 
cents loixante degrés ; c'eff ce que^ l’on nomme 
ro/e ou Tofete, 

Cet inflrument eff fufpendu de maniéré que 
quelques mouvemens que faffe le vaiflfeau , la 
MLv/Tofe eff toujours dans une poficion horizontale, 
5c tandis qu'on bomoie un objet parles pinnules, 
Ia rofete qui tourne librement fur fon pivot , 
obéiflantà l’aiguille aimantée à laquelle elle tient, 
montre , par le nombre des degrés interceptés entre 
la pinnule la plus éloignée de Tceil , 5c l'endroit 
où l’aiguille fixe , à que! point de l'horizon 
répond l'objet qu'on obferve , 5c fi la ligne qui 
paîTe par les pinnules ei\ parallèle i la quille du 
vaiffeau « On voit par le même moyen fi la route 
du vaiffeau fe maintient dans Ia direâion qu'on 
veut qu'eiic ait. 
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Quelque utile que foit une boiàffole en mer, Mais en voici encore un autre d'une très gran- 
elle ne l’elt ^inc encore autant qu'elle pouroit importance . On a remarqué que le cuivre 
l’ètre n l'aiguille aimantée , qui en el) la pjece contenant du zinc , changeoit la dite^Hon de t'ai- 
principale , avoit une direétion conliante , fi elle guiHe aimantée dans la iouJfoJe : c’cll par cette 
fe dirigeoit toujours au vrai nord ou au vrai fud, raifon qu'en Angleterre on n'y conlltuit prefque 
ou bien i tout autre point de l’horizon , pourvu plus de âoujifole eu cu’nirx . 

qu’elle ne changeât jamais. On aimante une aiguille en la palTant dans 

Quand une fois on auroit réglé la toute du vaif- t’ute fa longueur , & toujours dans le même 
feau pour faire un certain angle avec la direflion fur une pierre d’aimant , ayant foin , lorf- 

de l'aiguille , il n’y auroit plus d’autre foin à qu’on la palfe deffus, de le faite de maniéré à 
piendre que celui de conferver cet angle toujours fortir chaque fois de la fphere de l'aimant . 

le même, & l’on feroit alTuré que la route ne feroit II y a aulfi une autre maniéré d'aimanter une 

point changée, ou l’on fauroit au moins de quelle aiguille. Si on la fait rougir, qu’on la pofe du 
quantité elle l’ell.Malsce qui jete beaucoup d'in- >u fud pour la faire refroidir, elle acquiert 

certitude dans l’ufage de la Simlfo/e , Sc ce qui la propriété de raim.tnt & de l’aiguille aiman- 
oblige à ne perdreaucune occaiion de fe rcdreller téc, c’ell-à-dire , de fe diriger toujours dans la 
par i’infpcâion du ciel, c’ell la déclinaifon de l’ai- ligue du nord au fud; mais 11 on la fait rougit 
guille aimantée . une fécondé fois , & qu’on la falfe refroidir 

Peut-être l’cfprit de recherches & d’obferva- dans une autre pofition , comme de l’cll d l’ou- 
tions, parviendra- 1 - il à faire un jour l’heureufe tdl, elle perd alors fa première verticilé, & en 
découverte d’un moyen qui remédie h cette va- acquicn une nouvele qui ia fait tendre de l’orient 
riation dans la direftion de l’aiguille aimantée . i l’occident . 

Mais la déclinaifon n’eft pas la feule propriété I-es moindres obfervations en phyfique peuvent 
de l’aiguille aimantée fur laquelle il règne en- être de la plus grande importance ; Se. c’ell ce 
core de l’incenitude & de l'oLfcurité . Son incli- qui doit fouiénir ce godt qui régné auiourd’hui li 
naifnn n’elî pas mieux connue dans les voyages heureufement parmi nous pour la phyfique expé- 
de long cours. rimentale. 

Les pilotes font quelquefois obligés de charger M. Guillaume Chapel , favant phyficien d’An- 
avcc de la cire ou nutrement, la partie méridionale gleterre, a découvert que le fuif & autres ma- 
dc leur rofe, pour la rapclcr dans une (ituatiou lieres grades attiroient fortement l’aiguille aiman- 
horizontalc, parce qu’en avançant s-ers le nord, tée. Des expériences réitérées & réfléchies lui ont 
l’autre bout de l’aiguille s’incline fcnfiblement , ce prouvé que la êenflo/e pouvoir reces-oir decesma- 
qui gêne fon mouvement. tiercs une direâion particulière. 

À l’égard des bouffoies h cadran folaire , inven- Les marins ont apuic fon fencimrnt , & ont 
tées par un habile ouvrier nommé Buterfield , toujours remarqué une femblable perturbation , 
qui leur a donné fon nom , on les oriente en lorfqu’unc goûte de fuif éioit tombée fur la boîte 
les pofant horizontalement fur un endroit fixe , qui renferme la itaiffeU dans les vailfeaux ; voilà 
ê!c en les tournant julqu’à ce que l’aiguille aiman- une bien petite caufe pour égarer une Ilote . À 
tée s’arrête vis-à-vis le degré qui marque la dé^ quoi tient fa ruine entière / i l’approche d’une 
clinaifon du lieu . cnandele vers la biujfele du vaifTeaii commandant ! 

Alors s’il fait du foleil, l’index qui s’élève fur Une découverte fl importante ne fauroit être trop 
le plan du cadran, marque par fon ombre à peu répandue. 

près l’heure qu’il ell , pourvu que la bouffole (oit On a, dit-on, découvert un raport entre l’au- 
grande, que l’aiguille foit bien mobile 8c bien tore boréale 8c l’aiguille aimantée: on peut pré- 
aimantee, qu’il nV ait aucun fer ni acier dans dire la veille l’-ipparition de l’aurore boréale: car 
le. voifinage , 8c que celui qui voudra avoir fi on oSfefve l’aiguille aimantée, on voit qu’elle 
l’heure avec cet inilrument , fâche bien s’en fer- éprotivc des mouvemens Sc des vibrations extraor- 
vir; autrement il ne vaut pas la plus mauvaife dinaires , tandis que le foleil cfi encore au deffus 
m ntre. de l’horizon. 

Quant à ces petites bouffoles partitives qu’on . On prctend que l’aiguille aimantée peut être 
porte aux cordons de montre , elles ne peuvent ramenée au vrai nord par un procédé magnétique 
être d’aucune utilité; 8c il ne faudroit pas compter de nouvele invention. La déclinaifon aftuele de 
fur leur ufage pour s’orienter 8c fe retrouver au l’a-guille aimantée, dont l’écarr emporte ce faux 
milieu d’un bois.. guide à prés sic vingt degrés du nord, prive la 

Une aiguille aimantée de deux pouces de Ion- b^iffole ordinaire de fon avantage le plus journa- 
^eur, ert à peine capable détendre ce fervice lier 8c le plus général, qui feroit de repréfenter 
a quelqu’un qui fauroit bien la mettre en ufage . r-'cc exaûitude la ligne méridiene . 

Un oofervareur annonce avoir découvert que L’aureur de la nous-ele craduêtion de P//vr vient,, 
du fuif tombé fur fa bouffole avoit changé ia di- dit-on, d'imaginer 8c d'exécuter un procédé ma- 
ri ftion de I’ai.guillc aimantée ; ce fait, s’il cil vrai, I gnétique des plus curieux, qui réprime l’écart 
mériteroit une attentton particulière.- i nord-oudl de l’aimant , ou plutôt qui forçant pour 

• Nn n n ij 
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tinfi dire laaature dans l’une de fcs les loi» plus my- 
Adrieuies ,fait fuimonter i l’aipuille aimantée cette 
forte d’impuiflance qui , depuis un fiecle , ne lui 
MriTKt pas ) dans les ^uJfoUs ordinaires y d accein- 
dre au nord rdel . Ce procédé confiée à aimanter 
deux aiguilles, dont l’une ne foit guère que la 
moitié de l’aurre. 

On les éprouve féparément , en les rneuant 
fuccclfivement fur un pivot, en les y failant pi- 
pouoter quelque temps , & en s’allurant à diver- 
fes reptiles qu’elles font aimantées , & qu’elles 
vont chacune chercher le nord par Tune de leurs 
pointes à une certaine déviation près , qu’on 
uit itre d’environ vingt degrés pour Paris & les 
environs. . • i 

Enfuite on enleve la chàpe de la petite aiguil- 
le, ce qui lailTe un vide dans fon milieu. C’elt 
par ce même vide qu’on enfonce la p*fi^c aigtulle 
jufqu’à la racine de la cbàpe de l’aiguille ma- 
jeure, laquelle châpe pour cette raifon ne doit 
point avoir il l’extcricur la figure conique qu on 
fui donne dans les bouffoles ordinaires: mais elle 
doit avoir la figure d’un petit cylindre vertical , 
dont la hauteur au furplus n’excede point celle 
des châpes de bouflole ordinaire . 

On enfonce donc la petite aiguille le long de 
ce petit cylindre comme un anneau au doicr , 
jufqu’à ce qu’elle touche pour ainfi dire à rai- 
guiflc majeure, mais non pas totalement, car U 
cft bon d’éviter le conta£l immédiat des deux ai- 
guilles ; 5c pour cet effet , il faut laifler fubfiller 
entr’elles une feuille ou petite lame très-fine de 
cuivre batu . Enfuite les deux aiguilles étant par 
ce moyen fufpendues à une feule& même chape, 
on les croife imparfaitement , c’eft-à-dire , qu on 
les écarte* de maniéré à leur faire repréfenter une 
croix de faint André, ou une paire de cifeaux plus 
ou moins ouverts* 

Quand on efi convenu avec foi»méme du de* 
gré d'écartement qu’on veut obtenir , on a foin 
de le rendre à peu près fixe,, au moyen d’un peu 
de cire, ou de toute autre manière; en forte que i 
l’aiguille venant h tourner fur fon pivot , l’air , 
les fecouffes ou toute autre caufe étrangère , n’y 
dérangent rien . 

Pour ce qui eÛ de la quantité précife de l’é- 
cartemenr, c’eft ce qu’il eft impofTible de déter- 
miner, ni d'affujétir à une théorie invariable, a- 
tendu que cette Quantité dépend de la grandeur 
5c de la vertu relative des deux aiguilles qu’on 
fe propofe d’affocier. C’efi pourquoi il faut cher- 
cher pour chaque acouplemcnt d’aiguilles , la 
quantité dont cet écartement doit être relativement 
à leirr ri^ime propre, 5c à leur complexion par- 
ticulière. 

Quoi qu’il en foit , cette recherche eft l’afaîre 
de quelques momens. U ne s’agit que de pofer 
Oir fan pivot la double aiguille plus ou moins 
croifée , 5c d'évndre ou refterrer l’ccartement , 
jufqu’li ce qu’on s’aperçoive que la grande ai- 
guille , en touroaat übxemeat , va fe diriger droit 
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au vrai nord : or , c’eft ce qu’on obtient très- 
facilement après avoir étudié 5c eftayé pendant 
une minute ou deux le degré d’écartement coove^ 
nable . 

Il ne faut pas oublier ou’une des conditions 
effentielcs de l’operation, c’eft ce que les deux 
aiguilles foient croifées de maniéré que la pointe 
nord de la petite aiguille fe trouve être dirigée 
à gauche de la pointe nord de la grande , en- 
tre le couchant 5c le nord , ou entre le couchant 
5c le fud ; car fi la pointe nordc de. la petite ai- 
guille fe trouvoit par la nature de l’écartemenr , 
croifer l’aiguille majeure dans les deux direéfions 
oppofées , cette difpofition vicieufe augmeoteroic 
la déviation a£luele de l'aimant, bien loin d’y re- 
médier . 

Celte découverte au refte n’eft pas une pure fpé- 
culation , un fimple projet , c’eft une invention 
foumife à l’épreuve de l’expérience, 5c que l'au- 
teur a réellement cffeôuéc. 

La petite aiguille cherche autant qu’U eft en 
elle, oc pour Ion propre compte, à ic raprocher 
du nord comme toutes les autres aiguilles à une 
vingtaine de degrés près . Elle eft contre-dite dans 
cette dircâion par l’aiguille majeure, qui de droit 
la prévient dans ce pofte , 5c s' en empare . Mais 
comme l’éfort de la petite aiguille ne fauroitétre 
perdu , fa rivale fie trouve être pouftéc un peu 
plus loin. 

Cet éfort agiftant en raifon de la quantité de 
vertu magnétique inhérence à la petite aiguille , 
l’auteur en conclut que la déviation qu’on remar- 
que dans la bouffole ordinaire , provient d'une 
maladie aêfuele de l’aimant , c'ell-à-dire , d’une 
défaillance dans fa vertu direârice, 5c que c’oft 
par ce défaut de force que i’aiguille aimantée 
commune, ne parvient plus au vrai nord com- 
me elle faifoit en i666 y puifqu’en lui aftoctant 
une autre aiguille , on lui rend , par cette 
combinaifon auxiliaire, les 19 5c zo degrés de 
force qui lui manquent de nos jours pour attein- 
dre à ce but . 

Une telle découverte eft bien faite fans doute 
pour piquer La curiofité de tous les amateurs 
des Arts,5c infiniment propre à étendre la fphe- 
re du peu de connoiftimees acquifes fur le régime 
8 c les propriétés de l’aimant j connoiftances de 
Tunion complété defquelles , lelon quelques fa- 
vans , doit rcfulter une thdorie des longitudes : 
au moyen de cette invention, en la fuppofant bien 
conftatée, la bouffole doit faire un pas feaûble 
vers fa perfe£fion . 

En effet, l’aiguille aimantée ordinaire n*a qa’uoe 
feule direéfioD , laquelle eft dérangée par la moipr 
dre impulfion étrangère, au lieu que U nouvele 
aiguille combinée, comme on vient de voir, tient 
au point où elle fe fixe , par deux direâiont 
qui forment angle , 5c auxquelles elle eft pour 
aiafi dire cramponée, ce qui doit néceffairement 
la rendre moins capricieuie , 5c moins fujete aux 
vatiatioDs . 
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Bkoderii . 

Moyen pour n/toyer Us broderies. 

L’or & l'argent réduits en lame ou fiI^s relè- 
vent nos ^tofes de l’cfclat le plus brillant , flatent 
l’oeil agréablement & annoncent le luxe & la ma- 
gnificence j mais cet éclat efl fujet à fe ternir. 

Les odeurs fortes noircilTent facilement les bro- 
deries , principalement celles qui font faites en 
ar«nt . On les nétoie avec de la mie de pain 
rams qu'on fait chaufer dans un poêlon bien net : 
on répand cette mie de pain toute cbaude fur la 
broderie, on la frote avec la paume de la main , 
on l’étend de façon qu’il y en ait par- tout fur 
l'ouvrage -, on couvre le tout de pluneurs linges . 
Quand tout eft refroidi , on retourne l’étofe , on 
la bat par l’envers avec une baguete , on vergete 
la broderie ; puis on colle avec de la gomme ou 
de l’empois bien étalé fur l’envets de la broderie. 

On la nétoie encore avec du talc calciné & ta- 
itiifé trts-fin , ou de l’os de feche pulvérifé . 

On rend encore à l’or blanchi fa couleur pour 
quelques inflans , en l’expofant à la fumée de 
plumes ou de cheveux bt ûlés. 

Cacao (préparation du). C’efi une efpece 
d’amande qui fait la bafe du chocolat , & qui ell 
le fi'uit d’un arbre nommé eacaoyer. 

Ce fruit, qu’on dillinguc entre cacao de Cara- 
aue , il caufe de la cbte de ce nom qui ell dans 
le Pérou fur la met du Sud , & le cacao des 
Iles ou de la Cayenne , qu’on fubdivife encore en 
cr6s & petit Cara^ue , en grâs & petit cacao des 
fies , à caufe du triage des amandes dont les mar- 
chands mettent les plus grôlTcs ù part , étoit à 
peine connu aux îles du Vent en léqo, & ce ne 
fut qu’en id 55 que les Caraïbes de fa Martini- 
que en enfeignerent l’ufage à M. du Parquet . La 
première plantation fut faite en 1660 par un juif 
nommé Benjamin , & ce ne fut que vingt-cinq 
ans après que les habitans de la Martinique s’ado- 
ncrent à la culture du cacao . 

Apres qu’on a préparé , par un petit labour , 
la terre qu’on a dellinée à en faire une cacaoyere , 
qu’on a choili les amandes les plus grAITes oc les 
mieux nouries , on les met de deux en deux , ou 
de trois en trois , le^ grAs bout en bas , dans un 
trou de trois ou quatre pouces de profondeur , en 
6 tant tout autour les petites racines qui fe trou- 
vent dans la terre , & qui pouroient nuire à leur 
végétation . 

Dès qu’elles ont levé , ce qui arive ordinaire- 
ment dans dix à doute fours , on les recouvre , 
c’elHi-dire , qu’on remet de nouvelcs graines où 
les memieres ont manqué ; & , pour détruire tou- 
tes les manvaifes herbes qui leur nuiroient , on 
les farcie ués-réguliétement , jufqu’à ce qu’étant 
devenues de grands atbulles , l’entrelacement de 
leurs' branches & de lents feuilles fallé aflez d’om- 
brage ponr étoufer toutes les herbes qpi pouroient 
venir deflous.- 
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Le cacaoyer ne raporte gnere avant trois ans , 
& il n’ell dans fa force qu’à cinq ; c’ell pour lors 
que pendant toute l’année , & lur-tout vers les 
folllices , il ell couvert de fleurs & de fruits de 
tout 5ge . 

Lorique fa coflie ell mûre , qu’elle a changé de 
couleur, & qu’elle n’a plus que le petit bout de 
vert , on emploie tons les quinze jours ou tous 
les mois , fuivant le plus ou moins d’abondance 
les negres qui vont avec des gauletes fourchues 
d’arbre en arbre & de rang en rang, détacher les 
colTes mûres , en prenant bien garde de ne pas 
toucher à celles qui ne le font pas , & aux 
fleurs 1 on les ramalTc enfuite dans des paniers 
fle on les laiflc fécher en piles fur la terre pen* 
dant trois ou quatre jours . 

Dés le matin du cinquième jour pour le plu- 
tard, on écale le euree , c’ell-à-dire, qufon le dé- 
pouille de fes colles , en frapant deflus avec un 
bûton . Quand tout le cacao ell écalé , on le met 
en pile fur un plancher volant, couvert de feuil- 
les de balifier , & avec des planches recouverte» 
de mêmes feuilles ; on l’entoure comme dans une 
efpece de grenier j on le couvre enfuite de feuil- 
les fur lefquelles on met d’autres planches , afin 
qu’étant ainfi entalTé , couvert 5c envelopé de 
tous cùtés , il s’échaufe par la fermentation ç c’ell 
ce qu’on appelé le faire reffuer . 

Pour que le cacao reflue davantage , qu’il perds 
de fon poids & de fon amettume, qu’il ne ger- 
me point, & ne fente pas le vert , qu’il ait uns 
couleur plus foncée 5c d’un brun rougeûtre , on 
(ait entrer dans l’efpece de grenier où U ell ren- 
fermé , des negres qui , pendant cinq jours de 
fuite , le renveriént fens-deflus-deflons foir Sc ma- 
tin , 5c qui ont foin de le recouvrir avec les 
mêmes feuilles 5c les mêmes planches après cha- 
que opération . 

On met enfuite de ce cacao reflué environ deux 
pouces de hauteur fur des nattes de rofeaux ata- 
chées à deux sablières parallèles , qui portent fur 
des pieux élevés au deflus de terre de deux pieds 
ou environ . On a l’attention pendant les deux 
premiers jours de le remuer fouvent avec un râ- 
teau de bois, de l’enveloper le foir dans les nat- 
tes , 5c de le couvrir de quelques feuilles de ba- 
lilier de peur de la pluie , on de le renfermer 
dans une cûfe . 

Le cacao étant fuffifament reflué , on l’expofe 
de nouveau fur des nattes en quelque temps que 
ce foit -, 5c pour le rendre- plus beau 5c mieux 
conditioné, on le laifle les premières nuits au fe- 
rein , ù la rofée , même 3 la pluie pendant un 
jour OU' deux, en obfervam de ne le point cou- 
vrir qu’il n’ait été prefque tout un jour au fo* 
leil . On connott qu’il ell- fufBfament fec lorl’qu’il 
craque en en ferrant une poignée dans la main. On 
le met pont lors en magafin ç 5c avant que de le 
mettre en vente , on le trie pour en leparer les 
grains trop petits, mal-nouris 5c plats . On l’cn- 
futaille quand on veut le confeiver parfùtemenc. 
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Quoique le cacâo qui vient de I« c6ic de Câra- 
que foit plus onétueuK , d’une pâte plus fine , & 
enoins amer que celui des îles françoifes , la va- 
riété de goût qui fe trouve entre les Elpagnols y 
les François & les habitans du nord , fait préférer 
le dernier à ceux-ci, & le premier aux autres. 

On noift apporte de TAmerique des petits pains 
de pâte de cacao d’une livre pifant , pour faire 
du chocolat. 

On fait avec le cacao des confitures , du choco- 
lat, & une huile qu'on nomme 6eure de cacao y 
qui ell trés-nourifiant.^ 

Lorfqu’on veut confire du cacao , on met pen- 
dant quelques jours tremper dans l’eau de fontai- 
ne , qu’on a foin de changer foir 5c matin j les 
amandes qu’on a tirées des colfes à demi mures . 
Retirées de l’eau 5c bien effuyées , on les larde de 
citron & de candie , on les jetc dans un léger fi- 
rop de fucrv tout bouillant 5c bien clarifié * Sor- 
ties de ce firop , on les laifTe égouter quelques 
temps, & on les fait tremper pendant vingt-qua- 
tre heures dans un firop un peu plus iort de fucie 
que le précédent . On réitéré cinq à fix fois cette 
opération, en ajoutant à chaque fois un peu plus 
de lucre , au firop. On obferve de ne mettre ja- 
mais ces amandes fur le feu , 5c de ne leur don- 
ner d’autre cuifibn que la première qu’elles ont 
eue. On finit pour leur donner un firop fort épais 
qu’on verte par-dcllus ; 5c lorfqu’il ell refroidi , 
on’ y met, fi l’on veut , quelques goûtes d’eflence 
d’ambre . 

Quand on veut faire cette confiture au fec , 
après avoir imprégné les amandes du premier fi- 
rop , & les avoir plongées dans un nouveau firop 
bien darifié 5c fort de fucre , on les met dans 
une étuve pour leur faire prendre le candi • 

L’huile ou heure de cacao fe fait de cette ma- 
niéré . Le cacao étant rôti, mondé, pafie fur une 
pierre , 5c réduit en une pâte bien fine , on la 
met dans une baÜine pleine d’eau bouillante , fur 
an feu clair oh on la iaiife jufqu’à la conl'omption 
prefque entière de l’eau . Pour lors on remplit 1a 
bafline de nouvelc eau ; à ntelurc que cette eau 
fe refroidit , l’huile monte à fa furface & fe fige 
comme du heure : lorfqu’elle n’ctl pas bien blan- 
clie , on la fait fondre de nouveau pour 1a. dégager 
des parties grûineres qu’elle contient . 

De tous ïes fruits de l’Amérique le cacao eft 
celui qui raporte le plus de revenu , 5c donc U 
dcpcnle ell la moindre . Vingt negres fulfifent à 
l’entretien de dnquante mille eacao^erc y qui produi- 
lênr, année commune, ceot millelivres pefant d'aman- 
des qui , étant vendues au plus bas prix, donnent 
tfcnte- fept mille cinq cents livres de notre mon- 
noie. 

Cachou ( Préparation du ) . 

Le cachou nous vient du Malabar, de Surare, 
du Pégu , 5c des autres côtes des Indes. C’eilun 
fuc commo-refineux , durci par art , d’un roux 
noirâtre à, l’extérieur , 5c marbré de gris exté- 
rieurement, fans odeur, d’un goût d’abord amer 
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5c aflringeoc, plus doux enfuite , 5c d’une fa- 
veur d'ins ou de violece , fondant en entier dans 
la bouche 5c dans l’eau , s’enfiamanc 5c brûlant 
dans le feu, quelquefois mélé de lüble , qu’une 
fupercherieindufiiieufe y a inféré pour en augmen- 
ter le poids. 

On le confond quelquefois, mais mal-ô-propos , 
avec l’extrait de la noix d’ acajou , qui efi un fuc 
épaifTi de ce fruit, 5c dont la faveur efi bien dif- 
férente de celle du cachou . 

Dans le mémoire que M. de Ju(fieu donna à 
l’Académie , 5c qui a été imprimé en 1720, U 
prétend que le cachou n’ell qu’un extrait d'arec y 
rendu foltde par évaporation. 

Varec ou i*areca,dont on extrait le cachou y e(i 
une efpece de grand palmier des Indes orientales 
qui ne croît que fur le bord de la mer ou dans 
des terres légères 5c fâbloneufes . 

Son fruit relTemble à un ceuf de poule pour la 
forme 5c la grôiTeur: fon écorce, de couleur un 
peu jaunâtre , ell molle 5c garnie d'une efpece 
de boure , au centre de laquelle cil un noyau 
qui s’en fcpare facilement lorique le fruit ell fec. 
Les Indiens, qui en font extrêmement amateurs 
5c qui en mâchent coniinuélement , le préparent 
ainfi . Ils coupent en deux ou trois morceaux la 
noix de faufet ou dareca , après l’avoir cueillie 
pendant qu’elle ell encore verre , 5c Us la font 
bouillir dans de l’eau avec un peu de chaux de 
coquillages calcinés, jufqu’à ce que les morceaux 
de la noix foient devenus d’un rouge obfcur . 
Ils palTent cette décoèlion pendant qu’elle ell 
chaude; 5c lorfqu’clle ell refroidie, Us la féparent 
de la lie qui va au fond du vaiüeau : Us y a/ou- 
tent de l’eau de l’écorce verte du ftaura , qui 
une efpece d’acacia des Indes dont i’écorce cil 
allringente 5c rougeâtre , qu’ils pilent 5c font ma- 
cérer pendant trois jours . 

Quand le fuc de Vareca efl épaififi , ils l'expo- 
fent au foleil fur des nattes , 5c le réduifent en 
pailillcs . Les grands 5c les riches y mêlent du 
cardamôme,du bois d’aloé,du m'jfc,de l’ambre, 
5c tout ce qui peut contribuer à le rendre plus 
agréable au goût. 

Celui que mot les Portugais dans la ville de Goa, 
5c qui a une trop violente odeur aromatique, nous 
par\'ienc fouveot fous différentes figures , mais plus 
communément fous celle de croies de fouris . Il eil 
rare qu'elles ne foient pas mélangées de quelque 
matière étrangère , 5c qu’elles lortenc pures de 
leurs mains , 

Le cachou fimpie , naturel , 5c fans aromates ,. 
n’ell qu’un pur extrait de Varecy rendu folide par 
l’évaporation de toute l’humidité . Pour le faire , 
il fuffit de couper par tranches les graines darte 
vertes ; on les met bouillir dans l’eau jufqu’à ce 
qu’elles foient chargées d'une for:e teinture d'un 
rouge brun ; on la fait enfuite évaporer jufqu'à 
conmlanci d’extrait auquel on donne la forme 
qu’on veut, 5c qui fe durcit bientôt après. U ell 
employé en médecine. 
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M. Ctrc'm , ciHebK nnuralUte , prétend qu« 
le tachcu n’rA point tiré de IWr, mais d'un ar- 
bre nommé reté, qui croît dans les Indes, & qui 
porte encore le nom de caté indit» , lycion , & 
kMth . Les raifdns qu’il en apporte font que dans 
le pays oii l’aréquier efl commun , on n’y fait 
point de cûcheu , & qu’on l’y fait venir d’ailleurs ; 
qu’à Bengale, d’ob on le lire, il n’y croît point 
d’aréquier, parce que cet atbre, qui craint la fé- 
chereÎTe & le froid , ne peut guere venir au def- 
fus de la latitude de qutnre degrés ; que l’arct 
qu’on porte au fiengafe par mer , s’y vend plus 
citer que le eachoa brut , & qu'il ei) rare qu’ils 

Î ' foiem cous les deux au même prix j que 
e mot caeitu dérive de celui de catéchou , com- 
pofé de caté , qui eft le nom de l’arbre , & 
de chau , qui lignifie fac dans la langue du 
pays. 

Quoi qu’il en foit de la sralidité de ces raifons , 
il eft certain que les préparations du fuc du caté 
font les memes que celles de Vanc . 

Le cacha» de la Chine eft formé quelquefois 
en boules aufli grôlfes que le poing oc fort du- 
res . Les Chinois le mettent infufet & s'en fer- 
vent à la place do thé . Les Ruffes , qui font 
le commerce de la Chine , l’appelent thé de 
f terre . 

Le cacha» paye trois livres par cent pefanc pour 
droit d’entrée. 

CassAVx ( Préparation de la ). 

L» caffare eft une fnbftance farineufe, tirée de 
la racine d’une plante appelée manioc . Cette ra- 
cine , mangée fans préparation , eft un poifon 
mortel. Lorfqu’on en a féparé la partie nuilible, 
on en fait un pain dont les fauvages, lesnegres, 
les européens & même les dames créoles les plus 
délicates, préfèrent quelquefois te goût à celui du 
pain de froment. 

Pour faire la cajfave , lorfqu’on a recueilli la 
racine de manioc , on la dépouille de fa peau , 
on la ripe fur de grôftes ripes de cuivre ; & 
après l’avoir mife dans un fac fait d'écorce d’ar- 
bre, on la place fous une preffe faite avec une 
grbfTe branche d’arbre acachée au tronc , & qu’on 
charge d’un fort poids. 

Quand la matière n’a plus de fuc , & qu’elle 
eft bien defféchée , on la paffe par un crible un 
peu gr6s , on l’étend enfuite fur des platines 
de fonte , fous lefquelles on fait du feu pour la 
cuire. 

On diftingue la calfaue , d’avec la farine de ma- 
nioc, en ce que celle-ci eft un amis de mumeaux 
de manioc deHïch^s & divifefs , & que la caffétve 
eft faite des memes grumeaux liés & ;oints les 
ims aux autres par la cuiflbn y ce qui forme des 
efpeces de galetes larges & minces , k peu près 
comme du cro^utt , efpece de pain dVpiccs qui 
eft fort fec & fort dur . 

Les fauvages font leurs galetes plus épaiftes ; 
la farine & la c^ffave leur fervent également de 
pain , IjQrfqu’oa veut en faire ufage y on l'hu- 
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mtùt avec un peu d*eau pure ou avec un peû 
de bouillon^ * 

De la fécule que dépofe le fuc de cette racine , 
on en fait une efpece d'amyJon qu'on appelé 
mûuchachy qui fert aux memes ufages que le 
tre • On en fait encore des gâteaux qui reftem- 
blent beaucoup à nos échaudés. 

L'édit de 1685 ordone aux habitans des îles 
françoifes de fournir pour la nouriture de chacun 
de leurs efclaves, âgé au moins de dix ans> trois 
eéffétvet par femaine , chacun pefant deux livres 
& demie > ou la valeur de quatre pintes de farine 
de manioc-» 

COKAILLCUR ou CoRAILLER « 

On appelé CorAtlUhrs ceux qui font tous les 
ans la pèche du corail . 

Le coraily qui fait une des branches du com> 
merce des Marfeillois -, 8 c qui le trouve plus fré« 
quemment dans la Méditerranée que dans l’O* 
céan y eft une produèfion marine qui naît fous 
l'eau , qui a la dureté de la pierre , & qui eft 
la plus belle & la pins précieufe de toutes les 
fubftances au'on appelé improprement planttî wm’» 
rines . Celui de la Méditerranée eft ordinaire- 
ment rouge ) couleur de chair, jaâne , blanc oa 
panaché • 

Lorfqu'on fait cette pèche fur les câtes de I« 
Provence , on emploie communément des plon- 
geurs qui, pour mieux arracher le corail qui eft 
ataché à la furface des rochers couverts par la 
mer , fe fervent de deux machines , dont l’une eft 
une grande croix de bois au centre de laquelle 
ils atachent un poids trèS'pefant pour le précipi- 
ter au fond de l’eau . Cette croix , qui eft fufpen- 
due par une longue & grôffe corde , a à chaqut 
extrémité un filet orbfcuiaire « 

Dès que les cofailUurs ont jeté cette croix 
dans l’endroit que les plongeurs ont indiqué , & 
oh U y a des rochers couverts de coraily le plon- 
geur , qui eft chargé de gouverner cette machi- 
ne , pouffe une ou deux branches de cette croix 
dans un des creux du rocher j par ce moyen il 
embralfe dans les filets le corail qui s'y trouve y 
8 c alors ceux qui font fur le bord delà féloufue^ 
ou petit bâtiment , détachent le corail de deiTox 
le rocher, 8 c le tirent hors de l’eau. 

L'autre machine dont on fe fert lorfqu'il eft 
queftion d'arracher le corail qui eft dans les an- 
tres les plus profonds , eft une poutre fort longue 
à l’extrémité de laquelle on atache un cercle de 
fer d'un pied & demi de diamètre, portant un fac 
à réfeaux avec deux filets orbiculaires placés de 
c6ré & d'autre . 

Cetre poutre , qui eft atachée par deux cordes 
fort longues â la proue & â la pouppe du vaiffeau » 
va au fond de la mer par le moyen d'un poids , 
8 c eft dirigée dans fa courfe fuivant les mouve- 
mens de la félouque. Le cercle de fer, dont nous 
avons parlé , fert à rompre les petits rameaux de 
corail qui font dans ces antres » & les difpofe à 
s’embarafTer dans les filets . 
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Il y a quelquefois de ces rameaux ou bran* 
<bes de corail qui pefent iufqu*à trois & quatre 
livres • 

Comme ce que prenent les plongeurs ne fuffi- 
Toit pas au commerce du corail , il y a à Mar* 
ieille une compagnie qui en fait faire la pèche à 
fes dépens au B^ion He Tranccy qui ell une pe- 
tite place fur les côtes de Barbarie , & qui four- 
nit aux Coraiileurf les faîteaux ou barques defti- 
ndes à cet ufa« , avec tout ce qui eH nécelTaire 
pour cette pécne qui ell très-frdquente , ôc dans 
laquelle ils courent beaucoup de dangers. Ils font 
au nombre de huit fur chaque fatteau , parmi 
lefquels eH le projet y ou celui qui entend le mieux 
i jeter dans la mer la machine qui fert à tirer 
le corail • 

Cette machine cil aiTez femblable à la première 
dont nous avons parld. Elle eil compofde de deux 
chevrons liés en croix , entortillas négligemment 
de quantité de chanvre , autour duquel on ajulle 
quelques grôs hlets. 

La machine étant atnii préparée , on la laÜIe 
defeendre dans les endroits ob Ton luppofe qu'il 
▼ a du corail 'y & lorfqu'on a lieu de croire que 
le corail s'ell fortement embarafTé dans le chanvre 
& dans les filets , on la retire par le moyen des 
cordes qui y tieoent: mais comme il arive fouvent 
nue la réfiftance que fait le corail arrête fortement 
fa machine , on emploie jufqu'à cinq & iix cha- 
loupes pour U ravoir^ c'eil pour lors que lesCc- 
tailleurs courent rifque de fe perdre s'il arive que 
la violence des éforts fa/fe rompre quelques-unes 
de ces cordes. 

La pèche de chaque fatteau , qui cfl cHimée , 
nnnée commune, à vingt-cinq quintaux, fedivife 
en treize portions, dont quatre pour le patron ou 
maîtEc Cortff/W, deux pour le projet y une pour 
chacun des fîx autres Corailleuts y & la treizième 
pour indemnifer la compagnie qui fait faire la pè- 
che & qui a fourni les firteaux . 

Le corail qui vient de l’Amérique efl de cou- 
leur de chair, de sofe, de ^i$ de lin, de feuille 
morte ^ ou mêlé de rouge & de blanc. 

Suivant l’arrêt du ConfeiJ du 21 Janvier 1750, 
le corail du fialHon de France paye pour droit 
d'entrée vingt par cent pefant. Celui qui Devient 
pas des côtes de Barbarie ni du Levant , paye 
vingt pour cent de fa valeur. 

Essatxur . 

LVt de Ve ffa/eur y b le confidérer en général , 
« deux objets j favoir , l’eflai des mines , & l'elTai 
«du titre des matières d’or & d’argent . 

^Jfai des miner , 

La fouille des mines & rétabliffement des fon- 
deries en grand étant un objet de la plus grande 
depenfe, on commence à faire en petit des eflais 
pour juger de la qt^mité de métal & des avan- 
-tages que l’on peut retirer k exploiter une mine 
quelconque . 
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Les fubfUnees qui fe trouvent natnrélefflent 
combinées avec les métaux dans l’intérieur de la 
terre , font fînguliérement le foufre & l’arfenic , 
quelquefois féparément , mais le plas fouvent 
tous les deux enfemble • Outre le foufoe & l’ar* 
fenic avec lefquels les métaux font étroitement 
combinés dans l’état minéral , ils font encore af- 
fez intimement mêlés avec des fubllances ter- 
reufes de différente nature ôc plus ou moins divi- 
fées. 

Comme chaque efpece de métal a fes mines 
propres & impropres , qui ont chacune leur ca- 
ractère & leur coup d'oeil particulier, l'habile ef> 
fayeur voit & connoît k peu près à la vue Cm- 
pie, au poids , & par quelques autres qualités 
qui n’exigent aucune opération , quelle elt l’efpe- 
ce de maal que contient un minual . En confé* 
quence il fait tout-d’un-coup les opérations con- 
venables au minéral qu'il veut examiner. 

Comme les métaux font répartis prefque tou- 
jours fort inégalement dans leurs mines , on cour- 
roit les rifques de faire des elfais très-fautifs & 
très - trompeurs, H l’on ne prenoit pas toutes les 
précautions convenables pour avoir un réfultae 
moyen . Oo y parvient en foifant prendre des mor- 
ceaux de min^al dans les difforens filons , s'il y 
en a pludeurs, ou k différens endroits du même 
filon : on conçue enfemble tous ces morceaux de 
minéral avec leur gangue y on mêle le tout très- 
exactement , & on prend la quantité au'on juge 
il propos de ce mélange pour en faire l'efTai : cela 
s'appele lotir une mine. Par les travaux que l’on 
fait fur ces eiïais, on juge de la valeur & de la 
rkhelTe de la mine. 

Comme les premiers elfais fe font ordinairement 
en petit , les effayeurs font dans l’ufage d'avoir 
un petit poids très-exaâ, avec toutes les fubdi- 
vifions qui fe raportent au poids des travaux en 
grand • 

Le plus avantageux eil de faire un poids de 
cent grains réels , comme le pratique M. Hellot , 
parce qu’alors les grains repréientant au julle des 
livres , ils peuvent fe fubdivifer & fe calculer avec 
la plus grande facilité . 

Lorfqu’on a pefé bien au julle cent grains de 
la mine qu’on veut elfayer , & qui a été lotie 
comme on l’a dit plus haut, on la erille dans un 
têt fous la moufle j on la lave s'il elt néceifairc { 
en un mot > on y fait en petit les mêmes opéra- 
tions qu'en grand . On y fait les additions & dans 
les proportions coni’enables , fuivant fa nature. 
Les fondans qu’on mêle k la mine pour les elfais 
font ordinairement crois , quatre ou cinq parties 
de flux noir y une , deux ou trois parties de borax 
calciné , ôc moitié moins de fel commun décré- 
pité. Plus la mine el) réfraâaire , plus on ell 
obligé d'ajouter de ces fondans > enfuite on U 
fond , foit k la foi^e , foit au fourneau de fulion . 

Le point effentiel eft d'apporter aux elfais toute 
l'attention & l'exaC^itudc poiHbles ^ car la moindre 
inexaâitude dans les poids, ou laplqs petite pert^ 
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de matière , peuvent caufer des erreurs d’autant 
plus grandes , que la dirproporiion du poids des 
matières fur lefquelles on opéré eft plus grande 
par raport aux poids des mdmes matières dans les 
travaux en grand . Il faut donc porter i’exaâirude 
de ces opérations en quelque fone jufqu’à la mi- 
nutie. On ne peut te difpenfer , par exemple , 
d’avoir de petites balances d'elTai de la plus grande 
juüelîe. 

Le (leur Cûtonde . ^ui demeuroit aux galeries 
du Louvre , dont Tnabileié ell reconue pour les 
pendules & tout ce qui eft du reffort de l’horlo- 
gerie , a Tupprimé plufieurs inconvéniens qui fe 
rencontroient auparavant dans les balances delTai, 
& en faifoit de li ;uHes , qu’elles font en état de 
trébucher pour des fraftions moindres qu’un mil- 
lième de grain; jullelfe i laquelle les balances les 
plus fenCbles n’étoient point parvenues , même 
celle dont parle Brifon dans fon traité des mo- 
notes . 

À l’ufage prés, la chüpe de la balance d’ellài 
du fleur Calonde n’a tien de commun avec les 
autres; elle «Il faite d’une lame de cuivre écroué, 
dont la partie rupérieure efl fondée aux deux ex- 
trémités d’une portion de cercle , marquée de 
quelques divifions arbitraires qui mefurent l’incli- 
nation de la languete ; une couliffe , formée de 
deux plaques rondes , réunit la chipe k fon fup- 
port , de façon qu’elle puiife vaciller de devant 
en arrière juiqu’l ce qu’elle foit dans fon centre 
de gravité. 

Comme cette balance efl fi délicate que le moin- 
dre mouvement de l’air efl capable de l’agiter , on 
la renferme dans une lanterne garnie de verre de 
tous côtés ; on la place de façon qu’elle foit I fon 
aife , & que fes plateaux ne touchent I rien lorf- 
qu’on l’éleve ou qu’on l’abaiflie . 

Il convient de ne pefer le quintal de mine 
qu’apres qu’on l’a réduite en pondre grôffiere , 
telle qu’elle doit être pour le tôtilfage , I caufe 
du déchet qui ne peut manquer d'ariver dans cet- 
te pulvérifation . Il fant, lorfqu’on rôtit la mine, 
la couvrir avec un têt renverfé , parce que la 
plupart des mines font fujetes à pétiller quand 
elles commencent à éprouver la chaleur. 

On doit obferver dans la fonte d’appliquer jufle 
le degré de feu nécelTaire pour que cette fonte foit 
bonne & complété , fraper autour du creufet 
avec les pincetes lorfqu’elle efl faite, pour facili- 
ter le dégagement des parties du régule d’entre 
les feories , & occahoner leur defeente & leur 
réunion en un feut culot , & ne clffer le creufet 
que quand il efl parfaitement refroidi . 

On reconoît , en ciffant le creufet , que la fonte 
a été bonne lorfque les feories font nettes , com- 
pares , bien égales , qu’elles n’ont point furmonté 
ou pénétré le creufet, qu'elles ne contienent aucun ; 
grain métallique, & que leur furface efl liffe & j 
s’enfonce vers fon milieu en formant une efpece ( 
de trémie. À l’égard du sulot, il doit être bien 
raffemblé , entièrement compaête , fans trous ni 
Arts & Métiers - Tome VI, ' 
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fouflures, te. avoir une furface nette & convexe . 
On le fépaie exaêlement des feories , on le nétoie 
parfaitement , & enfin on le pefe à la balance 
d’effai ; li l’opération a été bien faite, fon poids 
fait connoître la quantité de métal que fournira 
chaque quintal réel de la mine dans le travail en 
grand. 

Comme c’efl d’après les effais qu’on fe déter- 
mine à faire les fouilles & rétablilTemenc des 
fonderies en grand, ce qui occafione toujours des 
dépenfes confidérables , il ell prudent de traiter 
aulli par forme d’eUai dix ou douze livres réelles 
de minéral ; & les effayeurs doivent être pourvus 
des fourneaux & autres utenfiles néceffaires pour 
faire ces fortes d’elfais moyens. 

FatSEUR DE CERCEAUX 

c’efl celui qui dans plufieurs provinces, porte 
le nom de plieur de coudre, qui prépare & plie 
en rond les bois qui (ont propres I faire des cer- 
ceaux. Cet art ell auffi ancien que celui des to- 
neliers , parce qu’il ne leur ell pas polTible de 
maintenir les douves dont ils forment leurs to- 
neaux fans le fecours des cercles. S’il efl vrai , com- 
me l’affure Pline , que les Piémontois foient les 
premiers qui aient tait ufage des toneaux , ils 
doivent être aufli les inventeurs ries cerceaux . 

Tous les bois plians , comme le charme , l’or- 
me, le chitaignier, le chêne, le laurier, l’aune, 
le coudre & prefque tous les bois blancs, font 
propres à en faire des cercles pour les futailles 
ordinaires ; cependant on y emploie plus commu- 
nément le châtaignier , l’aune , & toutes les efpe- 
ces de bois blancs ; & on réferve pour les grands 
vaiffeaux , tels que les cuves I faire fermenter le 
vin , le bois de laurier , de chêne , d’orme , & 
fur-tout celui de charme , comme ayant plus de 
corps & étant d’un meilleur ufage. 

Le plieur ayant préparé de longueur le bois 
qu’il defline aux divers cerceaux qu’il doit faire , 
le fend pat le milieu avec un coutre & une mail- 
loche à peu prés femblable il celle dont le tone- 
lier fe fert pour refendre fon merrain. 

Lorfque fon bois ell partagé en deux dans toute 
fa longueur , il fe fert de la plane pour parer & 
façoner chaque moitié du côté qu’elle a été fé- 
parée ; Se lorfqu’clle cil préparée comme elle doit 
l’être , il la plie infenfibicment fur fon chevalet , 
au moyen d’une rainure qui y ell au deffus , & 
dans laquelle il la paffe peu à peu , afin qu’elle ne 
cèlTe pas dans les éforts qu’on lui fait faire en 
lui donnant de la convexité. 

Quand la partie extérieure du bois ell affez af- 
fouplie , 8e que félon fa longueur elle ell propre 
à recevoir plus ou moins de circonférence , il la 
met alors dans une efpece de moule qui efl une 
machine de bois compofée de deux cercles de 
menuiferie dont toute la circonférence efl emmor- 
taifée dans des bois debout à diflances égales . 
C’ell dans ce moule que le pllcur met le nombre 
de cerceaux que doit contenir chaque paquet félon 
fon efpece. 
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Lorfqoe le nombre efl complet , il lie le tout en 
trois ou quatre endroits avec des liens de ;eune 
ch^ne ou d'oCer , alTea gr6s pour reTiiler à la 
idrce élallique qui tend coniinudiement à remettre 
la late , ou ce qu'on nomme à Eourdcaux le feuil- 
Ijrd , dont on a fait le cerceau, dans le mdme 
point où elle dtoit avant l’dfort que lui a fait 
taire le plieur. 

Quoique cette fone d’ouvriers travaille le plus 
fouvent dans les bois lorlqu'on y abat des char- 
millee ou qu’on y (ait des coupes de chbtaigniets , 
cependant dans les villes des provinces où il fe 
rdcolte beaucoup de vin, les faifeun de cerceaux 
trasraillent prefque touR l’annee chez les mar- 
chands de l»is qui ne vendent que des cercles de 
toutes efpeces oc. de toutes grandeurs , des lates 
pour fupporter les tuiles ou l’ardoife , & des bàres 
fortes dont les toneliers fe fervent pour aflùjdtir 
les fonds de leurs toneaux au moyen de plulleurs 
chevilles . 

Fuurs . 

Mojren fmple & sûr de conferrer 
les fleurs. 

Choififlez du sâble affez fin, par exemple, celui 
connu ù Paris fous le nom de sable i'Étampes -, 
paffez-le à un crible alfez large pour n’en fdparer 
que les parties grâflieres, & enfuite à travers un 
tamis de foie plus ferré , pour l’avoir bien égal & 
bien fin : jetez-le après cela dans l’eau , & laver- 
ie jufqu’i ce que l’eau qui aura palfc deffus en 
forte bien nette i cette opération faite, on enlèvera 
toutes les parties terreufes & atgileufes qu’il pou- 
roit contenir -, on fait enfuite lécher le sible au 
foleil . 

Choifilfez les plus belles fleurs que vous vou- 
drez conferver ; mettez-les dans des boîtes de car- 
ton ou de fer-blanc , alfez évafées pour qu’on 
uilfe ranger les fleurs avec la main , & alfez 
autes pour pouvoir furpalfer les fleurs de quel- 
ques pouces ,• templilfez-les de sàble jufqu’à la 
hauteur de la fleur; puis avec un poudrier, faites 
entrer le sable dans l’intérieur de la fleur , & 
tout autour des pétales i de façon qu’ elles ne 
foient point dérangées de leur pofition naturele , 
que la furface concave foitbieu remplie de sable, 
oc la convexe en foit couverte fans y lailfer aucun 
vide. 

Mettez une couche de sable de cinq ù fîx lignes 
au deffus de la fleur; enfin , couvrez le tout d’un 
papier percé de petits trous , & expofez ces boîtes 
a l’ardeur du foleil dans l’été, ou dans une étuve 
ou un four dont on aura retiré le pain . 

Au bout de trois ou quatre jours de foleil , 
retirez les fleurs, & vous les trouverez bien def- 
féchées, 8c confers'ant encore prefque tout l’éclat 
de leurs couleurs natureles . PourJàen réufflr, il 
faut obferver trois chofes principales, bien choifir 
& bien préparer le slble, entretenir un degré de 
chaleur égal 8c foutenu le plus que l’on peut , 8c 
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aranger les ficun dans les boîtes dans la forme la 
plus naturele. 

Fta. 

Précédas nouveaux pour préferver le fer de la 
rouille . 

Pour préferver le fer de la rouille , il fuflir de 
le foullraire à i’aâion de l’humidité, le mémoire 
ajoute & de l'acide crayeux ; ce qui n’eft entendu 
que par les chimifles modernes ; condition qui 
peut être remplie par une matière gralfe ou réfi- 
neufe ; mais il faut que cette matière adhéré for- 
tement au fer, ne puiffe s’en écailler, 8c ne lui 
ôte, dans la plupart des circonflances , nifonpoli, 
ni fa couleur. On jugera fi les procédés fuivans, 
qui ont été publiés , préfentent ces avantages . 

1 °. On a chaufé des petits morceaux de fer 
qu’on a enduits avec de l'huile rendue liccative 
par de la limaille de plomb. On les a enfuite 
expofés , pendant deux mois , en plein air avec 
d’autres morceaux de fer non préparés, qui fer- 
voient de comparaifon. Ceux-ci furent ataqués de 
la rouille , fans qu’on pôt en apercevoir le moindre 
vertige fur les autres. 

z°. Ayant fait rougir une bàre de trois pieds 
de long, 8c de flx lignes de diamètre, on l’éteignit 
dans de l’huile de lin . On la laiffa enfuite égouter , 
8c on l’effuya . Elle parut alors couverte d’une 
couleur noire , affez adhérente au métal pour ré- 
fifler aux épreuves du marmau 8c des dilfolvans. 
L’auteur de ces procédés croit un bain de fuif 
encore plus efficace . Cette manipulation elf fïm- 
ple , 8c peut fervir pour tous les grôs ouvrages . 

J”. Les beaux ouvrages en acier feroient éga- 
lement garantis de la rouille par les moyens ci- 
deffus, mais l’acier perdrait fon luflre 8c les cou- 
leurs. L’auteur a reporté de l’étranger un vernis 
qu’il foupçone être employé i Birmingham . Ce 
vernis réunit à l’avantage d’être préfervatif , 
celui d’être tranfparent & ne point altérer la 
couleur du métal . Il fe fait avec du maflich , 
du camphre , de la réflne clémi 8c du fandara- 
que , le tout fondu dans de l’efprit de vin . Les 
proportions en font inconnues , mais elles font 
faciles 1 retrouver par des elfais , 8c ce vernis eib 
affez important aux artUfes travaillant les mé- 
taux , pour qu’ils s’en occupent . 

Le maflich n’efl point la compolîtion qui porte 
ce nom dans les ôieliers, 8c qui efl un mélange 
de brique pulvérifée , 8c de réflne , c’efl une 
fubflance exportée du levant ; il efl en larmes , 
8c d’un blanc doré ; un peu broyé arec les dents , 
il devient comme de la cire blanche. 

La véritable réfine élémi vient d’Ethiopie 8c 
de l’Arabie heureufe ; elle efl feche 8c molaffc , 
d’un blanc verdôtre, d’une odeur douce 8c agréa- 
ble. On en apporte une autre d’Améritjue , qui 
efl un galipot , du moins en a-t-elle l'odeur , 
quoique moins forte . Elles font iodiflinâcment 
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prirn l’une pour l’autre en pharmacie • & il y 
a grande apparence qu’elles peuvent également 
s’employer a la compofition dont il s’agit . L’ef- 
prit de vin , qui fen de véhicule à ce vernis , 
doit être extrêmement déphlegmé . 

N. B. Cette compofition devient beaucoup trop 
coûteul'e pour les gtôs fers , comme grilles , bâ- 
reaux , &c. ; il fufnt , pour garantir ces fers de 
la rouille , de leur donner deux il trois couches 
de peinture i l’huile , & de la renouveler tous 
les dix ans : ce qui n’efl ni difficile , ni coûteux . 
Lt C. 


Autre proe/ii/ ftmple peur garantir t acier de 
ta reuHIe . 

L’auteur du procédé précédent avoue la diffi- 
culté de l’appliquer aux ouvrages d'acier , dont 
le poli feroit inévitablement altéré par un ver- 
nis. 


Voici un procédé tout auffi fimple, qui a tou- 
jours réulTi , pour garantir l’acier fans altérer fon 
brillant . Il confille à le chaufer fortement fans 



froter légèrement de cire vierge. On le raproche 
du feu pour boire la cire , & on l’effuie avec 
on morceau de ferge ou de drap . 


P/otfdé pour feelîer le fer dans la pierre fans y 

empljyer te plomb fondu ; extrait d'une lettre 

aux auteurs du journal de Paris. 

J’ai cru devoir vous faire part d’un procédé 
en ufage dans le pays que j’habite pour fceller 
le fer dans la pierre ; procédé qui peut devenir 
très-économique & propre il être fubllitué à ce- 
lui qu’on emploie i Paris , & qui confifle h 
couler du plomb fondu dans le trou du fcelle- 
rrent . Ici l’on emploie le foufre fondu , fubfiance 
oui joint au mérite du bon marché celui de la 
folidiié . 

J’ai vu des grilles de dix-huit pieds de haut , 
fcellées avec du foufre, ainfi que des ancres, & 
le tout de la plus grande foüdité. 

Voici la maniéré d’opérer j le trou fait, & la 
tire de fer polie , on coule du foufre fondu dans 
une cuillère, lorfque le trou ell plein , on y 
jete une poignée de sûble , de terre ou de cen- 
dre pour l’éteindre ; deux à trois minutes enfui- 
le, la bûre efl prife de façon qu’il faudroit câlfer 
fa pierre pour en retirer le fer . Quand le trou 
fe trom-e trop grand, ce qui confommeroit trop 
de foufre , il faut mettre dn tuileau ou quelques 
morceaux de brique . On m’ a dit que c’«o:r 
un habitant de la ville qui avoit introduit cette 
pratique ; & que depuis quinie ans elle étoit en 
ufage. 

FoNTatirts de caês. 

On fait combien clt dangereux l’iifage des fon- 
taines de cuivre, & quelques expédions qu’on ait 
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employés pour empêcher l’eau de pénétrer juf- 
qu’û ce métal , foit par un étamage fait avec 
foin , foit même par des lamines de plomb , on 
s’efl aperçu qu’à la longue rien n’empêchoit le 
ven-de-gris de fe former , de forte que les citoy- 
ens prudens ont préféré, avec julle raifon , les 
fontaines de terre ou de grès avec lefquelies il 
n’y a rien à craindre de femblable ; mais comme 
l’expérience démontre que l’eau augmente de vo- 
lume quand elle approche de fa congélation , ffc 
que pendant fa congélation ces vaiffeaux font 
lu;ets à càffer dans le temps des gelées , ce qui 
pouroit rebuter beaucoup de gens , & peut-être 
les ramener à l’ufage pernicieux du cuivre , la 
fanté des citoyens y étant intéreffée, nous croyons 
devoir avertir ceux qui font faire des fontaines 
de grès, qu’il dépend d’eux de les rendre moins 
fujetes a c.àffer , en leur donnant une forme plus 
convenable . 

Tout le monde fait par expérience que lorf- 
que le grand froid frape un vailfeau quelconque 
rempli d’eau , c’eft ordinairement à (la furface 
extérieure , & la plus expofée , que la glace fe 
forme d'abord, & comprime en quelque forte la 
maffe d’eau de deffous -, mais à mefure que la 
gelée fait fon progrès , cette prelfion étant con- 
tinuée , la folidité des parois & du fond des fon- 
taines dont nous parlons , furpaffe celle de la 
glace fupérieure ; de façon que cette glace plus 
loible , cède aux éforts de Veau qui , dans ces 
cas , veut occuper un efpace plus grand - 

Cette glace fupérieure étant contrainte de s’é- 
lever , & fe trouvant tcffcrréc de plus en plus 
jufqu’au haut des fontaines , dont le col ell fou- 
vent rétréci à cet endroit de plus de moitié de 
leur ventre , la rupture doit ncce/fairement s’en- 
fuivre i fi cette rupture n’arive pas toujours con- 
flament, c’efl que la croûte fupérieure de la gla- 
ce efl alors affez ifoible pour fe rompre elle-mê- 
me , & céder à la glace qui (è forme plus bas - 
La place que celle ci lui demande, ou pour nous 
fervir du langage des phyficiens , l’air qui fe 
dégage de l’eau à mefure qu’elle tourne en gla- 
ce , trouve commodément à s’échaper dans l'at- 
mofpherc fans oecafioner la rupture du vaiffeau , 
parce que la glace fupérieure en fe brifaut lui: 
donne la liberté qu’il exige par la raréfaêlion 
qu’il acquiert. 

D’apres ces principes inconteflablcs , il nous 
paroît que celui qui fabrique ces fontaines , de- 
vroit en augmenter peu à peu le diamètre à 
mefure qu’il les façone du bas en haut. Cette 
augmentation prefqu’infcnfible , donnera par fiif- 
poiition une ouverture de quinze pouces à un 
vailfeau de quarante-cinq pouces de hauteur, dont 
le fond poura avoir onze à douze pouces de dia- 
mètre dans fon repos. 

Cette obfervation fimple , fi elle produit quel- 
cu’effet , poura achever d’extirper l’ufage des 
fontaines de cuivre,- car on allègue envain qu’on 
les fait étamet. Les robinets ne le font pas; & 
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d'iilleurs , qn’e(l-ce quVtaoifr l CV/l appliquer 
une Itfgere couche d'etain fur un autre m^cal , 
qui n’en eft pas mdnw entidrcmenc couvert , puif- 
que le microfcope fait apercevoir on grand nom- 
bre de parties de cuivre fans dtamage. 

I-a précaution d’étamer ell encore plus infufB- 
Tante lorfque le vaifTeau a l’aSion du feu à fou- 
tenir, ainfi que celle des différentes mixtes dans 
les curations relatives i la préparation des ali- 
mens. En fuppofant même (ce qui n’ell point), 
que nos c^fferoles , chaudières , &c. foient parfai- 
tement étamées, la chimie nous apprend que les 
acides des végétaux agiffent puiffament fur le 
plomb ; que le plomb en dllTolution ell un poi- 
fon , & que l’étain contient beaucoup d’arfenic . 
Or l’étamage ne peut être fait qu’avec de l’étain 
pur, ou au moins avec un alliage de plomb St 
d’étain . 

Il réfulte de ces réflexions fondées fur l'obfer- 
vation & fur l’expérience que dans aucun cas , 
& quelques précautions que l’on prene , le cui- 
vre n’efl d’un ufage sûr , St qu'il y a de la fo- 
lie , ou tout au moins de l’imprudence , à s’en 
fervir fous quelque forme qu’il paroilfc. 

Lus pour bouehtr 1rs fontaines Je gris ou Je 
terre cuite. 

Il faut prendre une livre de réfine , autant de 
cire , quatre onces de foufre j mettre le tout dans 
un pot net , on y mêlera du gypfe pulvérifé , 
on donnera à cette compolition PépiUTeur nécef- 
faire . 

FuattX DES LAHriS. 

Pour empêcher que la fumée des lampes, chan- 
deles , &c. n’incommode dans les apartemens , 
il fufEt de fufpendre au defliis de la lumière , 
& alfet élevée pour ne pouvoir être brûlée , une 
éponge qu’on aura d’abord trempée dans l’eau , 
St enfuite preffée , de maniéré qu’elle ne foit 
qu’humide . 

Mo/en ètempicher Thuile Je fumer , 

Perfone n’ignore combien l’ufage de l’huile ell 
préférable pour les gens d’ étude i celui de la 
chandele , & même de la bougie ; cependant 
l’huile ordinaire n’ell pas fans inconvéniens : elle 
exhale des vapetirs défagréables St nuiCbles'. On 
peut y remédier de la maniéré fuivantc. 

On met dans un vafe de terre de l’eau de 
puits St de fontaine , en obfervant qu’il n’y ait 

Î u’autant d’eau & de Tel qu’il en faut pour que 
e fel fe diflbive , fans que l’eau paroifle chan- 
gée. On trempe dans cette eau falée une mèche, 
ue l’on lailTe fécher , avant que de la placer 
ans la lampe. On verte enfuite , dans une bou- 
teille , égaie quantité d’huile St de cette eau , St 
on lailTe repofer ce mélange . 

Cela fait , on peut en verfer dans la lampe ; 
il donaera beaucoup de clarté . fans .fumée & 
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fans odeur . Il efl à remarquer que par cette 
méthode on confume beaucoup moins d’huile . 
Toutes les huiles propres à éclairer , font fufee- 
ptibles de ce correâif. 

Galons . 

L’éclat des galons , & celui des étofes oh il 
entre de l’or St de l’argent font fujets i être ter- 
nis ou par la longueur du temps , ou par de 
mauvais air, tel que celui des latrines qui , com- 
me l’on fait , noircit l’or St l’argent par les va- 
peurs phlogiitiques ; celui de la mer ell Cngulié- 
rement pernicieux aux étofes d’or St d’argent . 
M. Baumé a aulfi reconu que la décoâion des 
plantes anti-feorbutiques noircit l’argent comme 
les matières phlogilliques . 

Il s’éioit établi une manufadure de galons faux 
très-beaux , qui n’étoit que du cuivre doré; ces 
galons étoient néceflairement encore chers , puif- 
qu’ils étoient recouverts d’or . Il vient de s’établir 
une nouvele fabrique de galons d’une compolition 
particulière qui imite très-bien l’or. Cette com- 
polition métallique ell fi malléable, que le galon 
ui en efl fabriqué efl aufli doux que le galon 
n . Ce nouveau galon ne change point de cou- 
leur, a le brillant St l’éclat de l’orj il n’efl 
point plus fujet à fe noircir par les mauvaifes 
exhalaifons que les galons d’or fin i a-t-il perdu 
Ton brillant, on le lui rend en le frotant avec 
une peau de chamois, & ell d’un prix très-mo- 
dique . 

Maniéré Je n/toytr les galons tfor & 

J* argent , 

Au relie, pour (aire revivre les paffemens d’or 
& d’argent , il faut prendre le fiel d’un brochet 
& celui d’un bceuf, les bien mélanger enfemble 
dans de l’eau claire ; en frotant l’or St l’argent , 
on le verra changer de couleur. 

On recomande anfli de faire griller de la mie 
de pain , de la mettre bien chaude dans une fer- 
viete avec le galon , & de remuer ainfi le galon , 
St de le froter: c’ell nne opération qu’il faut ré- 
péter jufqu’h ce que le galon foit propre. 

S’agit-il de lever un ouvrage d’or ou de foie 
fur toile; ou fur quelqu’étofe que ce foit, St le 
remettre à neuf? Il faut prendre une livre d’a- 
mer de bceuf, miel & favon , de chacun crois 
onces , poudre d’iris de Florence environ trois 
onces; bien mêler le tout dans un vaifleau de 
verre , jufqu’à ce que le tout foit en pâte , St 
l’expofer au foleil pendant dix jours ; enfuite 
faire une décoêlion de fon , & ia pallèr au clair . 
Après cela, enduifez de votre pâte amere les en- 
droits que vous voulez nétoyer, St lavez enfuite 
de votre eau de fon, jufqu’â ce que l’eau ne 
fe teigne plus: alors il faut effuyer avec un 
linge blanc les endroits que vous aurez lavés, 
& les enveloper après d’un linge blanc , les faire 
fécher au foleil; enfuite mettez â la preffe, & 
faites luflrer; vos ouvrages feront comme neufs. 
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Comme les in(îrumens & les omemens d'or 
pur ne font fujets qu’i être falis par 1a fimple 
adhéfion des fubllances étrangères, on peut leur 
rendre toute leur beautd fans faire aucun tort au 
métal, & fans rien enlever de fa furface, quel- 
que délicatement qu’ils foient figurés & travail- 
lés, Sc. quelque minces & délicats qu’ils foient, 
au moyen de certaines liqueurs qui dilfolvent la 
faleté adhérente à l’or, comme une folution de 
favon , une (blution de fels alka'is fixes , ou de 
lelTive alkaline , des efprits alkalins volatils & de 
l’efprit de vin reâifié. 

Quand on fe fert de liqueurs alkalines, il efi 
,nécelfaire de prendre quelques précautions par 
raport aux vailfeaux , ceux qui font faits de cer- 
tains métaux en étant corroAt's dans de certaines 
circonflances jufqu’au point de décolorer confidc- 
rablement l'or. Ainfi une tabatière dorée qu'on 
fait bouillir avec de la •lelTive des faifeuts de 
favon dans un pot d'étain , deviendroit bientôt 
d'une mauvaife couleur, & à la longue paroîtroit 
blanche par-tout comme fi elle cQt été étamée ■ 

Certains morceaux d'or au titre, traités de la 
même f«on éprouveroient le même changement; 
êk en efiayant les efprits alkalins volatils préparés 
avec l’eau de chaux , le même effet fe produit 
encore plus promptement ; en faifant bouillir les 
pièces ainfi blanchies avec quelques-unes de la 
meme efpece de liqueurs alkalines dans un vaif- 
feau de cuivre, toute l’envelope étrangère difpa- 
roît , & l’or reprend fa couleur naturele . 

Il ne faut point du tout fe fervir des liqueurs 
alkalines fous quelque forme que ce foit pour 
nétoyer les galons, les broderies, ni le fil d’or 
tiffu avec la foie; car tandis qu’elles nétoient 
l'or, elles corrodent la foie, & en changent & 
mangent la couleur. 

Le favon altéré auffi les nuances, & mêm 
les efpeces de certaines couleurs ,* on peut fe ler- 
vir de l’efprit de vin fans aucun danger. 

Un riche brocard , à fieurs brochées de bien 
des couleurs différentes, avoit été fali & terni 
d’une maniéré défagréable; on a fait revivre par- 
faitement le lullre de l’or en le frotant avec une 
vergete douce trempée dans de l’efprit de vin 
chaud ; quelques-unes des couleurs de la foie qui 
avoient été pareillement falies , redevinrent en 
même temps extrêmement vives & brillantes. 
Mais quoique l'efprit de vin foit la matière la 
plus innocente que l’on puiffe employer, il ne 
convient pas également dans cous les cas. 

La couverture d’or peut fe trouver ufée dans 
quelques parties ^ ou le métal inférieur, avec le- 
quel il a été allié par fraude , peut être corrodé 
par l’air, de fa^on à laifier les particules d'or 
défunies , tandis que l’argent qui ell delTous , 
ayant été terni , 6c ayant contraâé une faliffure 
de. couleur iaône, peut perpétuer une couleur 
palfable autour. Dans ce cas; il efi apparent que 
d'écarter la faliffure, ce feroic faire tort ^ la cou- 
leur, & rendre le galon ou la broderie moins 
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reffemblans à l’or qu’ils ne l’étoient auparavant . 
Une pièce de vieux galon d’or falie , & nétoyée 
dans l’eljprit de vin, s’efi trouvée privée, en 
perdant la faleté, de la plus grande partie de fa 
couleur d'or, 6c ne paroifibit prefque plus alors 
que comme un galon d’argent . 

Gomme écasTiouE. 

Procédé pour dijfoudre U gomme éltjiiijue ; pu- 
blié per M, F au/as de Samt-Forrd . 

Prenei une livre d’efprit de térébenthine, une 
livre de gomme c'iallique , coupée en très - petits 
morceaux avec des cifeaux : verfez l’efprit de téré- 
benthine dans un matras à long col, que vous 
placerez fur un bain de sable chaud; jetez U 
gomme clailique , non i la fois , mais par pin- 
cées, à mefure que vous apercevrez qu’elle fe 
diffout . 

Lorfqu’elle fera fondue, verfez dans le matras 
une livre d’huile de noix , ou de lin , ou de pa- 
vot rendue dcfiiccative i la maniéré acoutumée, 
c’efi-à-dire , avec de la litarge: vous laifferez 
bouillir le tout pendant un quart d’heure, & la 
préparation fera faite. 

Hamacs ( fabriques des ). Le hamte efi un 
lit de coton à la maniéré des Indiens. Il efi 

f ilus commode & plus agréablement fabriqué que 
es branles dont les matelots fe fervent dans les 
vaiffeaux. Aux Indes on fufpend les hamacs en- 
tre deux arbres , deux poteaux ou deux crochets , 
& l’on s'y couche pour palfer la nuit ô couvert 
des bêtes fauvages , 6c des infeêles qui ne man- 
queroient pas ne nuire fi on couchoit par terre . 
La maniéré de les fabriquer, quoique très-fim- 

f ile, exige en même temps tanr de patience de 
a part de ceux qui y travaillent , qu'elle nous 
donne une idée de l’état oh étoient les manufa- 
âures dans le premier ôge, & quelles étoient 
pour lors les étofes dont on fe fervoit . 

Le métier fur lequel les Indiens les travaillent 
confifie en quatre pièces de bois; favoir, deux 
rouleaux 6c deux traverfes . Les rouleaux ont 
neuf i dix pieds de longueur fur trois à quatre 
pouces de diamètre. Les deux bouts de l’un de 
ces rouleaux portent fur les deux traverfes ô huit 
ou dix pieds de terre, félon la longueur que 
l’ouvrier veut donner au lit; l’autre rouleau qui 
efi au deffous porte contre terre . On pofe en- 
fuite la chaîne fiir ces rouleaux , de fa;on qu’elle 
foit perpendiculaire ô l’horizon. 

Le métier étant ainfi préparé , on fait la trame 
de l’ouvrage en pafiant fil ô fil nn outil chargé 
d’un fil du coton qu’on emploie pour ourdir les 
hamacs , & non en lançant la navete entre les fils 
entr’ouverts , comme on le fait dans les métiers 
qui font montés horizontalement. 

Si l’ouvrage efi façoné, ce qui avive fouvent, 
il faut beaucoup plus de patience 6c de temps 
pour le faire, ce qui en augmente confidérable- 
ment le prix . Ce (ont les Inmenes qui travaillent 
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ordinairement ces dtofes ; elles les font avec tant 
de goût & de variété, que de cent lits qui for- 
tent de leurs mains, à peine en trouve- t- on 
deux qui aient les mêmes deffeins & les mêmes 
façons. 

Les hommes fe chargent de les peindre pen- 
dant que l’ouvrage eft encore fur le métier; ce 
qu’ils font pour le conferver & empêcher la ver- 
mine de s’y atacher. 

Le rot ou, qui donne un jaune rougeütre, e(f 
ce qu’ils emploient ordinairement pour cela ; ils 
les teignent aulfi en vert & en bleu; quelque- 
fois ils y mélangent les trois couleurs , mais pour 
lors ils n’y emploient que du hi de coton qu’ils 
ont déjà teint en chacune de ces couleurs • 

Il y a de ces hamacs qui ne pefent que qua- 
tre livres , ce qui les rend três-commodes pour 
les voyageurs qui n’ont qu’à les atacher à quel- 
que branche d'arbre pour avoir tout de fuite des 
hts tout faits . 

Les Bréfiliens fabriquent leurs hamacs à jour 
en forme de réfeau , avec des franges au bord , 
qui font des bouts de fil qui excédent la lifiere 
d’environ huit pouces, & qu’ils difpofent par 
écheveaus dont ils forment des boucles dans lef- 
quelles ils paifent des petites cordes de quatone 
ou dix-huit pouces de longueur , qui leur fer- 
vent à faciliter l’extenfion & le dévelopement 
du hamac. 

Les habitant de la Guyane ferrent plus leurs 
hamacs que les Bréfiliens , & les font de façon 
qu’ils reflemblent affez à une étofe de laine qui 
feroit lâchement frapée. Les hamacs de ces der- 
niers font plus ellimés que les autres , parce qu’ils 
durent davantage, & qu’ils font moins fujets à 
fe rompre de â fe percer. 

Quoiqu’on faffe ordinairement ces lits fufpen- 
dus avec do coton filé fk retors, il y a des na- 
tions, comme celles qui habitent le long du fleuve 
des Amazones , qui les font de fil de ptte , ef- 
pece de chanvre ou de lin qu’on recueille en 
plufieurs endroits de l’Amérique équinoxiale, & 
fur-tout fur les terres qui font fur les bords de 
la rivière d’Orenoq^ue. Quoique ces hamacs foient 
moins ornés & moins enjolivés que ceux des Bré- 
Cliens , Hs ont cependant la préférence fur eux . 

HvnaoMri. ( art de I’ ). 

L’hydromel eilune liqueur tirée du miel qu’on 
a étendu dans une certaine quantité d’eau . 

On dillingue Vhpdromel /impie, Vhj/dromel vi- 
neux , & r hydromel compofi , 

Hydromel /impie. 

L’hydromel fimple efl lorfque cette liqueur n’a 
point fermenté. Pour la compofer,on prend une 
demi-once de miel de Narbone, & dea.x livres 
d’eau pore 

On fait tiédir l’eau , Sc on y diiïout le miel ; 
cette liqueur tient lieu de tifane. On peut aug- 
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menter la dofe du miel , fuivant le goAt dn ma- 
lade , ou félon que l’exige la maladie . 

Hydromel vineux . 

Le miel, de même que toutes les fubllances 
fucrées, végétales ou animales, ell fufceptible de 
la ferméntation en général, & particuliérement 
de la fpititueufe. Il ne faut, dit M. Macquer , 
pour lui faire fubir cette fermentation , que l'é- 
tendre dans une fuflifante quantité d’eau, & laif- 
fer cette liqueur expofée â un degré de chaleur 
convenable . 

Pour faire de bon hydromel vineux , on doit 
choifir le miel le plus blanc , le plus pur & le 
plus agréable au goût , le mettre dans une chau- 
dière avec un peu plus que fon poids d’eau , le 
faire bien dilfoudre dans cette eau , dont on fera 
évaporer une partie p4r une ébullition légère , 
en enlevant les premières écumes. 

On reconoît qu'il y a- affez d'eau d'évaporée 
lorfqu'un oeuf frais avec fa coquille , qu’on met 
dans la liqueur ne s’y fubmerge point « fe fou- 
tienr à fa furface , en s’y enfonçant â peu près .â 
moitié de fon épailfeur; alors on paffe la liqiKur 
à travers un tamis ou un linge ; enfuite on en 
verfe environ la moitié dans un baril oeuf , lavé 
plufieurs fois avec l'eau bouillante, puis avec une 
ou deux pintes de vin blanc , en forte qu'il n'y 
refie aucune odeur défagréable. 

Quand le baril ell prefque plein , on n’y met 
point le bondon , mais on en bouche feulement 
l’ouverture avec un morceau de linge , pour em- 
pêcher qu’il n’y tombe quelque ordure. On doit 
placer ce baril dans nne étuve ou dans un lieu 
où la chaleur foit le plus également qu’il efl pof- 
fible , depuis vingt jufqu’à vingt-fept ou vingt- 
huit degrés du thermomètre de M. de Réaumur. 

On met l’autre partie réfervée de l’hydromel 
dans des bouteilles ou dans des cruches de terre 
à col étroit , bien nettes , obfervant de ne les 

f ias boucher , mais de les couvrir feulement d'un 
inge comme le baril , & les atacher en diSérens 
en^oits au coin de la cheminée . 

Cet hydromel des bouteilles "fert â remplacer 
celui qui fort du baril en écume par la fermro- 
tation , laquelle dure environ deux à trois mois . 
Après ce temps-là , on bouche le baril avec fon 
bondon , cnvelopé d’un peu de linge . Il ne faut 
pas le ferrer ni l’enfoncer trop avant , parce qu’on 
efl obligé de le retirer de temps en temps poux 
remplir le baril que l'on doit porter à la cave , 
ik l’y laiffer pafler un hiver. 

Quand on remarque que l’hydromel ne fe con- 
denle plus à la cuve , & qu’il efl tt'ujours à fleur 
de bondon , on enfonce alors le bondon , & il n» 
faut plus toucher au baril que pour le percer &. 
le mettre en bouteilles. 

On préféré la chaleur de l’étuve à celle du fo- 
leil , parce que cette derniere n’efl ni continue , 
I ni allez égale , ni auCG prompte . D’ailleurs , on 
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ripqueroit dans le çranfport frdijuent du baril de 
brouiller la lie qui s’amâlfe au fond. 

Cette lie cil de couleur brune & beaucoup plus 
liquide que celle du vin. 

Si l’hydromel vineux e(l bien fait , c’el une 
cfpece de liqueur affei agrdable ; il conferve ndan- 
tnoins', pendant quelque temps , une faveur de 
miel qui ne plait point à tout le monde ; mais 
on amire qu’il la perd cntidremenc i la longue. 
Alors fa confiHance approche plus ou moins d’un 
firop Idger , & fon goût de celui du vin d’Ef- 
pagne ou de la Malvoilie ; il ell cordial & flo- 
machique . 

La fermentation Ipiritueufe du miel , de même 
que celle du fucre &c du moût três-fucrd des vins 
de liqueurs , fe fait en gênerai un peu plus diffi- 
cilement , demande plus de chaleur , dure plus 
long-temps que celle des vins ordinaires , & ces 
vins confervent toujours une faveur fucrêe alfex 
confidêrable , ce qui prouve qu’il n’y a qu’une 
partie de ces liqueurs qui devient réellement fpi- 
ritueufe. Cela vient vrai-femblablcment, félon M. 
Macquer, de ce qu’elles contienent une moindre 
quantité d’acide , ou qu’elles contienent un acide 
mieux ddvelopé que le moût des vins ordinaires ; 
mais on peut accélérer & même perfeSioner ces 
fermentations, en mêlant dans la liqueur , aufli- 
tât qu’elle ell préparée, une certaine quantité de 
levure de bière. 

Ce moyen ell fur-tout três-bon quand l’hydro- 
mel ou les autres liqueurs analogues ne font pas 
dellinés i être bus comme de vins , mais à être 
diflillés, pour en obtenir la panie fpiritueufe en 
tÊU-dt-iit ou en tffrii ardtnt . 

Hjtdromt! ctmfo// , 

Pendant que trous ferex bouillir la quantité d’eau 
& de miel nécelfaire pour la préparation de l’hy- 
dromel Cmple, vous ferez bouillir des railins de 
damas coupés en deux . On en mec demi-livre fur 
Tix livres de miel, & il faut quatre pintes d’eau 
pour les faire cuire . 

La liqueur étant diminuée de moitié , vous 
la pafTerez par un linge avec légere expreflion des 
railins , puis vous la mettrez avec l’hydromel , & 
laiflerez bouillir le tout enfemble pendant quel- 
que temps . 

Enfuite vous y enfoncerez une râtie de pain 
trempée dans de la bieie ; & ayant bté l’écume 
qui fe formera de nouveau, vous retirerez la li- 
queur du feu, & la laiffetez repofer ; & la ver- 
iant par inclination , afin de la féparer du fédi 
ment , vous la mettrez dans un baril bien prépar- 
& fans odeur, dans lequel vous mettrez aupara- 
vant une once du plus beau fel de tartre, dilfous 
dans un verre d'efprit de vin , & il faut faire en 
force que le baril foit tout plein . 

Après cela , vous l’expoferez débouché fur des 
tuiles ou fur des briques au grand foleil , ou fur 
le four d’un boulanger , ou dans une étuve bien 
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chaude , ayant foin de le remplir jufqu’û ce qu’il 
ne lete plus d’écume . 

L’ayant rempli pour la ‘demiere fois , vous le 
boucherez exaâemenc & le porterez à la cave , 
oîi ayant relié pendant quelque mois , il poura 
être percé & mis en bouteilles. 

Pour le rendre plus agréable , on peut mêler 
cinq ou fix goûtes d’ellénce de canelle dans l’ef. 
prit de vin , qui fert û dilToudre le fel de tartre . 
On peut encore y faire infufer des zelles de ci- 
trons , des framboifes , des Heurs ou des aro- 
mates , qui peuvent convenir félon les différens 
goûts . 

On peut ufer de cette liqueur au lieu de vin. 

On dit que pour conferver l’hydromel plulieurs 
années, il faut mettre fur chaque barique un demi- 
fetier d’efprit de fel . 

Sardo . 

Les éthiopiens & Abiflins font une efpece d’hy- 
dromel ou de liqueur fermentée avec le miel , 
qu’ils nomment farda . Pour la compofer , on met 
cinq ou lix parties d’eau contre une de miel ; on 
y joint une ou deux poignées de farine d’orge 
germé , ce qui occalione une fermentation ; après 
quoi on y ajoute quelques morceaux d’un bois 
qui a la propriété de faire difparoître le goût 
doucereux & fade du miel . Par-U cette liqueur 
devient , dit-on , affez agréable . 

Voici une autre maniéré de faire Vt/dnmtl, 
que nous raporterons , quoiqu’elle foie prefqu’en- 
tiérement conforme aux principes & aux pnc{d/s 
qui vienent d’êire expofés ci-delTus. 

Hydromel vineux de Mets. 

II ell quelquefois facile i un homme qui vit ï 
la campagne de fe procurer û peu de fAis des 
chofes que l’on fait payer très-cher û la ville . 
L’hydromel vineux de Mets , qui ell en H grande 
réputation , & dont on fait de fi grands envois 
jufqu’au delà des mers , ell dans ce ca»-là ; rien 
de plus facile que d’en faire. 

Cette excellente liqueur fe fait fimplemcnt avec 
du miel & de l’eau . On clarifie d’abord le miel , 
en y jetant des blancs d’ccufs avec leurs coquil- 
les, puis en le mettant fur le feu , & le faifant 
bouillir jufqu’à ce qu’il foit parfaitement écumé; 
on a enfuite une grande chaudière , & fur une 
mefure de miel on met quatre mefures d’eau j on 
fait bouillir le tout à un feu clair & à grand bou- 
illon , jufqu’à ce que Ia liqueur foit diminuée 
d’un cinquième . 

On mer enfuite cet hydromt! dans un toneau 
pour le faire venir à la fermentation vineufejc’cll 
urquoi on place le toneau au foleil fans être 
ndoné , mais recouvert feulement , à la place 
du bondoD , d’un tuile plate . 

Comme fa chaleur ell nécelfaire pour faire 
fermenter l'fydromel , 1a faifon pour le faire ell 
le commencement de Juin, parce que la chaleur 
ell alors très-grande . Un point elfemiel pour bien 
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r<fu(llr , eft d'arrêter la fermentation à propos , 
avant que la .liqueur pafle à la fermentation 
acide . 

Cette liqueur devient d’autant meilleure qu’elle 
e(l gardée plus long temps j confervée pendant 
dix ans, elle ell des plus exquifes que l’on puilTe 
boire. 

Dans la Pologne , la Lithuanie , la RufTie ^ la 
boiflbn ordinaire ell l'fydrtmel ; voici la maniéré 
de le faire. Prenez trente pots d’eau de fontaine 
ou de riviere , délayez-y vingt livres de bon miel 
blanc , mettez le tout fur le feu & l’écumez ; on 
l’y lailTe iufqu’l ce qu’un otuf puilfe furnager la 
liqueur ; après quoi verfez-la dans un toneau , 
dont vous n’emplirez que les deux tiers , oiie 
vous ne boucherez qu’avec du papier & du liè- 
ge . Mettez ce toneau au foleil pendant quarante 
ou cinquante jours, afin que la liqueur fermente 
& fe fortifie ; defcendez-le eofuitc a la cave , & 
bouchez-le bien. 

Pour faire un h/dromel vineux , il n’y a qu’i 
ajouter quelques pots de bon vin d’Efpagne ou 
autre fur la nn de la cuifTon , ou avant qu’il ait 
bouilli. 

OxVMCt. 

L’oxymel ell le produit d’un mélange de miel 
& de vinaigre . 

Il y a deux fortes d’oxymel , l’un fimple & 
l’autre compofé. 

L’ox/mrf fimplt fe fait avec deux parties de 
bon miel & une de vinaigre blanc , qu’il faut 
faire bouillir jufqu’à confillance de hrop.On s’en 
fert en Médecine contre les maux de gorge & 
de poitrine. 

L’oiymel compofé ne différé du fimple qu’en 
ce qu’au miel & au vinaigre, on ajoute la déco- 
èlicn des cinq grandes racines apéritives, avec de 
la graine d’ache , de perlîl & de fenouil . Il 
ell employé contre les maladies du foie & de la 
rate. 

On fait encore en Pharmacie d’autres efpeces 
d’oxymel , qui ont des propriétés analogues aux 
mélanges que l’on fait avec le vinaigre. 

L’oxymel a une faveur acide plus forte que 
du vinaigre pur; mais elle parolt plus douce, dit 
M. Eaumé, parce que la faveur du miel la maf- 
ue en grande partie . Cette augmentation d’aci- 
ité vient i". de ce que le vinaigre fe concen- 
trant pendant la cuifTon , la partie extraâive qui 
relie ell plus acide que ce qui s’évapore. 

2”. De ce que le vinaigre ell un acide huileux 
qui fe combine difScilement avec les principes 
fucrés du miel. 

Il ell bien elTentiel de ne point préparer les 
oxymels dans des vailTeaux de cuivre , d’autant 

? |ue ces médicamens devienent émétiques , à rai- 
on de la portion de cuivre que le . vinaigre dif- 
fout . 

Il faut employer des vailTeaux de grès ou de 
verre, lorfquon n’en a point d’argent. Les vaif- 
teaux de terre veraifles peuvent fervir , mais le 
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vinaigre ataque le vert de plomb qui couvre leur 
furface lorfqu’il y féjourne. 

Eau-de-vie de miel. 

Il n’y a pas , dit M. Chrell , de fubllance vé- 
gétale qui contiene ou tende plus d’eau - de - vie 
ue l’eau dans laquelle on fait fondre la cire 
es gitcaux des ruches , après qu’on en a verfé 
& exprimé le miel ; cette eau fe met encote 
chaude dans des toueaux prefque pleins & bien 
bouchés , qu’on tient dans un lieu chaud , & fans 
y rien ajouter ; elle entre en fermentation par 
degré , & en cinq ou lix jours elle ell termi- 
née . Dès qu’elle ell celTée , & qu’on reconoît 
à la liqueur une faveur & une odeur vinenfe, & 
qu’elle ell un peu éclaircie, quoique plus colo- 
rée, on la foumet à la dillillation iun feu doux, 
comme on fait pour obtenir l’eau-de-vie de grain 
ou autre. 

On retire par ce procédé une excellente eau- 
de-vie , d’une faveur douce , plus forte & moins 
pefante que l’eau -de -vie de grain; on s’en fert 
dans quelques pays pour donner de la force & 
de la durée au cidre, en y mêlant une pinte de 
cette eau-de-vie fur quatre vingt peintes de cidre. 

Lampis . 

Dit ails fur le ferfeciienement des lampes 
dites argent ; fat M. Faibi 
de Vnry. 

Il y a quelques années , dit M. l’abbé de Vi- 
try , que je publiai un mémoire fur une lampe d’é- 
tude propre i procurer une lumière plus égale , 
plus pure , moins difpendieufe , & requérant 
moins de fujétion que toutes les lampes connues 
jufqu’i cette époque ; comme il en a été patlé 
avec éloge, dans le temps, dans les journaux , 
il cil fuperflu d’en donner ici la defeription ; 
tout ce que je puis en dire , c’ell que 11 cette 
lampe a eu fes partifans , elle a trouvé des 
dépréciateurs , par raporr i fa forme peu gra- 
cieufe , fur- tout dans un liecle oh tout porte 
l’empreinte de l’élégance la plus recherchée; bien 
de jeunes ieux d’ailleurs fe font révoltés contre 
l’ufage de ces petits réverbères qui y font ada- 

f liés, quoiqu’ils n’y fulTent que des accelToires que 
’on pouvoir modifier à volonté, afin de procu- 
rer cette égalité de lumière fi inutilement défirée 
jufqu’alors . 

Depuis peu il paroît une forte de lampe que 
quelques académies ont nommé la lampe d’as- 

f ent , à caufe de l’extrême blancheur, l’abondance 
t la tranquillité de fa lumière; je ne dilTïinule 
pas qu’enchanté de fon effet, je fus for le point 
de lui donner la préférence fur la lampe de mon 
invention ; deux raifons m'empècherent quelque 
temps de l’adopter; la première fut que le ma- 
galio d’huile ne pouvant être que fort petit , la 

met 
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mtt dans le ci$ d*étre fouvent remplie , & 
tre, par confcqueot, dans un commerce trop frd- 

? uent avec cette maticre tachante j la fécondé rat- 
on fut que le fuintiment de cette derniere , qui 
oblige ^ la recueillir fur une platine à rebords , 
exige de continuels ndtoyages » fans parler de 
la d(5perdition nécelTaire de cette huile adultérée 
par les mouchures de la m^chc : tous ces incon- 
veniens , je Tavouc , me firent perdre l’idée favo- 
rable que i’avois conçue de cette nouvele lampe 
fi acueillie au premier abord j auffi ne tardai-je pas 
à voir que fes plus chauds partifans fe refroidirent ^ 
& cefferent au moins de la regarder comme éco- 
nomique , qualité fi convenable îi la majeure par- 
tie des citoyens* 

Je crois être parvenu au point déliré, en com- 
binant les avantages de mon invention avec ceux 
de la lampe dite à'ûrjgent ; ç’a été en adaptant 
le triple tuyau cylindrique de celle-ci à ma 
lampe , dans le pied de laquelle fe trouve un 
magafin confidérable d’huile, que lion fait mon- 
ter, à l’aide d’une pompe à feripgue, dans un' 
réfervoir qui tient lieu du magafin de la lampe 
d’argent'. 

Selon le volume que je fais donner à cette 
lampe ainfi combinée, elle n’a befoin d’éire rem- 
plie qu’au bout de quelques mois, ou de quel- 
c^ucs femainesj au lieu que les lampes que l’on 
rire de Paris ou de Londres , doivent être rem- 
plies au bout de fept à huit heures ; le magafin 
de la première que j’ai fait exécuter fclon mes 
taouveles idées, peur durer , fans renouvélcmenc 
d’huile, quinze ;ours,& le réfervoir en comenir 
fuffifanicnt pour ne devoir pomper qu’au bout de 
quatre heures. 

Quoique cette lampe , ainfi corrigée , plût in- 
finiment au premier amateur à qui je la mon- 
trai ^ il la jugea fufccptible d’une correâion qui 
rendit fa forme plus agréable , fans* rien perdre 
de fes avantages ; un artifie très • ingénieux , 
crut être parvenu h ce but, en adaptant ce chan- 
gement aux lampes dont les pompes font à ref- 
Ibrt , de forte que la lumière , fe trouvant au 
fommee , elle figure une très-grôfie bougie pofée 
fur fon chandelier . 

Le premier coup d’oeil fut en fa faveur ; on y ad- 
mira I^ouverturc orùicuUire 8c tran/ver/alt prati- 
quée au bas de cette apparence de bougie, pour 
rétablir le courant d’air , çui fait tout le fecret de 
cette nouvele invention. 

Il faut avouer qu’elle répand une très - bel- 
le lumière dans toute la capacité d’un aparte- 
ment ; mais l’on conçoit aifément gue le dia- 
mètre de ce cylindre qui figure cette énorme 
bougie, abforbant une multitude de rayons lumi- 
neux , répand une ombre confidérable fur la ta- 
ble oû cette lampe cfi pofée j à quoi l’on doit 
ajouter que ces pompes à reflbrts font fujetes à 
de frequentes réparations , inconvéniens dont font 
exemptes les pompes à feringue ^ 8c que dans la 
nouvele confiruflion de l’artifte en qudlion , le 
Arts & Métiers» Tome VI» 


P R O 66 ^ 

réfervoir ne pouvant contenir que peu d’huile, il 
faut pomper au bout de trois quarts d’heure au 
plusj au lieu qu’en adaptant le triple cylindre 
bras communiquant avec le réfervoir, Je peu de 
diamètre de ce cylindre n’cmpéche pas 1a table 
de recevoir toute la lumière de la inécbe , & le 
réfervoir ayant beaucoup plus de capacité, fournit, 
ainfi qu’il a été dit , pendant plufieurs heures 
de fuite , fans devoir faire jouer la pompe j d’où 
il réfulte que ce que cette lampe perd du c&cé 
de la forme , ell avantageufemenr compenfé 
du côté d’une utilité très-marquée, vérité qui fe 
trouvera manifelle en les comparant quant û leurs 
effets. 

D’ailleurs, celle-ci efi préférable à la lampe to- 
talement de mon invention , en ce que l’on peut 
y brûler J’huile la plus commune, fans qu’cllo 
donne de mauvaife odeur j au lieu que ma lampe 
à miroirs requiert l’huile la plus fine, & deman- 
de en outre plus de foin pour la taille des mè- 
ches que la lampe d'argent , 

J’ajouterai que cette dernière acquerra l’avanta- 
ge de l’autre en plaçant derrière la lanterne de 
verre un miroir concave de métal amati au lieu 
des miroirs polis que j’employois ; mais dont je 
modifiois l’éclat par un dôme dont la concavité 
étoit amatie par du mercure. 

Au refie, la lampe d argent ^ combinée avec la 
miene , a, ainfi que celle-ci , l’avantage que le fur- 
plus de l’huile qui inonde la mèche lorfque l’on 
a donné quelques coups de pompe de trop , re- 
tourne au magafin fitué dans le. pied û l’aide d’un 
petit entonoir placé à un pouce de la partie infé- 
rieure du cylindre, lequel j’ai converti dans une 
forme ovale» Lorfque je n’emploie que le tiers de 
la mèche ordinaire, il y a moins à craindre par ce 
moyen , que la flamme ne fafle éclater le verre ; 
la pointe de la mèche fe raprochant pour lors du 
centre de cette lanterne. * 

Je dirai, en faveur de ceux qui aiment à con- 
nottre la caufe produélriee des merveilleux effets 
de la lampe d’argent, que la doftrinc moderne 
des différens airs me paroît afie/. bien expliquer 
ce méchanifme, en ce que le courant dair atmo^ 
fphérique qui traverfe le tuyau qu’entoure la 
mèche alumée en fe déphlogifiiquant , c’efi-à- 
dive , en acquérant par-là plus d’aâiviié , 8c 
en converriffant en flammes les vapeurs fuli- 
gineufes qui s’exhalent des lampes ordinaires, il 
produit une lumière pure , 8c la prive de fes 
mauvaifes odeurs. 

Un autre avantage confidérable de la fanterne 
de verre qui entoure cette mèche , c’efi d’em- 
pècher la vacillation de la lumière, de l’adoucir, 
de la modifier par les réfraèlions qu’elle effuie 
dans les parois du verre : le garde-vue de ta- 
fetas vert achève delà rendre favorable aux vues 
tendres . Il n’y a donc pas d'exagération à ci- 
re , qu’une lampe , dont la pompe à feringue 
cfi confiruite félon les principes que j’ai indi- 
qués, produit plus d’efiet que deux bougies , ou 
Pppp 
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que deux chindelet i ces vrais tpproires des eaèi- 
nets tt/tude. 

Quant i ceux qui ddfirent moins de lumière 
fe. ddpcnfe en huile , ils peuvent fe contenter 
du tiers de la mdche nVtant pas , comme on 
le croit, ndcelfairc qu’elle entoure l’anneau au- 
quel on ralTujdtit ; rddufiion qui , à 1a vdrité, 
ne conviendroit pas dans les lampes d’argent 
qui font cardaniques , oh il ell i craindre qu’el- 
les n'afpirent pas alTez d’huile fervant d’aliment à 
la mdche. 

Mais j’apprends que l’enchantertwnt qu’occafio- 
noit la lampe d’argent à ^rdt rjilindre , figurant 
un meuble aflez élégant, commence à s’évanouir, 
vu fa dépenfe confidérable en huile. 

Cette lampe éclaire mieux le plafond de la 
chambre que la table i laquelle cette lumière elt 
principalement dellinée. 

Ce n’efl pas que je neeonviene aulTi que cette 
lampe ii gros cylindre n’éclaire aflez bien un apar- 
tement, mais elle éclaire moins bien une table 
à écrire , fie e’efl celle-ci que j’ai eu principale- 
ment en vue dans cette notice. 

L’on doit s’atendre à une grande confomma- 
tion d’Imile, eu égard it la circonférence que doit 
avoir la mèche , pour que fa lumière ne ref- 
femblc pas à celle des ÿampes frputcrales ; il 
n’en ell pas de même de la lampe et iras , dont le 
cylindre d’un petit diamètre requiert peu de mèche. 

Comme cependant ces lampes font encore trop 
dépenfieres pour le commun des particuliers , 
j’ai dit plus haut- qu’au lieu d’une mèche qui en- 
toure l’anneau auquel elle efi affujétie , il fuflit 
qu'elle foir réduite à un tiers de fa largeur ; en 
ce cas elle donne encore une lumière fuffifante , 
très-amie de l’oeil , & qui exempte d'impureté 
d'odeurs , ne confume pas plus d’aliment que les 
lampes ordinaires . 

Voici la méthode bien fimple que j’emploie à 
cet effet; je trempe le ruban de coton dans un 
mélange de quatre parties d^ huile , ^ une partie 
de cire fondue . 

L’on peut y ajouter tant foit peu de térében- 
thine . 

Lorfque le ruban eft refroidi, j’en coupe une 
languete de fix lignes à peu prc's de largeur, <)ue 
j’afTujétis autour de l’anneau de la mèmemaniefe 
que l’on fait ce ruban non préparé. 

Outre que par la réduflion de cette mèche , 
fa préparation en elf facile , l'on évite que la 

Q uantité de mouchures auxquelles font fujetes ces 
brtes de lampes , n’obllruent les intervalles des 
petits cylindres , & n’en ariètent à la fin la fon- 
Bion. 

La languete étant alumée , fe confume tran- 
quillement , & donne la plus belle lumière , fans 
être auffi éblouiflante que celle de ces lampes 
d’abord fi vantées ; mais cette méthode ne m’a 
pas réuffi avec les lampes cardaniques , & encore 
moins avec celles i grès cylindres droits , quoi- 
que celles-ci foient à pompe . 
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Cette téduôion des mèches préparées ne con- 
vient qu'aux lampes 1 bras oh l’on fait monter 
l’huile , par le moyen d’une pompe A feringue ; 

I j’eflime donc que , moyénant la corrrâion que 
j’indique, d’apres des expériences dément confia- 
tées , cette fampe , dite Sargent , doit être juf- 
qu’ici réputée ce qu’il y a de mieux pour éclai- 
rer dans les ténèbres , fur - tout dès que l’on ne 
veut pas adopter la lampe à miroir dont j’ai dé- 
jà donné la defeription. 

Un peu de mèche de coton très-fin & élargi , 
affujéti à l’anneau en queflion,’réuffit alfez bien; 
mais i caufe de la moleffe de la matière , l’on ne 
peut l’élever auffi facilement é l’aide du fil de 
laiton que la languete de mèche enduite de cire 
& d’huile . 

II ell important, pour que la lumière foit pu- 
re , que fa pointe monte feulement jufque vers 
le milieu de la lanterne de verre , an moins de 
trois pouces de dtametre , & que l’on nétoie 
de temps en temps cette derniere avec ia petit blanc 
cC Anvers , OU quelque matière crayeufe . 

P, S, Pour ne rien la-ffcr à délirer fur cet 
objet , l’ajoute que l’on peut obtenir à l’aide de 
cette nouvele lampe cP/tude , une plus grande lu- 
mière, en plaçant derrière la lanterne de verre, 
un petit miroir concave de métal poli argenté , 
en le dirigeant de maniéré qu’il la répande fur 
la table. 

S’il ell vrai que dans le cas des lampes ordi- 
naires , oh la lumière ell vacillante , ce vice ell 
augmenté étant réfléchie par ce miroir , il n’en 
efl plus de même dans la lampe dite d'argent , 
où la lumière infiniment plus tranquille s’accroît 
fans fatiguer la vue; ce qui arive d’autant moins, 
qu’elle ell adoucie par fe cylindre de verre , & 
le tafetas du garde-vue; j’ellimc donc que moyé- 
nant cette deçniere correBion , cette lampe don- 
ne la lumière la plus approchante de celle du jour. 

LiMONADZ EN POUORE . 

Les marins & ceux qui font des voyages de 
long cours fur mer font , comme l’on fait , ex- 
polcs à être ataqués du feorbut . Les acides font 
fes préfervatifs les plus puiffans contre cette ma- 
ladie ; le régné végétai foumitoit plufieurs acides 
falutaires ; mais réduits en conlillance de lirop , 
ils font fujets à fermenter . 

Oh a imaginé de préparer une limonade en 
poudre , qui , enfermée dans des bouteilles , peut 
fe tranfportcr fans foufrir la moindre altération . 
Les navigateurs qui ont fait le tour do monde 
ont dé le falut de leur équipage à l’ufage de 
cette poudre précieufe. 

Les perfones qui habitent les campagnes , Sc 
qui pendant les chaleurs de l’été ne font point à 
portée de fe procurer des citrons , peuvent pré- 
parer eux-mêmes cette limonade en poudre, dont 
voici le procédé. 

Il confine à prendre trois grès de fe! effentiel 
do/eil fel étranger qui nous vient par la voie 
du commerce ) puis une livre de fucre. 
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On rc'duit le fel enfentiel d’ofeil tu poudre fi- 
ne, que l'on mdle avec le fucre royal en poudre 
fine i oa ajoute à ce mélange huit goules d’huile 
efientiele de citron , dont l’efièt ell de donner à 
ce mélange l’odeur &- le go&t de la limonade ; 
on la mer dans des bouteilles , oh elle Ce con- 
ferve trts-bien . 

Pour en faire ufage , on délaye une once de 
cette poudre dans une chopine d'eau ; on agite 
Je mélange , les Tels fe dilTolvent , l’eau devient 
iouche , a le coup d’oeil de la limonade , & s'en 
raproche un peu . Mais nous avons trouvé que 
l’huile cflentie'e qui y domine , lui communique 
une âcreté défagréable , en forte que cette boiMon 
nous paroît devoir être plutfit regardée comme la 
dilfolution du fel d’ofeil aromatifé que comme 
une vraie limonade qui feroit laite avec le jus 
de citron. 

Au telle, cette liqueur fecondaire, par la faci- 
lité qu’elle a à fe conferver, & par les proprié- 
tés qu’on lui a reconues contre la gravele , fera 
touiours d’une très grande utilité . 

Le JUS exprimé des citrons , & mêlé avec le 
fucre, forme un firop qui , à la vérité , fe con- 
ferve moins bien , mais donne une boifibn qui 
ell la véritable limonade , fur-tout s’il n’y entre 
point d’huile effentiele. 

Lits n’Ai« on de vent. 

L’induilrie humaine fe modifie fous mille for- 
mes diverfes dans l’emploi des produÂions de la 
nature i voici des lits plus doux, plus molets que 
les' meilleurs lits de plumes ; c’ell l’air même 
que l’on recueille pour en former ces lits fi dé- 
licats, d’un reh'ort fi doux , qu’il femblc que le 
corps ne repofe fur rien ; ces lits fi agréables 
, joignent l’avantage d’être plus frais dans l’été que 
les lits de plume, d’avoir on relTort qui ne s'al- 
rere jamais, ce qui les rend fur-tout utiles pour 
des perfones malades & infirmes , dont les reins 
ne s’y échauferont pas tant , & qui n'auront pas 
befoin de fe lever de delfus pour qu’on les falfe 
lever dans des temps de foiblelTc , oh ce mouve- 
ment leur e!l très - pénible & quelquefois fort 
dangereux . 

La maniéré de conflruire ces lits côniifte à fe 
pourvoir de veilles de cochon ou d’autres ani- 
maux , de les faire palfer à- l’alun & à l’huile 
de poilfon pour leur donner de la flexibilité , & 
Ater.une certaine graille capable de les fai-e ata- 
quer par les vers. 

On lait bien relTuyer ces velfies dans du fon ; 
elles ont d'abord un peu d’odeur , mais qui fe 
diflipera au boue d’un peu de. terrTps ; on foulle 
ces velTies , on les remplit d’air., [il s’agit préfen- 
tement d’en former un matelas qui ait la forme 
ordinaire : fi on fe contentoit de foufler les vei- 
lles, il fe trouveroit des vides entr’elles : voici 
donc la meilleure maniéré pour leur donner la 
forme d’un matelas , les empêcher de s’écarter 
les unes des autres , 8c de conferver la force nécef- 
l'aire pour ne fe point brifei fous le poids du corps . 
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On forme avec du coutil des elpeces de cubec 
de la gr ndeur Â peu près des velues ; on y met 
ces velfies à moitié pleines d’air. 

On continue enfuite d’introduire l’air dans lea 
velfies , qui prenent la forme des cubes de cou- 
tils i on prépare ainli chaque velfie , on place 
ces cubes d'air h cfité les uns des autres , en 
coulant les coutils enfcœble. 

Lorfqu’on a formé une première couche , on 
en met une fécondé , 8c rnême une troifieme fi 
on le délire -, on les réunit dans deux toiles h 
matelas, & on a on lit molet qui n’a pas même 
befoin de paillalTe delfous -, car compofé aiafi de 
trois raiwées de velfies , les unes au delfus des 
autres, il peut s’élever h quinze, feize ou dix- 
huit pouces de hauteur , fuivant que les velfier 
qu’on aura employées feront grôlies ; ainli , en 
ajoutant à ce matelas un traverlin de la même 
matière , une couverture 8c des draps > on a un 
excellent lit - 

Les perfones riches peuvent , au lieu de toile 
de coutil , faire recouvrir cette couchete avec du 
latin, 8c. ils auront un lit des plus propres, le 
plus élallique, le plus molet , fur lequel U foit 
jamais pollible i un mortel de repofer ^ car tou- 
tes les parties fur lefquelles le corps repofe, cé- 
dant en même temps , le corps le plus délicat 
n’éprouve pas la moindre rélülance > « y repofe 
plus molement que fur le plus excellent duvet. 

Ces lits d’air ne reviendroient point plus chers 
ue les lits de plumes ordinaires , 8c les relTorts 
e la nutiere ne s’altéreroient point ;on peut d’a- 
bord faire cette épreuve pour s’alfurer de l’avan- 
tage de ces lits , en conllruifanr des coulfins de 
fauteuils, ou des petits matelas de canapés ou de 
lits de repos: 

Livars anciens. 

On fait que Herculanum fur enféveiie en 79 
fous les cendres lancées par le Véfuve . Cette 
ville retrouvée de nos jours i foixante-huit pieds 
fous terre , ell aujourd’hui devenue une fource 
intarifiable de monumens antiques , de liatues , 
de médailles 8c de manufcriis. Les livres ou plu- 
tàt les' manuferits trouvés à Herculanum , font 
d’une grande efpérance pour les gens de lettres > 
quoiqu’on n’en ait fait jufqu’à préfent- que peu 
d’ufage. 

Ces livres ne font point en parchemin , ainU 
qu’on l’a publié en France : on- a cru d’abord 
qu’ils éroienc d’ancien papier d’ffgypte ; mais on 
sert aperçu depuis qu'ils n’étoient que fur des 
feuilles de canne de jonc, collées les unes à côté 
des autres , 8c roulées dans le fens oppolé à celu 
dans lequel on les lifoit ; ils ne font tous écrit* 
•que d’un côté, 8c difpofés -par petites colonnes» 
qui ne font guere plus hautes que les pages d^ 
nos in-i2iils étoient rangés' les uns fur les autre* 
dans une armoire de marquéierie ,, donc on voit 
encore les fragment . 

Lorfqu’ott mit la main fur ces livres , tous ceux 
qui n’avoient point été faifis par la chaleur des. 
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cendres du VdfuTfr , dtoient pourris par reffet de 
i’humidité , & ils tombèrent comme des toiles 
d’araignée, aufTi-t&t qu’ils furent frapés de 
ceux au contraire qui par l’impreiïk>n de la cha- 
leur de ces cendres s’étoient réduits on charbons, 
étoient les feuls qui fe fuflent confervés , parce 
qu’ils avoient réHilé à l’humidité . 

Ces feuilles roulées & converties en charbon ne 
reflfemblent ordinairement qu’à un bâton brûlé de 
deux pouces de diamètre , fur huit à dix pouces 
de longueur; quand on veut le dérouler ou enle- 
ver les couches de ce charbon , il fe cà/Tc & fc 
réduit en poufTiere ; mais en y mettant beaucoup 
de temps oc de patience , on ell parvenu à lever 
lés lettres les unes après les autres , & à les co- 
pier en entier. 

Le Pere Antonio Piaggi a été l’inventeur de 
cet art ; voici la maniéré dont on s’y prend . On 
a un châ/Hs alTujéci fur une table , dans le bas 
duquel le livre ell porté far des rubans, par les 
deux extrémités du morceau de bois fur lequel 
il eft roulé ; on fait defeendre de deflus un cylin- 
dre, qui eO au haut du châ/Tts, des foies crues d’une 
très-grande finefTe, 8c rangées fur une chaîne fort 
claire, dont on étend fur là table une longueur 
pareille à la partie de la feuille qu’on veut dérouler ; 
on fait tenir le commencement de cette feuille à 
la pætiede la chaîne qui ne pofe pas fur la table, 
& qui eA la plus proche ^ cette même feuille. 

On fe fort à cet effet de particules de gomme 
en feuilles ou par écailles , qu’on applique derrière 
avec un pinceau, à l’aide d^un peu d’eau ou de 
la fimplc falive, obfervant de ne les mouiller que 
dans l’inAant qu’on les applique. 

La feuille du livre s’applique fur le champ à 
des particules , de la même maniéré qu’une feuil- 
le d’or fe fixe fur le mordant du doreur ; le 
commencement de la feuille du li^ie étant ainfi 
happé par la foie & par la gomme qui y font 
adhérentes , on tourne rrès-doucement le cylindre 

? |ui eA au haut du chîifliS) auquel les Als de foie 
ont atachés, 8c à caufe de la grande fr^ilité de 
la feuille, on aide en même temps le livre par- 
en - bas à tourner ; par ce moyen , on enleve 
infènfiblement la partie de la feuille qui cA forti- 
fiée, & l’on force le reAe de U chaîne, qui eA 
couchée fur la table , à fe relever & à fe join- 
dre, à mefure que le livre tourne , à la partie 
de la feuille qui reAe à dérouler . 

On les Axe enfuite avec des particules de gom- 
me en fuivant le même procédé. 

Lorfqu’ii ne rcAc plus rien de la chaîne fur la 
table , & qu’elle a été toute appliquée à la feuil- 
le du livre , on coupe cette même fébille 8c on 
la colle fur une plantée ; l’écriture y eA it foi- 
bleol^nt marquée, qu’il eA difAcile de la lire au 
grand jour ; mais on y réufTit en la mettant à l'om- 
bre ou à un jour plus doux ; alors on 1a lit comme 
on liroit un imprimé qui , après avoir été noirci au 
feu, conferveroit encore la trace des caraéleres 
dont U étoit empreint • 
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Les Aïs de foie font fei d’autant mieux imagi- 
nés , q^ue préfentant une furface à la feuille , 
ils la foutienent par -tout également , remplif- 
fent les panies mutilées , 8c empêchent que la 
feuille ne fe déchire dans ces endroits , qui 
étant les plus foibles , feroient les premiers à cé- 
der' 

Cette opération exige beaucoup de l^éreté dans 
la main ; on n’y travaille que les fenêtres fermées ; 
car le moindre vent pouroit enlever ou rompre 
la feuille qu'on déveiope , 8c faire perdre en un 
inAant le fruit de toutes les peines qu’oa auroit 
prifes . 

Loupe à eau . 

Une loupe à eau eA compoféc de deux glaces, 
courbées en portion de fphere , dont les bords 
font travaillés fur un plan A exaâ , que ces 
bords étant appliqués l’un contre l'autre , fans 
être ni collés , ni maAiqucs , ni contenus , rc- 
cienenc l’eau ou toute autre liqueur , dont ces 
loupes font remplies , fans même en permef- 
tre 1a moindre évaporation . L’eau dont on les 
remplit cA diAillée , fort tranfparente 8c incor- 
ruptible . 

Ces loupes font ordinairement montées fur un 
demi -cercle de cuivre, 8c fur un piçd de bois 
noirci , comme font les miroirs concaves , 8c les 
bords de. la loupe font feulement pincés par deux 
petites portions de cercles ( lorfque ces loupes ont 
moins de neuf pouces de diamecre) , ce qui en 
me^ les bords à découvert ; mais lorfqu’elles ont 
un plus grand diamètre, elles font dans une bor- 
dure qui fe divilê aifément pour avoir la loupe 
à ou quand on le veut. 

Les loupes à eau ont été imaginées à caufe 
des difAcultés de fe procurer une loupe de verre^ 
folide, d'un plus grand diamètre que celles qu’on 
trouve ordinairement dans les cabinets des phy- 
Aciens . 

Ces diâScultés font prefqu’infurmofltables , s’il 
s^it d’avoir une loupe feulement de vingt-quatre 
ou trente pouces de diamètre ; de tour temps on 
a fait les plus grands éfons à cer égard , dans le 
defîein d’obtenir des foyers de dioptrique , capa- 
bles de donner Dnc chaleur beaucoup plus forte 
que celle qu’on peut tirer de tous les moyens 
connus d’appliquer 8c d’employer le feu ordinai- 
re . Mais comment parvenir à avoir une maAe 
de verre de trois à quatre pieds de diamètre & 
de fept à huit pouces d’épaiAeur?& A on y par- 
vient , quel travail enfuite pour convertir cette 
maAe en une loupe régulière 8c bien polie i 

Les loupes* à eau peuvent fe faire de toutes 
grandeurs 8c à peu de frais. 

On eA abfoiument le maître de leur donner 
au centre telle épaiAcur que l’on veut , c’eA-à-di- 
re , qu'on peut les faire à volonté d’un foyer 
court ou long, fans craindre que l’épaiAeur qu’exi- 
ge un foyer court empêche les rayons de paffer ; 
comme cela arive en pareil cas dans une loupe 
de verre folide, parce que l'eau dilliUée eA tou- 
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io’.irs beaucoup plus tranfparente que le plus 
beau verre . 

On voit par-là que le foyer d’une Joupe à eau 
de trois pieds de diamètre fera incomparablement 
plus puilïant que celui d’une loupe de verre fo- 
lide de njdme diamètre, ik de pareille fphdricitd. 

Les loupes en gendral ont un avantage fur les 
miroirs concaves , relativement aux foyers brû- 
lans . 

Le foyer des miroirs fe porte de bas en haut , 
de forte que dds que le corps que l’on y éprouvé 
efl fondu , il tombe , & le foyer du miroir n’a 
plus d’aftion fur lui . Av'ec une loupe , au con- 
traire, comme le foyer fe porte naturélement de 
'haut en bas , fur-tout dans les grands jours de 
1 lorfque le Ibleil à midi approche du xd- 
nith,il eit aife de le faire plonger dans un creu- 
fet , & de l’exercer ainC fur le corps que l’on 
veut éprouver tant & aulTi long-temps qu’on le 
juge à propos, même après fa fufion , pour par- 
venir à le calciner ou à le vitrifier. 

Si on reçoit au fond d'un jardin ou d’une cour 
les r.v/ons du foleil fur un miroir plan, pofd fur 
une chaife, ou fur toute autre chofe qui puiife le 
'ioutenir incliné, de manière que ces rayons ren- 
voyés par ce-miroir , parallèlement à l’allée du 
tardin , aillent même à cent pas de diilance , tom- 
ber fur une loupe à eau pofée venicalement , à 
la rencontre de ces rayons , il fe formera derrière 
cette loupe un foyer prefqu’aufil aflif que fi la 
lu*** fsfvvoit immédiatement les rayons du fo- 
leil ; c’eft-à-dire , que ce foyer aura affex de force 
« cle chaleur pour enflamer, fondre, &c. à pro- 
pc>rtion de la grandeur de la loupe & de celle du 
miroir plan , par le moyen duquel on aura réflé- 
chi les rayons du foleil . 

Cette expérience mene naturélement à imagi- 
ner qu’il cil po/fible d'ataquer le même corps dans ; 
un creufet avec plufieurs foyers de ces loupes 
réunis fur lui. 

Une de ces loupes recevra immédiatement les 
rayons du foleil , étant placée entre lui & le 
creufet ; une autre loupe fera pofée derrière le 
creufet, & recevra les rayons du foleil réfléchis 
fur elle par un miroir plan, incliné convenable- 
ment pour cet effet. 

On peut en placer deux autres fur les côtés , 
qui recevront aufli les rayons folaires réfléchis fur 
chacune d’elles par un miroir plan , Sc ces quatre 
foyers agiffant enfemble fur ce corps, lui feront 
ainfi éprouver prcfque quatre fois plus de chaleur 
que quand il n'eft expofe qu’au foyer de la pre- 
mière loupe feule , en les fuppofant toutes quatre 
d'un diamètre égal . 

Enfin , il elt vifibie qu’en employant des loupes 
dont les foyers foient de différentes longueurs, Sc 
des miroirs plans pour replier les rayons fur cha- 
cune , on peut faire coïncider fur le même 
corps Sc dans le même creufet un plus grand 
nombre de ces foyers ; leur réunion y portant 
une chaleur .d’une a£livité encore inconnue, pro- 
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. dulra des effets qui le font fans doute aulli ; ce 
peut être une nouvele fource de connoiffanccs à 
acquérir . 

Lorfqu’on place au foyer d’une de ces loupes 
une gtélfe bougie alutnée , il fe forme de l’autre 
côté de la loupe une autre colonne de lumière 
qui porte fon éclat fort loin , Sc à l’extrémité de 
laquelle on peut lire ou éclairer des objets dans 
la nuit, qu’on ne verrait pas à la diilance ob l’on 
eft fans le fecours de cette lumière. 

On peut employer cette colonne de lumière 
pour tracer affer exaflement le profil d’une per- 
fone; il faut pour cela placer une bougie un peu 
plus près de la loupe que fon foyer, précifément 
à la hauteur de fon centre , Sc pofer cette loupe 
bien verticalement ; vous faites affeoir la perfone 
à cinq ou fix pas de la diilance de la loupe, 
afl'ez haut ou affex bas pour que le centre de fa 
tête, celui de la loupe, Sc la flamme de la bou- 
gie foient dans la même ligne . Cette perfone doit 
être de côté contre un grand verre ou une glace 
non étamée , arrêtée verticalement dans l’ouvertur» 
d’une porte par deux bâres de bois , dont une 
la foutient par-en-bas , Sc l’autre la iiuintient par- 
en-haut . 

On couvre cette glace d’une feuille de papier 
blanc , qui y e!l atachée par les quatre -coins avec 
du pain à cacheter. Tout ainfi difpofé, le profil 
de la perfone efl très-aifé à tracer fur ce papier , 
en fuivant le contour de l’ombre qui y efl for- 
mée par la tête de la perfone affife de l’autre cô- 
té de la glace . Par le même pracidl , on peut , 
fans favoir deffiner, fe procurer le profil de toute 
autre chofe fur le champ . 

On peut même tracer de différens côtés une 
machine dont on a le modèle en petit, Sc toute 
autre de médiocre grandeur . 

Avec une loupe de dix à douze pouces de 
diamètre , qu’on place debout , inclinée fur 
fon axe entre foi Sc un livre • in-q». , les per- 
fqnes qui ont la vue foible or baffe peuvent 
aifément lire fans fe fervir de lunetes , Sc fans 
fe déplacer pour pafferde la page gauche à la page 
droite . 

Il fuit de là, que ces loupes peuvent être com- 
modes Sc utiles aux déchifreurs d’anciens titres ; 
comme ces loupes font voir un plus grand efpace 
à la fois fur le titre, ils faifiront plus aifément 
un mot difficile à lire , parce qu’ils auront en 
même temps fous les ieux le fens qui précédé Sc 
celui qui fuit. 

Ces loupes font aufli voir en grand les eflam- 
pes d’optique comme les miroirs concaves ; mais el- 
les ont encore par-deffus eux un avantage , c’efl celui 
de ne pas faire voir les objets renverfés de droite 
à gauche ; en forte que l’on peut lire l’infcription 
d’une eflampe,ce qu'on ne peut faite avec les mi- 
roirs dans lefquels les inferiptions font vues ren- 
verfées . 

Pour voir une eflampe avec une loupe , il faut 
apuier contre l’eflampe quelque chofe qui la fou- 
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riene comme debout , U placer de maniéré que le 
jour tombe delTus obliquement , placer la loupe 
devant cette eltampe à la dUlance- de fon foyer, 
& regarder au travers de la loupe j vous voyez 
alors en grand, comme avec un miroir , les objets 
reprdfentes par l’elbrape. 

Ces loupes étant compofées de deux portions 
de fpheres qui peuvent être fdpardes à volonté , 
il s’enfuit qu’on peut les remplir fucceffivement 
de diverfes liqueurs colorées ou non colorées , 
dont on veut éprouver & comparer le pouvoir 
lefrangible . Il y auroit peut-être en cela un 
grand nombre d’expériences i faire par les phyfi- 
ciens . 

Manomètre. 

Petit inftrument d’une condrudion fort facile , 
avec lequel on peut raefurer les aliéraiions qui 
furvienent de la rareté & de la dendté de l’air ; 
inlfrument qui dilferc du baromètre, lequel ne 
but qot nous donner le poids de la colonne d’air 
qui ed au dclfus, au lieu que le manomètre me- 
fure en même temps la denfité de l’air dans le- 
quel il fe trouve, denfité qui ne dépend pas feu- 
lemeot du poids de l'atmolphere, mais encore de 
l’aflion du chaud & du froid . 

Cet indrument conlîde en une boule de verre 
três-peu épaifle & d’un grand volume, qui ed en 
équilibre à un fléau , avec un très-petit poids : ce 
fléau doit être très-jude & très-fenfible , pour ju- 
ger fflrement des moindres variations ; il faut 
ajouter au haut du fléau une portion de cercle 
graduée fur lequel on jugera de la variété qui 
arivera dans la denfité de l'air , puifque le poids 
emportera la boule lorfque. l’air fera moins denfe, 
& qu’au contraire le jmids fera emporté par la 
boule lorfque l’air deviendra plus denfe . 

AUgn/Jîe blanche , teux cficrevijft , cent 
de cerf . 

La magnifie blanche eft une efpece de poudre 
me l’on tire de l’eau-mere du nitre . Cette poudre 
étant employée en Médecine , elle ed devenue un 
objet de fabtique & de commerce . Voici le pro- 
técU de ce produit chimique. 

On a de l’eau-mere de nitre de la première ou 
de la fécondé cuite ; on étend cette liqueur , qui 
ed roulfe & épaide , dans une très-grande quan- 
tité d’eau purei on y verfe enfuite le cinquième 
de fon poids de leffive alkaline , faite avec la 
potaffe . 

Le total de ce liquide devient laiteux ; on l’a- 
gite, puis on le laide repofer . Après quelque 
temps on verfe fut la portion éclaircie quelques 
goûtes de la ledive alkaline. 

Quand la magnefie eft toute précipitée, l’eau 
refte claire ; mais fi elle fe trouble , c’eit (igné 
qu’elle eft encore chargée de magnéfie ; on ajoute 
de nouveau de la liqueur alkaline; enfin, on cire 
l’eau à part pour la faire évaporer & en retirer, 
C l’on veut, du fel de nitre, qui s’eft formé dans 
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ce mélange par le concours de l’alkali & de 
l’acide nitreux. 

On lave h grande eau la matière précipitée, on 
la verfe fur des filtrons de papier pour l’égouter, 
& achever de la laver ; après quoi on fait fécher 
la magnéfie à l’étuve ou au grand air ; elle de- 
vient dans cet état d’un blanc éblonidant : elle 
eft d’une légéreté & d’une fineffe extrême,» elle 
eft fans aucune faveur. 

La magnéfie eft une vraie terre calcaire , mais 
extrêmement divifée , on la met ordinairement en 
trochifques , & elle s’emploie en Médecine en 
qualité d’abforbans terreux . 

Magnéfie du fel dlepfom. 

On tire une autre efpece de magnéfie du fel 
d'epfom. Le procédé en ell fort fimple ; il con- 
fiftc à faire didoudre ce fel dans de l’eau , 8c à 
en précipiter la bafe terreufe par un fel alkali à 
l’ordinaire . 

Pour préparer la magnéfie avec le fel d’epfom, 
dit un chimifte allemand, je me fers, afin de la 
précipiter, d’une ledive de potaffe en place d’une 
ledive de foude , & j’obtiens, de fix livres de 
fel d’epfom , deux livres un quart de magné- 
fie , en employant une ledive de Cx livres de 
potaffe . 

On lave légèrement ce précipité , on le fait 
bien fécher; il eft alors fous la forme d’une terre 
prodigieufement fine , d’une blancheur éclatante , 
légère , infipide, & formant une pâte avec l’eau, 
mais fans prefque aucun liant . 

La magnéfie du fel d’epfom différé effentiéle- 
ment des terres calcaires 8c argileufes : elle a 
été jufqu’à préfent employée par la Médecine aux 
mêmes dofes 8c dans le même cas que l’anciene 
I magnéfie calcaire, c’eft-i-dire , comme un excel- 
lent abfotbant pour amortir les aigres de l’eftomac. 

Pour bien connoître fi la magnefie eft falfifiée , 
c’eft de la jeter dans l’efprit de vitriol. Lorfqu’elle 
s’y didbut en entier 8c fans bruit, elle eft pure ; 
fl elle contient de la craie ou autre fubftance cal- 
caire , l’efprit de vitriol la change en gypfe fans 
la didoudre . L’épreuve avec les autres acides eft 
toujours incertaine . 

leux eTécrevlJfe . 

On appelé ieux cTécreviffe de petites pierres 
dures, rondes, légèrement chagrinées, d’un blanc 
fale, quelquefois tachetées de rouge, 8c ayant fur 
une de leurs faces un petit enfoncement. 

On en tire abondament du Eoryllhene 8c des 
autres grands fleuves qui arofent 1« petite Tar- 
tarie, la Valachie 8c l'Ukraine. 

Dans le temps de la mue des teftacées , les 
écrevides ont intérieurement de chaque côté, vers 
la bafe de leurs ferres , des concrétions qni de- 
vienent fort dures; c’eft ce qu’on nomme impro- 
prement ieux d’écrevijjes ^ 
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On pêche , d»s le temps de leurs maladies, 
une grande quantité de ces écrevilTes; on les met 
dans des folTés loin des habitations, on les écrafe, 
on les iailTe pourrir pendant l’hiver , on les lave 
enfuite , & les ieux d’écrevilTes , ou les concré- 
tions ofTeufes Te féparenten forme de petites pier- 
res de la malTe putréfiée. 

Après avoir réduit dans un mortier les ieux 
d’écreviffe en poudre gr6ffiere,on les fait bouillir 
dans de l'eau, qu'on a foin de renouveler jufqu’à 
ce qu’elle ne Toit plus jaune j après quoi on les 
lave encore à l’eau froide , on les brife par par- 
ties , & on en fait une forte de pâte liquide , 
qu’on repaffe fous la molete; enfin, on en forme 
des trochifqucs pour s’en fervir au befoin . 

Il y a un moyen expéditif pour faire ces tro- 
chifques; on prend un entonoir, qui efl fixé par 
fon collet fur une planchetc affex longue , ayant 
un petit pied en deffous . 

On met dans l’entonoir les ieux d’écreviffes, 
broyés en pâte légèrement liquide ; alors en pro- 
mené fur des feuilles de papier ou fur des dalles 
de craie cet entonoir , en frapant la planchete 
par petits cotips par fon pied. Cette fecouffe fait 
tomber des Mutes arondies & en pointe de la pâte 
des ieux d’«revilfes , & les ttochifques font aulTi- 
tôt formés . 

On imite les ieux d’écreviffes , foit par d’autres 
tellacées, foit par de la craie qu’on met en pâte 
avec de la colle de quelque fubflance animale ■, 
on én fait de petites boules ou pierres , fur lef- 
quelles o'n fait aulTi un petit enfoncement comme 
une empreinte de petit cachet ; mais ces préten- 
dus ieux d’écreviffes ne font pu chagrinés à leur 
furface , ils ne font pas difpofu par couches , leur 
cachet efl trop uniforme j ils font d’un blanc pou- 
dreux , & ils ne font ni fi pefans , ni fi fonores 
que les véritables ieux d’écrevilTes , tous caraâeres 
qui les font diftingucr. 

Les ieu» d’écreviffes font employés en Méde- 
cine comme abforbans. 

Cerne dt cerf. 

On remplit d’eau la cucurbite d’un alambic , & 
on y met en quantité les extrémités des cornes 
on bois de cerf , qu’on nomme comîckms . On 
fait . bouillir cette eau pendant trois â quatre heu- 
res , en ajoutant au befoin de nouvele eau . 

Lorfque les cornichons font fuflifament amolis, 
on en ote avec un inllrument tranchant , la pre- 
mière écorce, qui ell brune, & la fubflance mé- 
dullaire, qui peut fe trouver au centre . On les 
jete â mefure dans de l’eau tiede , puis on les 
retire pour les laver â plufieurs eaux . On les fait 
lécher enfuite â une chaleur douce , afin de leur 
conferver la blancheur qu’ils doivent avoir . Enfin , 
on les broie fur le porphyre de la même maniéré 
que les ieux d'écreviffes . 

C’efl lâ ce qu’on appelé la cane de cerf frl- 
ptt/e fhilofafhtquement ou par /iullithn . 
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Pour préparer la corne de cerf par la calci- 
nation , on prend les morceaux de corne de cerf 
reflans dans la cornue fous une forme charbo- 
neufe après la diflillation de cette fubflance ; alors 
on détruit , par l’aflion immédiate du feu , leur 
couleur notre. 

Pour cet effet, on met dans un fourneau ordi- 
naire, dont on a ôté la grille, du charbon & de 
la corne de cerf , qu’on difpofe alternativement 
lit par lit ; on laiffe le fourneau ouvert de toutes 
pans, afin de modérer la violence du feu. Quant 
le tout ell confumé , éteint &. refroidi , on re- 
trouve la corne de cerf calcinée & blanche . 

Il faut féparer les morceaux qui ne feroienl 
pas abfolument blancs ; on lave les autres & on 
les broie fur le porphyre. 

Lorfque la corne de cerf efl en poudre blan- 
che , elle eft employée comme un abforbant , ainfi 
que la magnéfie blanche & les ieux d'écreviffe. 

On fait en ce genre une falfification contre 
laquelle il faut fe mettre en garde. Quelques-uns 
dilllllent les grSs os de Ixruf , ils calcinent le 
charbon qui en réfulte , & avec ce charbon ils 
préparent cous les abforbans pofiibles , en leur 
donnant les noms qu’ils veulent . 

MoissoNEua . 

C’efl celui qui coupe les blés de toutes efpeces, 
les mec en javeles , & les dépouille de leurs 
grains . 

Lorfque les blés font parvenus â leur maturité , 
ce qui efl aifé â connoître par la couleur jaûne 
ou blanche de la paille qui porte l’épi , & par le 
rain dont la dureté approche de celle oh il doit 
tre lorfqu’il ell parfaitement fec & en état de 
fe conferver , le moiffoneur entre dans le champ 
qu’on veut récolter étant armé d’une faucille, 
qui ell un inllrument dentelé , tranchant par fa 
partie concave , recourbé & emmanché d’un petit 
rouleau de bois, il faiCt de la main gauche une 
poignée de tuyaux qui portent les épis , l’em- 
brali'e dans la courbure de fa faucille , l’abat , en 
coupant la poignée par un mouvement circulaire 
de cet inllrument, & couche derrière lui â plate 
terre chaque poignée de blé coupé dont il fait 
enfuite des gerbes. 

Cette maniéré de récolter les blés dans tons les 
pays oh les terres ne font pas enfemencées en 
planches , ell beaucoup plus longue & exige un 
plus grand nombre de moiffoneurs que dans ceux 
oh on les coupe avec une faux . La différence pour 
le nombre des moiffoneurs qu’il faut employer 
dans la première méthode ell à la fécondé comme 
de cinq à deux . 

Quoique les faux qui fervent â couper les grains 
foient des inflrumens un peu recourbés , irancbans , 
& fcmblables â celles dont on fe fert pour faucher les 
prés, & qu’elles foient emmanchées comme ces der- 
nières à un hâton d’environ cinq pieds de long , 
avec une main au .niilieu , qui ell une petite tra- 
verfe de bois, placée horizontalement, « dont le 
faucheur fe fep pour donner du mouvement â fa 
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faux , elles en different cependant en ce qu'elles 
ont une armure de bois, c’eii-i-dire, qu’on leur a 
pratiqué quatre grandes dents de bois de la lon- 
gueur du fer de la faux, pour recevoir le bld fau- 
ché & empêcher qu’il ne s’égrène . 

Quelques grands avantages qu’ait la méthode de 
faucher les blés , quelque moins dirpendieufe 

u’elle foit , elle efl cependant fujete à beaucoup 

’inconvéniens , comme de ne pouvoir cire em- 
ployée que dans les terres labourées à plat , Sc 
lorfque les blés ne font point verfés ; en ce que 
les dents de bois qui font atachées à la faux pour 
foutenit la paille, la brifent & en féparent quan- 
tité d’épis; en ce que le poids des grains que le 
faucheur foutient fur fa faux elf confîdérable & le 
fatigue beaucoup. 

Pour remédier k ces inconvéniens , M. Delillc 
a imaginé & éprouvé avec fuccés de faire faire des 
faux plus courtes de fix pouces que les faux or- 
dinaires: de fubffituer aux dents de bois une au- 
tre machine qu’on appelé le pleyM , & qui con- 
fille en deux branches de coudrier, ou autre bois 
vert, qu’on place en demi-cercle fur le manche 
de la faux. Ces demi-cercles ont l’avantage de fou- 
tenir les pailles des épis fans les rompre . 

Lorfqu’il veut commencer k faucher une pièce 
de blé , le moiffoneur fe place de maniéré qu’il 
a toujours à fa gauche le blé qui eff à couper ; ce 
qui fait que le blé coupé, réuni par le pleyoïi , cH 
porté fur le blé qui elf à faucher . Ce faucheur 
cfl fuivi par-derriere de quelqu’un qui , avec un 
bâton , renverfe par terre le blé coupé & en for- 
me des javeles . 

Dans les pays ob il y a des granges , dés que 
les blés font réunis en gerbes , on les y voiture 
pour les batre dans le temps. Dans ceux où l’on 
n’eft ixtint en ufage d’engranger les blés, on pré- 
pare le plus prés que faire fe peut de la ferme , 
& dans un lieu bien expofé à tous les vents, une 
aire , c’ell-à-dire , qu’aprés avoir ôté le gaïon delà 
fuperficie du terrain qu’on veut mettre en aire , 
on y porte de la terre glaife qu’on y répand juf- 
qu’ù un demi-pied d’épaiffeur , qu’on frape avec 
une iatt , ou carré de bois emmanché d'un bôton , 
pour la rendre plus folide , & qu’on recouvre en- 
fuite de l’épaiffeur de trois ou quatre lignes de 
boufe de vache délayée avec de l’eau. 

Lorfque cette boufe elf feche , & qu’ellé a for- 
mé une croiite adhérente à la terre glaife , on y 
étend les gerbes de blé de maniéré qu’il n’y a que 
les épis qui paroilfent. 

Après les avoir ainfi laiffé expofées au foleil 
pendant l’efpace d’une heure, afin que la chaleur 
du foleil facilite la foriic des grains qui font ren- 
fermés dans l’épi , les moiffoneurs fe rangent fur 
deux haies oppofées l’une i l’autre à une dillance 
proportionée i leurs fléaux. 

Pour avoir les gerbes plus à portée de Paire , 
lorfque le temps eli beau , on les voiture à mefure 
qu’on les bat , & on les porte fur le bord de 
l'aire . Lorfqu’on eff obligé de moiffoner dans un 
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temps dont la beauté n’efl pas fixe , on fait dei 
meules au pied de Paire . Ces meules auxquelles 
on donne une forme de dôme , font compofées 
de gerbes dont tous les épis font en dedans , dé 
forte qu’ils peuvent s’y conferver long -temps . 
Lorfque la meule efl finie on la couvre de paille fuffi- 
fante pour que l’eau de la pluie ne la pénétré point. 

Si la faifon ell affez belle pour permettre qu’on 
dépouille tout de fuite les épis de leurs grains , 
dès qu’une airée de paille a été b.itue par deux 
fois , parce qu’on la retourne du côté qu’elle n’a 
pas fupporté le fléau pour être batue de nouveau, 
on leve la paille avec des fourches de bois , on 
tire les épis coupés avec de rUteaux , on remet 
fur le grain, qui efl éparpillé fur Paire, plufieurs 
autres airées , jufqu’ù ce que le grain foit affez 
épais pour être ramaffé en meule au milieu de 
Paire . Pendant la nuit te moiffoneur couche au- 
près de cette meule de grains , qu’il recouvre de 
paille, de peur que la fraîcheur de la nuit, la ro- 
fée du matin , ou quelque pluie inatendue ne 
mouille le grain & n\;mp«he le moiffoneur de le 
vanner facilement . 

A mefure qu’on fort la paille de fleffus Paire , 
le moiffoneur la" porte en un endroit marqué & 
en fait des pciUitrs , c’efl-à-dire , qu’il la met 
en meules longues , larges , terminées en faîte 
comme le toit d’une charpente. à deux égouts , 
ôc retenues ù certaine diflance par de longs far- 
mens de vigne faus-age , ou de mauvaifes cordes 
auxquelles on a atachc des pierres pour que la 
violence du vent ne découvre pas le chapeau de 
ces meules . 

Après que tout le grain eff féparé de 1» paille 
& mis en un feul tas au milieu ou dans une par-, 
tie de Paire qui n’embaraffe pas pour vanner , le 
moiffoneur prend une pelle de bois , jeté en Pair 
le grain mêlé avec la paille du côté oppofé au vent, 
afin que la force de celui-ci fépare l’un d’avec l’au- 
tre. Celte opération finie , il mefure le blé , & 
le porte dans le grenier. 

Orcancte . 

Nous ajouterons à l’article de Voramete , que 
c’eft une plante de la Provence ou du Langue- 
doc , dont la racine donne une belle teinture rou- 
ge. Il faut préférer celle qui eff nouvele & enco- 
re un peu fouple. Voici la maniéré d’en tiret 
la couleur. 

Il n’y a que l’éforce de la racine qui foumif- 
fe de la coueur , & il faut choifir la plus me- 
nue . Si elle teint les doigts lorfqu’on Pa maniée 
avec un peu de frotemenr , c’eff une bonne mar- 
que . Vous pourez teindre avec la Tacine d’orca- 
nete toute matière graffe ou fpiritueufe . Ainfi 
vous la lailferez infufer dans l’huile de noix , dans 
l’efprit de térébenthine , dans Pefprit de vin , &c. ; 
& fi vous voulez teindre une graiffe ou de la ci- 
re , vous la ferez fondre , & vous y ferez trem- 
per cette racine en petits morceaux . l’ar- 

ticle OrSEILLE & OXCANETE. 
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0»CHH . 

Vfagt quon tn peut fairt. 

Il paroît , par des recherches annoncées dans 
les tranraâions philorophiques , qu’on pouroit 
réulTir dans des temps de difete II préparer , avec 
les racines de Torchis , un aliment trés-nouriflant 
& trés-falubre , analogue au falep de Turquie . 
Les racines dont Tauteur do mémoire a fait ufa- 
ge , étoient VorcÂis morte , folih maculatis , Il 
penfe que Torchis palmatt ma/or mas, produiroil 
le même aliment. 

M. Tabbé Rolîer , dans fes obfervations pério- 
diques tome premier , penfe que toutes les efpe- 
ces d’orchis font également propres i faire le fa- 
lep . Le véritable temps de cueillir cette racine , 
elt quand la graine el) mûre tk. la tige flétrie 
( M. Tabbé Relier dit que c'efl lorfqu’clle n’a pouf- 
fé que fes feuilles , & avant la floraifon ) ; car 
alors le nouveau tubercule dont on forme le fa- 
lep efl parvenu Â fa gtôlfeur . 

On reconoît le jeune d’avec le vieux , épuifé 
par la végétation ; on le reconoît , dis-je , à cet 
oeil blanc qui fort de la fommité , & qui efl le 
germe de la plante de Tannée fuivante . Lorfqu’on 
a féparé cette nouvele racine de fa tige , on la 
lave avec une petite brolfe ; on en enieve la peau 
mince qui la recouvre ; ou bien on trempe la ra- 
cine dans de Teau chaude, & cette peau fe répa- 
re de maniéré qu’on peut aifément Tenlevcr avec 
110 linge . 

Loriqu’on a ramaflé une fuffifante quantité de 
ces racines ainli préparées , on les place fur une 
planche mince dans un four aufli chaud que 15 on 
vouloir y faire cuire du pain , & on les y laifle 
fuivant le degré de chaleur pendant fix , huit ou 
dix ^minutes : ces racines perdent alors leur œil 
blanchâtre., fans diminuer de volume, & acquiè- 
rent une tranfparcnce à peu près femblable à celle 
de la corne . 

Alors on les retire du four, & on les met fé- 
cher dans quelqu’autre endroit â une chaleur mo- 
dérée ; il ne faut pour cela que peu de jours : 
quand elles font fcches, on les réduit en poudre, 
a Ton s’en fert ainfi que du falep. 

Ptiaar iNFiaNALc . 

On donne ce nom à de petits cylindres ou cray- 
ons d’environ une ligne de grôffeur , dont les 
chirurgiens fe fervent pour confumer les chairs 
fongueufes des plaies & des ulcérés . Pour faire 
ces crayons, on prend des cryflaux de lune , qui 
font de l’argent bien pur de coupele diflbus par 
l’acide nitreux & cryftallifé ; on met ces cryflaux 
dans un bon creufet d’Allemagne , qui doit être 
grand par proportion à la quantité de matière 
qu’on y veut fondre, à caufe d'un gonflement af- 
lez confidérabie qui arive dans le commencement 
de cette fonte. 

On place ce creufet dans un réchaud ou four- 
neau qui doit tirer fort peu , & au milieu d’une 
jirts Ù" hUlitrs. Tom, W. 
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fort petite quantité de charbons alumts , atendn 
que ces cryflaux font très fufibles , & qu’une trop 
grande chaleur fait du tort i la pierre infernale. 

La matière fe liquéfie d’abord très - prompte- 
ment en bouillonint Sc fe gonflant beaucoup ; c’efl 
fur-tout dans ce commencement qu’il ^ui que la 
chaleur foit très -modérée , fans quoi il foniroit 
une partie qui fuferoit comme du nitre fur le 
charbon , & dont l’argent fe trouveroit réduit . 
Peu i peu ce gonflement diminue , & on peut 
alors augmenter doucement le feu , s’il n’efl point 
affez fort , pour mettre la matière dans une fon- 
te tranquille: aulfi-tôt qu’elle efl dans cet état , 
on la coule dans un moule de fer defliné â cet 
ufan , & qu’on a d’abord un peu chaufé & graif- 
fé de fuif dans fon intérieur ; on les laifle figer 
& refroidir ; après quoi on les retire & on les 
confers e dans un flacon bouché de cryflal . 

Le moule à pictre infernale efl fait de ma- 
niéré à leur donner la forme de crayons i il efl 
compofé de cinq ou fix cylindres en creux , pla- 
cés vertkalement & parallèlement les nns aux 
autres , & auxquels répond une rigole ou gou- 
tieres , dans laquelle on verfe la matière pour les 
emplir. 

Le moule efl compofé de deux pièces qui s’ap- 
pliquent exaâement Tune â l’autre dans leur lar- 
geur , & dont chacune porte autant de demi-cy- 
lindres en creux qu'il y en a dans l’autre , & cor- 
refpondent les uns aux autres . Par cette difpofi- 
tion, lotfque la pierre infernale efl moulée & re- 
froidie , on peut aifément obtenir les cylindres en- 
tiers , en réparant Tune de l’autre les deux parties 
du moule. 

Il efl eflentiel de couler la pierre infernale 
auflî-tôt qu’elle efl en fonte tranquille, car le de- 
gré de chaleur qu’elle éprouve alors efl fuffifant 
pour enlever fon acide , qu’on voit partir en va- 
peurs, & par conféquent , plus on la laifleroic 
après ce temps, plus elle prendroit de la cauflici- 
té qu’elle ne doit qu’à cet acide. 

Pierres de Florbvce . 

Voici un moyen de fe procurer des pierres de 
Florence , dont les arbres , terrafles , ou autres 
objets qu’elles repréfentent foient en relief ; effet 
produit par la maniéré finguliere dont ces pier- 
res fe diflblvent , ainfi que M. Dufay en a fait 
l’épreuve. 

Si Ton forme autour de ces pierres fur leur 
furface un petit rebord avec de la cire , & qu’on 
verfe deflusde la liqueur mêlée d’une partie d’e- 
fprit de nitre fur deux parties de vinaigre blanc, 
cet acide ronge promptement les fonds & laifle 
les arbres & les terrafles fans les endomager , de 
façon qu’ils fe trouvent en relief-: cela ne fe fait 
cependant pas avec toute la délicatefle que Ton 
pouroit fouhairer, car le fond efl rongé inégale- 
ment , & demeure comme picoté, & même quel- 
ques-uns des traits les plus déliés des arbres font 
emportés . 

Mais C cette op6ation ne donne rien de bien 

Qsqi 
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délicat, il ci) un moyen, ï l'aide d’un acide, 
de fculpter le marbre en relief d’une manière 
trcîs dtflicate . 

PlCKRES CRavErS FACTICES. 

La gravure en pierres fines elf un de ces talens 
prdcieui que les Souverains ont touiouts protdgé, 
& dont les amateurs recherchent les produilions . 
Les gr.Wes, la beauid ont l'avantage de fe trou- 
ver en quelque forte fixées dans les ouvrages des 
habiles artilles en ce genre. Le marbre & l’ai- 
rain le détruifent ou s'altèrent , pendant que la 
pierre fine dchape aux ravages du temps , i la 
faveur de fa petitefTe ou de la durete' . 

Les médailles, les pierres gravées font rcco- 
nues pour être les plus sûrs & les plus authenti- 
ques monumens de l’hilloire anciene j mais outre 
qu’il y en a plufieurs qui font uniques, quel par- 
ticulier auroit allez de fortune pour en ralfembler 
une colleflion complété? Il faut donc fe rellrein- 
dre à en avoir des copies fidèles & allez bien 
exécutées, pour que leur polfellion piiifle confo 
1er de la privation des originaux ; & comme les 
pierres précieufes font rares & difficiles à gra- 
ver, l’induilrie a imaginé de les imiter, & y ell 
pan enue fi heureufement , qu’on voit de ces pier- 
res que d'habiles jouailliers ne peuvent parvenir 
à difeerner d’avec de vraies pierres précieufes, 
qu’aprês un férieux examen . 

On a même trouvé le fccret de métamorphofer 
des pierres précieufes en d’autres matières encore 
plus précieufes ; connoilfance importante pour 
éviter d'être trompé : on teint le cryllal de toutes 
fortes de couleurs, & fur-tout dans un très-beau 
vert d’émeraude. Jufque dans les Indes on a 
imité le bérit avec le cryllal ; d’autres fois on a 
fait des améthylics, dont le velouté, s’il n’y 
avoir que ce caraâere pour les difiinguer, en 
auroit impofé aux connoilleurs , & cependant ce 
n’étoit que de l'ambre qu’on avoir teint en vio- 
let. 

Cet art de faire des pierres gravées faêlices, 
qui étoit connu des anciens, a été retrouve' par 
M. Homberg , de l'académie des fciences. 

Le point elfentiel dans cette découverte étoit 
de trouver une terre fine , qui prît bien l’em- 

f ireinte de la pierre précieufe gravée qu’on vou- 
oit imiter, & dont on pûr faire un moule qui 
pût aller au feu fans fe vitrifier & fans fe con- 
fondre avec le morceau de verre amoli au feu , 
qui devoir être appliqué fur ce moule: voici la 
manipulation de ce précédé, à l’aide duquel des 
amateurs peuvent s’amufer & fe former une pe- 
tite colleêtion des pierres gravées , les plus belles 
& les plus curieufes. 

La fubfiance la plus propre à former le moule 
ell une efpece de craie, que l’on nomme tripoli -, 
on en diflingue de deux efpeces , le tripoli de 
France, qui eil blanchâtre, mêlé de rouge & de 
jaûne , & quelquefois tout-à-fait rougeûtre ; il ell 
ordinairement feuilleté & tendre; l’autre tripoli 
ell celui du Levant, connu plus communément 
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fous le nom de tripoli de Veriife : cette efpece efi 
plus fine, de par conféquent plus propre à pren- 
dre une empreinte paiiaite. On doit le choifir 
tendre , doux au toucher comme du velours , fSc 
re;eter celui qui contient du sable. Si on vou- 
loir enlever le sable de ce tripoli par le lavage, 
on lui ûteroit cette onêiuofité qui fait une de fes 
principales qualités pour l’ufage où on l’emploie ; 
car cette onâuofité fait que lorfqu'on le preffe , 
toutes fes parties fe joignent, fe collent enfem- 
ble, & par ce moyen font une furface aulli po- 
lie que celle du corps avec lequel on le prelTe. 
Comme le tripoli de Venife ell rare & cher à 
Paris , on peut employer ù ce procédé les deux 
efpeces de tripoli que l’on prépare chacun de la 
maniéré fuivante. 

On pile le tripoli de France dans un mortier 
de fer, on le réduit en poudre fine, que l’on 
palfe enfuite à travers un tamis , afin d’en re- 
cueillir la poudre la plus fine , que l’on garde 
dans une bouteille pour en faire ufage lorfqu’on 
en a befoin . Quant au tripoli de Venife, comme 
il s’agit de l’obtenir le plus fin qu’il ell pofiible , 
afin qu’il prene bien exaûement l’empreinte , on 
le racle avec un morceau de verre ou un cou- 
teau ; on le pafic dans un tamis de foie très-fin , 
?lc on le pile enfuite dans un mortier de verre , 
avec fon pilon aulfi de verre. 

On prend pour moule ou un petit creufet 
très-plat & très peu profond, ou même tout fim- 
plement l’anneau d’une vieille paire de cifeaux , fi 
le diamètre de la pierre que l’on veut imiter nen 
efi pas plus grand . On prend de la poudre de 
tripoli de France pour former la première cou- 
che; on l’humeêfe avec de l’eau, on la pétrir 
pour en former une efpece de petit glteau , de 
la confifiance h peu près de la mie de pain frais, 
que l’on pétrit entre les doigts; on emplit en 
partie l’anneau de cette pûte , & on remet par- 
delfus une couche de tripoli de Venife en pou- 
dre feche , au moins alfez épailTe pour fuffire au 
relief que l’on veut tirer. 

Avec un couteau on enleve légèrement le tri- 
poli qui excede la furface de l'anneau ; on appli- 
que enfuite la pierre précieufe gravée que l’on 
veut imiter, on preffe fortement, Sc l’empreinte 
fe forme exaôement fur cette fur&ce du tripoli 
de Venife. 

11 ell elfentiel de foulever un peu tout de fuite 
la pierre par un coin avec la pointe d’une ai- 
guille enchûffée dans un morceau de bois ; & 
après l’avoir laiifée encore quelque temps , on 
la fera fauter totalement de delfus fon empreinte 
avec la pointe de l’aiguille , ou on l’en déta- 
chera en prenant le moule & le rens'erfant bruf- 
quement . 

Un peu d’expérience apprendra le temps qu'il 
faut laiffer le moule tranquille avant d’en déta- 
cher la pierre gravée; car qu’on l’y Jailfe trop 
ou trop peu, il y a également de l’inconvénient: 
il ne fouc laiffer la pieire gravée fur l’empreinte 
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qu'autiot de temps qu'il cfl ndeeffaire pour que 
rhumiditd de la couche de tripoli inférieure fe 
communique un peu à celle du tripoti df Veyi'tfe 
qu'on avoit mis en poudre par-delTus, aHn que 
celui-ci ait acquis un peu de corps. 

Si on lailTe la pierre gravée fut rempreinte 
trop peu, lorfqu'on vient à l’enlever , l’empreinte 
fe détruit ; fi au contraire on l’y laifie trop long- 
temps , la couche du tripoli de Venife étant trop 
humide s’atache à 1a pierre gravée, & l’empreinte 
eil manquée. 

Lorfqu’on a enlevé la pierre gravée, & que 
l’empreinte ert bien faite , on lailTe fécher ce 
moule dans un endroit où la pouffiere n’entre 
point, & où rien ne puiffe gâter rimprefiion 
qu’on vient de faire . Lorfque rcnjpreinte efi 
parfairement feche, on peut, avec un canif, éga- 
lifer le tripoli qui déborde l’empreinte, en pre- 
nant bien garde qu’il n’en tombe defius. 

Lorfque l’empreinte ci\ bien feche, on choifit 
le morceau de verre coloré imitant la pierre pré- 
cieufe que l’on veut avoir: plus le verre fera 
difficile à fondre, plus le poU de l’cmprcime 
fera beau. On taille le morceau de verre de gran- 
deur convenable, en l’égriigeant avec de petites 
pinces , en forte que le verre ne couche en au- 
cun endroit la figure imprimée , qu’il pouroit 
eiter par fon poids , en y occafionant une pref- 
fton inégale. 

On met dans un petit fourneau , femblabic à 
ceux dont fe fervent les émailleurs, une moufle, 
avec des charbons defTus & deflbus ; lorfque la 
moufle efl bien échaufée, au point d’etre rouge, 
on y glilTe dedans l’empreinte préparée , apres 
l’avoir mife fur une plaque de t^ne; on bouche 
l'entrée de la moufle avec des charbons ard^ns , 
mais en y ménageant une petite ouverture pour 
pouvoir diflinguer l’effet du feu fur le verre . 

Il efl important d’obfen'cr de ne pas mettre 
l’empreinte préparée tout de fuite dans la mou- 
fle , parce que le verre câlferoit *, mais il faut 
l’en approcher par degrés , afin de donner le 
remps aux parties du verre de s’cchaufcr & de 
fe dilater également toutes enfemble. 

L’empreinte étant fous la moufle, lorfqu’on 
remarque que le morceau de verre efl luifanr, 
& que les angles commencenr 4 s’émoiilTer, c’efl 
un ifgne certain que le verre cfl ramoli , & pro- 
pre 4 prendre l’empreinte; alors d’une main on 
retire la plaque de cAté avec des pinceres , & de 
l’autre main, fur le bord meme du fourneau , 
fans perdre de temps , on prefle fortement le 
verre avec un morceau de fer plat, qu’on aura 
foin de faire chaufer auparavant. 

Lorfque le verre a bien pris fon empreinte , 
on laifle le tout 4 l'entrée du fourneau , pour 
que le verre fe refroidtflTe lentemenr, fans quoi 
j) pouroit fe cÜTer,- le tout étant refroidi, on 
retire une pierre gravée, qui rcfl’emble parfaite- 
ment 4 la pierre précieufe dont on a tiré l’em- 
preinte: de cette maniéré,, une pierre gravée en 
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creux vous redone une autre pierre gravée aufTi 
en creux. 

Si on efl curieux d’avoir en relief une pierre 
qui efl en creux, ou bien d’avoir en creux une 
pierre qui efl en relief, on forme d’abord une 
empreinte exaéle avec de la cire d’Efpagne ou 
du foufre fondu , avec un peu de minium ; on 
abat ce qui déborde l’empreinte, & on fe fert 
de cette empreinte de cire d’Efpagne ou de fou- 
fre, pour l’appliquer fur le rripoü , fur leouel 
I on met enfuite un morceau de verre*, que l’on 
I fait chaufer en fuivant le même procédé indiqué 
: ci-deflus. 

On donne aux pierres gravées qui font en re- 
lief ûc de diverfes couleurs, le nom de camée,- 
( Art. du D. d'In. ) 

Prukes « 

Mémoire fur h manicre dt préparer Us prunes df 
Bn^noUs j par M. dArdouin. 

C’eft 4 Brîgnoles que fe fait le plus grand 
commerce de ces fortes de prunes . On en re- 
cueille auffi dans les environs de cette ville , & 
on leur donne le même nom. II cfl cependant 
facile de diflinguer de toutes les autres les véri- 
tables brignoles , 4 un papier découpé aux armes 
de la ville de Rrignoles , dont elle feule a droit 
de recouvrir ces Iwfles . 

Plufieurs variétés de prunes fouroi/Tenr ces fruits 
fecs , connus dans le commerce fous le nom de 
prunes de BrignoUs. Les botanifles les ont défi- 
gnées par la phrafe trop générale de prunus BrU 
^monenfis frudu fuavîjftmo . Toum . On préféré 
cependant aux autres efpeces le perdri^on blanc , 
parce q^uc c’efl celle dont le noyau le détache 
plus aiiémenr* 

La peau de ce fruit efl dore & épaifle ; fon fuc 
n’a qu’un léger parfum; mais il efl très-fucré . 
Le perdrigon blanc de brignoles donne des fruits 
plus grôs que ceux de mêmes efpeces de prunier 
élevés dans les provinces fcptentrionales. La cul- 
ture en efl 4 peu près la même en Provence que* 
par-tout ailleurs . 

Les fujets d'environ trois ans y font gréfés en 
mars, foir en fente, foir en écuflbn, au deflbus 
de la naiflance des branches , pour reprendre de 
nouveau l’année fuivante, fi la gréfc a manqué. 

Trois ou quatre ans après cette operation, on 
plan*e l’arbre dans un creux d’environ dix-huit 
pouces de profondeur Sc. fans fumier : on préféré 
à toutes autres terres celles qui font légères & 
arofables . 

On mer, autant qu’il efl pofllble , ces pruniers 
dans des jardins;, on ne les fume point ; on ré- 
pand feulement 4 chaque pied de la cendre , 
pour empêcher les fourmis de gâgtier les bran- 
ches . 

Il faut les garantir aufll avec le plus grand 
foin, des chenilles, parce qu’elles rongeroicot ht 
Qqqq i/ 
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feuilles, & que les fruits expofcs alors i l'ardeur 
du foleil , ne pouroient acquérir un dcgrd fuffirant 
de maturitd. 

La rccoltc de prunes fe fait vers la fia du mois 
de juillet j la durée en eft proponionée k Tabon- 
dance des fruits. On ne commence à les cueillir 
ou'apr^s midi y & Topération finit avant le cou- 
der du foleil . On fecoue légèrement Tarbre, 
pour ne faire tomber que les plus mûres. 

On doit prendre garde en les ramaflant à ce 
qu'il ne foit ataché au fruit aucun corps étran- 
ger, pas même de la poulfiere ; on le met dans 
des paniers d'ofier où on le laifTc toute la nuit. 

On connoîc qu'il cft parvenu au point de ma- 
turité qu'on dcljre lorfqu’en le prelTant doucement 
entre le pouce & l'index , le pe'duncuJe fe détache 
facilement . 

I.c lendemain , ii le temps ell beau & fec on 
enlcve délicatement la peau avec l'ongîe du pou- 
ce -y on ne fe fert jamais pour cela d’aucun inûru- 
ment. Ces prunes, à melure qu’on les a dépouil- 
lées, font miles fur un plat. On eüuie de temps 
en temps fes doigts à un linge propre & fec.. 

Des baguctes d'ofier de la gro/Teiir à peu prés 
d'un tuyau de plume , d'environ un pied de lon- 
gueur & pointues à chaque extrémité, fervent û 
enfiler les prunes, qu’on place de maniéré qu’el- 
les ne fc touchent point. 

On forme, avec de la paille de feigle la plus 
longue , des efpeces de faifeeaux , à peu prés de 
dix pie^ de haut , & qu'on ficelé du haut en 
bas: on y fixe les petites baguetes dont nous ve- 
nons de parler, à la diilance d'un pied de l'une à 
Tautre . 

Ces faifeeaux font fufpendus, au moyen de pe- 
tites cordes , à des traverfes élevées & placées de 
maniéré que le vent , en aeitanr les faifeeaux , 
ne les fafTe pas heurter cntrVux . On les laiffe 
ainfi expofés i l’air deux ou trois jours , ayant 
foin cependant de les renfermer chaque foir , un 
peu avant le coucher du foleil , dans un endroit 
fec à l'abri de l'air humide de la nuir , & de ne 
les remettre à l’air qu'aprés le lever du foleil. 

Au bout de trois jours, on détache les prunes 
des baguetes , & en fait forrir le noyau par la 
bafe du fruit, en le preflant entre les doigts: on 
les arange enfuite fur des claies très-propres, qu'on 
expofe au foleil pendant huit jours , en les ren- 
fermant tous les foirs , avant qu'il fe couche, 8c I 
ne les remettant à l’air qu’aprés fon lever. On ! 
arondit alors, on tape 8c l'on aplatit les prunes : 
avec les doigts; on les laiffe furies mêmes claies, 
toujours en les mettant i l'abri de l’humidité de 
la nuit. 

On reconoîr qu'elles font allez feches , à la 
fiicilité avec laquelle elles fe détachent des claies , 
lorfqu'on les fecoue , ou bien à ce qu'elles ne 
i'atachent point aux doigts , quand on les prend . 

Les prunes , dans cet état, font placées dans 
des cairfes garnies intérieurement de papier blanc, 
& recouvertes de draps de laines . Ces cailTes font 
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renfermées dans de grandes armoires bien feches , 
d'où OR ne retire les prunes que pour les mettre 
dans de petites boîtes de fapin minces 8c rondes, ' 
telles au'on les a dans le commerce. 

On laine les noyaux à quelques prunes: leur 
préparation ell la même que pour les autres ; feu- 
lement au lieu de taper celles-ci, on leur donne 
une'forme oblongue, femblable à peu près û celle 
des dattes . 

Une des précautions la plus effenrieie , 8c fur 
laquelle nous ne faurions trop infiifer , c'efl de 
garantir ces fruits de l'humidité 8c de ne les expe- 
fer À l'air que lorfqu'il fait foleil : les prunes 
noirciroient fi on négligeoit cette précaution. 

Puisards . 

Manicrâ fie fe garantir de leur 
mauvaife odeur» 

Il y a nombre de maifons où le défaut d'écou- 
lement des eaux oblige de faire des puifards pour 
recevoir i.'int celles des puits que celles des cuUî- 
ncs, offices , lavoirs ; 8cc. Les immondices que ces 
; eaux entraînent avec elles dans les puifards , en 
font des cloaques infe£lés , qui doivent néceffai- 
remem rendre l’air mal-faia , & peuvent quel- 
quefois produire des incommodités 8c des mala- 
dies , dont on peut d’autant moins fe garantir , 
qu'on n'en foupçone pas même la caufe . 

Ces exhalaifons défagréables 8c nuifiblcs font 
fur-tout très-incommodes dans les cuifincs baffes ► 

C'efi en vain qu'on tache d'y remédier en faU 
fant curer ces puifards de temps k autre,, ou en y 
pratiquant des évents ou ch.^minces ; tout cela 
n'empêche pas qu'il n'en vicue dans les fouter- 
rains une odeur infupportable , attirée par le cou- 
rant* d'air que forme le feu de la cuifine , ou 
pouflée par le vent , comme il arivc à l’égard de 
la fumée dans les cheminées baÜés. 

Il n'y a qu'un moyen efficace d'éviter ceîte 
incommodité 8c les danger; qu'elle entraîne : c'efl 
celui que M. de Parcieux a imauiné, qu'il a fait 
exécuter avec fuccès , 8c dont il donne le détail 
dans un mémoire qu’il a lu à l'académie en 1788. 

Laifler un paffage libre, non feulement à l’eau , 
nuis encore aux moyenes 8c menues ordures 
qu’elle entraîne , 8c intercepter en même temps 
toute communication de l’air du puifard avec le 
Heu où il cil placé; voilà le problème, que M- 
de Parcieux s'éroit propofé de réfoudre. La phy- 
fique & fon génie lui en ont fourni un moyen , 
d'autant plus précieux , qu’il eff fimple 8c facile 
dans fon exécution . C'efl unccuvere , ou un petit 
baffin carré de pierre, mais qui dans fon fond a 
la courbure d’un bac de rivière. Ce baffin elf 
placé dans l'épaiiTeur du mur du puifarJ de ni- 
veau au rui/Te.iu par lequel les eaux arivent, de 
maniéré qu'il faut qu’elles palTent par la cuvere 
pour tomber dans le puifard. 

Cette cuvete eft engagée dans le puifard d'en- 
viron le tiers de fa longueur , 8c le bord par le.- 
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quel elle doit s'y décharger cl> de deux pouces 
plus bas que les trois autres cûtés -, mais en cet 
endroit le mur du puifard , ou pour mieux dire 
une dalle de pierre qui y ell maçonde iraverfe la 
cuvete , & y defcend un pouce plus bas que le 
bord de décharge . Par-delTous cette dalle if relie 
un el'pace par lequel l’eau & ce qu’elle entraîne 
ne peuvent palTer librement. 

Qu’arive-t-il lorfque la cuvete ell remplie? l’eau 
ayant un libre pali'age par-delTous la dalle de 
pierre , s’ell mifc de niveau dans les deux par- 
ties de la cuvete , & lorfqu’il y en aborde de 
nouvele, elle tombe dans le puifard par le bord 
de décharger mais comme la dalle de pierre ell 
d'un pouce plus balfe que le bord de décharge , 
& que par conféquent elle ell toujours plongée 
dans l'eau , U s’enfuit que cette eau même oti la 
dalle ell plongée , intercepte toute communica- 
tion entre l’air du puifard ?c la partie de la cu- 
vete qui fe trouve dehors . 

L’eau qui relie dans la cuvete fe corromproit 
comme celle du puifard , fi on lui en donnoit le 
temps; nuis elle n’y relie jamais un )onr entier, 
elle ell continuélcmrnt chaifée & remplacée , foii 
par celle qu’on répand toutes les fois qu’on lave 
uelque chofe , Ibit en y jetant quelques féaux 
'eau propre, au moyen de quoi on n’ell pas plus 
incommodé de l’oaeur du puifard que s’il n’y en 
avoit point. 

RÉVtR»r.RES.- 

L’indullrie , ^ui tous les jours perftflione les 
premières inventions , vient de fuhilituer depuis 
quelques années dans Paris , les réverbères aux 
lanternes , & les rues mal éclairées auparavant 
par une multitude prodigieufe de l-intemes , le 
font infiniment mieux aujourd’hui par un bien 
plus petit nombre de réverbères . 

La méchanique en ell fimple ; c’ell une mèche 
de lampe placée devant un miroir concave de fer- 
blanc étamé; mais comme l’avantage qu’a le ré- 
verbéré d'augmenter la. clarté ell aujourd’hui d’un 
ufage très-utile Ik très-répandu , nous ne pouvons 
nous difpenfer de dire un mot de fes eftéts , Ik 
de la maniéré d'en tirer le meilleur parti pof- 
Cble. 

Lorfque la mèche de la lampe ell au foyer du 
miroir concave , c’ell-à-dirc , éloignée de la furface 
■du miroir du quart du diamètre de fa fpliéricité, 
tous les rayons rétléchis par le miroir font paral- 
lèles : alors on peut éclairer de fort loin un efpace 
de même grandeur que le miroir . 

Si la mèche ell placée au delà du foyer , les 
rayons font convergens , & l’efpace éclairé par 
la réllexion ell alors plus petit; fi , au contraire, 
elle ell plus proche du miroir , Ik en detà du 
foyer , les rayons font divergem , & par confé- 
quent 1a réllexion fe fait fur un plus grand efpa- 
ce: tels font les principes auxquels on doit avoir 
égard dans la conllruftion des réverbérés , fuivant 
l'effet qu'on veut leur faire produire & l’efpacc 
qu'on veut éclairer: mai; i) faut fur-tout avoir 


P R O U;; 

une attention particulière de placer le miroir coiw 
cave de forte qu’une ligne droite qui partitoit de 
fon centre, & pafferoit par celui de fa fphéricité, 
vicne fe rendre vers le milieu de l’objet qu’on 
veut éclairer; ce qui fait voir que le miroir doit 
être plus ou moins incliné, eu égard à la hauteur 
à laquelle ell placé le réverbéré , & à l’éloigne- 
ment des objets qui en font éclairés : par exem- 
ple, s’il ell élevé au haut d'une falle pour en 
éclairer le plancher, fqn miroir doit être alors pofé 
horizontalement ; fi , au contraire , U ell pofé à 
la même hauteur que l’objet éclairé , U doit être 
pofé verticalement. 

Tan . 

Les peaux de bœuf, de vache, de cheval, de 
mouton , de bciier , de brebis , de fanglicr , de 
cochon , de truie , Sac. peuvent être tannifes , 
c'ell-à-dire, qu’on peut les rendre propres à diffé- 
rens ufages leion leur force, & les différentes 
maniérés de les apprêter par le moven du tan, 
dont on les couvre dans une foffe de.'tinée à cet 
ellér , après qu’on en a fait préalablement tomber 
le poil , foit avec la chaux détrempée dans de 
l'eau r & cela s’appele plkmer à U thaux , foit 
avec de la far’ne d’orge , & cela s’appelc plnmtr 
.1 l'orge, foit enfin par la feule aflion du feu & 
de la fumée . 

On donne particuliérement le nom de tan , à 
l’écorce du chêne hachée & moulue en poudre 
par les roues d'un moulin à tan . Son eRét clt 
de condenfer & boucher les pores du cuir . Le 
tan nouveau ell le plus ellimé ; car lorfqu'it 
e.l vieux & furanné , il perd une partie de fa 
qualité . 

L’écorce du chêne n’cll pas la feule fubllance 
que l’on puiffe employer' pour tanner les cuirs ; 
on vient de découvrir en Allemagne pluficurs 
cfpcces d'herbes ou de plantes qui peuvent être 
employées à cet ufage . On en compte environ 
foixantc, avec Icfquelles on prépare huit nouve- 
Ics cfpeces de cuir , & qui font auffi-bien tan' 
nées que fi on y avoit employé des écorces d’ar- 
bres. 

Cette découverte a l'avantage de pouvoir fup- 
pléer aux écorces de chtnc dans bien des cir- 
conilances , & épargne même encore l’ufage de 
plufieurs drogues étrangères ; quoiqu’on ne nous 
donne point la deferiprion des plantes que l’on 
emploie, il nous feroit faeüe d’après quelques ex- 
périences , de trouver dan; notre pays des plan- 
tes qui ptilfcnt nous procurer le même avantage. 

On a clfayé avec fuccès de fubllituer la fciuie 
de bois de chêne vert & qui n’a pas encore été 
mouillée , au tan qui provient de l’écorce du 
même bois ; mais on a reconu en Angleterre , 
qu’une des meilleures ftib;îanccs qu’en pût em- 
ployer pour tanner les cuirs , étoit la bruyère ; 
il faut la faire bouiliir pendant environ trois heu- 
res dans de l’eau-, qui en extrait toute la fub- 
Itance ; on met les peaux dans les cuves à tanner 
o?i l’on a nus cette eau , qui doit avoir- à peu 
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le degp^ de chaleur qu’avoit la Wte vivan- 
cej la liqueur pdnctre alors mieux les peaux, & 
accdlerc DÎea plus vite l'opératioD que dans la 
méthode ordinaire oh la liqueur ell employée à 
froid . Il faut répéter plufieurs fois fur le cuir 
Teffufion de cette décoéfion tiede : aucune écorce 
nVgaie la bruyere employée de cette maniéré • 

Une obfervation des plus importantes , efl d’évi- 
ter Ibigneulémenr de faire ufage d’aucun vailfeau 
de fer , il readroit le cuir noir , dur & câlTant . 
On prétend cependant que l’emploi de la bruyere, 
ne fauroit avoir lieu que dans la fabrication des 
menues peaux* 

La méthode de l’orge pour la préparation des 
cuirs , eif des plus délavantagcufes. Les cuirs, il 
«ft vrai, font bien plutAt préparés ; ils n’ont be- 
fbin que d'etre fin mois dans les folTcs , au lieu 
de trois ans dans le tan . I 

Les cuirs ainlî préparés font de la plus mau- 
vaife qualité i ils font fpongieux & d’un très- 
mauvais ufage • L’orge , cette plante feeondaire 
du blé , dans les années de difete, mérite d’ètrc 
réfervé pour des objets plus importans, lanouri- 
tu re des animaux , la préparationde la biere ,&c. 

Timpêtc * 

Moytn ât calmer Uc vaanes de C eau 
avec de rbutle . 

Plus on étudie la nature , plus on apprend h 
fufpendre fon jugement fur ce qui ell faux ou 
vrai, polTible ou impoflible. 

La philolbphie a détruit bien des erreurs acré- 
ditées par le long témoignage des nations Sc des 
fjccles^ mais elle a auifi quelquefois rejeté trop 
légèrement des opinions qui lui paroiffoient abfur- 
des, & dont le temps ou (e hazard ont prouvé 
la vérité . Pline dit que l’huile calme les flots 
de la mer , te que les plongeurs de fon temps 
s’en fervoient afin de voir plus clair au fond de 
l'eau : ces faits ont été mis au rang des fà- 
bles de l’antiquité ; rien cependant ne paroît 
plus vrai. 

M. Gilfref Lavofon , qui a ferv'i long-tcmps 
dans les troupes de Gibraltar , affure que les pé- 
cheurs de cet établilTement font dans l’ufagc de 
verfer un peu d’huile fur 1a mer , afin qu’en 
calmant fon agitation , ils puiflent voir les huî- 
tres qui font au fond : M. Lavofon a été fou- 
vent témoin de ce fait, & il dit que cette prati- 
que s'obfcrve de même fur les autres parties de 
la côte d'Efpagnc*. 

Les marins ont aufli remarqué de nos jours 
que le tillage d’un vaiffeau nouvélement fpalmé 
agite beaucoup moins l’eau que celui d’un vaif- 
feau auquel on n’a pu donner le fuif depuis long- 
temps . M. Pennant raporte une autre obferva- 
tion faite par ceux qui ^chenc aux veaux marins 
en Écofle . 

Lorfque ces animaux dévorent ua poÜToa très* 
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huileux, ce qu’ils font toujours au fond de l’cau,. 
on remarque que la mer h fa furface efl d’une 
tranquillité finguiiere, ce qui apprend aux pécheurs 
que c’efl dans ces endroits qu'ils doivent chercher 
les veaux marins *. 

Les vaifTeaux pécheurs de Saint Malo fur le 
rand banc ôc fur l’île de Terre-Neuve font dans 
ufage de retirer des foies de morue une affei 
grande quantité d’huile: à leur retour pour l’Eu- 
rope, iorfqu’ils font batus par de violentes renv 
péics , il ell arivé fouvent qu’ils ont ;cté à la 
mer quelques toneaux de cette huile , à laquelle 
on recoDoît depuis long temps la propriété de cal- 
mer les flots J oc de les empêcher de fe brifer trop 
violemment contre les vaifleaux. 

Le célébré Franklin fe trouvant en mer , au 
milieu d’une flote de quatre-vingt-dix vaifleaux , 
remarqua que le remoux au deffous de deux vaif- 
feaux étoir yni 8c tranquille , pendant que fous 
les autres l’eau étoit trw-agitée par le vent qui 
fouRoit grand-frais; ne pouvant fe rendre compte 
de cette différence, il alla en parler au capitaine, 
& lui demanda là-defTus fon avis. Les cuifiniers, 
lui répoodit-il , ont fans doute vidé par les dalots 
leur eau grafle , ce qui aura un peu graiffé les 
côtés de ce bâtiment. 

Une autre fois , en voyageant fur mer , il ob- 
ferva le calme furprenant que produifoit l’huile 
fur l’eau agitée dans une lampe de verre fufpen- 
due au plancher du vaifTcau ; & le capitaine lui 
apprit que lorfque les Bermudiens veulent har- 
poncr un poiflbn qu’ils ne voient pas , à cau- 
fc de la furface de la mer agitée par le vent , 
ils verfent un peu d’huile fur la furface des va- 
gues . 

Ce même capitaine lui apprit que lorfque les 
pêcheurs de Lisbone veulent rentrer dans le Tage, 
fi la houlle, trop forte fur la bâre , leur fait ap- 
préhender qu’elle ne remplifle d’eau leurs bateaux, 
ils vident dans la mer une bouteille ou deux 
d’huile, ce qui calme les brifans, Ôc leur permet 
de pafler en fureté , 

D’après ces connoiflances , M. Franklin voulut 
faire des expériences pour calmer les vagues fur 
l’érang de Clapham* Le l'ent, dit-il , élevoic de 
grôlTes rides fur fa furface ; /‘envoyai chercher 
une petite bouteille d'huile , & fy en répandis 
une partie • Je vis cette huile s’étendre avec une 
rapidité furprenante fur la furface ; mais elle 
n’aplanit pas les vagues, parce que le l’avois d'a- 
bord jetée au coté fous le vent de l’étang oh les 
' vagues croient plus grandes , êk oh le vent reje- 
toit l’huile fur le bord : j’allai enfuire au côté du 
vent ou les va^es commençoient à fe former ; 
une cuillerée d nuüe que j’y répandis produifit à 
l’inilant fur un efpace de plufieurs verges en car- 
ré un calme qui s'étendit par degrés , jufqu’à 
ce qu’il eût gâgné la côte fous le vent ; 8c bien- 
tôt Von vit toute cette partie de l’étang , qui 
étoit d’environ un demi-acre , anflt unie qu’une 
glace .. 
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En r^p^tuit ces expériences, j’ei ixiy continne- 
t-il, toujours frapc de voir une goûte d’huile le 
rdpandre tout-à-coup fur la furface de l'eau , à une 
diitancc fi confidc'rable , & avec une cele'ritd ex- i 
traordinaire , circonilance remarquable. ! 

Si on veric une goûte d'huile fur une table de 
marbre bien polie, ou fur une glace placée hori- 
zontalement, la goûte relie au mdme endroit, & 
s’étend tris-peu ; mais lorfqu’on la jete fur de 
l’eau , elle s’étend à rinllam de tous côtés ; elle 
devient alTez mince pour produire les couleurs 
prifmatiques dans un efpace conlidérable j & au 
delà de ce premier cercle , elle s’amincit infen- 
Cblement, jufqu’à n’itre plus fenfible que par les 
vagues qu’elle calme , & qu’elle rend unies . 

Il femble que dis qu'elle a touché l’eau , il 
s’exerce entre les particules qui la compofent une 
répullion mutuele ôc 11 forte, qu'elle agit fur les 
autres corps légers nageans à la furface comme 
les pailles , les feuilles &c. , & les force à s’éloi- 
gner des environs de la goûte , en laifTant tout 
autour de ce centre un grand efpace dégagé de 
tout corps étranger . 

M. Jenap a obfervé fur un étang un phéno- 
mène qui tient à la mime caufe; en voulant la- 
ver un petit vafe dans lequel il y avoit de l’hui- 
le , il jeta fur l’eau quelques mouches qui s'éioient 
noyées dans l'huile ; ces mouches s’agitèrent fur 
le champ , & fe mirent à tourner comme fi elles 
avoient été en vie , quoiqu’on les examinant il 
reconut qu’elles étoient mortes . J’en conclus tout 
de fuite que le mouvement de répullion dont je 
viens de parler , & que l’huile , fortant peu à 
peu du corps fpongieux de la mouche , entrete- 
noit ce mouvement . Pour m’affurer fi ces mou- 
ches n’étoient pas relTufcitées , je coupai de pe- 
tits morceaux de papier ou de carton huilé en 
forme de virgule , & de la grôffeur d’une mouche 
ordinaire; je les jetai fur l’étang , & je reconus 
que le courant des particules renaiffantes qui for- 
toient de la pointe faifoit tourner la virgule en 
fens contraire. 

M. Pringle fe trouvant en lÉcoffe , apprit que 
les pécheurs de baleine découvrent de loin oh 
font les colonnes de harengs, parce que l’eau eil 
tranquille & unie dans ces endroits ; peut-être à 
caufe de quelque huile qui s’exhale des corps de 
ces poiffons . 

Un habitant de Rhode-Island , en Amérique, 
dit avoir remarqué que le havre de Keuport ell 
toujours calme & tranquille pendant que les bà- 
timens de la pêche de la baleine y mouillent* 
Cet efi'et cfl dù aux orties de mer qu’on enialfe 
au fond de cale , & aux barils qui diltillenr fans 
doute à travers les douves une nulle qui fe mêle 
avec l’eau qu’on pompe de temps en temps pour 
nétoyer le bâtiment ; cette même huile peut 
s’étendre fur toute la furface de l’eau dans le 
Havre , & empêcher qu’il ne s’y forme des va- 
gues ; Voici comment on pouroit peut-être expli- 
quer l'eR'et de ce phénomène . Il ne paroît pas 
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qu’il y ait entre l’air tSc l’eau aucune répullion 
naturelc qui empêche les molécules de ces deux 
élémens de fe toucher ; c'eli pourquoi on trouve 
de l’air dans l’eatt ; de fi l’on en tire au moy- 
en de la machine pneumatique , cette même 
eau expofee à l’air en abforbera bientôt une égale 
quantité. 

L’air en mouvement qui e.*! le vent , en fra- 
pant la furface unie de l’eau , la frote & y forme 
des rides , lefquelles fervent à produire d'autres 
vagues fi le vent continue. 

La plus petite vague une fois formée ne fe 
calme point fur le champ, & ne laiffe pas en 
repos l’eau qui l’avoiline , mais en fe caïman^ 
elle met en mouvement à peu prés une aufli 
grande quantité d'eau qu’elle en contenoit elle- 
même ; ainfi une pierre qu’on laiffe tomber dans 
un étang , excite d’abord autour d’elle un cercle 
qui en forme un fécond , le fécond un troificme, 
& ainfi de fuite dans un efpace de fon grande 
étendue. 

Une petite puiffance qui agit fans ceffe produit 
une grande action; le vent agiffant continuéie- 
ment fur les petites vagues formées les premiè- 
res, elles augmentent toujours en grandeur, quoi- 
que la force du vent ne deviene pas plus gran- 
de , elles s’élèvent peu à peu , & elles étendent 
leur bafe jufqu’à ce que chaque vague contiene 
une grôffe maffe d’eau qui , étant en mouvement, 
agit avec une grande force; mais s’il y a une ré- 
pulfion naturele entre les particules d’huile , & 
qu’il n’y ait point d'attraflion entre l’huile & 
l'eau ; l’huile répandue fur l’eau ne s’ataehera 
point par adhéfion à l’endroit oh elle tombera, 
i’eau ne la pénétrera pas , elle fera en libené de 
s’étendre, & elle s’étendra fur une furface qui, 
outre qu’elle ert parfaitement polie , empêche 
peut-être, en repouffant l’huile, tout contaêl im- 
médiat; ainfi l’expanfion continuera jufqu’à ce 
que la trop grande difiance afoibliffe & réduife à 
rien la répulfion mutuele qui ell entre les parti- 
cules de l’huile . 

J’im^ine donc que le vent en fouflant fut 
l’eau ainfi couverte d’une pellicule d’huile, ne 
peut pas aifément y produire les premières rides, 
mais qu’au contraire il glilfe deffus ; il ell vrai 
qu’il agite un peu l’huile , qui étant entre le 
vent & l’eau, fert à le faire glilTer, & empêcher 
le frotement , comme elle fait fur les parties d’une 
machine qui , fans cet expédient , froteroient trop 
fortement l’une contre l’autre . 

C’eil pour cela que l’huile verfée fur l’eau d’uB 
étang , au côté oh tombe le vent , s’avance pat 
degrés vers l’autre côté, comme on peut le voir 
par le calme qui fe produit fuccemvement fur 
tout l’étang ; car le vent ne pouvant plus foule- 
ver la furface de l’eau , de maniéré à y produite 
les premières rides, que j’appele les /Umtns dtt 
values, tout l’étang fera bientôt uni & tran- 
quille . 

On viendroit donc à bout iTapaifer pai-touc les 
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vagues ) fi on pouvoit fe placer à rendroit où el- 
les commencent à fe former j il eft rare & fou- 
vent impolTible de prendre cette pofition fur TO- 
c^anj mais il feroit peut-dtre aife dans des cas 

f )articuliers de modérer la violence des v^ucs , 
orfqu*on fe trouve au milieu des eaux, oc de 
provenir des brifans lorfqu'ils font dangereux. 

Car lorfque le vent foufle grand -frais, fur le 
dos de chaque lame , il sVIeve un certain nom- 
bre d'autres petites vagues qui rendent la furface 
raboteufe ,& donnent prife au vent qui les poufle 
avec plus de force. 1! efi clair que cette lame 
aura moins de prife , fi on empêche les petites 
de fe former; peut-être au/fi , lorfque la furface 
d'une lame eil huilde, le vent en paffam deflus 
la comprime, Sc contribue plutôt à l'abaifier qu'à 
l'agrandir . 

Cette explication que ;e donne par conje^ure, 
continue M. Franklin , m^riteroit peu d'atten- 
tion, fi les effets de l'huile verfi-^e au milieu des 
vagues nVtoient pas très-confidcrables , ôc tels 
u'en adoptant un autre fyfiémc, il efi difficile 
'en rendre ratfon. 

Lorfque le vent eff fi fort, que les vagues ne 
font pas aflei promptes pour oWir à fon impul- 
fion, le fommet de ces vagues ell plus mince êk 
plus léger; elles font poulfées en avant, brifées 
& converties en écume blanche. Les vagues or- 
dinaires foulevcnt un vailTeau fans entrer dedans; 
mais quand les lames font grandes , elles brifent 
quelquefois fur la cale , montent fur le pont ôc 
par les fabords , & caufent du dégât. 

On a écrit de Batavia qu'un vaiffeau hollan- 
dois avoir échapd au naufrage lors d'un tempête, 
parce que le capitaine en tournant fous ic vent, 
cjt foin de faire verfer de l'huHe contre la haute 
mer , pour empêcher les vagues de fe brifer con- 
tre le navire; il n’en fit verfer que três-peu à la 
lois , & la compagnie doit peut-ctre fon vaiffeau 
à fix demi-aunes d'huile d’olive. 

Trufiere. Les trufes font un mets fort re- 
cherché , & dont on fait beaucoup de cas ; mais 
comme elles ne fe trouvent que fous terre, ôc 
ne paroiiTcnt point dehors, il efi bon de favoir 
reconoître les endroits qui peuvent cacher des 
trufes. C'ell ordinairement dans des terrains gras 
te Ifibloneux qu'on les trouve ; elles croiffent af- 
fex volontiers au pied des chênes ordinaires , & 
des chênes verts ; de même que la morille fe 
trouve affez ordinairement au pied des ormes. 

On reconoît l'étendue d’une trufiere à ce qu'il 
ïi’y croît rien , & que la tene eft nette de toute 
herbe. 

Lorfque la trufiere eff abondante , elle fe gerçe 
en divers endroits ; on la reconoît encore parce 
que la terre ell plus l^erc dans ces endroits, & 
parce qu'on y voit voler à la furface de la terre 
des petites mouches bleues & violetes , & d'autres 
d'peces de grôffes mouches noires , longues , pro- 
venantes de différentes efpcces de vers qui fe 
nouriffent de la tjufe. 


P R O 

Il y a une forte d'habileté à retirer les trufes 
de terre fans les couper , fur-tout Jorfqu'elles 
font grôffes ; dans de certains endroits on fait 
ufage d'une houlete faite exprès, mais dans d’au- 
tres on fe fert des cochons pour cet ufage; on 
les mène fur la trufiere , & comme ils font fore 
friands des trufes , ils bouleverfent la terre pour 
les avoir; mais il faut les fuivre , être prompt à 
leur enlever les trufes à mefure qu'ils les font 
fortir de terre , & leur donner quelque chofe à 
la place pour les récompenfer, fans quoi ils fe 
rebuteroient d'un travail fi infruâucux . 

Dans le Mont-Fmat, ainfi qu’en Angleterre, 
on a des chiens dreffés à cette chaffe . 

Procédé rmplo/é par M. ÏVoulfcy pour obtenir de 

l'huile en quantité des matières gommeu/es téP 

muctlagineufes . 

Le miel , la gomme arabique ou autres gom- 
mes des arbres, Je fucrc Ôc d'autres matières du 
genre mucilagineux , ne donnent par la diffillation 
ue du ffegnie, une liqueur acide & três-peu 
'huile. Cependant leur inflammabilité nous don- 
ne lieu de croire qu'ils doivent contenir beaucoup 
d'huile. En effet, en difliUant de la gomme ara- 
bique, elle donne du flegme, une liqueur acide, 
q^ui produit une effcrvelccnce avec l'alkali , 8c 
enange en rouge la teinture de rournefol, & une 
três-petire dofe d'huile fi deofe, qu'elle ne peut 
paffer par le feiltre. M. Rouelle aJTure que, dans 
cette diûillation , l'acide agit fur l’huiIe & le 
change en charbon . 

Conformément à cette théorie, fi l'on difiille 
de la gomme avec un quart de fon poids d’alkali 
fixe de tartre , on obtient une quantité confidéra- 
ble d'huile claire, qui paffe au feûtre ; la liqueur 
qui monte avec IHiuile n'efl point acide . 8c elle 
n'alrere point la teinture de rournefol. Il efl né- 
ceffaire d’obferver que l'acide refle uni avec l'al- 
kali fixe. Le miel diflillé de la même maniéré, 
donne auffi beaucoup d’huile. 

Maniera de préparer le blé pour fervir de nouriture 
quand on ne peu: pas le moudre . 

Plufieurs payfans manquant de pain , vont chez 
leur feigneur , & chez un particulier riche du 
canton pour demander de la farine ; on ouvre les 
greniers, & on ne peut leur offrir que du blé: 
le feigneur & le particulier manquoient eux-mê- 
mes de farine . Les habitans de ce village n'au- 
roient point été alarmés fur leur fubfiflance, s'ils 
euffent connu la méthode três-ufitée en Franche- 
Comté, où il n'exilfe point de moulin à vent. 
On fait griller le froment , on le conca/Te dans 
des moniers , & on en fait une bouillie à l'eau 
ou au lait, rrês-nouriffante 8c três-agréable . 

Cette méthode efl infiniment préférable a celle 
qu’on prétend avoir été employée dans plufieurs 

cantons , 
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eintoiis , oii l’on a fait crever le bK dans t*eau , 
pour en faire une bouillie- 

Les Romains n’ont connu que fort tard l’art de 
moudre les grains & d’en préparer du pain : 
avant cette époque on torréfioit le froment, on 
IVcrafoit dans des mortiers & on en préparoit 
des bouillies ; les fêtes céréales avoieni pour ob- 
jet principal cette torréfaflion des grains . 

L’expérience avoit appris aux hommes que le 
bornent exigeoit une préparation; qu’il falloit di- 
vifer fon mucilage par la torréfadian, ou par le 
moyen des levains , pour qu’U devint un aliment 
falutaire • Du blé crevé dans l’eau forme une nou- 
riture lourde , indigelle , & dont l’ufage habituel 
entratneroit de grands inconvéniens pour la fan- 
té ; c’ell ce qui a fait proferire à grands cris, par 
les m^ecins, la bouillie dont on empitoit les 
enfans . 

Procédé pour élmchir U fer (S* Ve cuivrt 
par Pétain^ 

Les arts fe fervent pour blanchir le fer & le 
cuivre de proportions inégales, de tartre, d’alun 
& de fel marin . Quand on défire plus d’avoir 
une furface luifante & polie qu’un haut degré de 
blancheur, il faut fe fervir d’une folution de tar- 
tre par préférence • La folution d’alun donne feu- 
lement une blancheur exquife, & eR préférée, G 
on déGre une belle & parfaite blancheur fur le 
cuivre . 
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Le tartre & le fel commun doivent être ajou- 
tés pour diminuer l'apparence de non-poli , que 
la folution d'alun donne aux métaux blanchis- 

On a obfervé qu’un mélange d’une partie de 
tartre blanc , deux parties d’alun & deux parties 
de fel , cG le plus utile diGblvant pour blanchir , 
& l’on peut tnis bien réulTur avec cette propor- 
tion . 

Pounai. 

Procédé pour douner plut de force à la poudre de 
chûjfe. 

Le doâenr Baini , médecin de Fognano , a 
tiouvé le moyen d’a^menter d'un tiers la force 
de la poudre de chafle . Tel ell le procédé qu'H 
enfeigne . 

Pour chaque livre de poudre, on mêle quatre 
onces.de chaux vive, nouvele & bien pulvéri- 
sée, puis l’on remue le tout dans un vailTean, 
jufqu'i ce que le méUqge foie bien fait; & on 
le conferve de cette fa;oa dans un vafe bien fer- 
mé. Nous laiffons aux chimilles i décider par 
quel principe la chaux peut augmenter ainG la 
nrce de la poudre. L’expérience eG certaine: le 
fait a été éprouvé par des chaffeurs étonés des 
fuccês qu’ils ont obtenus. On doit néanmoins 
avenir que la poudre qui fe met dans le baGinet 
du fufil, doit être pure, c’eG-i-dire, qu’elle ne 
doit pas être mêlée avec la chaux. 


PRODUITS CHIMIQUES 

{ Art de divers ) . 


ous Taffemblons dans cet article plnfieurs 
produits chimiguet employés dans les arts: nous 
avons principafement coofulté 1 cet égard les pro- 
gédés indiqués dans l’art du dlGlllateur , publié par 
M. de Macby, habile chimlGe & apotmeaite de 
Paris. 

Fabriguo du fel ammoniac. 

On peut nommer en ^néral fel ammoniac , 
tout fel neutre compofé d^un acide quelconque , 
uni jufqu’au point de faturation avecl’alkah vo- 
latil . 

Mais le fel ammoniac le plus connu & le plus 
uGté, eG celui qui contient l’acide da fel com- 
mun. 

Arts & Métiers . Tome f7. 


Ce fcl lorfqu’it eG bien pnr eG très-blanc , 
demi - tranfparent , fufceptible de fe cryGallifer 
en forme de batbes de plumes , ou de fe fu- 
blitner dans les vaiffeaux clos , en maffe alTez 
compade , dans laquelle on remarque des blets 
appliqués dans leor longueur parallèlement les uns 
aux autres. 

Ce fel fe diGout rrês-facilement dans l’ean ; il 
fe réfout en liqueur lorfqu'il eG expofé pendant 
un certain temps i un air humide. C’eG un des 
fels qui produit le plus de firoid par fa diGolution 
dans Peau ; ce refroidiGement va à dix-huit ou vingt 
de^s, & même davantage, félon la température 
aauele . 

Le fel ammoniac eG employé avec fuccês dans 
pluGeurs arts ; il fen finguliérement pour l’é- 
Rrrr 
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«mage du fer & <hi cuivre. On IVmploîe iufli 
lians la fonte aie l’or , parce qu*on a obferv^ 
qu'il exhalte & qu'il rehaulfe la couleur de ce 
métal « 

On trouve du Tel ammoniac tout formé dans 
les volcans, ou dans leur voinoage j on le nom* 
me /el ammoniac naturel ou natif ^ mais il c(l 
en trop petite quantité pour fournir au befoin 
.des arts \ celui qui ell dans le commerce eil fait 
dans de grandes manuCafhires dont c'ell l'unique 
ob;ct . 

En Jbgypte où l’on fait la plus grande partie 
du Tel ammoniac qui ell dans le commerce , on 
ie fert de la fuie, laquelle efl produite par la 
boufede vache Sc la fiente de chameau, qui font 
les matières qu'on brûle communément dans ce 
pays, au lieu de bois qui y ell fort rare. 

On met cette fuie dans de grands ballons de 
▼erre qui font arangés enfuitc les uns auprès 
des autres dans des fourneaux .'ilongés ; on les 
échaufe par degrés, pour faire partir tous les prin- 
cipes volatils de la fuiej on augmente le feu fur 
la fin, pour faire fublimer le fel ammoniac, dont 
cene fuie conrenoic les matériaux . 

On câflc enfuite les ballons , pour en retirer 
des pains de fel ammoniac qui fe font moulés 
dans leur partie fupéricure. Ces pains tels qu’on les 
trouve chez les droguilles , pefent depuis trois li- 
vres jufqu'à cinq ou fix. Ils font plus ou moins 
noircis par une certaine quantité de matière fuli- 
gineufe qui monte dans cette fublimation de fel 
ammoniac. 

Voici préfentement le procédé tel que l'indique 
M. de Machy, & tel qu'il a été pratiqué dans la 
fabrique de fcl ammoniac que M. Baume avoir éta- 
blie près de Charenton . 

n s'agit de fe procurer de Veau~mtrey que les 
falpétricrs appelcnr eau füre. 

On retrouve cette eau-mere après la leflivc du 
ciment d’eaux fortes, Sc dans toutes les falinesde 
Lorraine , Franche-Comté & autres. 

L'acide du fcl marin efi fi Ikhemcnt combiné 
dans cette liqueur, qu'on pouroit, à la rigueur , 
l’en tirer fans intermede; il s'agit de faturer cet 
acide avec un alkali volatil , & de faire enfuite 
fublimer la mafle faline qui en réfulte ; le tout 
avec affez d'économie pour que le produit n’en 
foit pas coûteux . 

Pour cela on fe procure l’alkali volatil de 
la maniéré fuivante . 

On acheté des chifons, ou rognures de draps , 
étofes de laine, & autres fubflances animales. 

Les chifoniers appelent loc^ues tout ce qui e(^ 
en fii , coton ou fubdance végétale ; ils les ven- 
dent pour les cartoncries & papeteries. 

Le mot c/rifon efl confacré k tout ce qui a 
pu apartenir aux animaux \ ces matières fe ven- 
dent i Paris fur le pied de quinze fous Icquin- 
tal. 

On a fait dans la fonderie des efpeces de cylin- 
dres en fer fondu de vingt-deux pouces de diame- ! 
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tre & ie cinq pieds de long ; un des orifices de 
ces cylindres eli fermd eh s'arondüTant , & ayant 
un trou vers fon centre . 

Ce trou cft occupd par un bout de cylindre de 
huit pouces de diamètre, & de deux pieds de 
long; l’autre orifice cit terminé par une plaque car- 
rée , précilVment comme le font les tuyaux de 
fonte defiinés it la conduite des eaux . 

Cette plaque trouvée dans fes quatre coins, re- 
çoit autant de chevilles de fer, fur lefquelles gliffe 
un morceau de fer carré , dont le milieu clY un 
peu bombé ; lorfque ce lcr ell prés du cylindre , 
il bouche exaâement fon ouverture, & on l’al- 
fuiétit avec des clavetes de fer qu’on entre de 
force dans les chevilles. 

Ces cylindres fe pofent au nombre de feize , 
fur une efpece de galere, de maniéré à être a- 
puiés fur les deux murs latéraux , d’un côté par le 
tuyau du petit calibre , & de l’autre par le corps 
du cylindre même; ils font arangés alternes, afin 
qu’il y ait autant de petits calibres d’un côté 
ue de l’autre ; & entre chacun il y a un vi- 
e de l’efpace d’un demi-diametre de chaque cy- 
lindre. Cette galere ell plus large que les galères 
à eaux-fortes , & recouverte par un dôme folide 
& il demeure. 

Voici leur ufage par l’orifice carré de cha> 
que cylindre , on lait entrer des chifons tant 
qu’il y en peut tenir; on bouche cet orifice en 
glilfant la pièce ou bouchon carré fur les che- 
villes & enfonçant les clavetes ; à l’autre extré- 
mité on abouche au tuyau de petit calibre de 
grôlTcs bouteilles figurées en ballons de terre de 
Savigny; on les lute avec de l’argile détrempée , 
& l’on c'tablit le feu dans la galere ; on raug- 
mente jufqu’à faire rougir obfcurément les cy- 
lindres, & au bout de huit heures au plus l’ope- 
ration ell finie. 

On ôte les clavetes , pour enlever le bouchon de 
chaque cylindre ; on retire avec un crochet les 
chifons réduits en charbon , & on en introduit de 
nouveaux pour reboucher enfuite & faire une fé- 
conde diliiilatioa ; ce qui donne par jour le pro- 
duit de trente-deux cylindres chargés chacun au 
moins de quarante livres de chifons . 

Ainfi un feul homme peut dans une journée 
dilliller douze cents pefant de chifons , & on 
tiouve dans les ballons de terre neuf cents li- 
vres de produit, dont trois cents à peu près en 
huile empyreumatique inutile pour l’opération prin- 
cipale , & fix cents qui font le phlegme char^ du 
fel volatil obtenu par la combullion des chifons 
qui , en y comprenant tous les frais , revienent au 
plus à dix-huit livres. 

On a eu d’autre part des eaux-meres de falines 
en abondance , & qui coûtent au plus , û caufe 
des frais de tranfport, dix livres le quinral. On 
les fait évaporer dans de grands vailTeaux de plomb , 
ou dans des vafes de fer , en y jetant de temps 
en temps un peu de chaux éteinte , pour fixer 
l’acide marin qui pouroit s’évaporer . 
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Quand la liqueur eft dpainie au point que le 
pefe-liqueur de M.Baumd indique le quarantième 
degrd alors on verl'e pour cinquante livres de cette 
liqueur raprochde cent livres du phlegme chargé de 
l’alkali volatil des chiions . 

La malTe devient bourbeufe; on la laillê dépo- 
fer, on lave le rédimenr, on filtre toutes les li- 
queurs, & on les met i évaporer jufqu’à ficcité. 
Cette mafle eO un nouveau compol'é d’acide ma- 
lin & d’alkaii volatil; c’eil - à - dire , un vrai 
fcl ammoniac qu’il ne s’agit plus que de fubli- 
nier. 

Obfervez qu’une des principales manipulations 
dans la fabrication du fel ammoniac avec l’eau-me- 
te, ell de l’évaporer iufqu’au point ob l’indique 
M. deMachy,& même lufqu’ï ficcité; fans cette 
précaution, l’alkali volatil ne décompofe pas com- 
plètement l’eau-mere . 

On dillribue la liqueur chargée d’acide marin 
& d'alkali volatil , dans des ballons de verre de 
la contenance de fis à fept pintes , de ma- 
niéré à ne les remplir qu’à peu prés à moi- 
tié. On place ces ballons dans la galere ou four- 
neau à câble ; on les ensable ;ufqu’à la hauteur 
de la matière qu’ils contienent ; on alume le feu, 
& on le poufTe par degrés , en obfervant de 
déboucher le col du ballon dans le commencement 
de la l'ublimation , pour éviter la fraflure que fe- 
rnit naître le peu d’air confervé dans l’intérieur 
du ballon - 

Loriqu’une fois l’air a été chalTé entièrement , 
ou tellement dilaté par la chaleur , qu’il eil pref- 
que nul, cette précaution devient inutile. 

Au bout de fis heures on donne le dernier coup 
de feu, qui rougit obreurément le fond des ballons; 
c’efl ce qu’en Egypte ils appelent le feu d'eufer . 
On le continue pendant une bonne heure, puis 
on laifTe refroidir. 

On trouve dans chaque ballon, en le càfTant , 
un pain de fel ammoniac trés-blanc & trés-tranf- 
parent , 8c les proportions indiquées ci -delTus 
fournilTcnt au total trente livres de ce fel, qui , 
fi l’on veut en établir la valeur, fe trouvera re- 
venir à dis-huit fous la livre au plus . Suppofons 
qu’il coûte vingt-quatre fous, il y a encore bien 
loin de là à rinquantedeux fous que coûte le fel 
ammoniac d’Egypte. 

La fublimation du fel ammoniac en gâteaux 
compaéfs , comme celui d’igypte , ell plus dif- 
ficile qu’on ne le penfe;8c je la regarde, dit un 
chimille allemand , comme l’un des points les plus 
délicats dans la préparation de ce fel . Voici en 
peu de mots les réglés que l’expérience m’a fait 
découvrir . 

1 ». Il faut que les matières à fublimer foient 
exaffement mêlées 8c pulvérifées. 

a’. Le vafe ne doit pas être trop grand ; fa fi- 
gure oblongue, munie d’une petite ouverture, en- 
viron comme les cruches d’eau minérale . 

II fout qu’il foit rempli jufqu’au tiers de fa 
hauteur, 8c que la moitié du vafe foit enfoncé dans 
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le sàbleou dans lefeu,pour qu’il foit expoféà la 
plus forte chaleur . On bouche l’orifice avec un 
bouchon de papier, on donne alors un feuvifjuf. 
qu’à ce que le fel ammoniac monte , ayant tou- 
jours attention d’empécber par une baguete qu’on 
introduit de temps en temps dans le pot à fubli- 
mer , que l’orifice ne fe ferme pas trop vite , 
fans quoi l’on auroit à uaindre la rupture des 
vailfeaux . 

./ 

Sel ammcttlac de M. IVenfel, 

M. Wenfel a découvert une méthode des plus, 
ingénieufes pour faire le fel ammoniac ; la voici . 

On mêle de l’aikali volatil délayé avec de 
l’eau 8c du gypfe , qui eu s’uniffant avec l’acide 
vitriolique du gypfe forme le fel ammoniac fecret 
de dauber . 

I On évapore la liqueur ammoniacale: afin d’ob- 
tenir fous forme feche le fcl ammoniacal , on le 
mêle avec parties égales de fcl commun 8c on le 
fublime . 

En répétant ces procédés de M. Wenfel , éon 
trouve la vérité de fon alfertion ; mais il faut 
obferver r t°. que l’alkali volatil n’agit pas tout 
de fuite fur le gypfe , mais feulement au bouc 
d’un certain temps , & qu'il four par conféquenr 
lailfer ce mélange quelques jours avant de décan^ 
ter la liqueur , qui fumage le gypfe décompofe . 

1 °. 11 faut avoir foin de brafier 8c de remuée 
fouvent le gypfe , fans quoi il fe forme fouvent 
en gâteaux durs , fur lelquels l’alkali volatil n’a 
plus d’aâion . 

Après avoir préparé 1» liqueur ammoniacale , 
ajoute le chimille allemand , je l’évaporai dans 
une balline de plomb batu d’Angleterre , 8c je 
mêlai le fel obtenu avec parties égales de fel 
commun, 8c le fublimal dans un matras de verre, 
ce qui donna un très-beau fel ammoniac. 

On peur fe procurer de l’alkali volatil pour 
cette opération , foit en dillillant des ongles de 
pieds de bceuf, foit en dillillant, dans de grandes 
chaudières, de l’urine pourrie. 

Quinze ongles , qui pefent environ cinq livres 
8c dix onces , donnent affez d'alkali volatil pour 
faire une livre de fel ammoniac ; 8c/ trente pimes 
d’urine fuflilént pour obtenir la même quantité 
de ce fel . 

Sel ammoniac y en pain de fucte de Brunfveick- 

Les frétés Gravenhorll , à Brunfwick , ont éta- 
blie dans cette ville une fabrique três-confidérable 
de fel ammoniac . Voici la maniéré dont ils s’y 
prenent pour le foire. 

Ils dl;lillenc de l’acide de fel avec de l'huile de 
foufre, en faturanc de l’urine pourrie, l’évaporent 
pour lors à ficcité y 8c fublimenc la malle qu’ils 
obtienent. 

Ce fublimé auroit befoin d’une fécondé fublir 
mation , pour palfec dans le commerce ; mais foit 
R.trr il 
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u'ils trouvent l'opération de la fublimation trop 
ifficile , foit par d’autres rairoas , ils préfèrent la 
eryllaHifation . 

Ils font donc diffoudre ce fobliiné dans de l’eau 
bouillanre , & évaporent la loueur i pellicule; 
ils la mettent pour lors cryltalItfeT , Sc agitent la 
liqueur , afin que les cryllaux ne devieneot ni 
grands ni traafparens. 

On prend enfuite des c6nes , qui ont ü leur 
extrémité une ouverture fermée avec du papier 
câlfé . On- y met ces petits cryllaux fort ferrés , 
l’eau s'écoule , & l’on obtient des pains de fel 
ammoniac femblables aux pains de fucre . 

I/prii & ftl vtltùls tmmm 'ucs , •» fel vehtil 
tf Angleterre . 

Voici les procéde's indiqués par M. de Machy 
pour préparer l’efprit & le fel volatils ammoniacs . 

Dans une cornue de grès tubuléc, & de la ca- 
pacité de dix-huit à vingt pintes , placée dans un 
fourneau de réverbere, on a introduit h peu près 
doute livret de chaux vive,cîlTée par petits mor- 
ceaux ; on a luté au bec de la cornue un très- 
valle ballon de verre ou de terre de Savigny, ca- 
pable de contenir vingt à trente pintes . On a 
préparé d’autre pan la folution de fix livres de 
lêl ammoniac dans neuf pintes d'eau , qu’on a 
filtrée enfuite pour 6ter toute lâlecé qui colorc- 
roit l’efprit. 

On verfe par la tubulure un tiers à peu près 
de cette folution , puis on bouche la tubulure ; 
il fe fait une vive effcrvcfcence dans l’intérieur 
des vailfeaux ; on la laiQc paffier , St pendant ce 
temps il didille fpontanément , c’cll-à-dire , fans 
autre chaleur que celle que produit cette efferve- 
fcence , une afin bonne quantité de liqueur. 

Cette première fougue paffée , on verfe prom- 
ptement le rede de la folution , & l’on atend , 
pour mettre quelques charbons dans le fourne.au , 
^ue la chaleur commence ^ diminuer ; on- entre- 
tient le feu tresrdoux jufqu’à ce qu’il ne coule 
plus rien , & après avoir laiffé refroidir l’appa- 
reil une bonne journée, on fépare le ballon avec 
précaution- , &: l’on vide dans des flacons huit i 
dix livres «Fefprit uès-volatil & très-pénétrant qui 
t’y uouve. 

Comme le premier effet du mélange ell terti- 
Ue, on a des ballons auxquels il y a une tubu- 
lure vers le ventre ; on là bouche & débouche 
de temps en temps , pour donner iffue à une 
quantité prodigieufe d'air élallique qui briferoit 
tout s’il écoit retenu. 

On. fait maintenant ces tubulures dans les ver- 
reries ; autrefois on les faifoit avec un poinçon 
bien acéré & un petit marteau & j’ai vu un 
temps ob un chimide qui n’auroit pas fu forer 
tni-âème lès ballons , eut été regardé comme un 
i^orant par ceux que l’habitude avoit rendu ha- 
biles à ce genre de travail . 

il friut convenir que l’cCpàl volatil que l’on 
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retire fi abondament , porte avec lui l’intonvé-' 
nient de perdre très-facilement fon odeur , parce que 
le fel volatil dont lui vient fa force , cil noyé 
dans une trop grande quantité d’eau ; ce qui le 
rend en outre peu propre à préparer cette li- 

? iueuT laiteufe , connue fous le nom d’eau de 
uce ; mais il fuffit pour être lii’ié aux fabricans 
& ouvriers qui en ont befoin & qui s’en con- 
tentent . 

Les apothicaires de Paris préparent autrement 
leur efprit volatil de fel ammoniac , & il n’cd 
ni trop phlegmatique ni trop concentré pour l’eau 
de luce; dans le premier cas la liqueur s’éclaircit 
en dépofant en forme de crème la fubdance qui 
la blanchiflbit ; dans le fécond , cette même fub- 
dance ed bitumineufe & durcie , & fe fépare de 
la liqueur pu grumeaux . 

ün prend deux livres de chaux, par exemple ; 
on y verfe une livre d’eau , on laide le mélange 
dans la terrine jufqu’au lendemain ; on le peft 
alors pour y ajouter la quantité d’eau qui a dû 
s'en écbaper pendant l’extinêlion de la chaux ; en 
forte qu'on ait à mettre dans la cornue toujours 
trois livres de ce mélange - 
On a d'autre part une livre de fel ammoniac 
bien net en poudre fine ; on la mêle avec les 
trois livres ci-deffus , & l’on fe hâte de faire en- 
trer le tout , pefant quatre livres , dans une cor- 
nue de grès dont le col foit large & garni d’une 
efpece d entonoir formé par une feuille de papier 
roulé, qui garantit ce col d'être fali pendant cet- 
te introduâion de la matière à didiller ; on y 
adapte promptement un valle ballon tubulé , qu'on 
lute exaêlement avec de la veffie bien adbuplie ; 
on (ait un feu très-modéré , qu’on augmente i 
peine vers la fin , & quand il ne paffe plus rien , 
on laiflé refroidir ; on trouve une livre à peu 
près d'efprit volatil, bien autrement pénétrant qua 
celui des diflillateurs , & tel qu’ils le préparent 
eux-mêmes lorlqu’ils le deflinent à faire de l'eau 
de luce . 

La meilleure maniéré , dit un chiraille alle- 
mand , que j’aie trouvée pour faire l’efprit -de 
fd ammoniac avec la chaux vive , efl de prendre 
huit onces de fel ammoniac en poudre , l’ùi»- 
troduire dans une cornue, & d’y aiouter huit on- 
ces d’eau chaude . On introduit pour lors dans la 
cornue feixe onces de chaux pulvérifée , & ayant 
un peu agité le mélange , on y ajoute une livre 
d’eau chaude ; en diflillant le tout à Cccité , on 
obtient vingt-huit onces d’efprit de fel ammoniac 
très-caurtique . 

P»ur fane l'efprit de fel ammoniac avec l'alkali 
fixe , je prends huit onces de fcl ammoniac en 
poudre, & douze à quatorze onces d'alkali fixe . 
Je mets le fel ammoniac & l’alkali dans une co>- 
nue, )’y ajoute dix onces d’eau, & la diflillaiion 
achevée , le retire feixe onces & demie paflé d'eC- 
prit de fd ammoniac très-fort > 

Etu DX Lues . 

Deux gros d’huik de fusdn reôifiéè à l’eau- „ 
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un giAs (]« baume de la Mecque , & quatre gtds 
d’alkali fixe triturds dans un mortier de verre 
pendant un quart d'heure , puis mis i digdrer 
dans huit onces d’excellent efprit de vin, forment 
une teinture dont quatre grès donnent i la livre 
d’efprit volatil IVtat conllament laiteux qui lui a 
fait donner le nom d’eau fie Ittce. 

La pharmacopée de Londres donne la recette 
fuivante , pour préparer l’eau de luce . C’ell une 
des meilleures indthodes , & M. Manquer lui donne 
fon approbation. 

Prenez quatre onces d’efprit de vin reâifid : 
dilfolvez-y dix i douze grains de favon blanc ; 
filtrez cette dilfolution , faites dilToudre enfuite 
'dans cet efprit de vin chargé de favon , un gr&s 
d’huile de fuccin rectifiée , & filtrez de nouveau 
à travers le papier gris : mêlez de cette dilfolution 
dans l’efprit volatil de fel ammoniac, le plus fort 
& le plus pénétrant , jufqu’i ce que le mélan» 
qu’on doit faire dans un flacon , & qu’on doit le- 
coucr à mefure qu’il fe fait , foit d’un beau blanc 
de lait bien mat : s’il fe forme une crème à la 
furface , ajoutez -y un peu de l’efprit de vin 
huileux. 

En général , le point tlicntiel pour réufiir à 
faite de bonne eau de luce , c’efl d’employer de 
l’allcali volatil caufiique , le plus fort & le plus 
déplilegmé qu’il eft polCble. 

Sei volaiil ammoniac o« fel d’Angleterre. 

Pour faire le fel volatil ammoniac , l’intermede 
& le procédé font > differens , nos dlDillateurs font 
fécher féparément de la craie , de la potalfe & 
du fcl ammoniac . On met le mélange dans une 
' vafle cornue de grés : on la place dans un four- 
neau dt réverbere , & on y fuie un grand bal- 
lon . 

Quelques-uns mettent, avant de Infer, une de- 
mi-livre de bon efprit de vin dans la cornue ; 
d’autres regardent cette précaution comme fupér- 
flue; quelquefois aulfi entre le ballon & la cor- 
sue on place une alonge ou un ballon à deux 
becs ; le tout étant bien luté avec de la velTie 
affouptie, on chaufe le fourneau , & on en aug- 
mente par degrés la chaleur, fans cependant faire 
jamais rougir le fond de la cornue. 

L’opération dure de quinze à dix-huit heures : 
pendant ce temps fi l’on a ajouté de l’efprit de 
vin , il paffe chargé d’une certaine quantité de 
fel volatil, qui lui a fait donner, fur-tout fi l’on 
y ajoute des aromates , le non» i’efprit volatil 
aromathjue . 

Lorfqu’on n’a pas mouillé le mélange d’efprit 
de vin , il palfe i peu prés douze onces de li- 
queur trés-pénétrante, qui fouvent cryllallrfe après 
coup dans le flacon où on la tranfvrd'e . 

Les récipiens fe chargent de cryflanx falins , 
blancs , tranfparens , qui font l’alkali volatil , 
tellement acompagné de craie , que pour les qua- 
tre livres de tel aonnooiac employé , on tiou- 
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ve quelquefois deux livres ék demie d’alkali vo- 
latil . 

On obtient beaucoup plus d’alkali volatil fi 
l’on fait bien le procédé. Deux livres de fcl am- 
moniac donnent, avec trois livres d’alkali fixe , 
plus de deux livres de fcl alkali volatil, & même 
prés de trois livres , fi l’on doit en croire les 
obfervations de M. Wenzel.Lcs expériences nom- 
bteufes & démonllratives qu’on a faites fur l’air 
fixe, foumiffent l’explication de ce phénomène re- 
marquable . L’air fixe qui fe dégage de l’alkali 
fixe , s'unit ù l’alkali volatil , & en augmente 
ainfi la quantité. 

Comme il arive fouvent qu'à force de débou- 
cher les flacons , l’alkali volatil perd de fa 
force, de fon humidité & de fa tranfparence , le 
moyen de rendre au fel toutes ces qualités , efl 
de verfer deffus de l’ efprit volatil de 1a plus 
grande pénétration . 

Ceux qui prétendent diflribuer des fels volatils 
de thym , de lavande , &c. ne font autre chofe 
que de verfer dans de petits flacons pleins d’al- 
kali volatil ordinaire , une goûte ou deux de 
l’huile elfentiele qui doit donner le nom au fla- 
con . 

Procédé nouveau , pour obtenir une tao or lurt 
de la plus grande blancheur ^ dans laquelle Pal~ 
kali volatil ejl parfaitement combiné avec les 
deux fubjiances qui le colorent , la cire 6" P huila 
de fuccin^ par M. . . , de Touloufe . 

Faites fondre dans de l’eau bouillante , deux 
onces de cire blanche , mêlez - y un grôs de fel de 
tartre : anflTi-tdt la liqueur fe trouble , la cire s’in- 
corpore avec l’eau, & forme un véritable favon, 
auffi blanc que de la crème. 

Dans cette opération l’alkali de tartre n’a prs 
entièrement faturé l’acide de la cire, il a feule- 
ment préparé fa combinaifbn avec l’alkali vola- 
til . 

Maintenant mettez de i’alkali volatil avec quel- 
ques goûtes d’huile de fuccin , ajoutez-y un hui- 
tième du favon de cire ci-deffus : le flacon étant 
fortement agité , ta liqueur devient du plus beau 
blanc . Ces trois fubilanccs fe mêlent imimement 
& adhercot tellement entr’elles, que la liqueur ne 
fe trouble ni ne fe décompofe jamais . 

Elle forme on véritable favon volatil , qui à 
toutes les qualités du favon ordinaire , joint une 
odeur trés-pénétrante. 

On pouroit dilToudre la cire par l’alkali vo- 
latil , mais le mélange ne feroit point aulG par- 
fait, & la cire floteroit en grumeaux fur la li- 
queur. 

Ficcas ni ainjoin, autres eplrstions chi- 
miques , 

Pour féparer les fleurs de benjoin , ou pour 
parler plus exaôement , du fcl eflcnciel de ben- 
join , M. Goettling préféré à toute autre métho- 
de , celle qui coofilte à cuire la rétine de ben- 
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Toin avec l’alkali fixe , & d’ea 'précipiter le fel 
de benjoin au moyen de l’acide vitriolique , quoi- 
que M. Scheele la condamne. 

La ireilleure maniéré de ddpurer la terre feuil- 
Ide de tartre , c’eft au moyen d’une Idgerc fufion . 
L’auteur a cflayd de faire de la terre feuillde de 
tartre avec du vinaigre ordinaire , fans être di- 
ttilld, ce qui lui a rduflî. 

On peut retirer le Tel de Glauber à bas prix 
de l’eau-mere des falines & du l'chlott , & aulfi 
d’un mélange d'alun & de Tel commun, ou de 
vitriol ou de Tel commun ; mais cela exige diffd- 
lentes attentions. 

On peut préparer le loufre dote d’antimoine en 
cuifant deux parties d’antimoine avec trois de 
fbufre, dans une lelTive caullique , ou en fondant 
deux parties d’antimoine avec trois parties de 
foufre, & deux parties de potaffe . 

L’alkali ordinaire dépuré peut remplacer le fel 
d’herbes des boutiques. 

On peut retirer aulli-bien l’efptit , l’huile & le 
fèl volatil de corne de cerf des os ordinaires , que 
de la corne de cerfj remarque qu’a déjà faite M. 
Doffié. 

La meilleure maniéré de préparer l’alkali mi- 
néral , efi de le féparer du fel commun , au moyen 
de l’alkali fixe végétal. 

Une des méthodes les plus faciles de préparer 
le fel ammoniac , ell de le faire en mettant du 
fèl ammoniac fecret de Glauber avec du fel com- 

SUjO - 

Sucre de tait» 

On apporta dans Paris pour la première fois , 
il y a a peu prés quarante ans , un fel que M. 
Prince , apothicaire à Neuchâtel , en Suilfe , dillri- 
buoit dans des boites de deux livres au plus , & 
qu’il imituloit fmre de lait. 

Cette nouveauté' fut acueillie fuivant l’ufage , 
& on ne parloit que de fucre de lait . Il n'en 
fallut pas davantage pour exciter l’émulation ; ce 
fut en Lorraine vers Sarlouis que fe firent les 
premiers effais fruâueux,fk les fabricans Lorrains 
établirent leur fucre de lait i beaucoup meilleur 
marché que M. Prince , qui profitoit fans doute 
de la certitude où il ctoit d'en être le feul pré- 
parateur . 

Le fucre de lait ell en croûtes épailfes d’un 
demi-pouce, blanches, cryllaliines , fans avoir de 
configuration régulière , ayant à l’extérieur beau- 
coup de relTemWance avec la crème de tartre , 
mate, très-dure, ayant un goût fucre. 

Celui de Lorraine a les mêmes propriétés ; il 
patoit feulement être moins compaft , plus folu- 
ble ôc plus favoureux . 

Le principal ufage de ce fucre de lait a été 
pendant quelque temps à Paris de fervir aux pa- 
relTeux pour faire du petit-lait, en dUfolvant qua- 
tre giAs de ce fucre dans une pinte d’eau , & fil- 
tcant la folution. )e n’inlille pas, dit M. Machy, 
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for la di/femblance qu’un petit-lait de cette efpe- 
ce peut avoir avec le vrai petit-lait ; il n’en a 
pas moins eu fa vogue. 

On a d’ailleurs l’expérience que des perfones 
délicates, qui ne fupportent pas le petit-lait, fup- 
portent fort bien le fucre de lait pris en forme 
d’eau minérale , & dilTous dans de l'eau , par la 
raifon que celui-ci ell purifié & dégagé des ma- 
tières grâliieres , caféeufes & vifqueufec que con- 
tient encore le petit-lait , quelque bien qu’il foit 
préparé . 

La Suilfe ell un pays de laitage ; c’ell-U où fc 
fabriquent le plus de froma^ de toutes efpeces,- 
ces tromaces fuppofent qu’on a fait cailler le 
lait , & leur fabrication apprend qu’on prive la 
partie caféeufe de tout le petit-lait qui s’en peut 
egouter. Ce petit-lait ell beaucoup trop abondant, 
même pour les uiages les plus communs auxquels 
on le delline . 

M. Prince le clarifie, le fait évaporer en con- 
Cllmce de petit firop,8c l’abandone enfuite ; lorf- 
qu’il a par ce moyen obtenu plulieurs quintaux 
de cryltaux ifolés jaunâtres & peu confilians , il 
les redillout dans de l'eau , clarifie cette folution 
avec le blanc d’oeuf, filtre la liqueur fur des en- 
tonoirs chargés de chaux éteinte & bien lavée , 
puis met â évaporer de nouveau. 

II ell rare que le fel obtenu de cette fecondç 
clarification foit encore três-blanc ; on le redilfoui, 
pour le clarifier, le filtrer de le faire cryllallifer 
une troifieme fois: lorfqu’il ell fuHifament blanc, 
on le fait féchcr â l’étuve , de on le met dans 
des boites garnies de papier blanc . Il diminue 
ordinairement des cinq fixiemes de fon poids ; 
c’cll-â-dire , que cent vingt livres de cryllaux jaû- 
ncs fe réduifent à vingt livres de cryllaux blancs 
de commerfables . 

On attribue aux Lorrains un tour de main pour- 
avoir leur fucre de lait plus blanc de plus alxin- 
dant: on dit que fur chaque pinte de petit-lait , 
ils ajoutent quatre onces de fucre blanc , ce qui 
augmente le poids du fel à obtenir , de en rend 
la clarification plus aifée . 

J’ai elfayé, ajoute M. de Machy, en petit cet- 
te manipulation , de j’ai en effet obtenu un fucre 
de lait que j’ai blanchi plus facilement , nuis qui 
fe dilfolvoit aulTi-bien plus volontiers dans l’eau. 
Je n’alfurerai cependant pas que les Lorrains faf- 
fent ufage de cette mauvaife manipulation ; j’ai- 
me mieux préfumer que le petit-lait étant aulfi 
abondant en Lorraine qu’en Suilfe , puifque la 
fabrique des fromages ell également commune 
dans l’un de l’autre pays, dès que les Lorrains ont 
eu trouvé le moyen de faire le fucre de lait , ils 
l’ont établi â un prix plus bas que celui de Suif- 
fe , pour s’achalander y de ils ont en effet réulfi , 
puifqu’ils font prcfque les feuls qui en aprovifio- 
nent les droguilies de Paris- 

Sel d’oseille.. 

Les SuilTes font dans la polfelfion de préparer 
une efpece de fel , appelée mal-à-propos fe! d'o~ 
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fiillei c’eft le Tel efTemiel i'acttaftlU , efpccc de 
trefle d'un goût acidulé, & très-commun dans les 
vallées de la SuilTe . 

Zimmermann , abbrdviateur des écrits de Neu- 
mann , perfuadé que ce fel ne pouvoit être li 
abondant dans le commette fans être fallifié , don- 
ne plufieurs recettes , qui , fuivant lui , imitent 
le fel d'acetofeila . 

Je me ,fuis finguliérement occupé , dit M. de 
iLlachy , i les vérifier toutes , & je puis certi- 
fier qu’aucune n'ell praticable , parce qu’il n’en 
féfulte abfolument rien de femblable au fel d’o- 
feille. Ayant plufieurs fois elfayé de traiter l’ace- 
tofella elle -même , je n’en ai retiré qu’un fel 
roufieitre & fi peu abondant , que j’ai foupconé 
au moins un tour de main dans la manipulation. 
Comme le commerce de ce fel en France fe fait 
par Strasbourg , j’en écrivis à M. Spielmann , 

Î irofelfeur de Chimie , & mon confrère dans plu- 
ieurs fociétés favantes ; voici le précis de fa ré- 
penfe. 

„ Nous ne préparons pas nous - mêmes le fel 
„ d’ofeille , ce font les SuilTes qui nous l’envoient 
„ tout préparé . La quantité qu’ils ont de cette 
„ plante leur permet de jaerdre beaucoup de fel 
„ par les clarifications réitérées , afin d’en obtenir 
„ très-peu de blanc ; il n’y a abfolument aucun 
„ tour de main , les fuifies font incapables de la 
,, plus légère fupercherie ; s’ils le vendent cher , 
,, c’efi 1 caufe de la petite quantité de pur qu’ils 
„ en retirent 

J’ai reconu depuis qu’en filtrant la folution de 
ce fel impur fur une terre argileufe un peu cal- 
caire & friable, telle que la terre de Mervielle , 
on clarifioit cette folution , de maniéré à obtenir 
du premier coup des cryfiaux fort blancs. 

Le premier ufage du fel d’ofeille étoit pour en- 
lever des taches d’encre faites fur les dentelcs & 
autres linges d’une texture délicate. 

Les confifeurs & quelques pharmaciens en ont 
compofé des tabletes acidulés , qu’on a appelées 
rablttes ad Jittm , limonade feche , tabletes de 
citron, &c. & voici comme on les compofe. 
Sur quatre onces -de fucre en poudre fine, on 
ajoute deux grâs de fel d’ofeille pareillement 
en poudre fine; on ajoute au mélange, ou qua- 
tre goûtes d’elTence de citron , ou un peu d’o/eo- 
/accbarkm, fait en frotant fur du fucre l’écorce 
fraîche d’un citron , avec un mucilage de gomme 
adragant ; on fait du tout une pûte liée en 
la pilant fortement , & on divife cette pâte 
en pafiilles ou en tabletes , fur lefquelles on 
imprime i volonté un cachet; on les feche à 
l’étuve . 

On obfervera que dans très-peu de temps l’ef- 
fence de citron acquiert un goût de térében- 
thine, & que X'oleo-faecharum fe rancit; ce qui 
démontre combien on a tort d’alTurer au public 
que ces fortes de préparations font d’une longue 
confervation . 


Fabrijue du fel de fuccin, 

La quantité alTer notable de fel volatil de 
fuccin , d’huile d’amhre & de bitume de Judée, 
qui fe diilribuent à un prix modique de Hol- 
lande dans toute l’Europe, a fait foupçoner les 
Hollandois d’une falfification dont ils ne font point 
coupables . 

Il efl vrai qu’en prenant le carabé ou fuccin 
le plus commun , & le difiillant avec le plus 
grand foin , aucun autre artille ne pouroit en 
établir le débit à fi bas prix ; mais il faut favoir 
qu’une compagnie hollandoife s’efi chargée de 
l’exploitation de certaines mines de fuccin de la 
Hongrie , & qu’après avoir retiré les morceaux 
allez grés & tranfparens pour être employés 
comme bijou, après avoir trié ceux qui peuvent 
être bons aux vernifl'eurs , tout le relie qui ell 
fale , grisûtre , mêlé de terre , efl fur le lieu 
même dillillé dans de vafles cornues de fer tubu- 
lées; on met de cûté toute l’huile qui a pu paf- 
fer , & on réferve d’autre part l’elprit & le fel 
volatils. Le tout s’envoie en cet état en Hol- 
lande , ce qui épargne les frais de tranfport d’une 
marebandile qui ne feroit pas de défaite, & ceux 
de la première fabrique. 

En Hollande , on diffout dans de l’eau tiede 
tout le fel volatil, & on filtre cette dilfolution 
ainfi que le phlegme ou efprit volatil qu’on a 
tranfporté ; puis on le fait évaporer très-lente- 
ment jofqu’û ce qu’on voie la liqueur épaiffie. 

Alors les uns fe contentent de lailTer féchcr le 
total , & cette méthode efl mauvaife ; les autres 
mêlent cette liqueur épaiffie avec du sible, pla- 
cent le mélange dans un pot plus large que pro- 
fond , fur lequel ils mettent un pareil pot ren- 
verfé ; en chaulant le premier pot , le fel fe fu- 
blime & s’atache û celui qui fert de couvercle ; 
il efl en aiguilles, d’un gris fale, très-acide, & 
tenant toujours un peu d’huile. 

On a prétendu que les Hollandois faifoient cry- 
flallifer leur fel de fuccin ; j’ai reconu que par 
ce moyen on perdoit beaucoup de fel, & que 
par conféquent il ell trop dcflruêlif pour des ar- 
tilles aulfi économes qu’ils le font. 

D’autre part, ils mettent dans de vafles cor- 
nues de grès toute l’huile qu’ils ont reçue des 
mines, & la dillillent par un feu gradué, qui 
leur donne d’abord plus ou moins d’huile légère, 
très-peu ambrée & très-odorante, fuivant le foin 
qu’ont eu les premiers fabricans à ménager le 
feu dans leur travail , fuivant que le fuccin que 
ces premiers fabricans ont travaillé, a été plus 
ou moins mêlé de terre & de sSible , en propor- 
tion enfin du déchet qu’ont foufert les bouteilles 
qui la tranfportent . Cette première huile fe 
vend aux droguillcs fous le nom i’huile d'ambre 
fine . 

En augmentant le feu y il palTe une fécondé 
huile , pateiUcmenc légère , mais rougeâtre Sc 
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beaucoup moins pénétrante que la première ; 
auili ell-elle d’un bien moindre prix ; ce font 
les maréchaux & les peintres en vernis qui la 
•onfomment . 

S’ils poulToient le feu davantage, ils auroient 
une troifieme huile , qui n’ell d'aucun débit : 
mais en ceUant la dillillation & lailTant refroidir 
l'appareil , ils trouvent dans les cornues qu’ils 
cillent, une malTc luifante, feche, noire, fria- 
ble, & qu’ils débitent pour bitume de Judée; 
c’elt une efpece d’arcanfon du catabé . 

Ce détail fuffit pour montrer comment les Hol- 
landois peuvent établir un prix fi modique à cha- 
cun des produit t du fuccin . Je fuis certain du 
moins, pour les avoir tous elTaycs, qu’aucun des 
tours de main qu'on leur impute pour alonger 
le Tel volatil du fuccin entr’auires ne léufCt. 

Rtfinerit du éorn , par M. de Machp , 

Tout le borax qui fe diUribuoit autrefois en 
Europe y étoit apporté & purifié par les Véni- 
tiens. Quelques auteurs aceufent les Hollandois 
d’avoir ufé de fupercheric pour découvrir le 
moyen fecret de rafiner cette fubllancc falinc . 
Que cette aceufation foit fondée ou non, les Vé- 
nitiens ont perdu tant de branches de leur an- 
cien commerce, qu’il n’ell pas étonant que celle- 
ci leur foit échapée . On ignore abfolument quel 
efl le procédé des Hollandois , & le peu qu’on 
en fait efl dû aux obfervations de M. Valmont 
de Bomare. 

Mais ce qui prouve qu’avec de la patience , de 
l’intelligence , des tentatives , on peut aifément 
découvrir ce fecret prétendu fi caché , c’ell le 
fuccés de M. Leguilic, négociant de Paris; il ell 
parvenu i purifier le borax; il y a i la vérité 
quelque différence entre le lien & celui des Hol- 
landois . 

.^vant d’expofer comment on peut parvenir à 
le purifier , fans prétendre révéler la manipula- 
tion de M. Leguillé , que je déclare ignorer ab- 
fülument, il cil bon d’obferver qu’il vient dans 
l’Europe par le commerce des Indes, trois efpe- 
ces de borax jaûne. 

La première efpece appelée borax du Beufale, 
efl en petits crynaux jaunâtres , allez réguliers 
& comme empâtés dans une matière tenace , 
rance, dont l’odeur approche de la vieille cire 
jaûne . 

La fécondé efpece ell en malTcs & en cryllaux 
plus grds, d’un bleu verdâtre, comme faii par 
un peu de terre qui les entoure. Ces deux efpe- 
ces nous font parfaitement connues, fie il ne s’en 
vend pas d’autre à l’Orient, qui efl le dépôt gé- 
néral de toutes les traites qui fe font aux In- 
des. 

La troifieme efpece cil une terre d’un vert 
jaunâtre, que les Hollandois fie les négocians du 
Nord connoiffent particuliérement fous le nom 
de tinckar ou liajual , que lui donnent encore i 
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les Efpagnols , qu’il ne faut pas confondre arec 
un allia« mcftallique, auquel on a donné un 
nom femblable . 

M. Model , chîmille de Petersbourg, obfêrve 
dans fes récréations chimiques, que quoique le 
tinckai foit fujet â être mélangé ^ beaucoup de 
sâble, il eil cependant d’un prix plus cher que 
le borax le mieux rafiné; ce qui donne â penfer 
que cette fubllance ne contient que la partie in- 
connue du borax, cette fubllance qu’on ell con- 
venu d’appeler fet fédatif, â laquelle en rafinant 
on ajoute la bafe alkaline de la foude qui lui 
donne l’état borax . 

Les deux premières efpeces font au contraire 
du borax tout formé ; il ell vrai que l’an de ce- 
lui qui le rafine ell de voir fi cene fubllance, le 
fel fédatif , n’y cil pas en trop grande abondance , 
parce qu’alors il compenfe fes frais par la dofe 
de fcl Je foude qu’il y ajoute. Je parle de ceci 
pertinemment ; j’ai fous les ieux un borax rafiné , 
que j’ai décompofé, fclon l’ufage, par de l’acide 
vitriolique , pour en avoir le Tel fédatif, fie j’ai 
déjà retiré prefque tout le poids de ce botxx en 
fel fédatif, fans avoir encore un atome de fel du 
Glauber . 

Quoique tout le monde fâche l’hilloire de 
Bracmanc, qui a donné une recette de t»rax à 
M. Knott , recette confignée par M. Trew , dans 
un volume imprimé à Copenhague en tysj, & 
par M. Pott, dans le troifieme volume de l’édi- 
tion francoife de fes Differtations chimiques, & 
quelque toi que mérite le récit fait par un Alle- 
mand appelé NotgUn , â M. Geoffroy le jeune, 
qui l’a communiqué â l’académie des feiences en 
I7ÎX, je crois, dit M. de Machy, devoir encore 
donner ici les deux récits fuivans, les plus mo- 
dernes qu’on ait à cet égard . 

M. Durabec , ci-deyant négociant à Tanque- 
bar, fie l’un des principaux direâeurs de la com- 
pagnie des Indes, M. ITurabcc a affuré M. Gau- 
thier, qu’aux environs du Tibet il y avoir un 
lac appelé Necbat , du fond duquel on draguoic 
le borax, en féparant les cryllaux , fie mêlant la 
terre non cryllallifée avec partie égale de caillé 
de lait, fie un tiers â peu prés d’huile exprimée, 
appelée dans le pays /«/e/rwe; & qu’on mettoit 
ce mélange dans des folTes peu profondes pen- 
dant deux â trois mois, au bout duquel temps 
on retrouvoit cette terre toute convertie en bo- 
rax . 

M. le marquis de Beau vau , qui voyageoit en 
tyéS fie lyfip , comme officier de marine, ayant 
féjourné long-temps â Tranquebar, m’a affuré 
que le raport unanime des négocians, des offi- 
ciers de comptoir , fie des Indiens qui y appor- 
tent leurs marchandifes , étoit , qu\ quarante 
lieues de Tranquebar , dans les terres, il fe trouve 
plufieurs lacs dont le fond ell argileux, fie def- 
quels on retire avec des cuillères faites comme 
nos curetés, une vafe, qu’on laiffe fécher fur 
les bords des lacs. On en retire les cryllaux tout 
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fermes pour vendre h part , & la nîc fe vend 
loirs le nom de tinckal ou tinkar, Ccî deux 
derniers raports fuififent pour ie tenir en garde 
contre les fables que IVloignemenc des lieux au- 
teriferoic certains voyageurs à nous débiter* 

En 1766 y M. le comte de RttJcrn , un des 
chambellans de fa majeild PrufTiene, 6c l’un tks 
curateurs de l’acadcmie de Berlin , fe trouvant à 
Paris, me pria d’examiner une terre qu’un dirc- 
âciir de mines des environs d'HalberAadt lui 
a;^-oir coobee, pour voir quelle efpcce de m^al 
elle contenoit. 

Mes elfais ne me donnant jamais, avec les 
reagiifans 6c les fondans connus, qu’un verre plus 
ou moins opaque, )e tentai d'en fondre une par- 
tie Â la lampe dcmaillenr; la pins petite chaleur 
la fît fondre avec tant de facilité, je crus reco- 
noître dans la flamme tant de raport avec le bo- 
rax, que je tournai mes efTais de ce côte'. 

Sur une portion, te verfat de l’acide vitrioU- 
que délaye, elle fe diffolvit prefqu'en entier , & 
me donna du fel fedatif trés-abondament . 

J’en délayai une autre portion dans de l’eau 
oô j’avots difTous du fel de foude , & au bout 
de quinze jours je trouvai dans cette malfe def- 
féchée quatre cryOaux bieci dkUo^s de borax , 
tel qu'il etl dans l’état brur* 

Je m’alfurai de l'a nature fur un de ces cry- 
rtaux, & je ne pus douter que la terre d’Halber- 
fladt ne fût une vraie terre de borax ; elle ell 
d’une blanc grenu, un peu mate, à peu près 
comme la moélc de certaines olîéocoles. 

Pour procéder à la purification du borax, je 
uppofe d’abord que ce foit le tincka! ; fur un 
fourneau de quatre pieds de haut 6c fans cen- 
(irier, on établit une grande chaudière de cuivre 
de trois pieds de diamètre fur trois de profon- 
deur, dont le fond falle le cul de lampe; on 
l’emplit d’eau aux deux tiers , 6c on chaule au 
bois 3 en Hollande c’ctl avec de U tourbe. 

Lorfque l'eau ell chaude, on plonge dans la 
chaudière une petite balfine large & creufe, dans 
laquelle on a mis cinquante livres de tinckal 6c 
cinquante livres de bonne foude bien mêlés en- 
l'emDle: avec une longue écumoire de cuivre, on 
détache peu à peu ce mélange , qui , h mefure 
qu’il cbaufe , prend adhérence contre les parois de 
ia bafTinc ; c’ell pour éviter que cette adhérence 
ne devicnc confîdcrablc au point de détruire la 
chaudière. , qu'on donne à celle-ci la forme d’un 
œuf, tandis que ia bailine ed plaie ; avec cette 
précautioa, jamais le mélange n’ed chaufé au deU 
du degré d’eau bouillante . 

Lorfque tout ell détaché de la bafTinc , on la 
retire de dedans la chaudière , on diminue la cha- 
leur, 6c 00 laifTe repofer un peu ; avec une lon- 
gue poche de cuivre, onpuifela liqueur du fond, 
ot on la verfe fur une toile montee fur un châiUs , 
lequel efl pol'é fur une tinece de bois large de 
deux pieds, Ôc haute de trois. 

Cette tincte e;l fur une cfpecc de fupport , qui 
/Irts & Mùiers, Tome VU 
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I VxhaufTe encore d'en pied "èc deiln : toute la H** 
queur coule dans la finete , 6c U ne reife que l> 
terre , qu’on envelope dans fa toile pour la mer- 
tre fous une prefle , <kmt le fond ^ ,1a pUque 
font de pierre i on ajoute ce qui s’écoule de cetre 
maniéré avec ce qui ei\ déjà dans 1a tinete , 6c 
OD laiffe le tout jufqu’au lendemain . 

La tinete a fur le côté 8c vers fon fond frois 
trous diilans en hauteur l’un do l’autre d'un bon 
pouce, 6c bouchés avec des bondes de bois ; on 
ouvre la plus fuperieure , 6c on laifTe couler la 
liqueur, fi elle cJl claire j on retire parce moyen 
toute la leffive claire , en dcboucham fucceiUve- 
ment les trois bondes ^ on s'afTure que la terre 
cil infîpide , & on la jeté comme inutile . 

Si au lieu de tinckal 00 a du borax brut à 
purifier , on fait bien la même manœuvre; mais 
on ne met de cctce foude que ce qu’on croit ni- 
cellaire pour parfaire la cotnbinaifoa de ce borax. 

Il ne s’agit plus que de clarifier . Pour œla j 
on remplit de nouveau ia chaudière avec la Icl- 
five de borax depofée ; on chaule , 6c à l’inPunt 
où la liqueur frémit , on a de la cliaux éreinte 
8c de l’ardoife en poudre d'une part , 6c de l'au-^ 
tre de la colle de poifTon , ou de gants , ou de* 
blanc l’œuf, bien batu 6c bien moulfcux ; on mec 
plein une écumoire de cette écume , 8c on jeté 
une poignée de chaux 6c d'ardoife quand le bouil- 
lon ell bien établi . 

On continue ce manege jufqu’à ce Que la li- 
queur foie bien claire ; on la pafte alors dans 
d’autres tinetes fur des toiles bien ferrées , 6c 
on la laiilé égouter 6c s’éclaircir jQfqu’au lende- 
main . 

On reprend cette liqueur pour 1 a faire évaporer 
en confiflance un peu épai/fe , telle qu’un firop 
ordinaire ; on la difiribue dans des terrines qui 
peuvent contenir huit k dix pintes , & encore 
mieux dans de petits balTins de cuivre de la mê- 
me contenance . je dis beaucoup mieux , parc? 
que le fc;our dans le cuivre donne am; cryiUii.i 
un ton blcuûtre , qu’on n’eil pas fâché dans le 
commerce de trouver au borax . 

On place les terrines ou baffins de cuivre pleins 
de ia liqueur évaporée dans une étuve dont la 
chaleur ell entretenue entre trente ôc quarante de- 
grés du thermomètre de Rcaumur , 6c on les y 
uifTe plus ou moins long-temps . 

Avec cette chaleur , les cryilaux ne font pas 
trop tôt frajpes par le froid ; 6c au lieu de fe for- 
mer en petites mafTes régulières , ils prenent une 
confidance cres-grôné , irrégulière) à la vérité, au 
point que pour les détacher il faut les brifer. 

L’iau-mere qu’on en a égoutee , les eaux qui 
fervent à laver rant les tipetes que la chaudière 
6c les toiles, enfin celles dans ieiquelles on a fait 
rebouiUir les terres pour les deHaler entièrement , 
tout cela fe met de nouveau dans la chaudière , 
qu’on travaille au tinckal , c’cfl-û-dirc , dans le 
premier travail ; car on peut obfervcr que toute 
cette rafinerie confule , z*. à di'harafTcr , en le 
Sfff ‘ 
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fixant par l’alkali marin , le Tel f(^datif du relie 
de fa terre ; a°. i bien dpurer les liqueurs ; 3*. i 
les clarifier 1 faide du blanc d'oeuf , on de Ton 
équivalent , de la chaux éteinte & de l'ardoife ; 
4*. à donner une forte évaporation i la liqueur 
darifiée ; 5*. à ne faire naître la crrflallilation 
qu’à l’aide de la chaleur , afin qu’étant plus len- 
te, les maires falines prcnent plus de volume- 

Lorfqu’il fe trouve des cryllaux un peu jaflnes, 
ou qui n’ont pas le degié de blancheur ruffifant , 
on les met dans la chaudière , lorfqu’on clarifie 
à la chaux , &c. 

Il y a grande apparence que l’ardoire ne Tert 
Ici qu’à mafquer le véritable intermede de la cla- 
«ification; cependant, j’ai une expérience fur l’hui- 
le d'olives , qui fcmble prouver que cette pierre 
a une propriété notable pour décolorer les fubllan- 
ces gralfes de cette nature. 

Voici ce que M. de Machy ajoute à cet expo- 
(é fur la rafinerie du borax . 

M. Bomare ayant recouvré le mémoire dans le- 
quel il traite de la rafinerie du borax par les Hol- 
landois, il me l’a communiqué, Ht je crois devoir 
ajouter ici les points elfeniiels qui différencient le 
'procédé hollandois, ufîté entr’autres dans la fabri- 
que de M. Smidt , de celui que j’ai expofé , Sc 
de la réolTite duquel ma propre expérience & 
celle de M. Mode!, chimille de Petersbourg , & 
de plufieurs chiinilles fran^ois , me font garans . 

i". 11 vient du borax en Europe , foit par le 
commerce maritime , foit par les caravanes ; ces 
derniers tirent leur borax brut & leur tinckal du 
Mogol & de la Perfe ; il arive à Petersbourg , 
d’oLi il eû tranfporté à Amllcrdam. 

1°. La folution du borax brut Cll rrés- lente , 
exiçe fouvent d’étre répétée juf^’à huit fois avant 
qu’il foit entièrement diffous , « exige à chaque 
fois le double de fon poids d’eau bouillante . 

3*. La liqueur faturée de borax fe paffe par 
des tamis de fil de laiton , fur lefquels on étend 
des toiles. 

4*. Les vafes qui fervent à la folution du bo- 
rax font de plomb, ainfi que ceux oh l’on met 
cryflallifer la liqueur ; ces derniers font maintenus 
dans un degré de chaleur affer fenfible par de la 
paille 8c des rofeaux dont ils font environés , 8c 
par du fumier dont on les recouvre. 

5°. La dépuration ou reélification fe fait fans 
intermèdes, 8c ell due à la longueur do temps , 
qui ell quelquefois de quinze jours , en forte que 
la patience fupplée ici à l’indullrie . 

6°. On obtient de la même liqueur des cry- 
flaux de plufieurs fortes , 8c dont la pureté n’ell 
ni la même , ni dans l’ordre des cryllallifations ; 
c’ell-à-dire, qu’après des cryllaux jaûnes on re- 
tire des cryllaux blancs , 8c fouvent après ceux- 
ci d’autres cryllaux bruns, puis des blancs on des 
jahnes. 

7*. Les Hollandois ont fait un fecret à notre 
cbfervateur de ce qn’ils diftnt être elfentiel à la 
pniificacion . 
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En forte qu’en comparant les deux procédé , 
celui que j’ai décrit d’après l’expérience , 8c ce- 
lui dont M. Bomare a vérifié de fon cèté l'exa- 
âirude , on efl à portée de voir C l’indullrie fran- 
çoife n’a pas pour cette fois l’avantage fnr celle 
des Hollandois . 

Je Bie quiterai pas cet objet fans ohferver que 
M. de RÔdem eu d’autant moins blâmable de ne 
m’avoir pas envoyé d'autres échantillons de fa 
terre d’HalberlIadt , que ce feigneur cH dans l’u- 
fage d’entreprendre beaucoup de grandes exploita- 
tions . 

J’obferverai encore , à l’occafion de la rafinerie 
du camphre , que l’expofé du laboratoire 8c des 
fourneaux efl extrait du journal manuferit des 
voyages de l’auteur que je cite , 8c que j’ai ou- 
blié de fiiire mention de calâtes de fer-blanc , 
trouées dans leur centre , dont efl revêtu chaque 
ballon au commencement du travail, calotes qu’on 
enleve dans le même temps qu’on procure le frais 
dans la rafinerie. 

Exp/rinet de M. Hafrr, fur U êer«. 

Ce qui femble prouver que l'acidc du borax ou 
le fel fédatif , qui avec l'alkali minéral conllitue 
le borax , ell une produdion de la nature , c’ell 
l’expérience de M. Htefer , direèleur des pharma- 
cies de Tofeane. 

Ce chimille avait entrepris l’examen de l’eau 
du lac Cherchiajo, près Monte Rotondo, dans la 
province de Siene . Cette eau efl fburaie par des 
fources qui jailliflênt fur les cbtés de la monia- 
ne -, elle ell fl chaude 8c fl bouillante , qu’elle 
râle au feul taâ autant que l’eau réduite an 
plus grand degré de chaleur ; il s’exhale en mê- 
me temps de ces ouvertures une fumée grife , 
pouiïée dehors avec véhémence 8c avec bruit . 
Cette vapeur remplit l’air d’une odeur de foufre, 
8c forme des dépôts colorés fur les pierres des 
environs . 

M. Hoefer ayant fait venir de cette eau dans 
des bouteilles , n’y trouva d'abord aucune faveur 
particulière : elle n'étoit imprégnée d’aucun gaz -, 
elle avoir un coup d'ceil laiteux , 8c formolt un 
fédiment de couleur cendrée . La dilfolution de 
nitre mercuriel y occaliona un précipité qui pa- 
roiffoit indiquer quelque fel vitriolique y le pruf- 
flte de potaffe ou l’extraèlion de bleu de Berlin 
y démontre la préfence d’un peu de fer . 

Trois livres de cette eau , ou 17180 grains 
( poids médicinal de Vienne , qui en à la livre 
de Paris comme 1840 à 1374 ), ayant été rédui- 
tes par l’évaporation à deux onces ou 980 grains , 
lailferent fur le filtre une terre grife , cendrée , 
indilfoluble par les acides . La bqneor remife à 
évaporer fournit d’abord 74 grains de petits cry. 
flaux irréguliers, lamelleux 8c luifans, dont quel- 
ques-uns avoient la couleur de l’argent , 8c en 
continuant l’évaporation, 38 grains £r même fel, 
mais moins blanc que le premier. 
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. M. Hneüir efTaya inutilement de ddtniT^uer oe 
fel par des diiToluiions & cryliallirations réitérées; 
mais en ayant repris l’examen Cx mois après , 
& y foupfonant quelque matière gralTe , il ima- 

F ina de l’aroret defprit de rin très-raréâé , pour 
en débaralTer ; il vit avec étouement , an bout 
de quelques heures , que fon fel étoit entièrement 
di/Tous; il mit le feu i l’efprit de vin, qui bcAla 
avec une flamme verte ; il reconut enfin que ce 
fel étoit l’acide concret du borax natif ou t'mckal 
U)fcan , & parvint eflcâivement à le convertir en 
vrai borax par l’addition de’ la foude . 

Ce n’cfl pas feulement l’eau du lac Chercbiajo 
qui contient l’acide du borax ■ Le même chimille 
ayant fait évaporer lyado grains de l’eau du lac 
de Caflel-Nuovo, en retira lao grains de cet aci- 
de, & grains de félénite ; 2c il préfume en 
conféquence que l’on en trouveroit dans les eaux 
de plufieurs autres lacs , tels que ceux de La/To , 
de Monte-Cerbeloni , &c-, &c. 

CatME oe raaraa . 

Protfdé fntr mdrt ce fel diffelutle dent Fttm , 
per MM. Cedet Cr Defeone. 

La crème de tartre ell fort en uf^e en Méde- 
cine ; mais on ell forcé par la difficulté de la 
tenir en diffolution dans les liqueurs froides , de 
la prendre délayée fous la forme d’une poudre, ce 
qui répugne aux malades . Or voici un procédé 
limple & facile pour la rendre diffolnble . Ce pro- 
cédé ne change rien d la nature de ce remcde , 
2c on y trouve encore l’avantage de la modicité 
du prix. 

Ce moyen conliflc k ajonter b quatre parties 
de crème de tartre , une' partie de borax en 
poudre. Ce mélange fe diffour avec lapins gran- 
de facilité d’eau dans une petite quantité bouil- 
lante. 

La crème de tartre ne fe cryflallife plus, mê- 
me lorfque la liqueur ell entièrement refroidie. 

Les rnédecins, & tous ceux qui ont quelques 
eonnoilfances en chimie, pour peu qu’ils rné- 
chiffent i ce qui fe paffe dans ce mélange , 
& à la grande quantité d’eau qui entre dans 
la cryllalliUtion du borax, conviendront que cette 
addition ne change pas les venus de la crème de 
tartre . 

Un fécond procédé pour parvenir au même 
but , confifle k employer le borax privé de 
fon eau de cryflallifation ; alors' un dixième , 
c’efl-à-dire , une partie de ce borax fur neuf 
parties de crème de tartre fuffit pour rendre 
celle-ci dilfoluble ; ce fiscond mélange eft mê- 
me préférable , on o’y aperçoit plus le goût 
du borax , & la «lêmic de tartre conferve fot> 
acidité . 

Nous obferxrero» que le borax cil un lei d’u- 
fage en médecine ; c’ell lui qui fournit le fel 
(edatif ; eo forte que loin d’altérer la vertu de la 
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crème de tartre, il ajouteroit encore & fes pro^ 
priétés . 

Nous avons cru devoir infifler fur cet objet , 
parce que la crème de tartre ell devenue un 
purgatif de mode t il coûte peu , il n'a point 
le dégoût des purgatifs ordinaires, & il ell fur- 
tout eun grand ufage pour les perfones ataquées 
d’humeurs gouteufes & rhumatifmales . 

Xel de feignete se de U Rochelle , 

Ce fel, fort ulité en médecine pour pqrger, 
tire fon nom de Seignete , fon inventeur , apo- 
ticaire d la Rochelle. 11 réfuUe de la combinai- 
fon de la crème de tartre, avec le fel alkalin de 
la foude. Les cryflaux de ce fel font alfez grès , 
taillés en prifmes k plufieurs pans , courts 2c fou- 
vent groupés ; ils font d’une faveur plus falée 
qu’ûcre . 

Lorfqu'on veut préparer en grand le fel de fei- 
gnete , voici le procédé indiqué par M. de Machy', 
dans fon livre du diflillateur . 

On prend cent livres de foude d’alicante ; on 
la calcine légèrement ; on en fait la lefTive qu’on 
fait évaporer jufqu’aux deux tiers k peu près; on 
la met enfuite refroidir. Alors il fe forme dans 
les terrines une maffe de cryflaux rangés les uns 
fut les antres. 

On reprend ces cryflaux & on les fait diffoudre 
de nouveau dans le double de leur poids d’eau . 
On foit touillir cette foluiion dans une marmite 
de fer , & on y jete peu à peu de la crème de 
urtre en poudre fine. 

Il fe fait, à chaque projeèlion , une cflêrvefcen- 
ce qu’on excite encore en remuant le mélange 
arec une fpatule de bois . 

Lorfque cette effervefeettee ceflir , même en y 
ajoutant de nouvele crème de tartre, on achevé 
de remplir la marmite avec de l’eau qu’on fait 
bouillir; on filtre enfuite la liqueur k travers le 
papier gris; on nétoie de nouveau la marmite , 
on y met évaporer la liqueur filtiée ; & lotfqu’el- 
le a laconfillance de petit firop,on la verfe dans 
des terrines qu’on tient dans un lieu plutât chaud 
que froid . 

Au bout de deux jours on égoute ces terrines ; 
on rince les cryflaux avec de l’eau froide qui en- 
leve le furplus de ta crème de tartre qui fe dé- 
pote quelquefois, ainfi que l’eau rouffe qui peut fa- 
Ur la ciyltallifation . 

Enfin on met le fel h fécher dans l’étuve , 
& on le garde pour le befoin. Telle eft U mé- 
thode ufitée par les bons artifles . 

Mais ceux qui cherchent à ditniittw le prit 
de fabrique , ont un procédé plus expéditif qu’il 
eft bon de connoître pour favoir s’en garante . 
Ils prenant la leflive toute brute fans en retirer 
les cryftaui ; iU la mettent dans un baril , y ver- 
fent de la crème de tartre en poudre , agitem le 
mélange & l’abandonenr . 

Au bout de quinze jours ou un mois iis dé- 
Sfff ij 


Digilized by Google 



P R O 

Ci»nîent la Îiquîur & d^rachenr les cryilaux quî 
font araches aux parois du baril , pour faire le 
fel de fe’çnete de montre, puis évaporant le re- 
lie de la liqueur jufqu*à Hcciréyils obtienent une 
poudre blanche, qu’ils nomment /ri fie feignete 
eo*nmun , ik qu’ils mettent en paquets d’une on- 
ce dans des papiers faits exprès pour cette cfpece 
de fcl . 

S’ils s’aperçoivent que leur Tel s’humefte , 
ils y ajoutent de la creme de tartre en pou- 
dre . 

D’autres falfilicateurs abrègent encore l’opération , 
ilj mettent une certaine quantité de cr^'llaux de 
fonde & de crème de tartre en poudre , qu’ils di- 
llribuent en paquets & qu'ils vendent fous le nom 
de fel de feignete . 

On peut reconoitre, 1q* la faufle méthode du 
fel évaporé à lîcciré , rn le di([o!vanc dans l’eau, 
qui le colore aulTi-tôt à caufe d’une portion 
d’eau -mere déHcchée axee le fel proprement 
dit . 

2o. En diflTolvanf pareillement dans l’eau le 
prétendu fel de feignete , de ceux qui ne font 
qu’une poudre de fel de foude & de crème de 
tartre , on volt naître relfervefcence qui an- 
nonce que les deux fubihnces n’étoient pas com- 
binées • 

On peut encore retirer du fel de feignete de 
l’eau - mere qui relie après les premiers cr>Haux 
qu’on en a obtenus . Pour cet effet on noie 
cette eau-mere dans le triple de fon poids d’eau 
commune. On U fait chaufer, on y verfe de la 
crème de tartre qui y produit une nouvele effer- 
vefcence, on hltre la liqueur, or la met à éva- 
porer & k cryllallifer.. 


Sticre ou fel de Saturne, 


C’efI un fel neutre , compofé de l’acide do vi- 
naigre combiné jufqu’au point de fattjrarion avec 
le plomb . Ce fel efl nommé aufiî fucre de 
Saturne , parce qu’il a une faveur douce & fu- 
crée. 

Ce fel eft d’ufage dans quelques ans , fur-tout 
dans la teinture, pour aviver le rouge de la ga- 
rance. V'oici le procédé de fa fabrique indiqué par 
M. de Machy. 

Oo met dans un grand jare de terre vinec- 
cinq livres de blanc de plomb , ou .a fon dé- 
faur de lirharge, Üx, on verfe deflus depuis cent 
jufqu’à cent cinquante- pintes de vinaigre di- 
ifilié . 

Le jare eO placé dans un endroit chaud , 
prés des fourneaux qui ferrent à la diilHIation 
du vinaigre , on agite ce mélange avec un long 
bSron ; & lorfqu’on ne voit plus naître d’ef- 
fcrvefcence , on lailTe dépofer , on puife la li- 
queur claire avec de grandes cuillères en bois , 
à. l’on emplit une chaudietu de plomb cncâ- 
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drée dans fon fourneau , comme les cuves de tein^ 
turiers . 

On alume un feu doux , & on laifle éva- 
porer lentement jufqu’à ce qu'une goûte de la 
liqueur mife fur un lieu frais s'y congele fur le- 
champ. 

Alors on a des efpeces de formes ou auges car- 
rées de la grandeur & de la forme des poids de 
fer d’un demi-quintal . 

Ces auges font de terre cufte& verniffée, ont 
vers te fond un trou qu’on rient bouché avec un 
petit tampon de bois. 

On emplir ces formes, on les range d.ins l’é- 
tuve, de on verfe fur chaque forme un poilfon' 
au plus ou quatre onces de forte eau-de-vie ou* 
d’efprit de v!n i ect dprit fait fur chaque forme 
un limbe qui empêche l’évaporation. 

Au bout de huit à dix jours , ou plutôt 
dés qu’on voit les lormcs pleines de crylHiix , 
on les retire de l’étuve ; on ôte les bondons, 
& on laific ecouler ce qui ell liquide dans des 
cuvetes de plomb ; on verfe encore un peu d’e- 
fprit de vin fur les formes , ôt ion achevé de 
lailfer égomer . 

On retrouve le fcl de faturne en aiguilles dé- 
lices , confufes ; on le mer à féchcr un peu à l’é- 
tuve & on le ferre dans fes boîtes. 

Ce qui cil égooté ell ordinairement épais com- 
me de l’huile y c'ell une diflolution de plomb qui 
n’a pas alfci de vinaigre: en la délayant dans de- 
nouveau vinaigre, la filtrant & la mettant à éva- 
porer , on en retire jufqu’à h fin du fucre de 
faturne, dont à la vérité les crylhux foat un peu 
jaunâtres , 

PVROPHORB • 

Le pyrophore , dît M. Marquer , cil une pre- 
paratlon chimique, qui a la propriété finguhere- 
de s’alumer ôc de prendre feu d’clle-mème , quand 
on l’expofe à l'air. 

C’eft M. Homherg nui a fait cette découverte, 
& c’cH le harard qui îa lui a préfentee , comme 
cela cfl arivé à beaucoup d’autres . Ce chimilU- 
avoit beaucoup travaillé fur la matière fécale hu- 
maine , pour en retirer une huile limpide Ôc fan? 
mauvaife odeur, qui devoir fixer, lui avoit-on 
dit, le mercure en argent fin: Ü trouva Thuile 
condirionée comme on la demandoir, mais elle ne 
fixa pas le mercure, ce que (ans doute on n'aur* 
pas de peine à croire. 

Comme ü avoir mèté la fubfiance fur laquelle 
il travailloit avec düférens intermèdes, il fut fort 
furpris qu’en retirant d’une cornue refroidie depuis 
quatre ou cinq jours, le caput mortuum d’un de 
ces mélanges, cetre matière prit feu & fe mit à 
brûler fortement aufii-rêt cu’elle fut hors de la 
cornue: il fe reflTouvint que ce réfidu éroit celut 
d’un mélange d’alun S<. de matière fécale hu- 
maine qu’il avoir dilHUé, & dont il avoir re- 
tiré roQs les produits jnfqu’à foire rougir la cor- 
nue ; il ne manqua pas de réitérer ce procède' , 
& en obtint le même réfultai • Lortqu’il eti 
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fut bien a/Ture» il publia fa decouverte . La plu- 
part des chimifles & physiciens rdp<^terent foa 
procède, & U préparation qui en réfulta fut nom- 
mée pytophoTt . 

On sVrt conformé pendant long -temps avec 
exaéfitiide au procédé publié par M. Hombtr^ ^ 
pour faire le pyrophore , & l’on employoit par 
confequent la matière fécale humaine, parce qu’on 
la croyoit abfolument ncce/laire h la réuSHte de 
l’opération , faute d’en connoître U théorie : 
mais le plus jeune Bis de Nicolas Lémeri , ayant 
travaillé fur ce procédé , trouva qu’on pouvait 
réuSTir également bien à faire du pyrophore , 
en fubilituant k la matière fécale, du miel , de 
la farine , du fucre , en un mot, une matière 
végétale ou animale quelconque . M/moiref de 
faiademie X714. 

Depuis, M. Le/ay de Savifuyy docleur en mé- 
decine, homme trés*in11rulc dans les fcieocesphy- 
Bques& mathématiques, a communiqué à l’acadé- 
mie un mémoire rempli d’expériences fur le pyro- 
phore , dans lequel il généralife encore beaucoup 
ce procédé, & en donne la vraie théorie . Il y 
démontre que l’alun n’ert point le feui fel avec 
lequel on puinfe faire cette prépararion , mais que 
la plupart des fels qui conricnent l'acide vitrio- 
lique peuvent lui être fubilitucs , ce qui jete beau- 
coup de lumière fur la théorie de cette opération . 
Ce mémoire de M. Le/ay efl imprimé dans le 
noifiemc volume du recueil de ceux des corre- 
fpondans de l'académie. 

Quoique l’alun ne foit pas abfolument nécefTaire 
pour faire le pyrophore, ainli que le démontre 
M. de cependant cd\ un des fels vitiio- 

liques qui réuffit le mieux • Voici un procédé 
trf's-commode pour faire cette préparation. 

On mêle eafembie crois parties d’alun & une 
partie de fucre ; on fait defrécher ce mélange dans 
cme pocle de fer fur un feu modéré , jufqu’à ce 
qu’il foit au point de fe mettre en poudre , ik 
frefque réduit en matière charboneufe. Comme 
on a dû le remuer continuélcment pendant cette 
defTiccation avec une fpatule de fer , la matière fc 
trouve après cela réduite en une efpece dç poudre 
prûfficre & noirâtre : s’il en refloit des maffes ou 
des morceaux un peu grôs, il faudroit les con- 
calfer . 

On met cette poudre dans un matras de verre, 
dont le col doit être plutôt étroit que large , te 
de i'ept à huit pouces de longueur ; on place ce 
matras dans un creufei, ou autre vailfeau de terre, 
de grandeur fuffifante pour contenir toute la panfe 
du matras , avec environ répailTeur d’up doist 
d'ofpace tout autour; on emplit ce vaiffeau de sl- 
blon, de maniéré que la panfe du matras en foit 
environée de tous côtés: on place cet appareil 
dans un fourneau qui puifTe chaufer affez pour 
faire bien rougir le creufec & le matras; on chau- 
fe par degrés , pour faire partir d’abord tout ce 
qui peut relier d’huileux & de fuligineux dans la 
nutiîfc » 
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Enfuite on fait rougir le matras ; il en fore 
beaucoup de vapeurs fulfureufes: on foutient ce 
degré de feu julqu’à ce qu’une fl«mme vraiment 
fulfureufe qui paroit fur la Bn de l’opération , à 
l’ouvcnure du matras , ait fubnilé pirndant un 
petit quart d’heure. Alors on laiflc éteindre le 
feu , éc refroidir le matras fans le tirer de fou 
creuléc; quand U commence à lé dérougir, on le 
bouche avec un bouchon de liège , Sc avant qu'il 
foit entièrement froid, on le retire du fable, pour 
verfer prompiement la poudre qu’il contient dans 
un Hacon de cryllal bien fee ; on boiKhe ce Bacon 
aufTi-côt avec Ton bouchon de cryllal . 

Si l’on veut conferver long temps le pyrophore 
dans toute fa bonté, il faut que le Bacon qui le 
contient , non feulement foit parfaitement bien 
bouche , mais encore ne le déboucher que le moins 
fouvent qu’on peut , Sc feulement lorfqu’oti veuc 
s'en fervir- 

Il arive quelquefois que le pyrophore s'alume 
en partie , lorfqu’on le verfe du matras dans le 
flacon ; mais cela ne doit pas empêcher de le verfer 
toujours promptement : il ne s’en confuine que 
peu dans cette occafîon, te il s’éteint aulTi-tûc. 
qu’il cil dam fon flacon bouché • 

Lorfqu’on veut faire l’expérience du psTophore , 
on en met environ un demi-grÔs fur une feuille 
de papier; on le voit, lorfqujl ell bon, pVendre 
feu de lui-même peu de temps après qu’il a été 
expofé à l’ailion de l’air; il devient rouge com- 
me des char^ns ardens, il s’en exhale une vapeur 
fulfureufe très-forte, 5 c il met bientôt le feu au 
papier qui le foutient , ou à tout autre corps 
CO nbuilible auquel il touche. 

Cette préparation n’a point eu d’autre ufage 
jufqu’i préfent, que celui de donner aux curieux 
le fpeêlacle véritablement furprenant d’une fuV 
llance qui porte en elle-même un principe de feu 
capable de s’emhrafer tout feul , & qui plus in- 
flammable que les corps les plus combuilibles que 
ion connoiilc , s’alume fans avoir befoin que 
i'ignition lui foit communiquée par quclqu’autre 
matière aéluélement brûlante . 

Mais les phénomènes qu’elle prefente font bien 
propres à confirmer la théorie de Sthai fur la 
compofition artificiele du fouir? , & k donner une 
preuve bien frapante de U force Sc de l*a<^i i*/ 
prefqu’incroyable , avec lefquelles l’acide vitrioli- 
que amené au plus haut degré de concentration. 
Uns cependant être entièrement combiné , s’unit 
a\'ec rhuniidiré qu’il trouve dans l’air . 

En effet , on ne peut douter , premièrement , 
qu’il ne fe forme du foufre dans l’opération du 
pyrophore; car il efl démontré par les expériences 
que Sthat a faites fur cette matière , que l’acide 
vitriolique engagé dans une bafe quelconque, quite 
cette bafe pour s’unir au principe inflammable 
toutes les fois qu'on le lui prélente avec les cir- 
conflances néceftaires k cette union: or tour« ces 
circonilances concourent dans l’occafion prd'ente ; 
donc il le ioime réeilemcnt du foufre. D'ailleurs, 
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ijaand même nous n’en aurions pas cette preuve, 
)a flamme rulfureufe que l’on voit au haut du 
matras dans lequel on fait le pyrophore, l’odeur 
marqude de foufre qu’exhale le pyrophore en 
bràlaat , enfin le foufre même tout formé qu’on 
en peut retirer , démontretoient fufGfament cette 
vérité . 

En fécond lieu , il eft très probable que tout 
l'acide vitriolique de l’alun n’elï point employé à 
former du foufre dans l’opération du pyrophore , 
non pas qu’il ne trouve afiez de principe inflam- 
mable dans la fubilance végétale ou animale avec 
laquelle il efi mêlé, mais plutAt parce qu’on ne 
lui en donne pas le temps , comme nous le ver- 
rons inceffament . 

Cela pofé , il y a tout lieu de croire que la 
portion de l’acide de l’alun qui n'a pas eu le temps 
d'entrer dans la combinaifon du foufre parfait , fe 
trouvant d’une part i demi dégagée de fa terre 
par l’aèlion du feu & par la préfencedu principe 
inflammable , & de l’autre part dans la plus grande 
déphlegmation, puifqu’il ell dans l’état de ficcité, 
devient capable de s’unir i l'humidité de l’air 
aulir-tât qu’il y ell expofé , & avec une telle 
affivité, qu’il en réfulte un degré de chaleur alTer 
grand pour faire prendre feu au foufre & i une 
matière fuligineufe très-combullible , qui font 
partie du pyrophore. Voici quelques obfervations 
propres ^ confirmer cette explication , qui efl celle 
que donne M. Ltjay de Snvigny dans fe mémoire 
que nous avons déjà cité . 

Premièrement , on ne fera jamais de pyrophore 
qu’avec des fubltances propres k produire du fou- 
fre, ou avec du foufre déjà tout fait, comme le 
fait voir M. de Sievigny* 

.<>econdement , C l’on calcine le mélange par 
un feu trop violent Ac trop long-temps continué , 
on n’obtient point non plus de pyrophore, parce 
ue tout l’acide vitriolique a le temps de fe com- 
iner au foufre parfait, 8t par conféquent ell lié 
& hors d'état d’attirer avec efficacité Phumidité de 
l’air ; ou bien s’il ne fe combine pas, ce même 
acide , qui ell déjà à demi dégagé de fa bafe , 
en efl emporté & diffipé tout-à-fait par l'aflion du 
feu trop forte ou trop long-temps continuée ; par 
conféquent il ne reile plus dans la combinaimn 
d’acide à demi-nu , comme il le doit être pour 
k joindre i l’eau avec l’aflivité convenable . 

Troifiémement , lorfque le pyrophore ne s’hu- 
meêle que très-lentement , comme .quand il efl 
aonfervé dans une bouteille qui n’efi point alTez 
eiaèlement bouchée , il ne prend point feu , parce 
que ne s’humeèlant que lentement & fuccefCve- 
ment , il ne peut ptunt s’échaufer alTez pout cela : 
d’ailleurs il fc gite, & devient incapable de pren- 
dre feu lorfqu'on l’expofe enfuiie en plein air , 
partt que fon acide faruré , ou prcfquc faturé 
d’huminité , efl devenu incapable de fie joindre à 
telle de l’air avec l’aâivké convenable. 

Quatrièmement , fi l’on fait calciner & rougir 
de nouveau dans un matras ce pyrophore ^té 
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par l’humidité, il fe racomode , atendu que dans 
cette calcination fon acide à demi-nu le recon- 
centre Ac reprend toute fa force pour fe recombi- 
ner avec l’eau . 

Cinquièmement, on accéléré l’inflammation du 
yropborc, en le mettant fur du papier un peu 
umide , ou en dirigeant deffus une vapeur hu- 
mide , telle que I haleine , par exemple , parce 
UC fon acide trouvant une plus grande quantité 
'humidité il la fois à fa portée , s’en faiîit plus 

f irompiemcnt , Ac par conféquent avec plus cha- 
eur . 

Tous ces faits prouvent clairement que le pvro 
phorc ne s’enflâme que par la chaleur extrême 
qui s’excite entre fes parties à l’occaflon de U 
force Ac de l’ïtliïité fingulieres avec lefquelles il 
s’empare de l’humidité. 

Mais d’un autre cAté , comme le remarque fort 
bien M. de Smigny , il ne peut y avoir dans le 
pyrophore que la bafe du fel vitriolique qu’on a 
employé , 1a terre de la fubilance végétale ou ani- 
male qui a fourni le principe inflammable , une 
maticre charboneufe , du foufre parfait Ac un foufre 
imparfait, ou acide vitriolique qui n’efi qu’il demi 
lié, foit par fa bafe, foit par le phlogillique. 

Or de toutes ces fubflances , il n’y a que cer 
acide, qui d’ailleurs cil Irês-concentré , qui puiffe 
attirer l’humidité avec alfer. de force pour s’é- 
chaufer vi«ureufement à mefure qu’il fe com- 
bine avec T’eau i donc c’efl i une portion d’acide 
vitriolique ainfi conditioné , qu’on doit attribuer 
rinflammaiioQ fpontanée du pyrophore. 

Les réfidus charboneux de plufieurs compofes , 
Ac fur-tout des fels acéteux à bai'e méraJlique , 
font aufTi des efpeces de pyrophores qui ont la 
propriété de s’alumer par leur expqfition à l’air , 
long - temps même après leur entier refroidilTe- 
ment . 

M. le duc i'Ayen a obfervé ce phénomène d'une 
maBicre tiês-marquée fur le cafut mortuum de la 
diflillation des cryflaux de yénus -, M. Proulle,fuc 
celui du fd de Saturne, Ac fur plufieurs autres. 
Voici d’autres procédés indiqués dans l’anciene 
Encyclopédie . 

Pynfhore die M. le F Ivre . 

Mêlez une drachme de foufre commun réduit 
en poudre fine dans un mortier , avec deux drach- 
mes de limaille de fer non rouillé, mettez ce 
mélange dans une bouteille de verre , pareille à 
celle oh l’on enferme les pierres h cautères , & 
de la capacité d’une once d’eau , mettez autant 
d’eau que de poudre , puis placez la bouteille dans 
une cuillete ife fer remplie de l^ble , qu’elle n'en 
touche pas le fond , Ac que le f^bie ne viene 
qu’h la hauteur de l’eau ; la cuillère fera pofée fur 
les cendres chaudes pour être chaufée doucemenr . 
Quand l’eau fera imbibée , rajoutez-cn deux Ac 
inAme ctois fois , ayez foin à chaque imbibition 
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df remuer U poudre , la matière commencera i 
noircir, puis defefe’cher. 

Celle opération dure douze heures ; quand elle 
en dureroit feize , elle n'en rdulTiroit pas moins , 
car tout ddpend d'adminillret une douce chaleur . 
L’opdration ell finie lorfque Tondant doucement la 
matière aeec un fil de fer , gr6s comme une hcele , 
on la trouve prefque feche ; alors on met la bou- 
teille fur les cendres chaudes , & lorfqu’il n’en 
fort plus de vapeurs^ que la matière n’elf ni dure 
ni CTumelée , on bouche exaâement , & on 
laifle refroidir . 

Mettez de cette matière , de la grftfTeur de la moitid 
d’une noifete fur un papier, ou linge double; dans 
cinq ou fix minutes elle s’dchaufera ; après cinq 
ou llx autres minutes, elle fumera & fentira for- 
tement le foiifre ; enfin elle prendra feu , fur- 
tout , remarque M. le Févre , fi lors de la com- 
pofition on a ajouté au mélange neuf i dix grains 
de poix réCne . Ce pyrophore efl bon douze ou 
quinze heures. 

I^iphere ordinaire. 

Mettez trois grfis d’alun calciné , avec un grAs 
de charbon quelconque . Détrempez ce mélange 
avec de l'eau , Ac le mettez dans une petite cor- 
nue ou matras , que vous enterrerez dans le 0blc . 
Faites calciner ; & que le feu étant ménagé & 
fur la fin pouffé, falTe rougir le vaiffeau qui con- 
tient la matière . Ce vaiffeau étant bouché & 
refroidi , la matière doit être grumelée & en une 
maffe. 

Le fel que l’expérience a appris pouvoir être 
fubllitué à l’alun plus avaniageuremcnt , efi le fel 
de glauber tombé en efflorefcence . 

Au lieu d’employer les matériaux déjà calci- 
nés , l’on peut calciner à un feu modéré , dans 
une poclc de fer , un mélange d’une once & 
demie d’alun , & demi once de farine , en le re- 
muant de temps en temps fans le laiffer enfla- 
mer, puis procéder pour le refie ainfi qu’il a été 
dit ci-delfus . 

Les dofes varient fuivant les fels & les fubllan- 
ces qu’on emploie ; avec le fel de glauber qui 
n’a pas perdu l’eau de la cryflallifation , il faut 
fon poids égal de farine . Il faut au tartre vitriolé , 
plus que fon poids de farine . 

De tous les vitriols, le blanc efl celui qui fait 
le meilleur pyrophore . Pour le faire par cette 
voie , on calcine partie égale de virriol & de 
fel de tartre , avec la moitié de leur poids de 
brine. 

Quand on vent le faire avec le foufre , il faut 
le fondre avec quatre fois fon poids d'alkali fixe; 
puis mdler le compofé qui en réfulte avec un 
poids égal de farine . On calcine le tout dans 
une poêle de fer doucement, en détachant ta ma- 
tière , prenant garde qu'elle ne fe br&le . Lorf- 
qu’elle ne fume plus fenfiblement , en la traite 
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dans la cornue ou le matras, comme il efl expofd 
ci-deffus . 

Ce pyrophore s'enfUme plus promptement 
que les autres , & garde long-temps Ion inflam- 
mabilité . 

On abrégé l’opéranau & la difficulté , ifi on 
calcine l’allcaii & la farine enfemble avant d’p 
a;outer le fonfre; ce mélange ainfi fondu n’a plua 
befoin que d’dtre calciné une demi-heure ■ Les au- 
tres calcinations demandent i être pouffées jafqu’à 
quatre heures. 

Tons les pyrophores , qui après la calcination 
relient en maife, n'en font pas moins bons ; ils 
fe confervent plus long -temps , mais s’alumetlt 
plus difficilement ; U faut les couper en petits 
morceaux & humeîte le papier fur lequel on les 
pofe . 

Si ces pyrophores ne font pas bien bouchés , 
ou fi on leur donne fouver.t de l’air , ils abfor- 
bent peu i peu l'humidité, & perdent la propriété 
de s'enflamet ; mais l’expérience nous a apprit 
qu'nne nouvele & alliez légère caiciaatioo leur 
donnoit leur première qualité. 

Ftirljke âc qutlqutt prffaraûtns At mrmrv, 
par M, dt Macfy . 

Long-temps avant que l'antimoine tût triomphé 
de fes adverfaires , nne maladie cruele & trop 
connue pour la nommer , avoit rais en crédit le 
mercure & fes préparations . Un cnthoufialle les 
avoit exaltés avec un excès qui auroit pu cuire 
à ce médicament, fi fes fuccei variés & toujours 
conllans n’avoient , pour ainfi parler , fait l’apolo- 
gie des propos extravagans de Paracelfe . Ce n’elb 
pas qu’on ne connflt le mercure & l'art de l’ex- 
traire de fes mines; mais l’ufage de ce fluide mé- 
tallique étoié uniquement deltiné à l’exploitation 
des mines d’or & d'argent ; ce n’efl pas que bien 
avant Paracelfe les alcnimilles n’eulfent tourmenté 
le mercure de diverfes manières , foit à deffeiti 
d’en extraire l’d/nr des métaux y fuit pour en oti- 
tenir des médicamens particuliers & l'ecrets . On 
ne peut même difeonvenir que toutes les form.'s 
fous lefquelles onadéguifé le mercure, que toutes 
les préparations mcrcurieles dont nous allons trai- 
ter , n’aient été, même avec les formes nouvele; 
qu’on effaie de leur donner, connues des premiers '' 
chimifles . 

Les HoIlauJois fe font emparés de la fabrica- 
tion de celles de ces préparations mcrcurieles de- 
venues d’un ufage plus étendu par l’appllcatinti 
qu’en a faite un plus grand nombre d’artilic. pour 
leurs fabriques particulières : tel e(l le ciniiabre 
artificiel que les peintres emploient fous le nom 
de vcrmllhnj le fublimé corrofif que les pelle- 
tiers font entrer dans quelques-unes de leurs fau- 
ces ; le précipité rouge dont les maréchaux font 
leur efearotique le plus banal ; toutes prép-'rations 
que les teinturiers , chaudroniers , orfèvres , & 
auues connoiffciit & emploient aulfi . 
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li s’agira moins ici de décrire les procédés in- 
diqués par tous les chimtiles, que d'exp'.)t'er ceux 
que les Hollandois, le^ Anglois fleurs imitateurs 
en France ont imagines pour traiter ces fuhrtances 
avec plus d’économie . Mais a\ant de parler de 
chacun de ces objets, ic dois donner un procédé 
oouvélement connu par les entrepreneurs de gla- 
ces de Saint-Gohin , par lequel on retire le mer- 
cure de l’amalgame d’étain , après qu’il a fervi à 
mettre les places au tain« 

Les miroitiers & les metteurs au tain , vendent 
ccTte poudre métallique depuis vingt-Guarre juf- 
qu’à trente fous la livre . La matière des miroi- 
tiers , qui ell la poudre détachée de derrière les 
miroirs , efl moins chere que celle des metteurs 
au tain : cclle-oî contient tout le mercure écoulé 
de l’amalgaoie tandis qu’on a paffé la glace au 
tain . 

On charge de cette poudre une vafîc cornue de 
fer tubuléc 3c fermée par fa tubulure avec un 
bouchon de fer à vis, laquelle ell placée dans un 
fourneau fo'ide,& qu’on puifTe chauler fortement 
au bois i on met au col de la cornue pour tout 
récipient une cruche ou quelque cote d'equiva- 
lenc , allez rempli d’eau pour que le bout du col 
de la cornue en folt à quatre travers de doigt de 
dillance . 

M. Weigel entoure le bas du col de la cornue 
avec du papier à filtrer , qu’il alTujétir au moyen 
d’une ficele.Il fait entrer ce tuyau ou rouleau de 
papier fimplement dans un pot rempli d’eau. Le 
mercure pafTe ainfi fans perte de vapeurs , & fans 
qu’on ait rien à craindre. 

On chaufe fortement i il fort de U cornue des 
vapeurs qui fe condi.nfcnt dans l’eau , & prenent 
la forme de mercure coulant : l'opéracion cil finie 
lorfqu’ll ne pâlie plus de vapeurs . 

Si la cornue contenoit foixantc livres d'amal- 
game, on retrouve de trrnte-fix à quarante livres 
de mercure cru , & vingt à vingt-quatre livres 
de l’étain le plus fin & le plus pur. i 

On fait maintenant que l’art de réduire l’étain 
en fcMilles affez minces pour fervir au tain des 
c!aces,qui étoit un fecret , confiile à batre l’étain 
je plus fin , comme nos bateurs d’or bâtent les 
métaux précieux. Ce procédé donne , comme on 
x»oit, du mercure à très bas prix ; il ed vrai qu'il 
n’efi pas de toute pureté : c’efi cependant celui 
que nos fabricans de baromètres , même Jumi 
neux , prenent de préférence. Voici comme ils le 
purifient. 

Dans un matras ob ils auront mis , je fuppofe , 
fix livres de mercure , ils verfent une demi-livre 
de bonne eau - forte , & une livre & demie d’eau 
pure i ils mettent le matras fur des cendres chau- 
des , pour aider l’eau-forte à travailler ; 3c fi-tôt 
qu’ils voient la furface du mercure, au lieu d’ètre 
terne & plombée , avoir un brillant métallique 
très éclatant , ils fe hitentde tranfvaferla liqueur, 
& de noyer le mercure avec de l’eau, qui achevé 
d'enlever toute la dilTolution , &■ cette pureté de 
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mercure parole Tuffire pour les travaux de ceux 
qui confiruifcnc les thermomètres baromerres . 
Je tiens ce procédé de Touffaint Capy,Ie premier 
ouvrier de fon genre, fans contre -dit, tk auHI 
honcte qu’il efi habile • 

La néceifité de mettre de l’eau dans le récipient 
qui doit recevoir tout mercure coulant qu'on di- 
llille , eil connue de tous les chimiiles , iSc efi û 
eneatiele,que fans elle tout le mercure fe diifipe 
dans ratmofphere , au grand danger des ouvriers, 
ainfi qu’on m'a raconté qu'il était arivé au faux- 
bout^ Saint Antoine , dans la manufaffure des 
glaces, à une efpece d'intrigant, qui s'étoit ofiferc 
de montrer h retirer le mercure du tain , 8c qui 
penfa faire crever l’ouvrier qui conduifoir foo four- 
neau , pour ne trouver qu'un peu d’étain voUti- 
li/é 8c réduit en poudre noire , que notre entre- 
prenant vouloit à toute force convertir en mer- 
cure . Malheur pour les compagnies qui fe livrent 
au premier porteur de projet . Il y a , dans ce 
genre qui nous occupe, trop d'exernples de gens 
lionctes trompés par ces beaux difeurs . Mais 
patrons à des ob;eis plus interefians • 

Falri^ue eie ctnnabrt ât vermUUn . 

Le cinnabre artificiel efi une fubilance très-j)C- 
faste , aiguillée, d’un rouge fimeé, brillant, qui 
paroît compofée au moins de trois rangs d’aiguil- 
les; ce qui annonce que dans le meme vailfeau 
onafait fuccelfivement plufieurs fublimations avant 
d'en retirer le produit . 

On fait aufTi que le cinnabre artificiel eil d’au- 
tant plus beau, que la proportion du foufre qu'on 
a uni au mercure efi moindre, en forte que, luî- 
vant Kunckel fie Juncker , un fcizieme ae foufre 
' fuffit pour quinze parties de mercure; mais ce 
fcizleme ne pouroit pas s’y mêler facilement ; on 
en prend donc davanta^,on fait liquéfier au feu, 
par exemple, quatre livres de foutre dans un pot 
de terre Urge fie plat ; lorfqu’il eil bien fondu , 
on y fait tomber en forme de pluie , trente-deux 
livres de mercure , qu'on y incorpore en le re- 
muant avec une fpatule de fer. 

iSi-tot qu’il ne paroît plus de globules mercu- 
riels, on réunit la matière en un tas , fie on la 
tafîe nicme avec la fpatule ; le feu ne tarde pas 
k s’y mettre fpontanement , ce qu’on aperçoit à 
des crevailes, d'ob fort une flamme bleuâtre. 

Lorfqu'on juge qu’il s'eil confumé aile/, de 
foufre , (»n eparpille la matière , fit on recouvre 
le pot d'un couvercle qui s'y emboîte fie qui rel- 
■femble afïez au pot, à rcxccption d’un trou qui 
efi vers fon milieu . Le couvercle éteint la fiam- 
nae ; on place le tout dans un fourneau , de ma- 
nière que le pot foit expofé dans la totalité de fa 
hauteur à l’aftion immédôaie du feu; chaque four- 
neau peut contenir quatre à fix de ces pots ran- 
gés deux à deux ; on alume le feu , qu'on aug- 
mente infenfibiement au point de donner aux 
fonds des pots un rouge obfcur : on l’entretient 

durant 
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tarant qninié heurts -, on lailTe refroidir , & en 
enlevé les couvercles charges du cinnabre fu- 
blimd , 

on fait dans les pots un nouveau mélange , 
en fuit le même procédé , & on le recomence 
«ne troifieme fois ; alors chaque couvercle fe 
trouve chargé d’un pain rond , épais comme le 
couvercle & profond , divifé en trois couches bien 
dirtinfles, & pefanc quatre-vingts i quatre-vingt- 
dix livres. 

On obferve que la première fublimation dure 
toujours plus long temps que les deux fuivantes , 
parce que les premières aiguilles ne s’atachent pas 
aifément au couvercle . Les ouvriers qui brûlent 
le foufre , ont fur cet article le coup d’œil fi 
julle , qu’on trouve à peine une légère nuance 
entre chaque couche. 

Le procédé hollandois eft encore pins économi- 
que ; ils ont un grand fourneau garni de bires 
au defliis de fon foyer , fur lerquclies ils placent 
fix ou huit jares , ou vailfeaux de terre , plus 
hauts que larges , entièrement plongés dans le 
fourneau, & qui contienent chacun un quintal de 
mélange fait avec une partie de foufre fondu & 
huit parties de mercure 4 on les couvre , on éta- 
blit le feu , on le poulfe jufqu’à ce qu’on voie 
des aiguilles fe former au trou des couvercles ; 
on l’entretient en cet état douze à quinze heures, 
on a le foin de déboucher de temps i autre les 
trous des couvercles , pour éviter que les jares 
ne brifent , & après l’opération on trouve des 
pains de cinnabre du poids de quatre-vingt-quinze 
livres , quand le feu a été bien adminiusé . On 
attribue le premier procédé aux Vénitiens , & 
M. Lewis décrit le fécond d’après ce qu’il a lui- 
mème obfervé à Amfierdam. 

Ohfirvitims éTuit chimijlt tilltmmd . 

M. le chevalier de W* ‘ , à qui les arts ont 
beaucoup d’obligations , efi parvenu il connoître 
fa véritable compofition du cinnabre d’Amfier- 
dam , couleur de (eu , qui ell feul propre à 
faire le vermillon . Voici comme il s’exprime à 
ce fujet. 

On broie à force une partie de foufre avec 
deux parties de mercure , & il froid , jufqu’à ce 
que le mercure ait totalement difparu , & c|ue 
l’on n’aperçoive pas le moindre globule ^ on 1 ap- 
pelé alors , comme l’on fait , éthiops minéral . 
On y mêle , pour chaque quintal , cinq livres 
de plomb limé, grenaillé, en chaux ou minium, 
fuivant les circonltances , car l’un vaut l’autre. 

Lorfque tout eft bien incorporé , on obferve 
que cette matière eft moins noire que l’éthiops 
ordinaire! on y voit aulii vifiblement l’amalgame 
du mercure & du plomb , lorfqu'on y a mis le 
plomb limé ou grenaillé. 

Dans cet état on la fublimeçon en fait travail- 
ler trois pots, dans lefquels on emploie 1200 li- 
vres en deux reprifes : on a foin de chauler les 
Ans & Métitrs. Toms W. 
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pots par degrés , avant que d’y mettre la matière , 
qu’on échaufe aulfi légèrement ,- on en met par 
conféquent zoo livres \ la fois dans chaque pot . 
Quand ces zoo livres font fublimées , on remet 
encore zoo livres de nouvele matière . 

Il y a des fabricant qui les rempliftent trois 
fois , comme ii eft aifé de le voir au cinnabre 
que les Hollandois fourniftent , dont les couches , 
quoique adhérentes & tenaces , font féptrées par 
une pellicule grife très-déliée . Lorfqu’ils rechar- 
gent leur pot pour la troifieme fois , leur opéra- 
tion dure deux jours èSc une nuit j on commence 
à y alumer le feu , qni eft de tourbe en Hollan- 
de , vers les huit heures do foir 4 l’opération eft 
entièrement achevée le furlendemain vers le foir ; 
on laifle éteindre le feu de foi-mème , pendant un 
jour & une jiuit ; on rompe le pot , qui a coûté 
douze florins de Hollande 4 on y trouve un cin- 
nabre couleur de feu , qui ne fe vend qu’en pou- 
dre en Europe, fous le nom de vtrmiUm-, on le 
porte au moulin à vent, où il fe moût b fcc. 

Celui qui ne paft'e qu’une fois au blutoir , fe 
vend en Hollande quarante-deux fous ,- celui qui 
y pafte deux fois , quarante-quatre fous 4 èk celui 
qui y pafle trois fois, quasante-fix fous . Il faut 
remarquer que le plus fin eft le plus pûle . 

Voici quelle eft la forme des pots dans lefquels 
on fublime doo livres de cinnabre b la fois 1 
Amfterdam. 

Ces pots font faits au tour , d’nne terre on 
pire préparée , telle que je la décrirai ci-après . 
Ils font hauts de quatre pieds , mefure de Hol- 
lande 4 ils fe terminent en pointe par le bas 4 le 
plus grand diamètre du ventre qui fe trouve dans 
la partie fupérieure du pot eft de cinq pieds & 
demi ; l'orifice a fept pouces & demi d’ouverture 
ou de diamètre , avec un rebord renverfé au de- 
hors, & fon épaiffeur eft de deux pouces dans la 
partie fupérieure , mais plus confadérable encore 
dans fon extrémité pointue. 

Ce pot eft verni ou plombé , fur^^ut en de- 
dans 4 il reflemble i certains vafes dans lefquels 
on nous apportoit autrefois du tabac d’Efpagne . 
Le fieur WorrlTe , potier hors la pone de Leyde 
à Amfterdam , les fait lui feut pour tous les £a- 
bricans de Hollande. 

On fufpend ces pots dans de grands fourneaux 
à vent , par un cercle ataebé a quatre chaînes 
de fer , agrafées & fcellées dans les angles du 
fourneau . 

Ces pots entrent dans les foyers jufqu’au tiers 
feulement de leur hauteur 4 les autres deux tiers , 
fauf l’épaifléur du mur fupérieur du fourneau , re- 
ftent à découvert à l’air . Quand les pois font po- 
fés dans leurs cercles de fer, on lute tous les joints 
qui les environent avec du bon lut , tant pour 
donner de la force aux pots , qu’afin que la flam- 
me ou la grande chaleur ne puiffe gSgner la par- 
tie fupérieure defdits pots , qui doivent néceflaire- 
ment relier froids , ou au moins fe rafraîchir par 
le vent & l’air ambiant. 

Tttt 
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Lotfque i« pots font ronges dans les fonr- 
neaux , on y jetc par leurs orifices IVihiops mi- 
Bc'ral jufou’au tiers de leur hauteur , & on les 
couvre cnacun d’une fimple plaque de fer , qui 
ne lailTe que fort peu d’air ; mais fans les luter 
en aucune façon , on continue de donner un feu 
ardent pendant fix , huit ou dix heures , fuivant 
la quantité' , ou iufqu’à ce que l’on connoilie , en 
découvrant les pots de temps en temps, que tout 
ell fublimd . L’opération étant finie , fit les lot- 
tes vapeurs ayant celTé , on entone de nouveau 
une même quantité de l’éthiops minéral compofé 
ci-dcITus . 

Voici comme fe prépare la terre dont on fait 
les pots . On prend une bonne djile forte , c’eft 
une terre grafie à fouler , grife & différente de 
l’argile j on la découpe par tranches fort me- 
nues , avec une lame d’acier , afin d’en féparer 
la moindre pierre ou tout autre corps étranger ; 
on ta détrempe & la pétrit i la manière des po- 
tiers . Lorfqu’elle ell bien pétrie , on y mêle de 
la même terre calcinée & tamiléc ■, c’ell-à-dire , 
qu’on met pour deux parties de terre graffe, trois 
parties de terre calcinée . On pétrit ce mélange 
en y verfant peu à peu alfcz d’eau pour en faire 
une pâte d’une bonne confillance ; on l’abandore 
jufqu’au lendemain ; mais on a foin de la couvrir 
avec des lacs ou quc’qu’autre couverture , afin 
qu’il n’y ait pas la moindre partie qui puifle fe 
lécher, ce qui gâteroit tout l’ouvrage . Le lende- 
main on la pétrit de nouveau , jufqu’à ce que la- 
dite terre efluie les pieds d’eile-rcême ; pour lors , 
die ell en état d’aller au tour , & très-propre à 
faire les pots à fublimer, de même que les creu- 
fers des verriers , qui refiftent fept A huit mois 
à leurs feux, pourvu qu’on ait pris une finguliere 
attention qu’il ne fe renferme aucun vent dans le 
corps du pot pendant fa formation ; car s’il y en 
relie le moindre, les creufets ne durent pas huit 
jours , & quelquefois pas quatre heures . 

On fera peut-être étoné de voir que les Hol- 
landois ajoutent à leur éthiops du plomb , pour 
obtenir par-là un beau cinnabre. En voici la rai- 
fon . On fait que le cinnabre artificiel cil d’au- 
tant plus beau, que la proportion du foufre qu'on 
a uni au mercure ell moindre . Il faut donc tâ- 
cher de la diminuer , & pour cét effet il n’y a 
pas de meilleur moyen que le plomb, qui , dans 
la proportion où on l’ajoute , s’empare du foufre 
furabondant , & qui peut-être contribue à la beau- 
té du cinnabre , en lui communiquant \Widiim 
p'wgue, qu’il attire du feu ; car il ell de fait que 
la couleur du cinnabre ne vient que de VacidHm 
fiiigue, comme M. Wiegleb l’a prouvé. 

II paroîr que la plus grande fabrique de cinna- 
bre que falfent les Hollandois , ell ^ur préparer 
Je vermillon ; ils le triturent dans des moulins 
alfez femblables à ceux dont fe fervent les faïen- 
ciers pour broyer leurs émaux, ce qu’ils appelent 
moudre U rermf//«n;puis le lavant à grande eau, 
ils enlèvent fuecefllvcrr.ent la poudre la plus fine, 
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qui ell d’un bemi rouge, & qui fe débite fous I« 
nom de vermillon . On a toujours prétendu que 
durant la mouture , ils arofoient le cinnabre avec 
de l’urine ; d’autres difent avec de l’cfprit de vin , 
à deHein d’en relever la couleur ; mais on n» 
peut en rien favoir que par oui-dire , atendu l’at- 
tention l'criipuleufe qu’ils ont de ne lailfer péné- 
trer aucun étranger dans leurs àieliers . 

On les aceufe d'autre part de mêler fouvent du 
minium à ce vermillon . Je fai que 1a compa- 
gnie d’Amilerdam , entre les mains de qui ell la 
labrique de vermillon , ell inc-apable de cette fti- 
poncrie;j’ai vu plufieurs échantillons de leur ver- 
millon abfolument pur & fans mélange. 

Le vermillon mixtioné , qui cil rcconoilfable à 
ce que dans l’emploi il feche bien plus vite que 
l’autre, cil le fruit du travail de certains juifs éta- 
blis à Koterdam , & qui font moudre du vermil- 
lon à tel prix qu’on délire , depuis quatre livres 
jufqu’à trente fous : ce qu’ils ne peuvent exécuter , 
qu’en mêlanr une dofe de minium proportionée 
au prix que l’acheteur met à leur marchandife . 
Le vrai vermillon d’Amllcrdam vaut de quatre 
livres quinze fous à cent quinze fous la livre , i 
raifon de fa fineire,qui en releve d'autant l’éclat. 

J’ai trouvé , dit M. de Machy , dans les ate- 
liers des peintres en carolfes , de ces vermillons 
qui , après être délayés dans le vernis à vermil- 
lon & étendus fur l’ouvrage , non feulement y 
l'échoient trop vite, mais formoient des points & 
fe noircilfoient ; inconvéniens qui apariienent au 
minium . On ne fera peut-être pas fâché de fa- 
voir comment je me luis alTuré chimiquement fi 
le vermillon ell ou n’efl pas méhingé de minium. 
J’ai pulvcrifc un grès de cinnabre pur ; j’ai fait 
avec un autre gtfis le mélange d’un douzième de 
minium ; j'ai placé les deux effais chacun dans 
une cuillère de fer au même feu . Le cinnabre en 
s’exhalant fe noircit un peu, & ne lailTc rien en 
arriéré ; tandis que s’évapore celui qui ell mêlé 
de minium , cette chaux de plomb prend une 
teinte jaune très-fenfible : on fera donc fUr iju’uii 
vermillon ell pur , lorfqu’en le chaulant il ne 
jaunira point. 

Cet dlài ell fondé fur une obfervation dont on 
ell redevable à M. Oeoffroi le fils , dernier chi- 
milte de ce nom ; c’cll qu’au même degré de cha- 
leur le minium devient malTicot , & le mallicot 
devient minium: c’efl-à-dire , que la chaux rouge 
devient jaiine,& la chaux jaOne du plomb prend 
la couleur rouge , & cela altemarivement . 

Tandis que je recueillois les matériaux de cet 
ouvrage, on m’indiqua, dit M. de Machy, un par- 
ticulier qui fe vantoit de faire à Paris du vermilloa . 
J’eus occafion de le voir, & il me parut fi peu au fait , 
que je foupçonai ce qui m’a été confirmé depuis par 
les négotians d’Orléans, où ce même homme avoit 
voulu s’établir . C’cll un de ces indullrieux qui 
cherchent des dupes , & qui manquent rarement 
d’en trouver. 
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Fêbriqkt de fublimé corrojtf * 

On trouve dans les mémoires de l’academie des 
fciences une differtarion de M. Boulduc , dans la- 
quelle il expofe une mdthode de procéder à la 
confertion du fublime' corrofif dont la fabrication 
;urqu'alors palToit pour dilpendieui'e encore plus 
que dangereufe . 

Earchufen , qui vivoit au milieu des Hollan- 
dois, a pu entrevoir leur proct'ddi mais il ne l’a 
pas décrit : il fe contente de reprocher à fes com- 
patriotes une falfification dont on n’a celfe' de les 
foupçoner', c’eil d’ajouter à leur fublime' corrolif 
de l’arfenic . Earchufen indique , pour découvrir 
cette fraude, un mo^en dont M. Boulduc démon- 
tre la fuperfluité. Il ell certain toutefois que c’elf 
le procédé de M. Boulduc qui elf affuélement en 
ufage dans les fabriques d’Amflerdam Si dans celles 
d’Angleterre . Il faut obferver d’abord que les 
fabr cans de fublime ne font pas en Hollande les 
mêmes que ceux qui fabriquent le cinnabre; un 
fcul objet fuffit dans chaque manufafture . 

On met dans de valles cornues de grés cin- 
quante livres de mercure courant , & vingt-cinq 
livres d’huile de vitriol j on place ces cornues dans 
des pots b Gble i on y adapte un ballon , & on 
pouffe le feu jufqu’b faire rougir le labié. 

Le mercure ne tarde pas à fe dilfoudre dans 
l’huile de vitriol, & b faire avec elle une malle 
faline qu’on deffecbe le plus qu’il eft polfible.On 
fe hite de la retirer des cornues , pour la réduire 
en poudre dans des mortiers de pierre dure ou de 
verre. On a d’autre part cinquante livres de fel 
marin bien delféché & en poudre impalpable j on 
fait du total le mtlange qui devient bientôt pi- 
teux. On a, dans des fourneaux conllruits comme 
nos galeres b fible , excepté qu’ils font fans bain, 
doute pots de terre rangés deux b deux ; chaque 
.pot porte quatorze b quinze pouces de diamètre, 
fur fix b huit pouces de pro'bndeur , tellement 
enfin que chacun puilTe contenir la dofe que je 
viens d’indiquer; ifs font enfoncés jufqu’au collet 
& pofés fur des bires; on les recouvre avec des 
couvercles un peu convexes , troués vers leur mi- 
lieu & qui ont deux b trois pouces de profon- 
deur; puis après avoir luté exaefement toutes les 
jointures & fait un dôme polliche, on adminiilre 
le feu en l’augmentant jufqu’b ce qu’il ne forte 
plus par les trous des couvercles aucune vapeur 
humide . On augmente alors confidérablement le 
feu , & lorfqu’on aperçoit des aiguilles vers les 
trous, on les bouche & on répand du labié froid 
fur les couvercles. 

Cette manipulation condenfe Si fait atacher aux 
couvercles les premières aiguilles . On tient le 
fond des pots d’un rouge obfcur , & on ne celle 
de chaufer qu’aprés trente b trente-lix heures. 

Le tout refroidi , on délute ; & en enlevant les 
couvercles , on trouve dans chacun un pain plat , 
d’à peu prés trois pouces d’épailTeur , dent les 
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bords font quelquefois tranfparens & rougeâtres, 
qui ell conipofé d’aiguilles brillantes & d’un blanc 
mat; il pefe b peu prés foixante & quinze livres, 
é!c fe nomme corrofif , compofé de deux 

parties en poids de mercure. Si d’une partie d'a- 
cide marin . 

La malfe qui rc-le dans les pots contient l’aciJe 
vitrioliquc uni au fel alkali du fel marin . On en 
peut obtenir du fel de Glauber , eu s'all'urant tou- 
tefois de fa pureté ; mais les fabricans de fubiimé 
ne fe chargent pas de ce travail, ils vendent la 
maffe telle qu’elle ell b des juifs qui en font leur 
afaire . 

On nous envoie le fubiimé corrofif dans des 
boîtes rondes qui ont précifément le diamètre du 
iMt, Si chaque boîte contient un p>ain . Le fu- 
biimé d’Angleterre ell en petits pains convexes 
comme ceux du camphre , Si chaque pain pefe 
ordinairement de douze b quinze livres . La dif- 
férence du procède' anelois ne tient b rien d’elTcn- 
tiel pour les choies Si leurs proportions , mais 
pour les vafes dans lefquels fe fait la fublimation ; 
en Hollande ils font de terre , en Angleterre ils 
font de l'crre. 

L’ancien procédé qui a été en ufage b Amller- 
dam , difiere beaucoup de celui que je viens de 
décrite . On doit la découverte de la réforme 
aâuele à des fabricans éclairés , qui ont trouvé 
une double économie, dans la capacité des vafes, 
& dans 1a durée de leur travail ; on en va 
juger. 

L’ancien procédé qu’il paroit que Tacfcenius 
connoilïoit, confiile b mêler avec le plus grand 
foin, le même que celui qu’on apporte au mé- 
lange de la poudre b canon , deux cents quatre- 
vingts livres de mercure, quatre cents livres de 
vitriol calciné en rouge , deux cents livres de 
nitre, deux cents livres de fel marin décrépité, 
& cinquante livres de télidu de la précédente fu- 
blimatjon , ou b fou défaut du réfidu de l’eau- 
forte faite avec le vitriol ; ce qui donne en tout 
onze cents trente livres de malle , qu’on dillribue 
par égaies portions dans huit vaitfeaux de verre , 
larges & allez grands pour n’êtte pleins qu’à 
moitié. 

On aju-fie fur ces vaifleaux , qui ont la forme 
de cucurbites balfes , des chapiteaux , Si aux becs 
de ceux-ci des ballons. Les vailfeaux font rangés 
fur deux lignes dans un bain de sàbie oîi ils font 
plongés jufqu’b la hauteur de la matière qu’ils 
contieuent . On commence le feu trèsdouce- 
menc, Si an l’augmente peu b peu & fans trop 
fe hâter. 

L’opération dure ordinairement cinq jours & 
cinq nuits . Si-tôt qu’on voit que le lubllmé efi 
monté , on enlevé les ballons pour en extraire 
l’eau-forte qu’ils contienent, & qui fert aux mê- 
mes fabricans b préparer le précipité rouge ; OD 
fouleve les vafes pour les refroidir plus vîie, & 
on trouve que les huit ont donné trois cents foi- 
xante livres de fubiimé corrofif. 

Tut ij 
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L’embaras de ce proeddé e(l aifd i lâiCr; fl 
fcut que chaque vafe pnifle contenir cent quarante 
& une livres de mafle , qui ne donnera que qua- 
rante-cinq livres de fublimtf . 

Dans le nouveau proeddd , au contraire , une 
nalTe de quatre cents quatre vingts livres au total 
étant repartie dans un pareil nombre de vafes, il 
fuffira qu’ils foient de la capacité de foixame li- 
vres , & ils fourniront le même poids en produit . 
En confervant donc aux vafes leur même capa- 
cité, on double le proditit , fans compter l’épar- 
gne du temps , puifque l’opération ancicne dure 
cinq jours & cinq nuits , & que la nouvele ell 
achevée en trente-Bx heures. 

En commençant cet article, j’ai dit que dès le 
temps de Barchufen on avoit aceufé les Hollan- 
dois de mêler de l’arfenic à leur fnblimé . M. 
Dozi , auteur anglois, fait le même reproche i 
fes compatriotes ; mais ni l’un ni l'autre auteur 
ne dit comment fc fait ce mélange . Il paroît 
d’autant plus difficile h croire , que l’arfenic ell 
plus volatil que ne l’elt le fublimé , & qu’il ne 
fe fublime jamais en cryllaux . 

On trouve dans Pomet que de Ton temps il y 
avoit dans le commerce une efpece de fublimé 
venant des mines , qui étoit plus pefant que le 
nôtre, & qu’on foupçonoit fait avec de l’arfenic, 
atendn que les crylleaux ou aiguilles étoient en 
miroir 

Pour'reconoître cette fallîfication , en la fuppo- 
fant polTible, M. Dozi indique de mêler un effai 
du fublimé corrofîf fupconé,avec moitié fon poids 
de feufre, & de le fuolimer de nouveau. Alors, 
dit-il , l’arfenic fublimera en forme d’orpimenc 
coloré en jaûne . Voici , ajoute M. de Machy , 
un moyen qui efl plus prompt & plus certain 
que j’ai éprouvé & que je propofè . A foi- 
xante & quatre grains de fublimé que j’arois moi- 
même prêfparé k la maniéré hollandoife, j’ai mêlé 
huit grains d’arfenic , & après le mélange j’en ai 
fait évaporer fur le feu . Non feulement l’odeur 
d’ail qui caraSérife l’arfenic , s’ell dévelopée , mais 
le fublimé a répandu des vapeurs blanches, candis 
que celles de l’arfenic étoient obfcures . 

Si une fi petite quantité d’arfenic ell fenfible 
dans le fublimé , en peut bien être alluré qu’on 
la reconoîtra ô l’odeur, de quelque maniéré qu’elle 
foit unie au fublimé ç mais encore un coup, )e 
ne vois pas l’i-propos de cette falfiBcation ; on ne 
peut pouffer plus loin l’économie 8t la fimplicité 
dans la fabrique en grand ; 8c cela fufiit pour 
établir le fublimé corrolif il fix livres dix fous 
dans le commerce ; je puis même alfurer que la 
fabrication établie en France pouroic rendre cette 
marchandife à un grand tiers au deffous de ce prix. 

Comme les mêmes fabricans rendent dans le 
commerce la panacée mercuriele 8c le mercure 
deux b un prix pareillement fort au deffous de 
ce qu’il revient à ceux de nos dillillaceurs qui les 
pté^iene , on n’a été fûr de la polTibilité de ce 
prix médiocre que lorfqu’oa a pu làvoii comment. 
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les HoIIandois procèdent à ces deux 'préparations 
médicinales , mais d’une vafle confommation , & 
en quoi leur procédé diffère de celui de nos di- 
llillateurs . 

Ceux-ci croyant avec raifon que la fublimadon 
s’exécute d’autant plus promptement que les fur- 
faces font plus étendues , ne connoilfant pas d’ail- 
leurs les pots larges 8c peu profonds des manufa- 
êlures hollandoilcs , ils prenent des fioles de 
verre très-mince, connues fous le nom de fieict 
à mfdeàne ils les choiiiffent de verre blanc , 
parce qu’ils ont remarqué que les maffes fubli- 
mées y adhéraient moins après le teffoidillèmcnt 
que fur le verre verdâtre . 

Pour épargner d'autre part le travail , & faire 
également en quatre fubli mations, tant la panacée 
ue le mercure doux , quoiqu’on foit dans Tufage 
e fublimet l’une douze â quatorze fois, 8c l’autre 
cinq à lïx, iis font des mélanges différens pour 
l’une que pour l’autre ; ainfi , pour le meicure 
doux,â vingt-quatre livres de fublimé, on ajoute 
douze livres de mercure j & pour la panacée, au 
même poids de fublimé, on ajoute dix-huit livres 
de mercure . 

On triture l’un ou l’autre mélange dans un 
rand mortier de pierre , en y ajoutant un peu 
e fel marin décrépité. 

L’ouvrier qui triture a grand foin d'éviter une 
vapeur finguliere qui s’exhale dans le commence- 
ment du mélange , 8c on le fait triturer long- 
temps pour rendre le mélange plus exafl , parc* 
que de lâ fuit la bonté du fublimé qu’on doit 
obtenir . 

La matière bien triturée eB difiribnée dans une 
fuififaote quantité de fioles , de maniéré â ne 
les emplir qu'à moitié . On les range enfuite dans 
le bain du fourneau â fâble , 8c on les recouvre 
de (âble jufqu'â la hauteur de la matière ; on a 
bouché leurs cols d’un l^er bouchon de papier, 
on ainme le fourneau ç & lorfque la chaleur , 
augmentée peu à peu hilt commencer â monter 
quelques flocons blanchâtres dans les cols des bou- 
teilles, on l’entretient dans cet état, ce qui dure 
'trois ou quatre heures . 

À mefure que le fublimé d’une fiole efl fini 
de monter , on la retire du fable 8c on la pofe 
deffusçle tout étant ainfi défâblé,on laiffe refroi- 
dir , 8c on tranfportc fur une table chaque fiole , 
qui ordinairement ell toute fêlée, 8c le plus léger 
éfort détache les pains ç on met de côté les colt 
des fioles qni contienent une poulfiere bianebe 
peu confinante. 

On broie ces pains, & on réitéré la même ma- 
ncEuvre jufqu’â quatre fois , en obfervant les mê- 
mes précautions, 8c alors on a des pains de mer- 
cure doux ou de panacée , brillans , pefans , com- 
me fondus vers leur bafe , compofifs d’aiguilles 
argentines 8c comme ramifiées . Il eB inutile de 
dire qu’on fublime â part tout ce qui cB tombé 
des pains ou qui tient aux cols ou aux débris des 
bouteilles.. 
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Il cfl aîA! de voir que l’unique diSi^rence entre 
ces deux préparations vient de la proportion de 
mercure ajouté au fublimé corrofif , plus grande 
dans la panacée que dans le mercure doux . Voili 
déjà un pas vers l’économie de la part de nos 
diAillateuis ; mais les Hollandois les ont rurpalTés ; 
ils font leur panacée & leur mercure doux en une 
feule fublimation , & ils ont pour y réulTir deux 
procédés . 

Dans le mélange pour le fublimé corrofif > ils 
augmentent la dofe du mercure dans la propor- 
tion néceffaire pour en faire celui des deux fu- 
blimés doux ou panacée qu’ils projetent de faire. 

Puis fuivant eiadement la même conduite que 
dans la fabrication du fublimé corrofif , ils trou- 
vent au lieu de ce dernier un pain de mercure 
doux ou de panacée. 

ObftrvttivM . 

Un cbimUle allemand obferve que cela n'rll 
pas fl facile à exécuter , que le penfe M. de 
Machy . 

Pour parvenir k cette proportion , j’ai pris , dit 
le chimille allemand, une once de turbith miné- 
ral , fait par précipitation , Sc cent cinquante- 
deux grains & un quart de fcl décrépité j j’y ai 
a^iuté une goûte d'eau , & j’ai obtenu par la 
fublimation , cinq grbs & trente-deux grains de 
mercure doux ; j’aperçus par-ci par-là quelques 
petits globules de mercure. Le réfidu pefoit cinq 
grâs , & comme j'en féparai avec de l’eau cent 
& douze grains de turbith, )’en conclus qu’il n’y 
a eu que trois cents foixante-huit grains de tur- 
bith décompofé par les cent cinquante-deux grains 
& un quart de fel d^uépité, & que j’aurois dà 
prendre deux cents grains de ce iel pour décom- 
pofer tout le turbith . 

M. Bonz & M. Bently m’ont (ait l’amitié de 
me communiquer un procédé de leur invention , 
pour préparer le mercure doux . Je l’ai trouvé 
fort ingénieux . Ils prirent deux onces de mer- 
cure, qu’ils changèrent avec deux onces d’huile 
de vitriol en turbith , félon la maniéré indiquée 
par M. de Machy . Ils obtinrent deux onces fix 
grès de turbith qu’ils mêlèrent , tandis qu’il étoit 
encore humide, avec une once de mercure . Ayant 
broyé ce mélange jufqu’à l’exiinffion du mer- 
cure , dans un mortier de verre , iis y ajoutèrent 
deux onces & lïx grôs,de fel décrépité, lis fubli- 
merent ce mélange , & obtinrent de cette ma- 
nière vingt-Cx gros de mercure doux , bien con- 
ditioné . 

La proportion du mercure à l’acide de fel dans 
le mercure doux de M. Bonz , eft comme 
fiuitrc à deux y & dans le mien , comme juatre- 
v'mgf-dix-huit à deux. Celui qui eA dans le com- 
merce n’a pas l’avantage de contenir autant de 
mercure; car la proportion du minéral à l’acide 
de fel , y eA ordinairement comme tnze à deux . 
MM. Lémerjr & Ratimé difent que le fublimé 
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corrofif ns peut fe charger que d’environ les troi> 
quarts de fon poids de nouveau mercure . Il téful- 
teroit de là que le mercure doux fait avec le 
fublimé , ne pouroit contenir qu’onze parties de 
mercure fur deux d’acide de fel,fi nous admétons 
que la proportion du mercure à l’acide de fel , 
loic dans le fublimé, comme onze d quatre. Ce- 
pendant M. fiemhard cA parvenu à unir viiw- 
quatre onces de mercure à feize de fublimé, &à 
obtenir par conféquent un mercure , doux , con- 
tenant dix-huit parties de mercure Air deux d’acL 
de . Par la méthode de M. Bonz , & fur-tout par 
la miene , on el) en état d’unir bien plus de mer- 
cure à l’acide de fel , comme on peut le voir ea 
comparant les raports indiqués . 

Le mercure doux qui eA dans le commerce y 
doit contenir deux parties d’acide de fcl concen- 
tré, fur oMze de mercure y ou pour m’exprimer 
plus clairement , treize onces de mercure doux 
doivent contenir onze onces de mercure . Si la 
quantité de mercure était moindre , le mercure 
doux approclieroit de la nature du fublimé, & fon 
emploi pouroit alors devenir trè^funeAe . Il cA 
donc important de favoir connoîire s’il contient 
allez d’argent vif, pour avoir les qualités de mer- 
cure doux. Le moyen le plus Ample pour y par- 
venir, eA de verfer un peu d’eau de chaux fur 
le mercure doux; s'il devient noir, il elt bon; 
& s’il devient jaune , il approche de la nature du 
mercure fublimé. A 

Avant de Anir cet article , je dois wre part 
d’une attention que l’on doit avoir dans la fubli- 
mation du mercure fublimé cortoAf en .aiguilles 
déliées & féparées , que l’on doit mettre de côté . 

Le fécond moyen des Hollandois , dit M. de 
Machy , conAAe à faire triturer enfemble parties 
égales de mercure & de fublimé j le mélanpe mis 
dans le sàble & dans un pot large , ils cnaufent 
tant qu’il s’exhale du mercure furabondant ; fi tât 
qu’il n’en paiïe plus , ils foulevent de Idedans le 
sable, le pot , pour facihter la condenl'ation du 
pain qui va fe fublimer , & qui fans cela pou- 
roit fe fublimer hors du couvercle j; & ce moyin 
moins économique que le premier , jlcut donne 
encore le même produit en une feule fublima- 
tioD - 

Comme ils déArent que la panacée & le mer- 
cure doux qu’ils vendent aient un air traiifparent 
comme demi-vitriAés , iis les fubliment quelque- 
fois une fécondé fois, en y ajoutant un peu de fel 
marin ét de colcotar. J’obferve que cette tranfpa- 
tence eA le fruit de la chaleur un peu forte vers 
la An de la fublimation ; que le fel marin ne fait 
qu’altérer l'état doux du mercure doux ; & que 
le colcotar, auquel ils pouroienc auAi-bien fubAi- 
tucr le réAdu du fublinié corroAf , ne fert qu’à 
rendre la fublimation moins facile , & à exiger 
plus de chaleur. 

Si l’on conAdere maintenanc que -le fublimé 
corroAf coûtant Ax livres dix fous , les Hollandais 
vendent le mercure doux de huit à neuf livres. 
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& la panache de quinze à felze francs la lirre , 
on verra , en comparant la diffcrence des prix 
avec leur manipulation , combien il feroit avan- 
tageux que la fabrication de ces fubilanccs pût 
s’établir en France. 

Fabrique de précipité rouge ^ 

Soit que refpece de poudre talqueufe , rouge , 
pefante , en maffes très-friables , connues fous ; 
le nom de mercure précipité rouge > ferve à quel- 
ques artifles pour des opérations fecreces qu^on 
n’a pas encore reconues , ou que fa confomma- 
tion comme médicament efeharotique foir devenue 
un objet confidérable de commerce, les Hollandois 
font encore les fabricans de cette poudre ^ & la 
débitent dans prefque toute l’Europe. Ceux d'en- 
tr’eux qui fuivent encore la méthode vénitiene 
pour fabriquer le fublimé corrofif, font dans l’u- 
iage de fabriquer aulTt le précipité rouge , parce 
ue reaU'forte, néccITaire pour ce travail , ell un 
CS produits de leur fabrique de fublimé. 

Pour faire le précipité rouge, on met dans une 
jare cent livres de mercure & cent cinquante 
livres dVau-forte : on chaufe le vafe pour facili- 
ter la diffolution du mercure v & lorfqu’elle efl 
achevée , on continue de chaufer pour faire éva- 
porer toute Phumidité . Il reHe une maffe blan- 
che qu’on met dans des pots de terre de qu atorze 

quinzt pouces de diamètre fur llx à nuit au 
plus de profondeur.. 

Ces pots font fermés par des couvercles peu 
convexes, troués vers le milieu du bouton qu’ils 
ont pour les faifir plus commodément ; on lute 
les jointures , à l’exception du petit trou . On 
place les pots au nombre de huit dans un four- 
neau , comme on a placé ceux du cinnabre -, on 
fent que ces pots étant moins hauts , la partie du 
fourneau oh ils pofent fera pareillement plus baf- 
fe ; on alume un feu affez vif , le relie de l’hu- 
midité fe dillîpe ; & lorfqu’il ne fort plus de va- 
peurs par les trous , on les bouche , avec de fa 
terre détrempée , on donne une derniere charge 
de tourbe au fourneau , & on lailfe le tout s’é- 
teindre : on trouve alors dans chaque pot une 
xnafTe peu liée à la vérité, mais brillante , mica- 
cée, d’un rouge un peu pile, dont la fuperheie 
ell toujours jaunâtre , & qui eff augmentée du 
neuvième de fon poids ; c’ell-â-dire , nue cent 
livres de mercure fourniflént cent onze livres de 
précipité, rouge. 

On a cru pendant long-temps que cet extér'eur 
micacé droit le réfultat d’un tour de main fecrer i 
j’ai donné au précipité rouge , que je fais pour mon 
ufage, dît M. de Machy , la même forme , en 
ayant foin de meirre en poudre la malTe avant 
de la calciner , & en couvrant de sable jufqu'h 
leur col les fioles dans Icfquelles je fais cette 
calcination , fi on doit donner ce nom à la pré- 
paration du prtjcipiré rouge . Je crois que c’elî un 
mercure dont chaque molécule , pour avoir été 
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diiToute par l'acidc nitreux , conferw tine porrioa 
tr^s-€onccntr(fe f très-corrolive par confequent de 
cet acide, & qu’il ne doit pas fa caufticitd à un 
air fixe, ou à un «c/de pinfue, qu’on vient gra- 
tuitement & a l’cnvi rendre earans de tous Jes 
phe'nomenes chimiques , dont 1 explication ou l’«- 
twloîie n’eft pas encore bien connue; connoilTance 
k laquelle ne concourra pas sûrement l’enthoa- 
fiafme de tout fauteur d’hypothefes . 

On a quelquefois mdlé du minium au prtfeipite 
rouge, 8c ce mélangé n’eft pas li aifd à reconoî- 
tre que dans le vermillon , parce que le précipité 
rouge lui-méme fe colore en jaûne par l’aâion 
du feu . 

Voici comment on le reconoltra . Dans un 
charbon creufé on met du précipité rouge empi- 
ré dons de la cire ; on expofe le tout à l’aSion 
du feu de la lampe , rendu adif par le chalu- 
meau d’émaillcur; par ce moyen tout le mercure 
fe dirtipe ; 8c s'il y a du minium , on voit le 
plomb relier fur le charbon , après y avoir repris 
fa forme métallique . 

Tabr'iqkt dt pr/ciph/ blanc - 

Il cil arivé i Lémery pour le précipité blanc, 
dit M. de Machy, ce que j'ai remarqué qu’avoit 
fait M. Boulduc pour le fublimé corrofif; ils ont 
l’un & l’autre dÂrit le procédé le plus ^nomi- 
que, fans fe douter peut-être qu’un jour U feroit 
adopté par les fabricans en grand. 

Je n’examine point ici fi le précipité blanc qui 
téfulte du procédé de Lémery cfl fautif ou non t 
j’ai entendu dans un lieu public déclamer avec 
indécence contre le précipité blanc , fait à la ma- 
niéré hollandoife . j’avoue que je n’ai pas été 
bien pénétré par la force des raifons qu’on atlé- 
guoit pour convaincre l’auditoire , parce que ce 
furent-elles précifément qu’on oublia . 

Le précipité blanc efl du mercure qui , ayant 
été dilibus par un acide, ell précipité de fa dilTo- 
luiion par l’acide marin. Une grande partie de ce 
précipité e!l rediflbute dans le procédé ordinaire , 
par l’eau qui fert à l’édulcorer ; 8c c’ell ce qui 
rend ce précipité d’un prix fi énorme , pat com- 
paraifon à celui du commerce - 

Voici le procédé an-lois, imité de Lémery. Oit 
prend vingt livres de fublimé corrofif , 8c autant 
de fel ammoniac ; on les difibur enfemble dans 
une fuflîfanie quantité d’eau ; fur laquelle oa 
verfe de l’alkali fixe diffous, jufqu’à ce qu’il ne 
fe faffe plus de prccipité;on décante la liqueur j8c 
on verle une feule fois de noiivele eau qu on 
lailfe s’éclaircir ; on la verfe encore par inuina- 
tion, 8c l’on fait fécher le pr-cipiié fur du pa- 
pier, à l'abri de l’air qui le jauniroic, 8c d’une 
chaleur trop vive qui le rougiroir . Le ptuduit 
en précipité eil, à peu de choies pris, celui du 
mercure contenu dans le fublimé corrolif, aug- 
menté d’un neuvième de fon poids . Mais je 
crois que ce procédé , tant vanté par les An- 
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■glois, n’eft pas au(Ti (économique que celui dont b!e. Le fublimd corrofif a donni près de neuf 
on fait un fecrec en Hollande; il feroit même gros de mercure; j’ai eu dix gros de demi pour le 

aifd de voir qu’atendu la quantité de Tel ammo- mercure doux , & quelques grains de plus pour 

niac, ce procède coûte plus cher que celui que la panacée & pour mes deux précipités, 
fout dans l’ufagc d’exécuter les chimiiles . Dans tous les cas , la diff rence entr’eux deux 

En publiant le procédé fuivant, je crois devoir étoit 11 légère, que je n’héfite pas û aJTurer que 

avertir que je l'ai trouvé dans un ouvrage aile* le précipite blanc a beaucoup de conformité avec 

niand , fait à delfein de démontrer de plus en la panacée , & que de quelque manière qu’on le 

plus VatiJum pingut de M. Meyer, & dont M. prépare, il ne conferve pas plus d'acide d’une 
Wiegleb , apothicaire de Lmgtnfatzj, cft l’au- laçon que de l’autre, 
leur . 

On fait une dilTolntion de deux livres de mer- Ohfervaùms d'un chtm'ijle Allemand , 

cure dans une fulfifante quantité d’eau-forte pour 

avoir une dilfolution faturée ; c’ell le point ef- Le précipité blanc , fait par le Tel marin , cil 
fentiel : on y ajoute une demi-livre de fel am- du mercure féparé d’avec l’acide nitreux , par 
moniac, & on précipite le tout avec une livre l’intermede de l’acide marin, & uni û ce dernier 
& demie de liqueur alkaline, faite avec deux acide; au lieu que le précipité blanc fait avec le 
parties d’eau & une partie d'alkali fixe ; on la fe! ammoniac, ell un précipité de mercure au 
yerfe peu à peu , & on cetfc lî-tôt qu’elle ne moyen de i'alkali volatil . Ce dernier ell une vé- 

précipite plus rien; on lave & on feche comme ritablc chaux de mercure, & le premier un véri- 

ci-deiius . Ce procédé lournit trente-fix onces de table fel mercuriel ; le premier ne fe dilfout 

précipité blanc, dont le prix eil autant médiocre point dans les acides, au lieu que le dernier le 

qu’il eil poliible. Je crois avoir remarqué plus fait. Quant aux propriétés médicinales, elles font 

de légéreté dans ces précipités faits avec le fel à peu prés les mêmes . 

ammoniac, que dans ceux laits au fel marin. Je crois pouvoir alTurer très-politivenient que 

On a dit que les négocians augmentoient le le mercure précipité blanc, fait avec e fel am- 
poids de leur précipité blanc, avec de l’amydon moniac, ne fe fublime point, Sc qu’au contraire, 
ou avec de la cérufe . Quoique je doute de 1a quand on le dillille fans addition quelconque , il 
vérité de l’aceufation , on peut s’en affûter, en pafle, au lieu de fublimé, un mercure des plus 
faifant rougir une fpatulc de fer , fur laquelle on purs , dont une goûte mife dans une cuillère 

jétera un elfai du précipité blanc ; s’il contient d'argent fur des charbons , peut montrer dans 

de l’amydon , U brûiera en faifant un charbon ; l’indant aux plus incrédules , fi les anciens alchi- 

s’il y a de la cérufe, elle y jaunira, & le mer- milles ont eu fi grand tort d’exalter les ptoprié- 
cure fera diflipé . tés du mercure purifié. 

Les chimiiles ont demandé fi le précipité blanc M. de Machy ne donne pas fes tc'fultats avec 
droit comparable au mercure doux ou à la pa- affea d’exaêfitude . Voici ce que je crois devoir 

nacée . Je ne parle pas de ceux qui ont douté y ajouter. 

que ce précipité lût fufccpiible de fublimation . Quinze onces de mercure fublimé , diflilles 
D’autres demandent s’il y a en effet une diffé- avec de la limaille de fer, m'ont donné onze 

rence entre le précipité blanc fait par le fel ma- onces de mercure. M. de Wenzcl a obtenu h 

rin , & celui fait avec de fel ammoniac? peu près le même produit, puifque cinquante- 

Pour tél'oudre ces quellions importantes, j’ai huit gros de fublimé lui ont donné quatre-vingts 

mis dans deux fioles k médecine deux onces de gros de mercure coulant. Quinze onces de mer- 

cliacun de ces deux précipités, & les ai mis à cure précipité blanc, fait avec le fel ammoniac, 

fublimer. ont fourni huit onces cinq gtôs & treme-Cx 

Ils ont donné un produit de poids égal, à grains de mercure. Quinze onces de marcure 

deux grains près, & qui pefoit pour chacun une précipité par le fel marin , ont rendu onze 

once fix grès & quelques grains. onces & un quart de vil-argent. Enfin, quinze 

Dans autant de petites cornues j’ai mis une onces de mercure doux du commerce, en ont 
once fix grôs tant de fublimé corrofif que de donné treize onces &. un grès. Celui qui ell 
mercure doux , de panacée , & de nos deux pré- préparé félon la méthode de M. Eonz , ou è ma 

cipités mêlés chacun féparément avec le double maniéré, en fournit beaucoup plus. Il téfulte 

de fon poids de limaille de fer. À chaque cor- de tout cela, fi je ne me trompe, que les dif- 
nue étoit un récipient plein d'eau , comme il férences font plus grandes que M. ^ Macby ne 
convient, & je les ai dillillés û un feu convena- les admet. 
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PULVÉRISATION 

( Art de la ) . 


X pulv/r!/atlon ell une oprfrâtion de l’ordre 
de celles appelées m/chaniques , préparatoires & 
auxiliaires . Elle produit la difgrégarion des fujets 
chimiaues folides co les réduiiint en une multi- 
tude ne molécules plus ou moins fubtils li fu- 
perfîciélement adhérentes quelles cèdent au moin- 
dre éfort, prel'qu’à la maniéré des fluides, ou 
dont raffemolage conllitue cette efpece de fluide 
imparfait que tout le monde connoît fous le 
nom de poudre. 

Les inflrumens dire^s 8c. ordinaires de la pul- 
vérifation proprement dite, font le mortier & le 
porphyre , auquel fe rapone la machine de Langelot . 

L'opération qui s'exécute au moyen du mor- 
tier, retient le nom de pulvéri/ation ^ & s'appeie 
encore trituration. 

La fécondé fe nomme encore lévigation y par- 
phytifation & aicohoUfation . 

Les poudres préparées par la puivérifation pro- 
prement dite , c’efl-à-dire , au mortier , fe paflent 
enfuire au tamis , fle la partie la plus grôniere 
qui efl reOée fur le tamis fe pulvérife de nou- 
veau pour être ramifée encore . 

Par ces deux manoeuvres alternatives , dont la 
fuite enciere efl comprife fous le nom général de 
puivérifation y on réduit tout un corps folide en 
une poudre aflea fubtile \ mais jamais on ne la 
porte au degré de fubtilité auquel on parvient 
par le moyen de la porphyriCation . 

Ce ne font cependant que les corps très-durs , 
les fubflances pierreufes, terreufes, & les chaux 
méraliiques qui font fufccptibles de la porphyri- 
faciou ; car tous les autres corps folide^ , végé- 
taux 8c animaux , comme cornes, bois, ^mmes, 
réfines , &c. le réduiroienc plutôt en pare qu'en 
poudre très-fubtile fur le porphyre, parce que la 
chaleur qu'on exciteroit nécelTairement par le fro- 
tement continu cil capable de procurer une cer- 
taine molefle k ces fubllaoces ^ & la liqueur 
qu'on efl obligé d'employer principalement pour 
prévenir l'excès de cette chaleur , peuroir en ex- 
traire aulTi certains principes avec lefqueis elle 
formeroit une efpece de colle abfolument con- 
traire au fuccès de l'opération j en un mot , on 
ne porphyrife que les fujets três fecs 8c très-durs; 
& on a foin d'y employer une liqueur qui n’a 
aucune aâion menfliuele fur eux , ordinairement 
d( l’eau. 


Outre ce moyen, ^u’on peut appeler fimple !c 
vulgaire , on emploie encore en chimie la put. 
vénfâtion h l’eau ou par le moyen de l’eau , qui 
s’exécute dans le mortier ptelque plein d’eau , & 
fur une petite quantité de matière qui doit en- 
core avoir , nécelTairement & pour les memes 
raifons , les qualités que nous venons d’exiger 
dans les fujets de la porphyrifation . 

Le manuel de la pulv/rifation à l’eau , conlille 
à broyer & è agiter pendant un certain temps la 
matière à pulvérifer,en forte que l’tau employée 
en foit troublée -, à tailTer repolcr un inllant cette 
eau trouble, afin que les molécules les plus gr&f- 
fieres couchent au fond, & ll décanter enfuire 
doucement l’eau qui n’etl plus chargée que des 
parties les plus lubtiles qu’on en fépare enfuite, 
foit par la rélidence, foit par la filtration. 

Cette manière de pulvérifer, que quelques-UlU 
appelent phih/ophique , fournit des poudres tris- 
fubtiles , & d’autant plus fines , qu’on a lailTé 
repofer davantage l’eau dans le monier avant de 
la décanter. 

Les chimifies connoiffent, outre ces moyens 
de pulv/ri/atiim , celui qui confiitue la vraie pul- 
vfùjatim philofophique , qui ell la dilfolution 
chimique, fuivie de Ia précipitation. 

Les précipités & les magillcres, qui font les 
produits de cette opération , lorfqu'ils font faits 
î grande eau , font des poudres tr^fubtiles . 

On voit alTer qu’il n’y a que les corps fufee- 
ptibles d’une dilfolution abfolue , comme les mé- 
taux , les terres , les réfines \ qui foient fufeepti- 
bles de cette puivérifation . 

La calcination , foit par le feu feul , foit par 
le fecours du nitre & la fublimation en fleurs, 
font encore, quant i leurs effets, des efpeces de 
pulvétiftùon . Elles different feulement de la paf- 
vérlfution proprement dite, aufli-bien que de no- 
tre puivérifation philofophique , par le moyen 
d’aâion , qui dans ces trois opérations efl chimi- 

â ue , au lieu que dans la pulvirifatim vulgaire 
1 proprement dite, U efl méchanique. 

Les réglés particulières de manuel fur la pul- 
vérifaiion pharmaceutique , peuvent fc réduire à 
ces principales : 

1 °. Quand on veut mettre en poudre des corps 
trop durs & cependant fragiles , comme les pierres 
viirifiables , & quelques cryftaui très-durs , quoi- 
que 
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ao« calcaires I &c. il ell boa de longlr ces ma- 
tières au feu & de les dcelndre plufieurs fois dans 
l’eau froide . Cene manoeuvre commence à les 
ouvrir & les fait éclater. 

Léroery dit dans fa pharmacopée imiverfele, 
que quand on veut pnlvérifer le talc de Venife, 
il faut l’expolér environ un quart d'heure k un 
fea de flamme. 

Les naturalifles favent affez aujourd'hui ^ue la 

Î ilupart des fubflances connues dans les boutiques , 
bus le nom talc , font des efpeces de pierres fpé- 
cnlaires & de la clafTe des pierres gypfeufes . Or , un 
demi-^uart d’heure de grand feu de flamme réduit 
une pierre gypfeufe en plkre, & par conféquent 
en matière trés-difeontinue , très ■ difpofée à être 
réduite en poudre ; ainf! par le moyen indiqué 
par l^mery , on obtient plus que l’auteur ne 
promet . Au relie c’efl une chofe aflez inutile 
en Pharmacie , que du talc de Venife en pou- 
dre . 

a°. Tl faut par la Umatlan , ou par l’aâion de 
la ripe, difpofer h la pulvérifation les matines 
qui ont une certaine flexibilité , comme cornes , 
ongles, bois, &c. 

qo. ^ur réduire en poudre les matières végé- 
tales moins compades , comme feuilles , pétales 
de fleur , étamines , &c. comme ces matières , 
quand même elles ont été très-bien (échées , font 
fujetes h reprendre une certaine humidité qui les 
ramolit & qui les rend par conféquent moins 
càflantes ; il faut avant de les jeter les avoir fait 
lifeher doucement au foleil ou au feu, foit à dé- 
couvert , foit entre deux papien , pour des ma- 
tières qui ont des couleurs tendres. 

t ”. Pour mettre en poudre les gommes , rélines 
es camphres , il faut oindre légèrement le 
mortier & le pilon avec de l’huile d’amandes dou- 
ces ; ou ce qui revient au même , piler quelques 
snnaades dans le mortier qu’on deltine à cette pul- 
vérifation . Sans cette précaution , ces matières 
s’atachent au mortier, & on a de la peine i les 

Î iulvérifer ; & quand ce font des rélines qui ne 
ont pas très-friables , comme le maflich , par 
exemple , U faut , au lieu d'huile , employer un 
peu d’eau. 

5*. Quant aux gommes proprement dites, telles 
que la gomme adragant , ta gomme du fi^égal , 
la gomme arabique , &c. , il lufKt d’avoir chaulé 
le mortier , afin que ces matières fe defTechent de 
plus en plus pendant la pulvérifation , car la 
moindre humidité l’empècheroit . 

6°. Plufieurs matières qu’il eft très-difficile de 
mettre en pondre féparément , telles que l’opium , 
le fuc d’acacia, celui de régline, l’hyppocilies , le 
galbanum, l’opopanax , le (agapenum, les femen- 
ces froides, les amandes , les pignons, &c., fe 
pulvérifent pourtant très-bien , iorrqu’elles font 
mêlées h d'autres drogues très-feches qui dominent 
conlidérablement dans le mélange. 

Aufli les compofitions pharmaceutiques , bien 
entendues & exécutables, dans lefquclles on de- 
Artt Métiers, Tome VL 
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mande ^u’on réduife en poudre ces fubflances 
très-difficiles h pulvérifer , contienent-elles toujours 
une plus grande quantité de matières éminentes 
pulvérifables , & c’en l’< , è , c j de l’art du phar- 
macien, que de favoir introduire à propos dans 
le mortier des proportions convenables des unes 
& des autres de ces matières. 

Ce n’efl pas pourtant une des opérations de 
pharmacie des moins difficiles que la préparation 
d’une poudre très-compofe'e , dans laquelle entrent 
ces ingrédiens rebelles . 

7». Pour prévenir la diffipation des parties les 
plus fubtiles d’une pondre, foie lorfque ces parties 
font précieufes, foit lorfqu’eUes pouroient incom- 
moder l’attifte ou le manœuvre , & même les 
alTiflans ; & principalement dans ce dernier cas , 
on doit avoir un grand morceau de peau taillé 
en rond , & ponant dans fon milieu une ouver- 
ture munie d’une efpece de cou ou de tuyau , 
fait de la même peau , & à travers laquelle puiflie 
paffer le pilon ; on doit lier fonemeit cette ma- 
nière du tuyau au pilon , au moyen de plufieurs 
tours de flcele bien ferrés , & lier la peau par fa 
circonférence à la bouche du mortier, au moyen 
de plufieurs tours de ficeles. 

Qirame cette peau efl fuppofée aflex grande 
pour qu’elle fe tiene d’une maniéré très- lâche 
entre le pilon & les bords du mortier, cet appa- 
reil n’empêche point le jeu du pilon, ni par con- 
féquent la pulvérifation. 

Cette manoeuvre efl plus fûre que l’emploi de 
uelques goûtes d’huile , de vinaigre , d’eau dt- 
illée , &c. , qui efl rccomandée dans la plupart 
d« InTes de pharmacie pour la pulvérilation 
de l’euphorbe , des cantharides , de la colo- 
quinte, &c. 

8». Enfin on doit choifir pour chaque pulvé- 
rifation des inflrumens d'une matière convenable. 
Le mortier de fer pour les matières très-difficiles 
à pulvérifer j celui de marbre pour les matières 
moins dures ; & toujours une matière telle que 
la fiibflance qu’on y traite ne puifle agir fur elle 
chimiquement , loi qui s’étend à tous les inflru- 
mens , â tous les vaifleaux chimiques . 

Il efl eflientiel â l’opération dont il s’agit , d’évi- 
ter, aufli, autant qu’il cft poflibIe,que les fujeti 
auxquels on la fait fubir n’ataquent point mécha- 
niquement les inflrumens qu’on y emploie. 

Il y a des mortiers de cuivre , de fer fondu , 
d'argent , de marbre , de granit , de verre , de 
bois . Les ufages des mortiers de ces différentes 
matières font déterminées par la connoiflance que 
l’artirte doit avoir de l’aSion des différentes fub- 
flances chimiques fur chacune de ces matières,- 
& quant aux préparations pharmaceutiuues qu’on 
exécute au moyen de ces inflrumens j l’efpecc en 
efl ordinairement déterminée dans les pharmaco- 
pées; il y «fl dit, broyei dans un mortier d’ai- 
rain , de marbre , &c. 

En général , le grand mortier du laboratoire 
ou delà boutique , doit être plutbc de fer fondu, 
V V v V 



7o8 P V L 

^ue de cuivre ou de bronze . Ce dernier mAal ell 
an^ud par un trdi-grand nombre de fubftances, 
& (es rfeis dangereux fur les corps humains font 
alfez oonniis . 

Le petit mortier, celui dans lequel on prépare 
les m^camens , doit être d'argent plutôt que de 
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coirre,par les raifons que nous venons d’all^gtset 
pour la profcription de ce dernier métal , de parce 
que le mortier de fer nuiroit à la plupart de cas 
préparations . ■ 

Tout ce qui vient d'étre dit du mortier , coo« 
vient (paiement au pilon. 


VOCABULAlREdt tArt de la Pulvèrifatien. 


.^^LcoHoitsaTioit . C’eft l’aâion de réduire 
une matière quelle qu'elle foit, en parties extrê- 
mement fines ou extrêmement fubtiles. 

BnoiaizNT; c'elt l'aâion de réduire , de di- 
vifer, ou de rendre un corps quelconque en pe- 
tites parties. 

Le broiment fe fait au moyen d'un pilon & 
d’un mortier , ou au moyen d’une molete & du 
porphyre . 

L’une & l’antre façon de broyer demandent des 
piécautions , êSc doivent fe varier félon les fub- 
llancesdc les mixtes dont on veut faire la divilion. 

Par exemple, fi les corps font volatils & que 
tes particules qui s’en détachent foient utiles ou 
nuilibles à ceux qui font l’opération , on doit em- 
pêcher ces parties de s’élever ç ainfi on humeêiera 
les matières avec des liqueurs appropriées . De 
plus, on envelopera te pilon dans une efpece de 
fac dont on couvrira le mortier. 

LancELOTE ( machine de ) . Laneelote , mé- 
decin anglois , décrit dans les tranfawons philo- 
fbphiqnes la maniéré dont il trituroit l’or pour 
le rendre potable . Dans l’efpace de quatorze jours 
il réduifbit , par le moyen d’un moulin de fon 
invention , nommé machine de Langeloie , une 
feuille d’or en une poudre brune; mettant en- 
fuite cette poudre dans une cornue peu profonde 

Î ju’il plaçoit fur un feu de fable , il augmentoit 
e feu par degrés, & donnoit i la fin un feu vio- 
lent. Il avoit par ce moyen quelques goûtes fort 
rouges , qui étant mifes en digellion per /t , ou 
avec de l’efprit de vin tartarifé, donnent un vé- 
ritable or potable. 

LtTicaTtoN: c’efl l’aâion de réduire en pou- 
dre fur le porphyre. 

LiMartoK. C’efi l’opération qui réduit un cor« 
an limaille par le moyen de la lime ou de la 


rôpe. On ne peut réduire en limaille proprement 
dite, que les corps durs & malléables ; favoir, 
les métaux qui réfillent par ces qualités i raâion 
du pilon bien plus commode oc plus expéditif 
quand on peut le mettre en ufage. 

La fciure de bois ell aufli une efpece de li- 
maille . 

PoantYaisEX , ou exécuter ptrpfyrifaiim\ 
c’ell réduire en poudre fubtile un corps dur, 
en l’écrafant au moyen de la molete , fur une 
pierre très-dure qu’on nomme en général por- 
phyre . 

TaiTURarioN . C’ell l’aâion de réduire un corps 
folide en poudre fubtile. On l’appcle aulTi lévi- 
gation , pulvérifation . 

La trituration des bois , des écorces , des miné- 
raux & des autres corps durs & fecs,fe fait dans 
des mortiers de fer . 

La trituration des corps humides fe fait dane 
des mortiers de marbre ou de pierre , avec des 
pilons de bois, de verre, d’ivoire. 

Boerhaave obferve que la tri turation a une force 
merveilleufe pour diuoudre certains corps , & 
u'elle les rend aulTi fluides que s’ils étoient fon- 
us par le feu . De cette maniéré , C on broie la 
poudre de myrrhe avec le fet de tartre , ils fe 
dilToudront mutuélement l’un l’autre. 

Si on broie dans un mortier, de la limaille de 
fer nouvele & brillance , avec le double pefant de 
foufre bien pur , le fer fe dilToudra cellement , que * 
fi on le lave avec de l’eau , il donnera un vitriol 
de mars. 

L'or trituré long-temps dans on mortier avec le 
fel de tanre , donnera une forte de teinture , & 
trituré avec le mercure , dans un mortier de verre, 
il fe léfout eaciéremeat en une liqueur parpia- 
riae. 
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PURIFICATION DE L’EAU DE MER 


( Art de la ). 


Xâti dt U mrr ttndkt feitUi , &udroit donc fe fenrir de vaUTeanx impdndtnbtes 

P aux matières falines , tels que ceux de verre ou 

Luiixont phyliciens de diffdrens pays Ce font de grés. Ayant pefd huit onces de ce réfidu , ou 
occupés à trouver un moyen pour deffaler l’eau les mit dans un matras neuf j l’on verfa par-delTus 
de la mer . C’eA , fans contredit , un des plus neuf onces d'efprit de vin reéfifié par le fel de 
grands fervices qu’on puilfe rendre à la fociété. tartre, & redillillé enfuite au bain marie , lequel 
Hantton . Valent , Fitrgerald , Haies & Apleby pefoit lîx gràs & deux fcrupules contre une once 
ont fait a ce fujet plufieurs tentatives en Angle- d’eau. 

terre . Le célébré Leibnitz les a répétées en Al- Ce matras fut mis k un iéu de digeflion pen> 
lemagne , é<c M. Gauthier en France . 11 faut con- dant un ;our , & le lendemain l’efprit de vin n’a- 
venir que iufqu’i préfent on a retiré un trés lé- voit pris qu’une couleur prerqu’imperceptible. Le 
ger avantage de leur travail . Peut-être n’ont-ils feu fut augmenté jiifqu’à l’^ullition , & ce degré 
pas trouvé le procédé le plus propre i cette opé- de chaleur ayant été fouienu pendant trois jours , 
ration ; peut-être auiTi leur machine n’étoit-elle l’efprit de vin fe trouva teint fenfiblement i fou 
pas conllruitc de fafon i réliller aux diverfes agi- odeur n’avoit abfolument rien de different de .celle 
tâtions d’un vailfeau : quoi qu’il en foit, par une de l’efprit de vin purj mais il avoir une faveur 
nouvelc méthode on vient de réalifer tant d’ef- trés-fenfiblement falée avec un peu d’amertume . 
fais , & l’on a enfin deffalé l'eau de la mer avec Pour s'alfurer li cette teinture étoit bitumineufe, 
■n iuccés décidé; on a cette obligation à M. Poif- M. le Chandelier fit , avec un pinceau neuf fur 
fonnier, médecin , profeffeur de chimie au collé- une planche de chêne bien polie , une trace de 
pe royal i mais avant d’indiquer fon procédé, nous vernis i l’efprit de vin qui , comme l’on fait, 
udiquerons les principes qui entrent dans la for- tient beaucoup de réfine en dilfolution , & à côté 
mation de l’eau de la mer , d'après les exi^ricn- il étendit un peu de l’efnsit de vin teint . La pat- 
tes de M. le Chandelier. Nous diront enfuite un tic couverte du vernis eit reftéie luifante j l’autre , 
mot des procédés mis en ufage de nos tours , ôt après avoir étif long-temps humide , ell reliée t»- 
des tentatives différentes faites pour deffaler l’eau chée & terne. La même épreuve fur du , papier fin 
de la mer, & nous terminerons par la découverte a laiffé k l’endroit oh le vernis avoir été appliqué, 
de M. Poilfonnier . un luifànt tranfparent que l’efprit de vin teint ni 

Qktiit/r de PteM de le mer. 

M. le Chandelier, apothicaire de Rouen , a fait 
des expériences pour s'affurer fi l’eau de la mer 
contient du bitume. 

La première conlîile à dilliller une certaine 
quantité d’eau de mer fans aucun intermède ; il 
en réfuite qu’une fimple dillillation faite avec les 
précautions ordinaires , fuffit pour deffaler l’eau 
de la mer éc la rendre paifaitement potable. 

Ayant pris enfuite trenie-lix livres quatre onces 
^eau de mer, il la fit évaporer dans une jgrande 
terrine neuve de terre vemilTce jufqu’à liccité , 
fans qu’il s'en exhalât aucune odeur nauféabende 
sju biiumineufe. Le rrfidu falin pefoit feize onces 
cinq grôs & demi ; mais M. le Chandelier aver- 
tit qu’il ne faut pas compter fur ce poids ; parce 
que la terrine avoh été pénétrée par ce Ici . 11 


M. le Chandelier a fait d’autres expériences qui 
prouvent toutes que la mer ne contient rien de 
bitumineux , & il en conclut que la couleur de 
l’efprit de vin étoit due au fel marin k bafe rer- 
reufe contenu dans le réfidu falin mais peut-être 
efl-ce plutôt l’effet des matières extraèlives qui fe 
trouvent dans l’eau de la mer , car il ell certain 
que ce fel n’a pas plus de couleur que le Cel 
marin h bafe d’aliali fixe. 

Meaiere de dejfeler Peeit de la mer. 

Le procédé de M. Haies confifloit à laiffer pu- 
tréfier l’eau de la mer, & h la foumetrre enfuite 
k la diilillatioD lorfqu'elle étoit revenue à fon 
état naturel i alors cette eau de la mer produUbit 
les quatre cinquièmes d’une eau qui n’a guère 
plus de goût adufle que la meilleure eau de fout 
Vvvv il 
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ce diftilWe . L’effet de la piméfailion fur Têtu 
avant de la diftiller , ell de rendre l'efprit de fcl 
imparfait que contient l’eau de la mer , plus 
fixe; il s’dleve moins facilement à la chaleur, de 
forte qu’on peut retirer les quatre cinquièmes 
d’eau avant que ce fel commence à s’élever . No- 
tre phyficien a éprouvé qu’en trouvant l’art de 
conduire dans Halambic un courant d’air perpé- 
tuel à travers la liqueur d’eau bouillante, on en 
diflilloit le double plus qu’on ne fait d’ordinaire • 

M. Appleby a propofe do mettre dans l’eau 
de la mer avant de la dilliller , une certaine quan- 
tité d’une pâte faite d’un mélange de chaux vive 
& de cendre de ferment ; fa propriété eli de fixer 
les parties falines bitumineufes , & de procurer 
une eau bonne à boiro. 

U faut prendre quantité égale de cendres de 
ferment & de chaux vive , verfcr de l’eau fur ce 
mélange , décanter cette leflfive , la réduire à un 
quart par l’évaporarion , & pendant que la liqueur 
ed bouiüante, y jeter alTez de chaux vive pulvé- 
rifée, pour l’amener à l’état d'une pâte que l’on 
conferve dans une bouteille bien bouchée- Om en 
met une certaine quantité dans l’eau de mer 
qu’on veut dilliller , & on en obtient les uois 
||uarts d’eau bonne â boire . Comme on emploie 
ici un cauflique violent , cette méthode demande 
â n’dtrc pas re;ue légèrement . 

M. Cbervain , habitant de Saint-Oominguo , a 
annoncé un nouveau procédé fort fimple Mur 
delTaler l’eau do la mer . Ce procédé conflife à 
dilliller l’eau de la mer dans un alambic ordi- 
naire . Après avoir mêlé dans cette eau une pe- 
tite quantité d’huile d’olive , cette huile vient 
nager i la furface de l’eau , & l’auteur penfe 
qu’elle £rrt comme d’un filtre très-hn , qui laif- 
le utv libre paffage à la paicie la plus fubtilo de 
l’eau i mais qui em^che en même temps la par- 
tie faline & bicumioeure- de s.’élet%r pendant la 
dillillation . 

L’eau de mer que M. Chervain a foumife à 
cette expérience , s’eil trouvée fans falure & fans 
amertume après l’opération j mais elle avoit acquis 
■ne faveur d’huile qu’on lui a enlevée en la fil- 
trant dans un morceau de drap . Ne pouroit-on 

S as fimplifier encore davantage cette méthode, en 
ipprimant l’buile , dont l’addition exige- une fé- 
condé opération l 

Nous favons que d’habiies chimiiles ,après avoir 
tnalyfé l’cMt- de mer avec le plus grand foin , n’y 
ont (couvé nul indice de matière bitumineuié , & 
que ces mêmes chimiiles l’ont rendue très-douce 
& parfaitement potable fans aucun intermede , par 
une fimple difiiUaiioa bien ménagée . L’efpece de 
faveur amere qu’on a remarquée dans l’eau de la 
mer y & qu’on attribue à du bitume , lui vient 
d’une cestainc quantité de fel maria â bafe ter- 
Kufe qui c’y rencontre - 

Eu ryép , M. Ourfel a lu dans une féance de 
Facadémie de Rouen un mémoire dont le but 
école de conlUter U pofiîhilité de cendie l’eau de 
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la mer potable par la fimple filtration, ce qu’il a 
apuié à d’expériences faites avec beaucoup de pré- 
cautions en préfence de M. Thiroux de Crolnn , 
intendant de Rouen ; voici le procédé . On plaça 
deux vafes qui contenoient deux filtres compolés 
par M. Ourlet , & après qu’il fe fut retiré , un 
des alTillaos prit deux autres vafes de foixante i 
fbixante-dix pots, qu’il remplit d’eau de mer aux 
deux tiers, & oit l’on mêla, pour 1a colorer, un 
tiers de cidre. On prit quatre pintes d’eau de la 
mec ainfi colorée , qu’on mêla avec deux de ci- 
dre dans l’un des vales filtrans . Après avoir fcellé 
les vafes & l’apartemcnt on fe retira . Le Icnd^ 
main , les fcellés levés , on trouva dans le réci- 
pient du vafe la quantité d’environ deux pinces 
d’eau de mer parfaitement colucée du cidre , & 
filtrée de maniéré qu'il ne lui reltoic aucun gollt 
de tel ni des autres principes contenus dans l’eau 
marine ordinaire . On remit encore une certaine 
quantité d’eau de mer colorée dans le vafe avec 
les mêmes précautions , & après la filtration les 
rélultats furent les mêmes . Si cette utile décou- 
verte fouienoit les épreuves en grand , elle feioic 
infiniment fupérieure à toutes les machines & i 
toutes les dilliilations qu'on a pu faire jufqu’icl. 

Au milieu des dangers des mers glaciales , la 
nature y préfente des redburces . Samuel Rehyer 
dit que l’eaa de mer perd fon fel en fe glajant : 
on prétend que les braffeurs d’Amllerdam em- 
ploient l’ecu de la mer lorfqu’elle a été gelée & 
dégelée ,. â 1a place d’eau douce , pour wre leur 
biere . Il réfulte des expériences de M. Rehyer , 
que les morceaux de glace d’eau de mer font 
parfaitement doux ; que l’eau voifine & fur la- 
quelle la glace ell portée , n’ell point falée ; en- 
fin , que l'eau tirée de delTous la glace , au moyen 
d’un fipboo & â un pied & demi de profon- 
deur , étoit médiocrement falée ; que quatre li- 
vres de cette eau , après fon évaporation par le 
moyen du feu , donna une once & un fciupule 
& demi de fel. 

En lydS , M. Rigaud , phyficien & cbkniile 
de la marine du roi , profitant des oLfervations 
de Wallérius & de Rehyer fur le deflalement 
que la congélation peut procurer â l’eau de la 
mer , lit lexanien & l’analyfe des glaces for- 
mées fut la furface de la mer , afin de connoître 
fi l’on pouroit en boire fans danger dans un cas 
de néceflité. 

Après avoir pendant quelques heures lailfc é- 
eouter l’eau falée des glaçons , il les fit fondre 
& filtrer , reconut par l’éprenvc de l’aréometre 
que l’eau avoit à peu près la pefanccur fpécifique 
des bonnes eaux de fource, fans odeur ni faveur; 

5 |u’elle dilToivoit le favon & cuifoit les légumes 
asinetix ; il la fournit i l’analyfe . 

Huit livres de cette eau évaporée rendirent 
trente-deux grains de réfidu fec , favoir quatorze 
mains de terre calcaire non difibuce , deux grains de 
felénite , douze grains de fel marin à bafe alkaline , 
deux grains de fel nurin. à baie terteufe , converti 
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p«r l'adthtion de l’alkali vdgdtal en fdbrifa» de 
Sylvius, & deux autres grains de fubflance Taline 
p.’rdue dans les filtres • Il n’y eut aucun indice 
de fel dauber. 

Suivant le raport fait par un officier revenant 
du port Egmont , & infdrd dans les papiers pu- 
blics d’Angleterre, les habitans du Pérou , lorf- 
qu’ils funt le voyage de Buénofaire ou du Chili , 
portent onjours avec eux une plante du Paraguay , 
appelée par les Efpagnols jierva cmîeni , & n’hé- 
litent jamais de boire l'eau qu'ils trouvent dans 
la route après l’y avoir fait infufer pendant quel- 
ques minutes . Cette plante a , dit-on , la rare, 
vertu de purifier toutes les eaux , quelque ame- 
res , falées ou corrompues qu’elles foient . 

De tous les différens moyens ci-delTus raportés , 
il paroit que le plus avantageux & le plus cer- 
tain ell la dillillation ; mais la difficulté de dillil- 
1 er l’eau de la mer en grand fur les vailTeaux 
vient ; i°. de la depenfe qu’occafione la matière 
combuDible; 2°. de ce qu*en lailTant aller la di- 
flillation i trop grand feu , comme il arive fou- 
vent quand l'opi^ation efl confiée b des manceu- 
vrîen, il peut fe faire qu’il s’cleve avec l’eau une 
petite quantité de matière faline qui en altéré la 
qualité ; 2°. de ce que par le roulis du vailTeau , 
fur-tout dans les ^rôs temps , l’eau de l'alambic 
s’élance quelquefois dans le chapiteau , & tombe 
CD partie dans le récipient . VoiU les obllacles 
qu’il faut vaincre en opérant fur la mer. 

M. Gauthier , médecin de Nantes , avoit ima- 
giné en 1717 une machine diltiliatoire , au moyen 
de laquelle on pouvoir difiiller avec économie 
l’eau de la mer en qualité fuffifante pour la con- 
fommatioR de l’équipage d’un navire . Ce vaif- 
l'eau difiiJiatoire , tout excellent qu’il étoit , ne 
pouvoit fervir que fur terre, comme un alambic 
ordinaire. Sur mer , il arivoit que l’eau de la 
cucurbire étoit lancée dans le chapiteau de l’alam- 
bic par le roulis du navire , & gbtoit l’eau qui 
croit déjà di.fiillée. 

Le {capitaine Néelland , dans les tranfaèlions 
philofophiques pour l’année 1772 , indique la con- 
llrufKon d'une elpece d’alambic pour delTaler 
auffi l’eau de la mer, mais elle paroît d’un nfa- 
ge bien inférieur b celle imaginée par M. Poif- 
îonnier ; c’ell pourquoi nous nous contenterons de 
donner ici une idée de celle imaginée par ce mé- 
decin François. 

Son alambic a quelque raport avec kv alambics 
ordinaires , excepté qu’elle ell carrée , & qu’il y 
a quelque petite différence dans la difpolltion du 
fourneau , qui tend b l'économie de la matière 
combullible . Pour empêcher que le mouvement 
du navire ne lançbt des flaques d’eau dans le cha- 
piteau pendant le roulis , qui nuroient gâté l’eau 
déjà diliillée , il a placé dans le haut de la cucur- 
bite une platine d’étain ronde , & du diamètre 
de l’ouverture du chapiteau . Cette platine ell 
percée de trente-fept trous ronds , de fix lignes 
de diamètre, fcmblable b un crible (ans rebords ç 
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Car chacnn des trous on fonde un tuyau d’étain 
de même diamètre , & de fept pouces de haï», 
teur: ces tuyaux font maintenus ^ leur partie 
fupéricure, dans leur fituation verticale, par une 
fécondé platine d’un moindre diamètre , percée 
d’autant de trous que la première , qu’on foudé 
b l’extrémité des tuyaux . 

Au moyen de cette pièce qu’on place dans le 
chapiteau de l’alambic , les lames d'eau qui peu- 
vent être lancées dans le chapiteau fe brifent con- 
tre la platine, de il ne s’écbape jamais d’eau Ta- 
lée par l’extrémité des tuyaux ; fi par haxard il 
s’en échape un peu , elle retombe le long des 
tuyaux dans le ventre de l'alambic , & ne peut ja- 
mais enfiler le canal de la dillillatioa . 

De cette maniéré , on obtient une eau très- 
bonne b boire, faine , & dégagée de toute l'â- 
creté occafionée par le fel marin b bafe terreulêç 
& cette eau cil pure & falubre , pourvu cepen- 
dant qu’on ne la dillii c pas jufqu’b ficcité ; car 
alors le fel marin b bafe terreufe qu’elle con- 
tient , feul princijM de Ton âcreié , recevant 
immédiatement l’aèlion du feu , fe décompofe 
en partie , & en fournit 3 l’eau alTex d'acide ma- 
rin pour lui donner un goût , & lui âter fa 
falubrité . 

M. PoilTonnier ell alTez bon phyficien , dit 
M. Beaumé, pour être bien perfuadé de l’inuti- 
lité d’ajouter de l’alkali fixe b l’eau de mer qu’on 
veut dilliller ; mais comme on ne peut pas trop 
compter fur l'exaèlitude des matelots chaigés de 
dilliller l’eau de mer b bord, il recomanJe d’ajou- 
ter fix onces d'alkali marin par chaque barique 
d’eau de mer qu’on veut dilliller. Ce fel décona- 
pofe tout le fel marin b bafe terreufe , & forme 
en place autant de fel marin qui ne peut point 
fe décompofer par l’aèlion du feu . Au moyen 
de cette addition, fi, par négligence , les mate- 
lots dillilloieni jufqu’b ficcitc’^ 1 eau de mer , les 
demieres portions qui palTeroient , ne feroient 
point dificrentes de celles qui ont été dlllillées a t 
commencement de l’opération . 

On a fait ufaee avec fucefs de cette machine 
dlllillatoire fur les vailfeaux- dans les voyages de 
long cours; & M. de Bougainville , dans la re- 
lation de fon x'oyage autour du monde , dit , 
d’une maniéré formele , qu’il doit b l’ulage de 
l’eau diliillée par cette machine le falut de fon 
équipage. 

Cette machine joint b fa grande utilité l’éco- 
nomie de la matière combullible ; car des expé- 
riences réitérées ont démontré qu’avec une bari- 
que de charbon de terre de bonne qualité , & 
bien combullible, qui pefe b peu près le même 
poids d’une barique d’eau douce, on peut obtenir 
depuis cinq jufqu’b huit toneaux d’eau diliillée, 
b proportion que celui qui foigne 1 a dillillation 
efl plus attentif b ne rien négliger . Deux mate- 
lots fuififent pour la manoeuvre de cette machi- 
ne; l’un pour entretenir le feu , & l’autre pour 
pomper l’eau néceffaire au réfrigérant. 
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La plus peritt KlTource dans des cas ddfefpdrds 
devient bien pidcieufe. On peut prendre un vafe 
quelconque, le remplir d’eau de mer , le placer 
lur le feu, l’eau s’dvapore ; on reçoit la vapeur 
dans des dponges bien lavdes, bien nettes, qu’on 
a foin de difpofer & de fufpendre fur le vale,de 
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maniéré i retenir le plus qu’il eff poflible les y*. 
peurs aqueufes qui s’flevent . Lorique les dponges 
en font bien imbibées, on les prelfe & on reçoit 
l’eau qu’elles rendent dans un vaiffean fépari, & 
cette eau eft très-bonne b boire. 


Fin Ju fmime ydume^ 
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